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INTRODUCTION- 


Le  jeudi  5  féTrier  1601 , — trois  jours  avaut  la  fatale  in- 
suireclioQ  du  comte  d'Essex,  — cinq  hommes,  qu'à  la  ma- 
nière dont  ils  portaient  l'épée  il  était  aisé  de  reconnaître 
pour  des  gentilshommes,  se  prés^taient  à  la  porte  du  théâtre 
du  Globt^  situé,  comme  chacun  sait,  sur  la  rive  droite  de  la 
Tamise,  dans  la  paroisse  de  Southwark,  et  demaiidaient  à 
parler  aux  comédiens  ordinaires  du  lord  chambellan.  Ces 
personnages  venaient  de  traverser  la  Tamise,  dépêchés  par 
le  comité  secret  établi  en  permanence  à  Drury-House,  et 
étaient  chargés  d'une  négociation  importante.  La  porte  du 
théâtre,  toute  fière  de  THercule  de  pierre  qui  élevait  le 
globe  au-dessus  d'elle,  dut  ouvrir  ses  deux  battants  devant 
ces  noms  considérables  :  lord  Monteagle,  sir  Gilly  Merrick 
sir  Charles  Priée  et  son  frère  Jocelyn,  Henry  Cuffe,  esq.  De 
ces  noms  alors  connus  de'  tous,  trois  sont  restés  histori- 
ques. —  Lord  Monteagle,  jeune  et  élégant  seigneur,  était 
ce  pair  catholique  qui,  quatre  ans  plus  tard,  grâce  à 
on  avertissement  mystérieux  transmis  par  un  ami  in- 
connu ,  fit  échouer  l'épouvantable  conspiration  des  pou- 
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dres.  Sir  Gilly  Merrick  était  ce  vaillant  capitaine  qui,  pour 
sa  bravoure  connue,  fut  chargé,  le  8  février  160i,  de  la 
garde  et  de  la  défense  de  Thôtel  d'Essex.  Henry  Cufie  était 
ce  savant  diplomate  qui,  comme  secrétaire  du  comte  d'Essex, 
présida  à  l'organisation  politique  de  l'insurrection.  —  Les 
nouveaux- venus  furent  reçus  par  Augustin  Phillips,  l'un 
des  plus  riches  actionnaires  du  théâtre  du  Globe,  acteur 
important  qui,  en  1589,  avait  créé  Sardanapale  dans  les 
Sept  péchés  capitaux  de  Tarleton  et  qui  est  mentionné, 
immédiatement  après  Shakespeare  et  Burbage,  dans  la 
patente  royale  du  9  mai  1603.  —  Sir  Gilly  Merrick  prit  la 
parole  au  nom  de  la  députation,  en  présence  de  la  troupe 
réunie.  Il  venait  prier  les  comédiens  de  vouloir  bien  jouer, 
dans  l'après-midi  du  samedi  suivant,  une  pièce  historique, 
le  drame  de  Richard  IL  Et,  pour  qu'aucune  confusion  ne 
fût  possible ,  il  expliqua  que  le  drame  dont  il  désirait  la 
reprise  avait  pour  conclusion  la  déposition  et  Tassassinat 
du  roi  Richard,  the  deposing  and  kyUing  kyng  Rychard  ^ 

Celte  demande,  qui  semble  aujourd'hui  tout  innocente 
et  toute  naturelle,  était  bien  faite  cependant  pour  embarras- 
ser, voire  même  pour  effaroucher  ceux  à  qui  elle  était 
adressée  en  Tan  de  grâce  1601.  —  Quelques  mois  aupara- 
vant, un  chroniqueur  érudit,  sir  John  Haywarde,  avait  ra- 
conté la  fin  tragique  du  roi  Richard  II  dans  une  narration 
latine  qu'il  avait  cru  pouvoir  dédier  au  comte  d'Essex,  alors 
prisonnier  d'Etat,  et  pour  ce  fait  avait  été  traduit  devant  la 
chambre  étoilée,  condamnée  une  grosse  amende  et  mis  lui- 
môme  en  prison.  On  se  rappelait  encore  avec  quelle  colère 
la  reine  Elisabeth  avait  dénoncé  l'ouvrage  de  sir  John  : 

—  N'y  aurait-il  pas  moyen,  avait-elle  dit  au  conseiller 

*  Voir  le  procès-terbal  de  la  déposition  faite,  pendant  Tinstruction  da  pro- 
cès d'Essex,  par  Augustin  Phillips.  Ce  procès-terbal,  cité  pour  la  première  Tois 
par  M.  Collier,  est  signé  de  trois  magistrats,  lord  Popham,  Edward  Anderson 
et  Edward  Fenner. 
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leon,  de  trouver  dans  ce  livre  quelque  chose 
e  trahison  ? 

^~  loame  trahison,  madame,  avait  répondu  le  juriscon- 
i  maintes  félonies. 
^CommeDtcela? 

^Oait  audame,  maintes  félonies:  l'auteur  a  maintes 
Iri  Tacite. 

I  par  cette  spirituelle  répartie  que  B^icon  avait  sous- 
istorien  au  supplice  des  traîtres.  Sir  John,  on  to  voit, 
r«iait  échappé  belle. 

Le  bit  est  que  la  reine  s'était  crue  personnellement  ofTen- 
té9  par  la  publication  de  Hajisarde,  Quelques  remarques 
<ét«res  sur  le  mauvais  gouvernement  de  Richard  II  et  sur 
bbineste  inDuencede  ses  [<ivoris  lui  avaient  paru  autant 
^eritiqDes  dirigées  à  mois  couverts  contre  elle-même  el 
nalre  ses  ministres.  Chose  étrange  et  presque  ineiplica- 
Ue,  U  terrible  fille  de  Henry  Vlll ,  en  plein  triomphe,  en 
plane  tonte- puissance,  se  comparait  intérieurement  nu  fai- 
ble priuce  qui,  deux  siècles  auparavant,  avait  été  précipité 
âatrAiie  par  son  impuissance  même.  Elle  regardait  comme 
OM  menace  le  souvenir  de  cette  révolution  nationale  qui 
■nit  substitué  au  fils  du  PrinreNoir  le  dis  de  JeandeGand. 
La  fin  tragique  du  roi  détrAné  l'obsédait  comme  un  cauche- 
aar,  et,  dans  le,délire  de  sa  frayeur,  Elisabeth  s'identifiait 
■*ee  Richard.  Un  jour  de  cette  même  année  1601  ,le4aoflt, 
Is  reioe  feuilletait,  dans  son  appartement  de  Greenn-ich,  le 
registre  des  archives  de  la  Tour  de  Londres  que  venait  de 
loi  apporter  le  grelTier  Lambarde  ;  tout  à  coup  elle  s'arrêta 
au  règne  de  Richard  II  et  dît  :  —  Je  suis  Richard  II,  sats- 
taeela? 

—  Madame,  balbutia  Lambarde  évidemment  Fort  embar- 
rassé, cette  criminelle  comparaison  a  été  imaginée  par  un 
jpotilhommebieu  ingrat,  la  créature  que  Votre  Majesté  a  le 
■  comblée. 
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Ici  Lambarde  désignait  le  comte  d*Essex  sans  le  nommer. 
La  reine  comprit  sa  pensée,  car  elle  répliqua  : 

—  Celui  qui  oubliera  Dieu  oubliera  ses  bienfaiteurs. 
Puis,  après  une  pause,  elle  ajouta,  comme  se  répondant  à 
elle-même  : 

-—  Cette  tragédie  a  été  jouée  quarante  fois  dans  les  rues 
et  dans  les  théâtres  publics  '  ! 

C'est  précisément  «  cette  tragédie,  i»  dénoncée  si  amère- 
ment par  la  reine  Elisabeth,  que  sir  Gilly  Merrick  et  ses  col- 
lègues prétendaient  faire  représenter  dans  l'après-midi  du 
7  février.  Les  comédiens  du  lord  chambellan,  étant  en  rap- 
ports continuels  avec  la  cour,  devaient  hésiter,  on  le  conçoit, 
à  reprendre  une  œuvre  aussi  hautement  censurée.  Le  châ- 
timent infligé  tout  récemment  à  sir  John  Hayward  était  un 
épouvantail  encore  dressé  devant  toutes  les  mémoires.  Si  le 
malheureux  chroniqueur  avait  été  condamné  à  l'amende  et 
à  la  prison  pour  avoir  raconté  en  latin  l'aventure  de 
Richard  II,  que  ne  risquaient  pas  les  comédiens  qui  allaient, 
dans  un  langage  compris  de  tous,  développer  sur  la  scène 
toutes  les  péripéties  de  cette  aventure?  La  plus  vulgaire 
prudence  leur  conseillait  un  refus  formel.  Cependant,  di- 
sons-le à  leur  honneur,  les  comédiens  du  Globe  écoutèrent, 
sans  alarmes  perceptibles,  cette  proposition  si  compromet- 
tante pour  leur  sécurité  et  leur  intérêt.  Augustin  Phillips, 
chargé  de  répondre  au  nom  de  tous,  se  borna  à  faire  cette 
objection  toute  matérielle  que  la  rep^sentation  demandée 
devait  être  peu  lucrative:  «  ledramedeJRicftard  //,  déjà  an- 
cien et  tombé  dans  une  sorte  de  désuétude,  attirerait  proba- 
blement peu  de  monde',.et  le  théâtreperdrait  à  le  reprendre.  » 

*  Niehols'  Progresses  ofQueen  Élisabe^. 

s  «Tbatplay  ef  Kiig  Riehard  wis  lo oM aad  m  loag  ont  of  lue  that  they 
bould  bave  tmall  or  no  coiiii»any  at  it.  » 
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if  ainsi  réduite  h  une  question  d'argent,  devenait 
I  rfioodre.  Sir  Gilly  Merrick  s'empressa  d'oiïrîr  au 
)  indemnité  qui,  payée  en  sus  de  la  recette, 
sriUli  eouTrir  le  déficit  éventuel.  Celte  prime  fut  fixée 
ém  eomama  accord  à  quarante  schellings ,  et  le  marché 

Ans  jours  «près  que  ces  pourparlers  avaient  eu  lieu, 
ém  riprès-inidi  do  samedi  7  février,  un  public  inaccou- 
taé  pénétrait  dans  l'enceinte  hexagone  du  théâtre  du 
CUt.  Ud  drapeau  rouge,  hissé  au  sommet  de  la  tourelle  i 
de  l'édifice  et  parfailemeul  visible  de  la  me 
e  de  la  Tamise,  annonrait  que  la  représentation  allait  j 
V.  Les  trois  étages  latéraux  dans  lesquels  élaîeat  i 
5  les  logesetles  galeries,  la  cour  centrale,  sans  toit, 
kàmtofBcede  parterre,  les  fauteuils,  disposés  sur  la  scène, 
MfamissaieDt  de  spectateurs  qui,  chose  étrange,  se  recon-  ' 
■ûaùeot  tous.  Ce  n'était  plus  la  foule  habituelle  du  théâtre, 
«ms confus  et  populaire  d'individus  étrangers  les  uns  aux 
aalns.  C'était  une  assemblée  choisie* et  arislocralique  dont 
)m  membres,  familiers  les  uns  aux  autres,  se  rejoignaient  | 
eoss  faloant.  Tous  arrivaient  là  comme  à  un  rendez-vous. 
On  M  sait  quel  accord  tacite  les  réunissait.  Un  observateur  1 
ittootif  eût  peut-être  découvertsous  la  sérénité  apparente  de  j 
oa  physionomies  diverses  la  même  préoccupation  sombre. 
^Doe  idée  fixe,  peut-ètri.-  un  secret  terrible,  les  rembru- 
nsaait.  A  coup  sûr  les  mêmes  antipathies,  sinon  les  mêmes 
lympatbies,  aoimaieol  celte   élite  compacte.    Tous  ceux 
ifot  le  despotisme  monarchique  blessait  ou  menaçait,  tous 
amx  qu'indisposait  contre  le  pouvoir  une  rancune  person- 
Belle  ou  un  grief  public,  les  adversaires  de  la  théocratie 
anglicane,  les  adversaires  de  l'arbitraire  ministériel,  les 
ennemis  de  Cecil,  les  ennemis  de  Raleigh,  les  persécutés 
de  toutes  I»  sectes  et  de  toutes  les  causes,  tous  les  mécon- 
tents qui,  depuis  six  mois,  aniuaient  dans  les  salons  du 
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eomte  d'Essex  et  reconnaissaient  pour  leur  chef  le  fiiTori 
disgracié,  étaient  là,  ralliés  par  nn  mot  d*ordre  mystérieux. 
Des  hommes  appartenant  aux  partis  les  plus  diyers  frater- 
nisaient dans  la  communion  de  la  yengeance.  Le  cheYalior 
papiste,  sir  Christopher  Blount,  beau-père  du  comte  d'Es- 
sex,  avait  pour  voisin  le  pair  puritain,  lord  Cromwell.  Le 
jésuite  Catesby,  celui-là  même  qui  plus  tard  organisa  la 
conspiration  des  poudres,  y  coudoyait  lord  Monteagle,  le 
loyal  catholique  qui  la  6t  échouer.  Quel  surprenant  spec- 
tacle devait  offrir  cette  salle  remplie  de  conjurés!  Entre  tou- 
tes les  solennités  théâtrales  en  est-il  une  seule  qui  puisse  se 
comparer  à  cette  fête  sinistre  du  7  février  1601  à  laquelle 
assistaient  tant  d'hommes  prêts  à  jouer  leur  tête,  tant  de 
victimes  vouées  par  l'événement  à  la  ruine,  au  cachot,  aux 
oubliettes,  à  la  torture,  à  Téchataud,  au  billot,  au  gibet,  à 
la  mort  violente  ! 

Certes,  —  cela  vaut  la  peine  qu'on  y  insiste,  —  jamais 
plus  étonnant  hommage  ne  fut  rendu  à  l'autorité  du  théâtre. 
Jamais  la  suprématie  exercée  sur  les  imaginations  par  la 
fiction  dramatique  ne  fut  constatée  par  un  fait  plus  extraor- 
dinaire. Ces  hommes  possédés  de  la  plus  poignante  anxiété, 
ces  conjurés  qui  demain,  à  la  voix  de  leur  chef,  risqueront 
dans  la  plus  audacieuse  aventure  leur  liberté,  leur  for- 
tune, leur  existence,  que  font-ils  en  ce  moment?  de  quoi 
s'occupent-ils?  quel  est  leur  soin  suprême?  Est-ce  de  révi- 
ser leurs  plans,  d'accroître  leurs  ressources,  de  perfection- 
ner leurs  moyens  d'attaque  et  de  défense ,  de  fondre  des 
balles,  d'affiler  leurs  épées?  Non.  Leur  dernière  journée, 
ils  la  consacrent  au  théâtre.  C'est  au  théâtre  qa'ils  viennent 
demander  le  conseil  définitif,  l'inspiration  souveraine. 
Puisque  dans  le  monde  réel  tout  leur  prêche  U  soumission, 
la  lâcheté,  la  servilité  aveugle  et  abjecte,  c'est  au  monde 
fictif  de  leur  enseigner  les  mémorables  leçons  de  la  résis- 
tance. —  Et  tout  à  coup,  le  rideau  qui  leur  cachait  l'histoire 
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b  et  voici,  6  miracle  !  que,  devant  ces  enfants  du 
■  siècle,  se  dressent  et  s'animent  leurs  redoula- 
.  hommes  du  quatorzième  siècle.  Entendez- 
Jl^piIsfliDS  vêtus  do  fer  qui,  brandissant  leurs  gran- 
^ifèest  jettent  sur  la  c4le  de  Ravcnspurg  le  cri  delà 
IBÎ  Pairs  d'Angleterre,  voilà  vos  prédécesseurs  !  Ceux- 
p^hieot  des  preui  -,  ils  n'hésitaient  pas  à  se  lever  contre 
llrnDaie.  Quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  n'ëlait  que  le 
r  des  barons,  voulait  asservir  les  barons,  quand  ce 
fhatu,  qnî  n'était  que  suzerain,  prétendait  être  souverain, 
kssejgoeursseconcertaient,  ilsconvoquHÎentleban  et  l'ar- 
tière-boa  de  leurs  vassaux,  et  ils  couraient  aux  armes  ;  aux 
BiSceft  seigneuriales  les  communes  joignaient  leurs  mili- 
ees:  et  alors  l'insurrection  éilntait;  et  le  roi,  abandonné 
des  siens  toéine, était  déposé,  et  un  banni  était  installé  d'of- 
fiee  sur  le  trône  du  tyran.  Eutendez-vous  ces  acclamations 
qni  retentissent  aux  abords  de  Westminster?  C'est  Henry  !V 
qu'oocoaronnel  Distinguez-vous  ces  gémissements  élouiïés 
derrière  l'épaisse  muraille  du  donjon  de  Pomfret?  C'est 

Kard  n  qu'on  poignarde.  Ainsi  faisaient  vos  aïeux, 
rdsl 
i  révolution  de  1399, —  celle  insurrection  heureuse  de 
irïmé  contre  l'oppresseur,  —  était  un  formidable  pré- 
Ql  offert  par  l'bisloire  aux  conjurés  de  IGOl.  Mais  cet 
ignenif  nt  empruntait  aux  circonstances  une  force  toute 
culière.  CnmmenI,  en  effet,  ne  pas  être  frappé  de  l'a- 
nalogie singulière  qui  existait  entre  la  situation  de  Boling- 
I  broke  et  celle  du  comte  d'Essex?  Comme  Bolingbroke, 

I  Essex  avait  dans  les  veines  du  sang  royal  d'Angleterre; 
comme  Bolingbroke,  Essex  était  rentré  dans  sa  patrie,  mal- 
gnS  la  volonté  royale;  comme  Bolingbroke,  Kssex  avait  été 
roîné  et.  sinon  exproprié,  du  moins  dépossédé;  comme 
EloUogbroke,  Essex  avait  une  armée  qui  lui  étail  personnel- 
teol  dérouée;  comme  Boliogbroke,  Essex  étail  adoré 


14  LA  PATRIE. 

do  peuple  ;  comme  Bolingbroke,  partant  pour  la  France, — 
Essex,  se  rendant  en  Irlande,  avait  été  escorté,  à  sa  sortie 
de  Londres,  par  une  foule  immense  qui  Tacclamait  et  le 
pleurait;  comme  Bolingbroke,  Essex  était  encouragé  par  la 
Cité  avec  laquelle  il  avait  de  secrètes  intelligences  ;  comme 
Bolingbroke  enfin,  Essex  accusait  de  trahison  les  ministres 
et  voulait  délivrer  le  pays  d'un  gouvernement  odieux  et  des- 
potique. Cette  minutieuse  ressemblance  devait  certes  faire 
illusion  aux  partisans  qui  assistaient,  le  7  février,  à  la  résur- 
rection de  Richard  IL  Éclairé  par  la  lumière  fantastique  de 
la  scène,  le  personnage  de  Henry  de  Lancastre  devait  finir 
par  se  confondre  à  leurs  yeux  avec  la  figure  même  de  Ro- 
bert d'Essex.  Mômes  traits,  même  sourire  digne  et  affable, 
même  pose  aristocratique  et  populaire,  même  langage, 
mêmes  griefs,  mêmes  vœux.  Si  les  situations  étaient  iden- 
tiques, pourquoi  les  destinées  ne  le  seraient-elles  pas  ?  Il  y 
avait  autour  d'Essex  des  imprudents,  des  ambitieux,  des 
agents  provocateurs  qui  le  poussaient,  malgré  lui,  à  s'empa- 
rer du  pouvoir  suprême.  Quel  argument  pour  ces  conseil- 
lers que  la  triomphante  révolution  de  1399!  C'était  l'his- 
toire elle-même  qui  leur  donnait  raison.  On  eût  dit  qu'elle 
se  liguait  avec  eux  pour  entraîner  le  malheureux  comte 
vers  une  catastrophe.  Tentatrice  funeste,  elle  l'attirait  à  Ta- 
btme  en  lui  offrant,  à  travers  les  Ages,  le  diadème  éblouis- 
sant de  Henry  IV. 

Lamentable  séduction  !  Fallacieuse  amorce  !  La  demeure 
réservée  à  Robert  d'Essex,  ce  n'est  pas  le  palais  de  West- 
minster, c'est  le  donjon  de  la  tour  de  Londres;  la  parure 
destinée  à  Robert  d'Essex,  ce  n'est  pas  le  manteau  écarlate 
des  rois,  c'est  le  voile  noir  des  condamnés.  Au  jour  décisif, 
le  sceptre  promis  se  change  en  hache  meurtrière  ;  le  trêne 
entrevu  prend  brusquement  la  forme  sinistre  d'un  billot. 
—  Tout  le  monde  connaît  le  dénouement  fatal  du  8  février 
1601  :  Essex  se  jetant  dans  la  cité,  suivi  de  trob  cents  gen- 
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•  et  crianl  :  a  Âui  armes  !  au  nom  de  la  reine  ma 
k!«ux  armes!  »  les  rues  désertes  ;  (mîtes  les  portes 
;  l'hôtel  <ie  ville  trahissant:  le  lord  maire,  qu'on 
tnjBl  ligné,  d'accord  avec  le  ministèn;  ;  le  shërilTSmiih, 
^mil  promis  assistance,  évadé;  les  conjurés  proclamas 
Mai,  attaqués  par  les  troupes  royales,  el  forcés  de  se 
n^fcriprès  uoe  courte  escarmouche;  le  comte  cerné  dans 
■■propre  hôtel,  y  soutenant  un  siège,  et  enfin  obligé  de 
anodre  avec  tous  ses  compagnons;  les  captifs  entassés 
Aos  las  prisons  ;  sii  pairs  du  royaume,  lord  Esseï,  lord 
&xUbamptoii,  lord  Rutland,  lord  Mooteagle,  lord  Sandys, 
lord  Cromwell,  i  la  Tour  ;  les  principaux  meneurs  jugés  et 
ixndamnés:  Essex  décapité. 
£n  vain  le  malheureui  comte,  traduit  devant  une  com- 
D  de  vingt-cinq  pairs,  protesta  de  l'innocence  de  ses 
is;  en  vain  il  jura,  la  main  sur  son  cœur,  que  jamais 
i  o'anit  voulu  attenter  à  la  souveraineté,  encore  moins  à 
li  personne  de  la  reine  ;  en  vain  il  affirma  qu'il  ne  voulait 
que  se  frajer  un  passage  jusqu'au  pied  du  trdne  pour  expo- 
ser à  sa  majesté  les  griefs  publics  et  obtenir  d'elle  réloigne' 
nvnl  d'un  ministère  détesté.  ¥.a  dépit  de  ses  protestations, 
il  (ut  accusé  d'avoir  aspiré  à  la  couronne  et  d'avoir  voulu 
traiter  la  reine  Elisabelb  comme  jadis  Henry  de  Lantastre 
aiul  traité  le  roi  Rîchnrd  :  «  Eti  mon  âme  et  conscience, 
s'écria  r^ttorney  général  Coke,  le  JefTeries  de  ce  procès,  je 
sois  convaincu  que  la  reine  n'aurait  pas  vécu  longtemps, 
une  fois  en  votre  pouvoir...  Vous  l'auriez  traitée  comme 
Henri  de  Lancaslre  traita  Richard  H.  Vous  l'auriez  appro- 
chée en  suppliant,  et  puis,  vous  lui  auriez  volé  la  couronne 
et  la  «ic  '  !  D  Ainsi  le  précédent  de  la  révolution  de  1399, 
qAeles  partisans  du  comte  d'Essex  invoquaient  naguère  en 

*  ■  Tm  tbould  lisTe  trealcd  h«r  as  Henry  or  Lancasler  did  Ricbaril  Ihe 
-  gonc  M  herai  suppliant,  and  tben  robtted  her  ot  her  crown  and 
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sa  faveur,  se  retournait  contre  lui,  terrible.  Ce  souvenir  dé- 
cida la  sentence.  Essex  tomba  sous  le  coup  d'une  réminis- 
cence historique.  Henry  de  Lancastre  n'avait  expié  que  par 
ses  remords  le  meurtre  de  Richard  ;  Essex  le  paya  de  sa 
tète.  Par  un  surprenant  ricochet,  les  représailles  qui  avaient 
épargné  le  coupable  allaient,  à  deux  cents  ans  de  distance, 
frapper  un  innocent  ! 

Oui ,  qui  le  croirait?  la  représentation  du   drame  de 
Richard  II,  ce  drame  déjà  ancien  qui,  de  l'aveu  même  de  la 
reine,  avait  été  joué  publiquement  quarante  fois,  fut  un  des 
principaux  griefs  reprocha  aux  prévenus.  Les  magistrats 
royaux  prétendirent  y  voir  la  preuve  décisive  d'un  attentat 
prémédité.  Chose  inouïe  dans  les  annales  de  l'iniquité  ju- 
diciaire, ils  assimilèrent  à  la  perpétration  d'un  crime  nou- 
veau le  simple  fait  d'avoir  assisté  à  la  représentation  d'un 
crime  historique.  Le  témoin  de  l'exhibition  théâtrale  d'un 
régicide  fictif  fut  déclaré  par  eux  effectivement  coupable  de 
régicide.  Il  faut  lire  cela  dans  les  documents  officiels  pour 
le  croire.  Toici,  fidèlement  traduit,  le  résumé  des  chefs 
d'accusation  élevés  contre  sir  Gilly  Merrick,  —  résumé  pu- 
blié en  1601  par  l'imprimeur  de  la  reine  et  rédigé  par  l'in- 
fâme et  illustre  Bacon  :  €  Les  témoignages  produits  contre 
»  sir  Gilly  Merrick  ont  démontré  à  sa  charge,  en  ce  qui 
n  concerne  la  rébellion  patente,  qu'il  était  comme  capitaine 
»  et  commandant  de  tout  l'hôtel  (Essex  House),  qu'il  s'était 
)»  engagé  à  le  garder  et  à  en  faire  une  place  de  retraite  pour 
i>  ceux  qui  s'élanceraient  dans  la  cité  ;  en  fortifiant  et  bar- 
)»  ricadant  ledit  hôtel ,  en  y  faisant  provision  de  mousquets, 
»  de  poudre,  de  balles  et  autres  munitions  et  armes  desti- 
B  nées  à  le  garder  et  à  le  défendre  ;  et  qu'il  a  été  comme  un 
B  acteur  diligent,  expéditif  et  notoire  dans  la  résistance 
n  opposée  aux  forces  de  la  reine...  Et  en  outre,  comme 
D  preuve  qu'U  était  dans  le  secret  du  complot^  il  a  été  établi 
n  par  témoignage  que,  l'après-midi  avant  la  rébellion,  Mer- 
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■'oDeDOmbreuse compagnie  d'autres  conjurés 
i  onttoDsété  dans  l'action,  ont  fait  jouer  en 
ace  le  drame  de  La  déposition  du  roi  ïiichard 
Et  ce  n'était  pas  une  représentation  fortuite, 
Booe  représentation  commandée  par  Merrick.  Et,  — 
Uphis  Gst, —quand  il  lui  fui  dit  par  un  des  acteurs  que 
Ppîèee  était  ancienne  et  qu'il  y  aurait  perte  à  la  jouer, 
I  que  peu  de  personnes  viendraient  la  voir,  une 

*  nBune  extraordinaire  de  quarante  shillings  fut  donnée 
»  pottrqoe  la  pièce  fût  jouée,  et  en  conséquence  elle  fut 

•  jouée.  Tant  il  était  svide  de  repaître  ses  yeui  du  spectacle 
>  de  celte  tragédie  qu'il  croyait  que  son  seigneur  allait 
»  bieDlAt  après  transporter  du  ibéâlre  dans  l'État,  mais 
»  que  Dieu  s  fait  retomber  sur  leurs  propres  tèlcs  '  !  n  Sir 
(^(]|y  Merrick  fut  esécutc  à  Tyburn,  ainsi  que  Henry  CulTe, 
le  30  mars  1601,  cinquante  jours  environ  après  la  fatale 
ifpréseotation  de  Richard  II. 

due  controverse  importante  s'est  élevée,  dès  le  dii-hui- 
tièœe  siècle,  entre  les  commentateurs  de  Shakespeare  sur 
la  question  do  savoir  quel  est  ce  Richard  II  qui  fut  joué  le 
"  février  1601  devant  les  conjurés  :  est-ce  le  drame  de 
Sbakespearc?  est-ce  l'œuvre  de  quelque  auteur  inconnu  ? 
U  pIupaM  de  ces  commentateurs,  —  entre  autres,  Malone, 
Steevens,  Fariner,  Tyrnhitl,  M.  Knight.M.Collier,  M.Staun- 
Umi,  —  ont  adopté  et  soutenu  énergîquement  la  seconde 
hypotlièse;  deux  seulement,  MM.  Droke  et  Chalmers,  ont 
soutenu,  mais  timidement,  la  première.  On  le  voit,  la  ma- 
jonté  est  écrasante.  C'est  d'une  voîi  presque  unanime  que  la 
critique  d'outre-Manche  a  répoussé  la  conjecture  qui  attri- 
bue su  glorieux  autimr  de  Richard  II  la  pièce  représentée 
deraoi  les  conspirateurs.  Quiconque  connaît  un  peu  le  ca- 


'  tkt  rffftt  of  tluU  uihïch  paiied  at 
Jh«M.  tir  Charki  ifuciri,  lir  John  C 
C^t  -LomlOB.  iB-4MU0I. 
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ractère  britannique  s'expliquera  aisément  œ  Terdiot.  La 
loyauté  proverbiale  de  ce  caractère  est  instinctivement  ré- 
voltée par  une  conclusion  qui  prouverait  une  sorte  de  com- 
plicité morale  entre  le  drame  de  Shakespeare  et  la  râbel- 
lîon  du  comte  d'Essex.  Fi  1  se  figure-t-on  la  muse  sacrée  du 
grand  poëte  surprise  en  flagrant  délit  de  conspiration,  ani- 
mant la  trahison»  fomentant  la  révolte  et  commettant  contre 
l'auguste  reine  de  l'Angleterre  protestante  le  crime,  l'épou- 
vantable crime  de  lèse-majesté  I  Mais,  si  cette  hypothèse 
affreuse  était  admise,  en  voyezrvous  les  conséquences  ?  Il 
faudrait  bouleverser  toutes  les  biograpldes  de  Shakespeare  ! 
U  faudrait  raturer  cette  belle  légende,  imaginée  après  coup 
par  les  historiographes  zélés,  qui  nous  montre  l'auteur  du 
Songe  d'une  Nuit  d'été  encouragé,  protégé,  patroné,  prôné, 
admiré,  applaudi,  honoré  d'on  ne  sait  quel  amour  platonique 
par  «  la  belle  Testale  qui  trône  à  TOccident.  d  Alors  Shakes- 
peare ne  serait  plus  le  Shakespeare  qu'on  est  convenu  de 
nous  présenter  ;  ce  ne  serait  plus  ce  poëte  de  cour,  com- 
mode, heureux,  complaisant  et  satisfait,  que  les  biographes 
nous  ont  rendu  familier;  ce  serait  un  personnage  jusqu'ici 
inconnu  ;  ce  serait  un  autre  Shakespeare  ;  ce  serait  un  libre 
penseur  amer,  sombre,  austère,  attristé  et  mécontent! 
—  Shakespeare  mécontent,  est-il  possible  !  Mécontent  de 
quoi,  et  de  qui,  s'il  vous  platt  ?  —  Mécontent  d'Elisabeth 
Tudor  !  Mécontent  de  la  reine  et  de  ses  ministres  !  Mécon- 
tent de  la  chambre  étoilée  !  Mécontent  de  tous  les  droits 
supprimés,  de  toutes  les  libertés  violées,  de  toutes  les  cons- 
ciences asservies!  Mécontent  des  peuples  pressurés,  des 
Irlandais  massacrés,  de  Marie  Stuart  assassinée  !  Mécontent 
de  la  tyrannie  !  Ah  !  il  en  coûterait  trop  aux  loyaux  senti- 
ments de  tout  bon  sujet  britannique  d'admettre  une  aussi 
choquante  hypothèse.  Supposer  que  Shakespeare  pût  mur- 
murer contre  un  absolutisme  hideux,  ce  serait  lui  faire  in- 
jure. U  faute  tout  prix  réfuter  cette  calomnie.  Et  voilà  les 
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ceoBMainn  i  l'œuvre  !  Les  voilà  qui  tous  s'iDgénient 
pour  cfeiir  que  le  Richard  //,  joué  la  veille  de  l'insurrec- 
tioo  il  f601.  De  peut  pas  ôtre  le  lUckard  II  de  notre 
poMt 

fi  fibord  ces  messieurs  croieot  trouver  un  argument 
fàafÊain  daos  les  paroles  même  proooucées  par  Augus- 
WUEps  pendant  sou  ealretieQ  avec  les  coojurés.  Comme 
bfaJsnr  se  le  rappelle,  quand  sir  G.  Merrick  demanda  à 
lUpt  de  reprendre  le  drame  de  Richard  II,  le  comédien 
%fi^  (jae  le  drame,  étant  a  vieux  et  tombé  en  désué- 
hde.  M  and  out  of  use,  »  attirerait  peu  de  monde  et  que 
klluiitre  perdrait  à  le  jouer.  Or.  objectent  ces  messieurs, 
ceOe  qualification  était-elle  applicnbleau  drame  du  maitre? 
Le  Siekttrd  U  de  Shakespeare,  joué  pour  la  première  fois 
ms  ISOS,  pouvait-il  être  traité  de  vieillepièce  en  1601  ?  — 
Ptnr  discuter  sërieusemenl  celte  objection,  il  faudrait  être 
lâr  que  les  paroles  que  le  procès-verbal  des  juges  d'ios- 
tnenoa  pr^te  à  Phillips,  fussent  parfailemeut  eiactes.  En 
oolre,  u&  paroles  pouvaient  ne  pas  représenter  fidèlemeot 
U  pensée  du  comédien  ;  elles  pouvaient  n'être  qu'une 
éelupfaioin opposée  par  lui  à  une  demande  embarrassaute. 
Fhillipa,  —  hésitant  d'une  part,  à  reprendre  une  pièce  ren- 
due daugereuse  par  les  allusions  qu'elle  contenait,  et  vou* 
latt,  d'autre  part,  éviter  une  scabreuse  explication  politique 
où  le  ooDide  la  reine  eùtétâinfailliblement  prononcé,— a  pu 
liléguer,  comme  prétexte,  que  la  pièce  était  trop  vieille  pour 
ittirer  le  public.  Maïs  admettons  que  ses  paroles  fussent 
mioères.  Élail-tl  étonnant  qu'un  chef  de  troupe,  en  train 
de  reprtîsenter  fructueusement  quelque  ouvrage  nouveau, 
peal-ëtre  Cvtame  U  vous  plaira,  peut-être  Beaucoup  de 
intit  pour  rien,  répugnât  à  le  remplacer  subitement  par 
ttoe  ancienne  pièce  dont  le  succès  semblait  avoir  été  épuisé 
par  une  longue  série  de  représentations?  Dans  son  hésita- 
lion  l(ul  lëgîtime  et  fort  logique,  ce  chef  de  troupe  ne  pou- 
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Tait-il  être  tenté,  dût-il  exagérer  sa  pensée»  de  déclarer    \ 
€  vieille  et  tombée  en  désuétude  »  une  pièce  ancienne  de    g 
six  à  sept  ans  ?  A  une  époque  où  les  ouvrages  dramatiques    i 
se  multipliaient  si  vite  sur  la  scène ,  un  intervalle  de  six  à    : 
sept  ans  suffisait  d'ailleurs  amplement  pour  retirer  à  un 
drame,  si  célèbre  qu'il  fût,  l'attrait  de  la  nouveauté.  Ainsi 
que  l'avoue  fort  bien  M.  Collier,  «  en  supposant  que  le 
Richard  II  de  Shakespeare  ait  été  écrit  en  1595,  comm». 
Malone  l'imagine,  ou  en  1596,  comme  le  prétend  Chalmeo^ 
il  aurait  pu  être  qualifié  de  vieille  pièce  en  1601,  en  railài 
de  la  rapidité  avec  laquelle  les  pièces  de  théâtre  se  sacoé* 
daient  alors,  i» 

Ainsi,  convenez-en,  il  n'y  a  rien  dans  les  paroles  d'Au- 
gustin Phillips  qui  empêche  de  croire  que  l'ouvrage  repré- 
senté devant  les  conjurés  fût  celui  de  Shakespeare.  En  re- 
vanche, que  de  présomptions  en  faveur  de  cette  hypothèse  ! 
Examinons  la  question  de  près. 

La  première  édition  du  Richard  II  de  Shakespeare,  for- 
mat in-quarto ,  porte  ce  titre  :  «  La  tragédie  de  Richard 
DeiÂXième,  comme  eUe  a  été  jouée  publiquement  par  les  ser- 
viteurs du  très- honorable  lord  Chambellan.  Londres^  1697. 
Imprimée  par  ValentinSimmeSy  pour  Andrew  Wise.  En  vente 
àsabouliquedu  cimetière  de  Saint-Paul^  au  signedeTAnge.  » 
Ainsi,  —  en  voilà  la  preuve  incontestable,  —  la  compagnie 
dite  des  Serviteurs  du  lord  Chambellan ,  —  compagnie  qui 
exploite  les  deux  théâtres  du  Globe  et  de  Blackfriars,  — 
compagnie  à  laquelle  Shakespeare  est  triplement  attaché 
comme  auteur,  actionnaire  et  acteur,  — a  dès  1597  reçu, 
monté  et  joué  publiquement  le  Richard  II  de  Shakespeare. 
Quelques  années  après  la  représentation ,  les  partisans  du 
comte  d'Essex  s'adressent  à  ces  mêmes  comédiens  et  leur 
demandent  quoi?  De  reprendre  le  drame  primitivement 
joué  par  eux,  drame  qui,  comme  le  dit  expressément  sir 
G.  Merrick,  contient  la  déposition  et  l'assassinat  du  roi 
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n.U  logique,  le  bon  seDs,  la  vraisemblance  indi- 

UrokoI  qu'il  s'agit  ici  du  drame  célèbre  auquel 

ïasUachésonnom.  ilramuqui  contieut,  en  efîel, 

\i  iVjiifii»  1 1  l'assassinat  du  roi  Richard  U.  Évidemment, 

U  tnfi  privilégiée  qui  a  l'insigne  liorineur  d'avoir  dans 

KO  HjRrtoire  l'œuvre  de  Shakespeare ,  ne  peut  el  ne  doit 

M^ffljooer  que  l'œuvre  de  Shakespeare.  Mais  celte  con- 

diBa  n'est  pas  du  goût  des  commentateurs.  Ils  déclarent 

i^nnqa'il  devait  exister  en  1601  deux  pièces  historiques, 

^  poar  &ujel  la  tin  du  règne  de  Richard  11,  —  la  pièce 

di  Stakespeare  et  la  pièce  anonyme  d'un  auteur  quelcon- 

fH,  M  ib  affirment  que  c'est  celte  pièce  anonyme  d'un 

Mtaar  quelconque  qui  fut  jouée  devant  les  conjurés,  à  la 

piamte  sollicitation  de  sir  Gilly  Merrick.  Ici  les  embarras 

uouneneeot.  1)  fout  prouver  l'existence  de  cette  œuvre  ano- 

fjtm,  révélife  par  les  snvants  calculs  des  critiques.  Pour  re, 

Bo  cnosulto  tous  les  documents  contemporains  :  aucune 

naee.  aucune  mention  de  la  dite  pièce.  N'importe.  On  n'eu 

déoBord  pas.  La  pièce  existe,  prétend-on;  on  la  découvrira 

jour.  Un  jour,  en  effet,  —  il  y  a  de  cela  quelques 

—  l'infatigable  antiquaire,  M.  Collier,  trouve,  dans 

les  arrhives  d'une  des  principales  bibliothèques  d'Angle- 

(Bodltyan  Library),  le  journal  d'un  certain  docteur 

Simon  Fomian,  lequel,  à  la  date  du  âû  avril  161 1,  contient 

ruialjrse  d'uo  Richard  II,  autre  que  le  Bichard   II  de 

-  Victoire,  s'écrie-t-il  !  —  Victoire,  répètent 

m  dusar  les  loyaux  critiques  !  Mais,  hélas  !  ces  messieurs 

poussé  trop  tdl  le  cri  de  triomphe,  Le  compte-rendu 

œ  de  Forman  dissipe  toute  illusion;  le  drame  analysé 

par  ledodeur  n'a  aucun  rapport  avec  le  drame  désigné  par 

tàr  Gili;  Merrick  ;  il  a  pour  sujet  les  premiers  événements 

du  ri^edt.-  Richard  II,  la  répression  sanglante  de  l'iusur- 

rection  populaire  de  Jacques  Siraw  et  de  Wat  Tyler,  et  la 

lietoA!  du  roi  sur  le  parti  aristocratique  représenté  par  le 
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comte  d'Arundel  et  le  duc  de  Glooester  ;  il  ne  contient  au- 
cane  des  scènes  indiquées ,  ni  U  déposition,  ni  le  meurtre 
du  roi.  Donc,  il  faut  s'y  résigner,  ce  ne  peut  être  le  drame 
joué,  le  7  février  1601,  devant  les  conjurés. 

Ainsi  l'existence  du  drame  anonyme,  antérieur  à  TcBavre 
de  Shakespeare  et  ayant  pour  sujet,  comme  celle-ci,  la  in 
du  règne  de  Richard  II,  est  encore  à  prouver,  et  il  iaul, 
pour  la  démontrer,  que  la  critique  anglaise  recommence 
ses  recherches.  Mais  à  quoi  bon  tant  d'efforts  stériles?  A 
quoi  bon  lutter  contre  l'évidence?  N'est-il  pas  clair  que,  â 
en  1601,  la  troupe  du  lord  chambellan  possédait  dana 
son  répertoire  deux  pièces  composées  sur  la  même  donnëai 
l'une,  par  Shakespeare ,  l'autre,  par  quelque  dramaiurga 
obscur,  ce  fait  ressortirait  du  compte-rendu  même  de  Ten- 
tretien  qui  eut  lieu  le  jeudi  7  févriiT  entre  Augustin  Phi- 
lips et  sir  Gilly  Herrick?  Si  tel  était  le  cas,  le  comédien  e(A 
été  obligé  de  répondre  au  chevalier  quoique  chose  comme 
ceci  :  «  Tous  désirez  que  nous  reprenions  l'ancien  drame 
qui  a  pour  conclusion  la  déposition  et  le  meurtre  de 
Richard  IL  Or,  nous  avons  deux  pièces  ayant  cette  coocla- 
aion.  l'une  de  notre  confrère,  William  Shakespeare,  Taotre 
de  X.  Laquelle  désirez-vous?  »  Mais  rien  de  pareil  ne  s*est 
dit  entre  les  interlocuteurs.  Les  documents ,  qui  relatent 
la  négociation ,  s'accordent  à  établir  qu'elle  avait  pour 
objet  un  ouvrage  unique,  The  play  of  deposing  kin§ 
Richard  the  second^  suivant  le  récit  de  Bacon,  The  pla§ 
of  deposing  and  kiUing  king  Richard  the  second,  selon  le 
procès-verbal  des  juges  d'instruction.  Cette  désignation 
si  précise  :  La  pièce  de  la  dépositiofi  et  du  meurtre  du 
Roi  Richard,  n'admet  aucun  doute  :  elle  prouve  qu'il 
n'existait  pas  deux  drames  composés  sur  le  même  suj^ 
et  que  par  conséquent  il  n'y  avait  pas  lieu  à  option.  Évi- 
demment, aucune  confusion  n'était  possible  dans  l'esprit 
des  interlocuteurs,  et  la  pièce  réclamée  ne  pouvait  être 
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qulediiae  par  excellence,  le  drame  de  Shakespeare. 

Doue,— 9  but,  bon  gré  mal  gré,  que  la  critique  anglaise 

«I  flamne,  —  voilà  l'auteur  de  liichard  II  impliqué  par 

•MMmdsns  rîDsurrectioD  de  1601.  Voilà  Shakespeare 

friMilignint  délit  de  révolte  inlellectuelle  et  morele  con- 

fei  knauRhie  absolue  des  Tudor»  !  Certes  une  telle  évi- 

éêÊ,  loÏD  de  diminuer  la  gloire  du  poêle,  ne  fait  que  Is 

/mari  DOS  jeux.  Libre  aux  a  loyaux  »  critiques  d'outre- 

faAe  de  rejeter  cette  évidence  comme  injurieuse  pour  sa 

■tooire.  Quant  à  nous,  il  aous  plaît  de  voir  notre  poète 

fKdreea  face  du  despotisme  l'attitude  hautaine  de  la  pro- 

Wrtrm   "hadis  que  les  peuples  sont  prosternés  dans  la 

fhaabjaele  servitude,  nous  aimons  â  l'entendre  rappeler, 

maa  nièfe,  sans  violence,  avec  l'impartiale  sérénité  du  gé- 

m,  le»  bautes  traditions  de  sa  patrie. 

A  la  fio  du  seizième  siècle.  A  celle  sombre  époque  06  le 
4rut  diiÎD  opprime  te  monde,  quand  Philippe  II  rêve,  au 
fad  de  l'Escurial,  sa  monarchie  universelle,  quand  la 
Ihnce  pos»e  du  bon  plaisir  des  Valois  au  bon  plaisir  des 
SCwrbooâ.  quand  l'Angleterre  est  léguée  par  les  Tudors  aux 
Sturts,  quand  l'Armada  détruite,  les  catholiques  suppliciés, 
la  (>uritaios  décimés  ont  fait  de  la  611e  d'Anne  de  Boleyn  la 
nltaoe  iDute-puissante  de  l'Angleterre,  quand,  exerçant  la 
double  suprématie  du  pape  ot  de  l'empereur,  maltresse  de 
kntas  les  consciences  comme  de  toutes  les  destinées,  arbitre 
de  te  foi,  arbitre  de  la  loi,  Elisabeth  trûne,  la  tiare  au  front, 
ifataû  lp  Parletnent  n'a  même  plus  de  droit  de  remontrance, 
ifmnd  toutes  les  libertés  publiques  sont  absorbées  dans  le 
ctprire  souverain,  alors  Shakespeare  se  lève  et  proteste. 
BntsqDement,  en  face  de  cette  cité  esclave,  le  magicien  su- 
bbne  évoque  la  redoutable  Londres  d'autrefois.  Devant  ce 
■béraUe  Westminster  où  l'on  divinise  la  tyrannie,  il  élève 
Bibitefnent  le  formidable  Westminster  où  on  la  détrâne.  En 
opposition  3  ce  Parlement  servile  qui  laisse  sans  mot  dire 
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emprisonner  ses  membres  parla  royauté,  il  assemble  le  Par- 
lement national  qui  fait  la  royauté  prisonnière.  Prodigieux 
exemple  !  Cette  monarchie  impériale  qui  prétend  tenir  son 
mandat  d'en  haut  et,  par  un  ambitieux  blasphème,  s'assimile 
à  Dieu  même,  il  la  traduit  à  la  barre  du  peuple,  humiliée» 
garrottée,  furieuse,  frémissante,  éperdue  ;  li,  après  lui  avoir 
présenté  le  miroir  de  son  passé,  il  la  proclame  indigne,  il  la 
dépouille  de  ses  attributs,  il  lui  enlève  Tépée  de  justice,  ii 
lui  retire  le  sceptre,  il  lui  arrache  la  couronne! 

Certes  il  fallait  un  grand  courage  civique  pour  oser  offrir 
un  pareil  spectacle  sous  le  régime  despotique  des  Tudors. 
La  poésie,  je  le  sais,  était  ici  couverte  par  l'histoire  ;  Sha- 
kespeare pouvait  se  retrancher  derrière  Froissart  et  Ho- 
linshed.  N'importe.  Malgré  l'habileté  suprême  du  poëtequi 
prenait  la  chronique  pour  texte,  le  coup  de  théâtre  parut  si 
audacieux  qu'il  alarma  la  presse  naissante.  Le  libraire 
Andrew  Wyse,  qui  publia  le  premier  le  drame  de  Richard  Ilf 
fut  obligé  de  le  tronquer.  Fait  bien  significatif,  —  la  scène 
essentielle  de  la'  déposition  du  roi  manque  à  l'édition 
de  1597  ;  elle  ne  fut  pas  publiée  du  vivant  d'Elisabeth;  et 
ce  n'est  qu'en  1608  que  l'éditeur  Matthew  Law  se  risquai 
la  restaurer. — Ainsi  la  censure  jalouse  des  Tudors,  à  qui 
l'ouvrage  avait  échappé  sur  le  théâtre,  le  poursuivait  dans  le 
livre.  Elle  faisait  pis  que  le  supprimer,  elle  le  mutilait.  Elle 
châtrait  ce  drame  viril  ;  elle  le  dénaturait  ;  elle  lui  enlevait 
cette  conclusion  féconde  qui  en  est  le  complément  indis- 
pensable. Impuissante  rancune.  Stériles  représailles  exer- 
cées par  un  pouvoir  éphémère  contre  l'immortel  génie! 
L'ouvrage,  lacéré  par  les  ciseaux  d'une  vieille  fille  couron- 
née, devait  reparaître,  quelques  années  plus  tard,  dans  son 
invulnérable  intégrité.  Et  aujourd'hui  la  critique  moderne 
s'incline,  émue  et  reconnaissante,  devant  ce  drame  unique 
qui  fut  à  la  fois  l'œuvre  d'un  grand  poète  et  Pacte  d'un 
grand  citoyen. 
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On. — nous  ne  saurions  le  dire  irop  haut,  — Richard  II 
Kl  UMcanfilioD  éminemment  patriotique.  Ce  qui  inspire 
te  ifa^K,ce  qai  l'anime,  ce  qui  t'exalte,  c'est  l'amour  de  la 
fMricftdtespeare.  en  effel.aimait  passionnément  son  pays. 
D'eutpluàqueluilecultede  la  terre  nalale.  Voué 
par  l'immensité  du  son  génie,  Shakespeare 
mnatil  à  sa  patrie  par  tous  les  instincts  de  son  cœur. 
AarAre  cosmopolite,  sa  pensée  n'en  était  pas  moins  na- 
liidiî.  n  ressentait  dans  ses  mille  nuances  et  dans  ses 
■A dâicatesâes  le  noble  amour  de  la  patrie;  il  en  connais- 
OM  lootes  les  susceptibilités,  toutes  les  fiertés,  toutes  les 
fritcolioDS,  toutes  les  animosités,  toutes  les  émulations, 
Intesles  colères,  tous  les  égolsmes,  toutes  les  grandeurs, 
«paribis  aussi  toutes  les  petitesses.  Il  aimait  sa  patrie  jus- 
«pi'lra  être  jaloui.  Il  était  aussi  tendre  que  sévère  pour  elle. 
D  mlUit  sur  elle  avec  une  constante  sollicitude.  Je  ne  sais 
tî  Shakespeare  était  par  principe  ce  qui  s'appelle  aujour- 
f  bai  un  libéral  ;  mais  h  coup  sûr  il  l'était  par  sentiment.  Il 
loolait  sa  patrie  libre  parce  qu'il  la  voulait  digne.  Il  la  vou- 
lut indépendante  parce  qu'il  la  voulait  glorieuse.  Si  puis- 
snle  était  chez  lui  cette  double  ambition  que  lui,  le  poète 
Jmpersohnel  par  excellence,  n'a  pu  s'empêcher  de  la  trahir 
dins  son  œuvre.  Voyez,  par  exemple,  avec  quelle  ardeur  il 
d^end.  dans  le  Roi  Jeav,  la  frontière  menacée  !  Avec  quelle 
TéhéiDPDce  il  dénonce  l'usurpation  étrangère!  Avuc  quel 
«tbousissme  il  lance  contre  l'héritier  de  la  maison  d'Au- 
tricbe  le  peuple  incarné  dans  le  Bâtard  !  Avec  quelle  furie  il 
brandit  la  rapière  britannique  contre  lo  démon  du  Midi! 
Ijifin,  avec  quelle  joie  farouche  il  jette  sur  la  scène  lo  tète  de 
l'trchiduc  décapité  ! — Mais  ce  n'est  pas  seuleitieot  l'invasion 
BU^rielIi;  qui  menace  la  patrie  de  Sbakespoan',  c'est  l'en- 
vibtssement  moral.  Sixte  Quint  est  plus  redoutable  encore 
que  Philippe  11.  La  monarchie  universelle  tentée  par  le  roi 
•I  Ef^gne  ne  s'établirait  que  sur  des  cadavres;  mais  l'em- 
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{Nre  catholique  auquel  aspire  b  papauté  aniirait  les  âmes. 
La  réritable  Armada,  ee  n*est  pas  cette  flotte  fonfaromie 
qu'un  coup  de  Teot  dispersera ,  c'est  cette  milice  occulte 
qui  exécute ,  quel  qu'il  soit ,  le  mot  d'ordre  jésuitique  de 
Rome,  qui  hier  décimait  la  France  huguenote  par  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy  et  qui,  demain,  roulera  sous  les 
cares  de  Westminster  le  monstrueux  baril  de  poudre  des- 
tiné h  Caire  sauter  l'hérétique  Angleterre.  Atcc  l'instinel 
infaillible  do  patriotisme,  le  poète  deWne  là  l'ennemi  su- 
prême. Aussi  le  dénonce-t-il  à  deux  reprises  et  dans  deux 
drames  différents  :  il  écrase,  dans  Henry  YIII^  par  la  chute 
de  Wolsey,  cette  conspiration  ultramontaine  qu'il  a  démas* 
quée,  dans  le  An  /fan,  par  l'humiliation  de  Pandolphe.  fl 
lance  jusqu'au  Vatican  les  foudres  de  son  vers.  A  l'excom- 
munication partie  de  Rome,  il  réplique  par  l'étemel  ana- 
thème  de  la  muse  :  «  Tu  ne  peux  pas,  cardinal,  imaginer  un 
titre  aussi  futile,  aussi  indigne,  aussi  ridicule  que  celui  de 
pape.  Dis  cela  è  ton  maître  ;  —  et,  de  la  part  de  l'Angleterre, 
ajoute  qu'aucun  prêtre  italien  ne  percevra  jamais  ni  taxe  ni 
dlme  dans  nos  domaines.  Continuez,  yoos  tous  rois  de  la  chré- 
tienté, à  Yons  laisser  mener  grossièrement  par  ce  pape  intri- 
gant. . .  Seul,  je  lui  résiste  et  tiens  pour  ennemis  ses  amis  '  !  » 
C'est  avec  cette  éloquence  passionnée  que  Shakespeare 
revendiquait  l'autonomie  de  son  pays.  —  Indépendance 
religieuse,  —  indépendance  politique,  —  exclusion  des  pré- 
tendants étrangers,^-exclusion  delà  monarchie  catholique, 
—  exclusion  de  la  suprématie  papale,  —  telles  étaient  pour 
l'auteur  de  Henry  VIII  et  du  Roi  Jean  les  conditions  essen- 
tielles à  l'existence  même  de  sa  patrie  :  telles  étaient  les 
bases  fondamentales  de  la  charte  idéale  que  promulguait  son 
génie.  Hors  de  là,  pas  de  droit  public,  pas  de  vie  publique. 
Tributaire  du  dehors,  la  patrie  n'existait  plus  ;  elle  n'était 

*  u  roi.  Jean,  toI  III,  p.  209. 
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pbaBtfND  et  deveDait  proviDce;  elle  perdait  la  direction 
dese>4flioées:elle  abdiquuit  son  mot  en  abjurant  sa  cods- 
«■K  é\B  se  suicidait  daus  la  servitude  universelle. 

far  fmpëcher  ce  suicide,  un  gouvernemenl  nalional 
Miéx-ssairB.  Mois  ce  gouvernement  national,  quel  de- 
«Ml  ttnt  T)(h  quels  éléments  devait-il  être  formé?  Sur  j 
firics  bases  devait>Ure|)05er?  Ici  une  question  nouvelle  se 


O'qirès  la  théorie  proclamée  partout  au  temps  de  Sha-  j 
liH|Mar«,  le  gouvernement  était  un  attribut  exclusif  de  . 
^propriété.  Qui  avait  le  sol.  régissait  l'babitant.  Le  légiiïme 
yrilier  de  la  terre  était  le  souverain  absolu  de  la  popula- 
lîoo.  Un  peuple  était  un  immeuble  comme  un  autre,  lequel 
w  tmnsniettait  par  succession  dans  une  famille  privilégiée 
M  élut  dévolu  h  un  seigneur  appelé  roi.  Le  roi  pouvait  dis- 
fOtaii-  cet  immeuble  è  sa  guise  :  il  pouvait,  selon  la  for- 
mide  roinaine,  eu  user  et  en  abuser.  Le  tcrritoia-  lui  ap- 
prleiUQl,  tout  ce  qui  vivait,  végétait,  respirait  sur  ce 
teiloîre,  lui  appartenait.  Il  était  le  maître  de  toutes  les  f-r- 
taam,  de  toales  les  libertés,  de  toutes  les  eiistences,  a  Tout 
«i|iio  nous  avons,  disait  le  sergent  Heyieau  parlement  de 
IMI ,  est  à  Sa  Majesté,  et  elle  peut  légalement  nous  l'âter 
k  ta  guise  '.  »  Ce  régime  était  simple.  Le  bon  plaisir  d'un 
iBol  était  la  règle  de  tous.  Ce  que  le  prince  voulait  était  la 
loi.  Aocune  infraction  ne  lui  était  possible,  puisqu'il  était  le 
MA  vmal.  Élu  par  la  désignation  mj-stique  de  la  nais- 
aoee,  délégué  visible  de  l'Invisible,  infaillible,  irrespon- 
sable, btîdique,  immémorial,  il  avait  les  pleins  pouvoirs  du 
Toot-Puissant. 

Cette  théorie  qui  révolte  aujourd'hui  notre  bon  sens  in- 
£|piait,  DOus  n'en  doutons  pas,  le  grand  esprit  qui  s'appe- 

N-  Imie  il  her  niijni^r's  und   i.\,r  niaj  latvfutiy  m  her   |ilcasiirc 
m.  ■  Uofflc't  ButoTf  ofEnj^ttd. 
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lait  Shakespeare.  L'équité  suprême,  qui  était  l*Aine  de  sa 
poésie,  ne  pouvait  admettre  le  monstrueux  système  qui  fai- 
sait d'un  individu  l'arbitre  du  bien  et  du  mal.  Eh  quoi,  de 
cette  créature  humaine  comme  nous»  chamelle  comme 
nous,  fragile  comme  nous,  dépendraient  ici-bas  les  axio- 
mes de  l'immuable  morale!  Une  créature  serait,  par  droit 
de  naissance,  maltresse  absolue  de  tous  les  êtres  ;  une  fan- 
taisie serait  la  norme  de  toutes  les  volontés  !  Elle  pourrait 
dire  :  l'État,  c'est  moi.  Elle  pourrait  gouverner  à  sa  guise  : 
contre  elle  pas  de  garantie,  pas  de  recours,  pas  de  remon- 
trance. La  légitimité  de  la  naissance  lui  rendrait  tout  In- 
time. Elle  pourrait  à  son  aise  être  inique ,  oppressive , 
tyrannique ,  infAme  ;  elle  aurait  un  blanc  seing  pour 
pressurer,  spolier,  tailler,  voler,  décimer  les  peuples.  La 
couronne,  ce  serait  l'impunité!  —  Eh  bien,  non,  cela 
n'est  pas;  le  poëte  proteste  contre  cette  théorie  du  juris- 
consulte. Pour  lui,  cette  théorie  est  plus  qu'une  imposture, 
c'est  un  blasphème.  Votre  roi  légitime  n'a  pas  de  droit  con- 
tre le  droit  :  il  est  soumis,  comme  nous  tous,  aux  lois  uni- 
verselles de  l'équité.  Les  principes  éternels  qui  président  h 
l'ordre  des  choses  ne  sont  jamais  impunément  outragés. 
Tôt  ou  tard  ces  principes  offensés  se  redressent  contre  l'of- 
fenseur avec  la  violence  irrésistible  des  éléments  ;  ils  sou- 
lèvent dans  leur  colère  la  patrie  opprimée,  ameutent  les 
Ames,  arment  les  bras,  et,  renversant  le  tyran  sous  la  coali- 
tion des  consciences,  revendiquent  par  une  révolution  répa- 
ratrice leur  toute-puissance  méconnue.  Alors  la  vérité  éclate 
incontestable  :  la  souveraineté,  à  laquelle  appartient  le  gou- 
vernement du  monde,  n'est  pas  le  caprice  d'un  seul  homme, 
mais  la  raison  suprême  exprimée  par  la  volonté  de  tous. 

Démontrer  l'impuissance  de  l'arbitraire  monarchique 
devant  l'omnipotence  providentielle,  prouver  que  les  décrets 
du  bon  plaisir  royal  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  orrêts 
de  la  justice  absolue,  détruire  cette  superstition  qtii  fait  du 
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roi  le  représentant  de  Dieu  en  montrant  la  royauté  en  lutte 
afee  la  DiTinité  et  frappée  par  elle,  déplacer  la  base  tradi- 
tkaneOe  de  Tautorité  en  la  transportant  du  prince  au  peu- 
ple, restituer  à  la  nation  Tinitiative  du  gouvernement  en 
{usant  émaner  le  pouvoir  de  l'élection,  établir,  par  un 
oemple  éclatant  et  illustre,  que  la  force  suprême,  c'est  le 
toit  :  telle  est  Tidée-mère  du  drame  de  Richard  IL  Pour 
fN  cette  haute  leçon  eût  toute  sa  portée,  pour  qu'elle  fût 
n  enseignement  politique  en  même  temps  qu'un  symbole 
littéraire,  il  était  nécessaire  qu'elle  eût  la  valeur  d'un  fait 
iM  et  incontesté.  Le  caprice  du  poète  devait  s'assujettir  ici  à 
la  rigidité  de  l'annaliste.  Il  fallait  que  la  muse  prit  la  plume 
d'acier  de  la  chronique.  Aussi  Richard  II  est-il  un  ouvrage 
strictement  historique.  Le  cadre  du  drame  est  exactement 
k  cadre  de  l'histoire.  C'est  à  l'histoire  qu'appartient  l'action 
eotièfe,  et  qu'appartiennent  tous  les  personnages.  A  peine 
ranteor  a-t-il  osé  insinuer  dans  un  coin  du  tableau  la  sym- 
pathique fifare  du  servage,  sous  les  traits  de  ce  bon  jardi- 
nier, c  vieux  spectre  d'Adam,  »  qui  annonce  à  la  reine  Isa- 
belle la  captivité  de  son  mari.  Ici  Shakespeare  n'a  pas  usé 
de  la  licence  qu'il  a  prise  partout  ailleurs  ;  il  ne  s'est  pas 
départi  on  seul  instant  du  plan  tracé  par  les  événements  ; 
il  s'est  astreint  à  développer  le  scénario  naïvement  transmis 
par  Froissart  et  par  Holinshed  ;  il  n'a  pas  voulu  mêler  à  ces 
personnages  tout  historiques  les  enfants  de  son  imagina- 
tion ;  il  n'a  rien  retranché  à  l'œuvre  de  la  providence,  il 
s'est  contenté  d'être  le  metteur  en  scène  de  Dieu. 

Antre  trait  caractéristique  qu'on  n'a  pas  remarqué  :  Ri- 
cimrd  II  est,  de  tous  les  ouvrages  de  Shakespeare,  le  seul 
qui  ne  contienne  aucun  élément  comique. 

Le  grotesque,  qui  chez  le  poète  joue  d'habitude  un  rôle  si 
bnportant,  est  rigoureusement  exclu  d'ici.  Ce  drame  est  sé- 
vère comme  une  tragédie  d'Eschyle.  La  terreur  et  la  pitié  le 
remplissent  seules  de  leur  épique  contraste.  L'auteur  n'a  pas 
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Tonlu  atténner  par  un  mot  bouffon  la  gnyiié  majestueuse 
de  sa  leçon.  II  s'agit  bien  d'amuser  ce  peuple  asservi  ! 
H  faut,  avant  tout,  l'instruire.  Quand  on  a  le  despotisme  à 
renverser,  est-ce  le  moment  de  rire  ? 

Le  roi  Richard  n'est  pas  un  usurpateur  comme  Macbeth 
ou  comme  le  roi  Jean.  Pour  parvenir  au  trône,  il  n'a  assas- 
siné personne.  Son  avènement  n'a  pas  de  vice  originel.  Il 
règne,  non  en  vertu  d'un  crime,  mais  en  raison  de  sa  nais- 
sance. Fils  unique  du  glorieux  prince  Noir  qui  était  le  fils 
aîné  du  victorieux  Edouard  m,  il  tient  d'un  titre  incontesté 
la  couronne  des  Plantagenets.  La  tradition  de  l'hérédité  Ta 
foit  souverain  légitime.  Sacré  dès  l'âge  de  onze  ans,  ayant 
eu  le  sceptre  pour  hochet ,  habitué  dès  l'enfance  à  jouer 
avec  les  destins  d'un  grand  royaume,  Richard  II  est  encore 
un  jeune  homme  et  est  déji^  un  vieux  tyran.  Prodigue,  dis- 
sipé, libertin,  répugnant  par  sensualisme  à  l'âpre  métier  de 
la  guerre,  voluptueux  et  impitoyable,  ingénieuf^  la  débau- 
che et  à  la  cruauté,  expert  en  divertissements  et  en  pièges, 
épris  de  mascarades  et  de  guet-apens,  terrible  et  enjoué, 
Richard  est,  par  excellence,  le  roi  du  bon  plaisir.  Exercer 
sans  pitié  son  droit  divin,  exploiter  sans  réserve  sa  préroga- 
tive, tirer  tout  le  profit  possible  de  son  royal  domaine, 
employer  pour  ses  besoins  personnels  les  ressources  de 
tous,  extorquer  à  la  nation  la  solde  de  ses  dix  mille  gardes, 
torturer  le  peuple  pour  amuser  sa  cour,  telle  a  été  jusqu'ici 
sa  politique.  Et  quand  par  hasard  cette  politique  a  rencon- 
tré des  résistances,  le  roi  les  a  savamment  anéanties.  — 
Wat-Tyler,  à  la  tète  de  soixante  mille  insurgés,  réclamait 
la  diminution  des  taxes  et  l'abolition  du  servage.  Le  roi  a 
concédé  à  Wat-Tyler  toutes  ses  demandes,  puis  l'a  invité  à 
une  entrevue  amiable,  l'a  fait  assassiner  par  ses  gens,  et  a 
.rétracté  toutes  les  concessions  faites.  —  Un  des  oncles  du 
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rai.  k  te  de  Glocester,  prétendait  imposer  â  la  cour  le 
coMrilt  da  Parlement.  Un  jour,  Richard  est  aile  souper 
<te  no  ODcIn  à  ta  cnmpfl^De  de  Plashy,  puis,  comme  la 
DDÎI  ànt  veone,  s'est  fait  accompagner  par  lui  jusqu'au 
MdeU  Tamise:  là  des  sbires,  npostes  par  le  maréchal 
htiê  NoHblk,  oui  empoigné  le  duc  de  Glonester.  l'oot 
paie  farce  dans  une  barque  et  l'ont  transporté  h  la  forte- 
Mm  de  Calais.  <r  Lors,  raconte  Proissart,  quatre  hommes, 
1 1  ce  ordonaez.  lui  gettèrent  unn  louaille  au  col,  et  l'estrai- 

•  furent  teltemeut,  tes  deux  d'un  co&lé  elles  ausiresdeux 
>  de  l'autre,  qa'îls  l'abbatirent  A  tiTre,  et  là  l'eslranglèrent 

■  etdoirent  les  jcui  :  et  tout  mon  le  portèrent  surunlîct, 

•  H  le  despouillèrenl  et  deschaussèrenl  et  le  couchèrent 
»  Entre  linceul,  el  meirent  son  chef  sur  un  oreiller,  el  le 

•  ODOvrirenl  à^  manteaux  fourrez  :  et  puis  issirent  de  la 
»  chambre,  et  vindrent  en  la  salle  tous  pourveus  de  ce 
»  qu'ils  dauoieQl  dire  et  faire,  en  disant  telles  paroles 

•  qn'ane  fausse  maladie  d'apoplexie  csloil  prise  au  duc  de 

•  tilocesler,  en  lauant  ses  mains  et  qu'A  grand'peine  on 

■  l'auait  pu  coucher,  d 
Ces!  au  Icodemaîn  de  ce  meurtre  que  commence  le  drame 

de  Sbakespeare.  Le  poète  nous  montre,  dans  une  scÈno  pa- 
thétique, la  douleur  d'Éléoiiore  Bohun,  veuve  du  duc 
asutsiné.  La  duchesse  conjure  son  beau-frère,  Jean  de 
Gand,  de  venger  la  mort  de  Glocester  en  cbAtiant  les  assas- 
sins. JeaodeGand  résiste  A  ces  supplications  :  selon  lui,  le 
roi,  unique  dispensateur  de  la  justice,  peut  seul  venger  celte 
mort,  et  comment  punirait-il  un  crime  qu'il  a  ordonné? 
Comment  condamnerait -il  les  meurtriers  dont  il  est  lui- 
mâme  complice?  Il  faut  donc  se  résigner  à  attendre  de 
IKeu  la  sentence  que  les  hommes  ne  sauraient  prononcer. 
—  Confions  notre  cause  à  la  volonté  du  ciel.  Quand  il 
Terra  les  temps  mûrs  sur  terre,  il  fera  pleuvoir  une  brûlante 
^^jueaace  sur  la  tête  des  coupables. 
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ésunîr!  U  BOda»  da  dK  de 
c  nae  fiicBe  laanercace  : 

—  La  fatenilé  s'e9t-€le  pas  pour  toi  wm^SàmtàasA^ 
^tf?  L'aawv  ■'«^-l  pas  phs  de  fanaK  dbBslm  Tîei 
av?  Ak!  Jean  de  Gand,  90B  saag âalktin;  et  to 

)  keaa  Wvre  et  respirer,  fei  es  taé  cb  loi:  c'est  acqniesc 

i  h  iBort  de  Im  père  qae  de  liiaci  périr  Xk 
frère,  ceOe  nvanle  iansedelmpère...Ceq! 
^^  aoos  appelons  pabenee  cfaei  les  gens  ndgiMif  \  n'est  qi 

pile  et  Utee  eonanfise  duis  de  nobles  poitrines. 

fnnhtff  appd.  Jean  de  Gand  ne  se  bîsK  pas  Armlei 
rîen  ne  peot  le  faire  dérier  da  respect  qa'D  doit  à  la  m 
jesté  rojale.  Le  roi  ne  saurait  troofer  de  jnge  id-bas  ;  il  i 
relèfe  qoe  de  U-baot. 

—  Cette  querelle  est  celle  de  Dieu,  Go/^s  ti  fke  faarrt 
Car  c'est  le  représentant  de  Dieu,  l'oint  do  seigneur  sac 
sous  ses  yeux  môme,  qui  a  causé  cette  moit  ;  si  ee  fut  o 
crime,  que  Dieu  en  tire  vengeance,  car  je  nepoamijama 
lever  un  bras  irrité  contre  son  ministre. 

—  A  qui  donc,  hélas I  pourrai-je  me  plaindre? 

—  Au  ciel,  le  champion  c*t  le  défenseur  de  la  reuve  ! 
Cette  scène  entre  la  vouvo  et  le  frère  du  duc  de  Glocesti 

est  le  prologue  véritable  do  Faction.  C'est  par  ce  dialogui 
jusqu'ici  trop  peu  remarqué,  que  Tauteur  expose  son  suj< 
et  en  montre  l'étendue,  c  Cotte  querelle  est  celle  de  Dieu. 
Nous  allons  assister  à  ce  drame  immense  :  le  procès  de  I 
majesté  royale  fait  parla  majesté  divine  ;  le  roi  accusé,coc 
damné  et  châtié  par  Jéhovah  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  sur  I 
terre,  le  trône,  frappé  par  le  ciel. 

A  peine  Glocester  a-t-il  expiré  qu'un  incident  surgi 
Bolingbroke,  fils  de  Jean  de  Gand,  provoque  en  duel  le  du 
de  Norfolk,  celui-là  même  qui  pr^dait  au  guet-apens 
ne  pouTant  atteindre  le  roi,  le  prinœ  s*en  prend  au  mini^ 
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toe.  11 100190  le  maréchal  Ju  meurtre  de  Glocester  et,  seloa 
Uorine  Géodale,  il  le  somine  de  sejustificr  par  l'épreuve 
rrtiwfff  du  combat  judicluîre  :  u  C'est  tuî,  Norfolk,  qui 
n iî ruisseler  cette  âme  innocente  dans  des  torrents  de 
a^Cisiag,  comme  celui  du  sacririce  d'Àbel,  crie  du  [oad 
èbtarre;  il  récbme  de  moi  justice  et  rude  châtiment.  Et, 
;«k  gloriease  noblesse  de  ma  naissance,  ce  bras  le  ven- 
paoai'j  perdrai  cette  vie.  n  Norfolk  relève  le  gant  et  ao- 
aple  1p  cartel...  —  Voici  le  jour  fixé  pour  le  combat. 
r^roQ^nojs  la  splendide  mise  en  scène  indiquée  par  ' 
licbrooiqucLa  lice  a  élédresséedansla  plaine  deGosford- 
fliHD,  près  de  Covenlry.  Les  bannières  flottent  au  vent;  les 
■biTannessoiit  à  leur  poste.  Les  gardes  ont  peine  à  repous- 
ttrllIiMile  accourue  de  toutes  les  parties  du  royaume  Une 
IngoefsDfare annonce  l'arrivéede  Richard  II  qui,  comme 
iipdu  camp,  va  s'asseoir  sur  une  estrade,  élevée  au-dessus 
di  champ  clos.  Les  grands  feudalaires,  ayant  à  leur  tête  le  < 
féoénbleduc  de  Laacfislre,  prennent  place  au-dessousdu  roi, 
ODOune  assesseurs.  Le  duc  d'Auraerle,  comme  coDDëtable, 
Mie  doc  de  Surrey.  comme  maréchal,  s'iastallenl  dans  l'en- 
cciiile  da  champ  clos  dont  la  police  leur  esl  conTiée.  Une 
Uocnpelte  sonne,  une  autre  trompette  lui  répond.  Et  bientôt  ' 
toici  paraître,  précédés  chacun  de  son  héros,  les  deux  ma- 
gnifiques adversaires.  Thomas  Mowbray.duc  de  Norfolk,  est  . 
wr  un  cheval  bai  que  couvre  un  caparaçon  de  velours  cra- 
moisi brodé  de  lions  et  de  branches  de  mûrier  d'argent;  il 
porte  ane  armure  commandée  tout  exprès  au  meilleur  ar- 
murier d'Allemagne.  Henry  Bolingbroke,  duc  d'Hereford, 
monté  sur  un  destrier  blanc  que  revêt  une  housse  de  velours  i 
vert  et  bleu,  brodée  de  cygnes  et  d'antilopes  d'or,  porte  la 
merveilleuse  panoplie  que,  selon  le  rapport  de  Froissart,  i 
lui  a  envoyé  messire  Galéas,  duc  de  Milan.  Toutes  les  fop- 

Cit  remplies.  Les  lances  ont  été  mesurées, 
tants  ont  successivement  décliné  leurs 
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titres,  et  chacun  a  attesté  par  sermeot  la  jasdce  de  sa  cause. 
Le  signal  est  donnéy  et  les  champions  s'élancent,  l'un  contre 
l'autre,  la  lance  au  poing.  Instant  solennel.  Bolingbroke  a 
pour  lui  les  prières  d'une  Yeuve  et  les  sympathies  palpitantes 
de  toute  une  nation  ;  Norfolk  a  pour  lui  les  f  œux  hypo- 
crites du  roi.  Imaginez  en  ce  moment  l'inquiétude  de  Ri- 
chard :  si  le  ciel  allait  décerner  la  victoire  à  Bolingbroke  I 
Si  Dieu,  en  décrétant  la  défaite  de  Mowbray,  allait  punir 
devant  tous  le  crime  secrètement  ordonné  par  le  roi  !  Ri- 
chard frémit  devant  cette  possibilité  :  se  voir  condamner 
dans  son  ministre  par  le  verdict  d'en  haut.  A  tout  prix  il  faut 
prévenir  une  telle  conclusion,  et  voilà  le  roi  qui  toute  coup 
jette  son  bAton  de  commandement  entre  les  deux  adversai- 
res. Le  combat  judiciaire  est  arrêté.  Richard  interpose  sa 
volonté  entre  rappelant  et  le  défendant,  et  brusquement 
évoque  à  son  tribunal  la  cause  qui  s'instruisait  devant  les 
assises  divines.  Par  un  coup  d'État  imprévu,  il  substitue 
l'arbitraire  royal  à  la  justice  providentielle.  Le  roi  usurpe 
sur  le  Très-Haut  ;  il  enlève  à  Dieu  le  droit  de  prononcer  ici 
la  sentence  :  les  deux  adversaires  sont  condamnés  À  l'exil. 
Froissart  raconte  avec  toute  Tautorité  d'un  contemporain 
l'effet  produit  en  Angleterre  par  la  proscription  de  Boling- 
broke. Ce  fut  un  deuil  national.  La  patrie  pleura  comme  si 
elle  perdait  son  défenseur.  L'exilé  fut  escorté  à  son  départ 
par  tout  un  peuple  en  larmes.  «  Quand  le  comte  d'Erby 
»  monta  à  cheval,  et  se  départit  de  Londres,  plus  de  qua- 
i>  rante  mille  hommes  estoient  sur  les  rues  qui  crioient  et 
X»  ploroient  aprez  luy,  si  piteusement  que  c'estoit  grande 
r>  pitié  de  les  veoir,  et  disoient  :  Haa,  gêtil  comte  d'Erby, 
9  nous  laisserez-vous  donc?  Jamais  le  pays  n'aura  bien  ne 
p  ioie  iusqu'à  ce  qu'y  soyez  retourné,  mais  les  iours  de  re- 
1»  tour  sont  trop  longs.  Par  enuie,  cautelle  et  trahison  on 
X»  vous  met  hors  de  ce  royaume...  »  L'auteur  dramatique 
ne  pouvait  nous  donner  ce  spectacle  :  il  ne  pouvait  nous 
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t  immeDse  mullllude  éplorée  taisant  au  pros- 
criliiBWldse  de  lameDlBtioDS.  Mais  il  a  mis  sur  la  scène 
Vcam  Al  Ubleau,  Ce  qui  fait  la  douleur  du  peuple  fait 
pw  MOtn^oDp  ta  joie  du  despule.  Bolin^broke  Q'a  pas 
fteM  Aspani  que  Richard  hisse  éclater  devant  ses  fâmi- 
iesjM  iadticetite  satisfaction.  Il  écoute  complaisammeut 
if  mi  cyaiqoB  d'Aumerle  qui  se  vante  d'avoir  quitté  l'œil 
Km  GOQsia  banni.  Lui-mënio  a  vu  partir  Bolingbroke  ut 
jtaafndee  courtoisies  que  celui-ci  adressait  à  lacauaille: 
-Que  de  resp<»;ts  il  prostituait  à  ces  manants!  11  âlaitson 
tkipau  k  uue  marcbande  d'huitres!  Deux  haquetiers  lui 
omiecit  :  Dieu  vous  bénisse!  etobieuaieut  le  tribut  de  son 
mple  goaou  ! 

Cepcndaut  une  nouvelle  funèbre  fait  Irèvu  à  ces  railleries  :  - 
le  ràiérkbie  Jvan  de  Gand  su  meurt,  tué  par  la  douleur 
fatoir  perdu  son  fils,  et,  avant  d'eipirur,  a  eiprimé  le  dé- 
xr  lie  «cur  le  roi.  La  mort  mëniu  ne  saurait  imposer silencu 
1 U  joie  férucode  Richard. Au  douloureux  message  il  répond 
par  cette  fscétîo  bideu&e  : 

—  Cîul!  suggère  au  médecin  l'idée  de  le  dépêcher  im- 
BédîaleiDeat  à  ss  tombe...  Venez,  messieurs,  allons  le  visi- 
ter :  Dieu  veuille  qu'en  faisant  toute  diligence,  nous  arri- 
TÎODS  trop  tard  ! 

A  es  modieot  Richard  11  est  aussi  monstrueux  que  Ri- 
chard lU. 

[d  se  place  cette  belle  scène  dont  le  génie  du  poète  a  illu- 
niDé  It!  récit  de  l'histoire,  a  Or,  avint  qu'environ  Noël 
B  (1 308)  le  duc  de  Luncbslre  [qui  viuoit  en  gr<inde  deplai- 
>  saaoe,  tant  [lourson  fils  que  pour  le  gouvernemi'nt  qu'il 
a  veuit  en  son  neveu  le  roy  Richard,  et  sentant  bien  le  dit 
■  duc  que  s'il  persévéroit  en  celuj/  estiil  longuement,  le 
»  myaumu  secoit  perdu]  tomba  en  une  maladie  du  laquelle 
k  il  mourut,  et  eut  graud'plninte  de  ses  amis.  Le  roy  Ri- 
d  d'Angleterre  (à  ce  qu'il  monstra)  n'en  fit  pas  grand 
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Il  compte  :  mais  l'eut  tantost  oublié,  n  Certes»  elle  est 
émouvante,  môme  dans  le  récit  laconique  de  Froissart, 
cette  fin  du  duc  de  Laocastre,  causée  par  la  double  bles- 
sure du  patriotisme  et  de  la  paternité.  Mais,  pour  que  Tinir 
pression  soit  à  la  hauteur  du  drame,  il  faut  que  la  yictime 
soit,  au  dernier  moment,  confrontée  avec  son  bourreau.  I! 
feut  que  le  souffre-douleur  jette  au  tourmenteur  couronné 
Tanathôme  de  son  agonie. 

Voilà  pourquoi  le  poète  amène  Richard  II  au  chevet  de 
Jean  de  Gand.  La  voix  du  prince  expirant  est  devenue  en 
quelque  sorte  la  voix  môme  de  la  nation  martyre.  Les  an- 
goisses de  la  patrie  ont  trouvé  leur  dernier  écho  dans  le  râle 
sacré  du  patriarche  : 

—  ...  Cet  auguste  trône  des  rois,  cette  tle-sceptre,  cette 
terre  de  majesté,  ce  siège  de  Mars,  cet  autre  Éden,  ce  demi- 
paradis,  cette  forteresse  bôtie  par  la  nature  pour  se  défendre 
contre  rinvasion  et  le  coup  de  main  de  la  guerre,  cette  heu- 
reuse race  d'hommes,  ce  petit  univers,  pierre  précieuse  en- 
châssée dans  une  mer  d'argent...  ce  lieu  béni,  cette  terre, 
cet  empire,  cette  Angleterre...  cette  patrie  de  tant  d'ftmes 
chères,  cette  chère,  chère  patrie,  est  maintenant  affermée 
(je  meurs  en  le  déclarant)  comme  un  fief  misérable!..  Cette 
Angleterre  qui  avait  coutume  d'asservir  les  autres,  a  con- 
sommé honteusement  sa  propre  servitude  !.. 

Richard  II  interrompt  cette  patriotique  agonie,  en  deman- 
dant au  duc  comment  il  se  trouve.  Mais  le  vieillard  n'est  pas 
dupe  de  cette  sollicitude  ironique.  Étendu  dans  le  linceul, 
il  dévisage  Richard  d'un  regard  sépulcral  et,  comme  s'il  avait 
déjà  la  double  vue  d'outre-tombe,  aperçoit  dans  les  traits  du 
jeune  roi  les  symptômes  du  mal  meurtrier  qui  le  ronge.  La 
fin  prochaine  du  tyran  lui  apparaît  avec  son  inévitable  horreur. 
Le  plus  malade  ici  n'est  pas  Jean  deGaod.  Ce  jeune  roi,  inso- 
lent de  santé,  de  vigueur  et  de  puissance,  voilàle  moribond. 
Richard  est  miné  par  Tincurable  phthisie  du  despotisme  : 
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—  Unibdie  que  tu  vois  en  moi,  je  le  vois  en  toi.  Ton 
Kt  d« Hn,  c'est  ce  vaslepaysoîi  tu  languis  dans  l'agoaie 
ihi II  iiiiiiii^i  Et  toi,  trop  insoucieux  patient,  tu  coiiHes 
tifMaae  sacrée  aux  médecins  même  qnî  t'ont  les  pre- 
■■irl'fr'  Ob  I  si  d'un  regnrd  prophétique  Ion  aïeul  avait 
fmrnourMDi  le  Gis  de  son  fîls  ruiuer<iit  ses  Gis,  il  t'au- 
ttilfKiiM  d'avance  en  le  déposaut,  plutùt  que  de  te 
ItBr.pOMédé  que  tu  es,  te  déposer  toi-même...  Tu  n'es 
paU  roi  d'Angleterre.  Ta  puissance  légale  s'est  asservie 
lblà,et... 

-  El  loi,  imbécile  luoalique,  tu  te  prévaux  du  privilège 
*  Il  6^ire  pour  oser  faire  pâlir  notre  joue  avec  ta  morale 
fùtée!  Si  lu  n'étaîà  le  frère  du  fils  du  grand  Edouard,  cette 
kfHqoî  roule  si  rondement  dans  ta  télé  ferait  rouler  ta 
liktfe  les  tusoleoles  épaules. 

—  Ob!  ne  m'épargne  pas...  Mon  frère  Glocester,  cette 
lœe  si  candidement  bi''nveillnnle.  peut  te  servir  de  précé- 
ilrut  pour  témoigner  que  lu  ne  te  fais  pas  scrupule  de  ver- 
Krleung  d'Edouard.  Ligue-luî  avec  mn  malndie:  et  que  la 
aneiMé  &'a&socie  à  la  vieillesse  crochue  pour  faucher  une 
hvr depuis  trop  lougtcutps  flétrie...  Vis  dans  ton  infiimie, 
■ds  que  ton  iofamie  ne  meure  pas  avec  toi.  Et  puissent 
ces  derniers  mois  iln  à  Jamais  tes  bourreaux  \ 

SeoteiKe  solennelle  que  doit  exécuter  l'aveuir!  La  malé-   I 
Àrtion  du  Jeau  de  Gaiid  a  sur  la  fortune  de  Richard  II  la  i 
même  nction  inéluctable  que  l'anathème  de  la  reine  Mur- 
gueritc  sur  les  destinées  de  Hichard  III.  La  catastrophe  fu- 
tore  gronde  déjà  dans  cette  imprécation.  Le  poète  a  concen- 
mi  U,  comme  en  un  éclair  suprême,  tous  les  tonnerres  du  j 
défwuemeni-  Quoi  que  puisse  faire  désormais  Richard  II, 
1  œ  sBurail  échapper  au  coup  fatai.  La  malédiction  du  ] 
aouranl  l'a  foudroyé. 

Fort  de  sa  toute- puissance,  Richard  croit  pouvoir  braver 
l'OMNnmmiicatioa  de  la  tombe.  Il  riposte  par  un  acte  de 
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colère  à  ce  courroux  funèbre  :  il  se  venge  de  Jean  de  Gaa< 
en  dépossédant  Bolingbroke.  Sous  prétexte  qu'il  a  besoii 
de  subsides  pour  la  guerre  d'Irlande,  il  confisque  à  son  pro 
fit  le  domaine  de  Lancastre.  Mais  ce  décret  arbitraire,  qi] 
subordonne  au  bon  plaisir  de  la  monarchie  le  principe  élé 
mentaire  de  la  propriété,  est  le  dernier  acte  du  despotisme 
Devant  cette  application  extrême  de  la  théorie  royaliste,  on 
résistance  nationale  s'organise.  Chacun  se  sent  lésé  dan 
son  droit  personnel  par  l'arrêt  qui  dépossède  Bolingbroke 
et  se  prépare  à  venger  le  principe  outragé.  — Dans  ce  mèm 
palais  d'Ély  où  Jean  de  Gand  vient  d'expirer,  l'élite  de  1 
noblesse  anglaise,  réunie  en  comité  secret,  dénonce  un  des 
potisme  devenu  intolérable.  Les  éléments  de  la  société  féo 
dale  entrent  en  lutte.  L'aristocratie  renie  sa  suzeraine,  1 
monarchie,  dans  un  langage  d'une  étonnante  hardiesse 
Ici  la  poésie  épique  prend  la  formidable  précision  de  li 
prose  révolutionnaire  : 

NoRTHUMBERLAND.  Par  le  ciel,  c'est  une  honte  que  de  » 
laisser  accabler  par  de  telles  iniquités.  Le  roi  n'est  plus  lui- 
même  ;  il  se  laisse  bassement  mener  par  des  flatteurs  ;  à  L 
première  accusation,  il  exercera  des  poursuites  sévères  con 
tre  nous,  nos  existences,  nos  enfants,  nos  héritiers. 

jftoss.  Il  a  mis  à  sac  les  communes  par  des  taxes  exorbi 
tantes,  et  il  a  perdu  leur  affection  ;  il  a,  pour  de  vieille 
«  querellés,  frappé  d'amende  les  nobles,  et  il  a  à  jamais  perdi 
leur  affection. 

WiLLOUGHBT.  Et  chaquo  jour  on  invente  de  nouvelle 
exactions,  blanc-seings,  dons  volontaires  et  je  ne  sais  quoi 
Mais,  au  nom  du  ciel,  que  fait-il  de  tout  cet  argent? 

NoRTHUMBERLAND.  Les  guerrcs  ne  l'ont  point  absorbé 
car  il  n'a  pas  guerroyé.  Il  a  dépensé  dans  la  paix  plus  qui 
ses  aïeux  dans  la  guerre. 

WiLLOUGHBT.  Lcroi  a  fait  banqueroute  comme  un  hommi 
insolvable. 
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HoiTHnfBKELAiiD.  L'oppit^Fe  et  la  honte  planent  sur  lui. 

Cette  éloquente  dénonciation  du  despotisme  est  toujours 
aetuelle  et  toujours  vraie  :  mais  quel  singulier  à-propos  elle 
ifait  pour  Tauditoire  de  Shakespeare  !  La  foule,  qui  allait 
daque  jour  applaudir  son  poëte,  ne  pouvait  manquer  de 
toutes  ces  paroles. comme  autant  d'allusions  venge- 
.  Far  une  étrange  coïncidence,  dans  laquelle  il  est 
flkde  de  ne  paç  voir  une  préméditation  de  l'auteur,  ce 
rffusiloire  contre  le  gouvernement  de  Richard  II  résu- 
mà  eu  quelques  phrases  laconiques  les  chefs  d'accusation 
■nmurés  par  tout  un  peuple  contre  le  gouvernement  d'Éli- 
abeth.Lea  noms  changés,  c'étaient  les  mêmes  griefs  :  con- 
initioDS,  prodigalités  envers  des  favoris,  le  soupçon  et 
Te^iionoage  partout  aux  aguets,  le  peuple  écrasé  d'impôts, 
Il  noblesse  systématiquement  épuisée,  exactions  nouvelles 
ans  cesse  inventées,  emprunts  forcés  qualifiés  dérisoire- 
Beot  dons  volontaires,  état  de  paix  plus  coûteux  que  l'état 
^guerre.  Certes,  nous  comprenons  que  la  reine  Elisabeth 
m  soit  sentie  personnellement  atteinte  par  les  acclamations 
fii  élevaient  jusqu'à  elle  les  sentences  du  poëte  !  Nous  com- 
pœoQS  que,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  elle  ait  dé- 
Doocé  avec  tant  d'acrimonie  le  succès  de  a  cette  tragédie  de 
tkkard  II,  jouée  quarante  fois  dans  les  théâtres  publics/» 
Celte  vaillante  exposition  des  abus  du  despotisme  devait 
■ériter  longtemps  les  rancunes  de  la  royauté.  En  1738,  les 
m%  du  maître,  ingénieusement  appliqués  par  un  écri- 
nin  indépendant  aux  actes  du  ministère  Walpole,  valurent 
h  one  revue  périodique,  The  Craftsmany  l'honneur  d'un 
procès  de  presse.  Magnifique  triomphe  posthume  !  Si  for- 
nidable  était  cette  franche  poésie  qu'à  cent  cinquante  ans 
et  distance  elle  donnait  à  la  monarchie  le  frisson  du  re- 
aords,  et  qu'après  avoir  fait  frémir  la  maison  deTudor, 
eOe  faisait  trembler  la  dynastie  de  Hanovre. 

Ces!  qu'en  eflét  l'œuvre  de  Shakespeare  contient  un 
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symbole  à  jamais  dangereux  au  despotisme.  L'iDSurredioQ 
ne  s'y  consume  pas  en  déclamations  vaines  ;  elle  passe,  a?ee 
une  irrésistible  logique,  de  la  parole  à  l'action.  Il  ne  suffit 
pas  de  dénoncer  l'absolutisme,  il  faut  le  renverser. — Le 
même  vent  providentiel  qui  retient  à  la  côte  d'Irlande  Ri» 
cbard  II  et  son  armée  amène  sur  la  plage  d'Yorksbire  la  bar- 
que de  Henry  de  Lancastre.  Le  duc,  expatrié  et  déshérité» 
reparaît  pour  revendiquer  à  la  fois  son  héritage  et  sa  patrie* 
Son  débarquement  triomphal  à  Ravenspurg  est  un  des  plus 
étonnants  miracles  par  lesquels  le  droit  lésé  ait  jamais  mê^ 
nifesté  sa  souveraineté.  Ce  droit  qui  de  siècle  en  siècle  ^ 
éblouit  l'histoire  de  ses  prodiges,  ce  droit  qui  doit  un  jour 
renverser  sous  son  souffle  les  dynasties  de  Stuart  et  de  Bour- 
bon, se  soulève  aujourd'hui  contre  la  dynastie  de  Plantagenet. 
En  face  de  Richard,  ce  Jacques  II  du  quatorzième  siècle, 
surgit  Bolingbroke,  ce  Guillaume  d'Orange.  Devant  Tin- 
visible  force  de  la  révolution  succombent  une  à  une  les  bas- 
tilles de  la  tyrannie.  Les  citadelles  charmées  abaissent  leur 
pont-levis;  les  villes  se  rendent  enchantées.  Les  troupes  en- 
voyées contre  la  révolte  sont  désarmées  par  on  ne  sait  quel 
exorcisme  magique  ;  les  milices  galloises,  levées  par  Salis- 
bury,  se  débandent;  l'armée  anglaise,  commandée  par  le 
duc  d'York,  passe  sans  coup  férir  sous  les  ordres  du  re- 
belle. ^Cependant  Richard  II  est  revenu  d'Irlande  et  a  dé- 
barqué sur  la  côte  du  pays  de  Galles.  Le  roi  ne  connaît 
encore  qu'une  partie  de  la  vérité;  il  sait  qu'une  insurrec- 
tion a  éclaté,  mais  il  ignore  encore  quelles  proportions  elle 
a  prises.  D'ailleurs,  il  a  l'aveugle  infatuation  de  sa  préroga- 
tive ;  il  est  convaincu  qu'aucune  force  humaine  ne  saurait 
lui  arracher  le  sceptre.  N'est-il  pas  l'Oint  du  seigneur?  L'An^ 
gleterre  ne  lui  appartient-elle  pas  en  vertu  d'un  droit  divin? 
Ne  lui  est-elle  pas  attachée  par  un  lien  mystique  que  nulle 
violence  ne  saurait  rompre?  Pour  le  roi,  cette  terre  n'est  pas 
la  chose  insensible  et  inanimée  que  nous  foulons  ;  c'est  un 
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passionné  et  aimant  qui  est  dévoué,  par  la  na- 
tare  vène.  i  l'autorité  monarchique.  Le  roi  ne  possède  pas 
seateatit  le  corps  de  la  patrie,  il  en  possède  l'âme.  C'est 
dans  ceOi  persuasioQ  que  Richard  adjure  si  tendrement  la 
ttntm^âti;  el  qa'il  la  presse  de  prendre  sa  défense  con- 

tnbfénhe: 
— ft  DOturis  pas  les  ennemis  de  ton  souverain,  ma  gen- 

Afenv.  el  refuse  tout  cordial  à  leur  appétit  dévorant. 

tmkà  ea  sorte  que  tes  araig[nées  qui  sucent  ton  venin, 
^  lES  crapauds  rampants  se  trouvent  sur  leur  chemin... 
tt»tn  i  mes  ennemis  que  des  orties,  et,  quand  ils  cueille- 
iMbm  fleur  sur  ton  sein,  fais-la  garder  par  une  vipère... 
%na  pas  de  mes  paroles,  milords,  comme  d'une  folle 
•^Bntioa...  Cette  lerre  aura  du  sentiment,  et  ses  pierres 
■  dMuigRront  en  soldats  armés,  avant  que  son  roi  natal 
(ÉMorile  sous  les  coups  d'une  infâme  rébellion. 

TaÎDemenl  les  rares  rourtissns  qui  sont  restés  fldèlesan  roi 
k  pressent  de  s'arrachera  une  funeste  sécurité.  Itichard  U 
l'tniétedaDs  sa  majestueuse  inaction.  Il  règne  par  la  grâce 
fe  Dieu:  c'est  à  la  grâce  de  Dieu  de  le  protéger.  Ce  n'est  plus 
mlement  la  terre,  c'est  le  ciel  qui  doit  combattre  pour  le  roi  : 

—  Toutes  les  esux  de  la  mer  orageuse  et  rude  ne  sau- 
nieol  laver  du  front  d'un  roi  l'onction  sacrée:  le  soufUe  des 
tnnuisins  ne  saurait  déposer  le  lieutenant  élu  par  le  Sei- 
foear.  A  chaque  homme  qu'a  enrôlé  Bolingbroke  pour 
iner  un  perfide  acier  contre  notre  couronne  d'or.  Dieu, 
difendanl  son  Richard,  oppose  un  ange  glorieux  pris  b  la 
Hlde  céleste. 

lllosioD  !  Illusion!  Au  moment  ob  Richard,  fasciné  par  le 
Mrage  de  son  droit  divin,  croit  voir  se  former  là-haut  la 
fanbo^nle  milice  des  anges,  la  réalité  lui  pose  brusque- 
nul  la  main  sur  l'épaule  et  lui  montre  là-bns  ses  troupes 
■rboaines  qui  le  désertent.  Salisbury  accourt  eiïarë  et 
Im  dispersion  de  l'armée  galloise.  Ce  message  dé- 
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concerte  un  moment  Richard  :  il  pftiit.  Mais  ce  troublé  n'est 
que  passager  : 

— Je  l'avais  oublié...  Ne  suis-je  pas  roi?  Réveille-toi, 
majesté  indolente!  Tu  dors...  Est-ce  que  le  nom  de  roi  tie 
vaiit  pas  quarante  mille  noms  ?  Arme-toi,  arme-toi,  mOD 
nom!  un  chétif  sujet  s'attaque  à  ta  gloire  suprême! 

Cependant  les  événements  sont  plus  obstinés  encore  que 
la  crédulité  de  Richard.  Ils  ne  le  lâcheront  pas  qu'il  ne  soit 
désabusé.  Un  nouveau  message  frappe  d'un  nouveau  dé^ 
menti  la  royale  superstition  :  la  nation  entière  s'est  souto^ 
vée  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants  qui  M 
s'insurgent;  ot  déjà  les  favoris  de  Son  Altesse,  Wiltshire« 
Bagot,  Bushy,  Green,  ont  été  pris  et  décapités.  Cette  fois  là 
secousse  est  violente.  Richard  se  sent  lui-même  frappé  dans 
ses  ministres  :  toutes  les  fictions  monarchiques  s'écroulent 
de  ce  coup.  Roi,  il  se  croyait  l'arbitre  du  bien  et  du  malt 
l'unique  dispensateur  de  la  justice  ;  et  voilà  des  hommes 
condamnés  par  un  tribunal  inconnu  pour  des  actes  que  loi, 
Richard,  a  ordonnés!  Roi,  il  se  croyait  irresponsable,  et 
voilà  un  peuple  eu  armes  qui  vient  lui  demander  des  comp 
tes  !  Alors  le  voile  se  déchire.  L'histoire,  que  la  flatterie  lui 
avait  cachée,  se  révèle  à  lui  tout  à  coup.  Et,  dans  une  intui- 
tion terrible ,  Richard  éperdu  aperçoit  toutes  les  catastro* 
phes  dynastiques  qui  ont  hâté  la  fin  des  princes  : 

—  Au  nom  du  ciel,  asseyons-nous  à  terre  et  disons  là 
triste  histoire  de  la  mort  des  rois  :  les  uns  déposés,  d'autres 
tués  à  la  guerre,  d'autres  hantés  par  les  spectres  de  cent 
qu'ils  avaient  détrônés,  d'autres  empoisonnés  par  leurs  fem- 
mes, d'autres  égorgés  en  dormant,  tous  assassinés.  Car» 
dans  le  cercle  même  de  la  couronne  qui  entoure  les  tempes 
mortelles  d'un  roi,  la  mort  tient  sa  cour;  et  là  la  moqueuse 
trône,  raillant  l'autorité  de  ce  roi,  riant  de  sa  pompe,  lui 
accordant  un  souffle,  une  petite  scène  pour  jouer  au  mo- 
narque, se  faire  craindre  et  tuer  d'un  regard,  lui  inspirant 
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I*  vanité  avec  l'idée  que  cette  chair  qui  sert  de 

outre  vie  <>st  un  impénétrable  airain  !  Puis,  après 

HknmâKnasée,  elle  en  finit,  et,  avec  une  petite  épingio, 

(fcfmoe  rempart,  et  adieu  le  roi  j  Couvrez  vos  têteseln'of- 

impi  h  ce  qui  n'est  que  cbair  et  que  sang  l'hommage 

f ■! téoération  dérisoire!  Jetez  de  cOtë  le  respect,  la  tra- 

Mi,  t'étiquetle  et  la  déférence  cérémonieuse  ;  car  vous 

tmimwtépris  sur  moijuigu'ici.  Comme  vous.jevis de  pain, 

jïmIabesoiQ  .j'éprouve  la  douleur  et  j'ai  besoin  d'amis... 

lÉiiiiiii.  comment  pouvez-vous  dire  que  je  suis  roi? 

démenli  jeté  par  le  poète  è  l'idolâtrie  royaliste. 

x  reiiTersemeot  de  la  divinité  monarchique.  Oui, 

un  TOUS  êtes  mépris  jusqu'ici!  Ce  prince  que  vous  adorez 

al  bit.  comme  vous  tous,  de  chair  et  de  sang;  ce  prince 

ipavoos  déi6ez  est  sujet,  comme  vous  tous,  à  la  faiblesse, 

ta  besoin .  à  la  douleur,  à  la  mort.  Ce  souverain  est  un 

■dnc.  Le  mi  n'est  qu'un  homme.  Loin  de  lui  a  l'hom- 

WÊfi  d'uue  vénération  dérisoire!  »  Arrière  u  la  déférence 

flMflMiiieose !  »  À  bas  le  faux  dieu  ! 

DooCf  Ricbard  a  Tait  l'aveu  que  la  destinée  réclamait  de 
lii.  Il  PO  roDvient.  dominé  par  l'évidence  :  il  n'est  plus 
qu'on  homme.  Il  nç  saurait  se  prévaloir  contre  ses  adver- 
■iics  d'une  puissance  surhumaine.  Le  ciel,  qu'il  appelait 
ï  la  resooosse,  est  resté  immuable.  Le  roi  a  eu  beau  convo- 
qoer  les  légioos  d'en  haut;  elles  n'ont  pas  bougé.  Mais,  si 
Iw  forres  divines  lui  font  défaut,  il  peut  >'ncore  compter  sur 
les  forces  leircstpes.  U  peut  encore  tenir  une  épée,  se  mettre 
ils  tMede  l'armée  qui  lui  reste,  combattre  et  essayer  de 
vaincre.  Le  roi  est  un  homme,  soit!  mais  l'homme  peut 
anver  le  roi  : 

—  Arrivant  Bolingbroke,  je  vais  échangpr  les  coups  avec 
toi  dans  nne  journée  décisive...  Gel  accès  de  frayeur  vst 
dissipé...  C'est  uoe  tâche  aisée  que  de  conquérir  ce  qui  est 
i  nous...  Dis-moi,  Scroop,  où  est  mon  oncle  avec  ses  forces? 
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iBotile  iriléHë.  Ridiard  n'a  même  plœ,  pour  sauter  aa  i 
cooiaone»  la  ressource  extrême  de  Féoergie  Tirile.  Scioop  j 
lui  réfèle  la  Térité  dernière  :  le  roi  n'a  plus  d'armée.  Lm  4 
troupes,  que  commandait  le  dac  dTork,  se  sont  jointes  à  r j 
Bolin0>roke,  et  le  régent  lui-même  s'est  rallié  au  proaoïtt.  g 
Après  ce  coup  suprême,  Richard  ne  résiste  plus  ;  il  s'aSaiaae»  |^ 
atterré  sous  l'adTersité  ;  il  ne  Teut  [dus  qu'on  lui  parie  da  . 
lutte  et  d'effort,  ni  qu'on  le  détourne  de  la  «  douce  Toie  di  .^ 
désespoir.  »  Il  rend  son  épée  à  la  destinée.  ^ 

Décidé  à  ne  plus  agir,  Richard  Ta  se  lirrer  à  BoIing}>rolDB 
devant  le  château  de  Flint.  Cette  renonciation  à  l'aetkm  ; 
implique  une  complète  transformation  morale.  Le  rm,  da 
qui  émanait  toute  initiative,  semble  n'aToir  même  plus  da  ' 
libre  arbitre.  Lui,  qui  foisait  les  éTénements,  en  sera  désor- 
mais la  Tictime  passive.  Son  auguste  soumission  est  prête  à 
tout  ce  qu'exigera  la  fortune  rebelle  : 

—  Que  fautnl  que  le  roi  Casse  à  présent  ?  Faut-il  qu'il  ae 
soumette?  Le  roi  le  fera.  Faut-il  qu'il  soit  déposé?  Le  roi  s'y 
résignera  !  Faut-il  qu'il  perde  le  nom  de  roi?  Au  nom  de 
Dieu,  qu'on  le  lui  ête!  Je  donnerai  mes  joyaux  pour  un 
chapelet,  mon  splendide  palais  pour  un  ermitage,  mon  écla- 
tant appareil  pour  une  paire  de  saints  sculptés,  et  mon  ?asla 
royaume  pour  un  petit  tombeau,  un  tout  petit  tombeau,  un 
obscur  tombeau  ! 

Ici  le  roi  abdique  plus  que  le  pouvoir,  il  abdique  la  vo- 
lonté, n  renonce  à  tout,  à  la  couronne,  à  la  liberté,  au 
monde,  à  la  vie.  C'est  plus  qu'une  renonciation,  c'est  un 
renoncement.  Sa  personne  s'^t  transfigurée  par  une  con- 
version subite.  Qui  reconnaîtrait  dans  ce  langage  ascétique 
l'impérial  verbe  d'hier?  Ce  n'est  plus  un  roi  qui  parle,  c'est 
un  anachorète.  Le  tyran  s'est  fait  pénitent.  Grâce  è  cette 
métamorphose,  l'horreur  qui  s'attachait  à  lui  va  se  changer 
en  pitié.  Richard  va  s'élever  par  la  chute  :  il  va  trouver  la 
grandeur  dans  son  abaissement. 
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it  îoeiorable  impose  au  vaincu  une  humitia- 
tiinflQiM.  n  faut  que  Richard  I[  abdique  et  remette 
iM^dlgoe  le  sceptre  qu'il  s'est  aliëuë  par  ses  forfaitures 
al^«smmes.  Le  roi  étant  notoirement  incapable  de  gou- 
mv,  b  révolution  saisit  le  gouvernement  et  le  conRe  à 
■tAL  «  AdoDC  vint  ie  duc  de  Lanclastre,  accompagné 
es  seigneurs,  ducs,  prélats,  comtes,  barons  et  cheva- 
faB,et  des  plus  notables  bommfs  de  Londres,  au  chasteau, 
tfifffflis  le  roy  Richard  hors  de  In  Tour  :  et  vint  en  la 
■de,  onlooné  et  appareillé  comme  roy,  en  manteau  ou- 
m.  tenant  le  sceptre  eu  sa  main,  et  la  couronne  en  son 
<M:  et  dit  ainsi, oyens  tous,  j'ai  été  roy  d'Angleterre,  duc 
JiqiûtaiDe.  et  sire  d'Irlande,  environ  XXIJ  ans  :  laquelle 
misDté,  seigneurie,  sceptre,  couronne  et  héritnge,  je  resi- 
|H purement  et  quilement,  à  mon  cousin  Henry  de  Lan- 
dtstn  :  et  lui  prie,  en  \a  présence  de  tous,  qu'il  prenne  la 
Bcplre.  Adonc  tendit-il  lesceplre  au  duc  de  Lanclastrequile 
(rit  :  et  tAnlost  le  bailla  à  l'archevesque  de  Caoïorbie  :  le- 
quel le  prit.  Secondement  le  roy  Richard  prit  la  couronne 
i'ot  sar  son  chef,  à  deux  mains,  et  la  mei(  devant  luy  : 
Milil.  Henry,  beau-cousin,  et  duc  de  Lanclastre,  je  vous 
4oiioe  et  rapporte  cette  couronne  (de  laquelle  j'ai  étâ 
oûounê  roj  d'Angleterre)  et,  avec  ce,  toutes  les  droitures 
<|Di  en  dépendent.  Le  duc  de  Lanclastre  la  prit  :  et  futlk 
rtrehcTesque  de  Cantorbie  tout  appareillé  :  qui  la  prit  es 
■uns  du  duc  de  Lanclastre.  Ces  deux  choses  faites,  et  la  ' 
làigaation  ainsi  consentie,  le  duc  de  Lanclastre  appela  un 
oMaire  public  :  et  demanda  auoir  lettres,  et  tesmoins,  des  j 
pAats  Bl  des  seigneurs  qui  là  estoient  :  el,  assez  tost 
■près,  Richard  de  Bordeaux  retourna  au  Heu  dont  il  étoit 
J9m  :  et  le  duc  de  Lanclastre,  et  tous  les  seigneurs,  qui  I&  , 
tttotent  veoos,  moDtâreni  à  cheval  '...  n 

•  fnmmt.Smati«*  IST3.  p.ôlOet  31t. 
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Shakespeare  a  transporté  à  Westminster  môme  cette 
scène  qui,  selon  Froissart,  eut  pour  théâtre  une  salle  de  la 
Tour  de  Londres.  Cette  inexactitude  historique,  la  seule, 
croyons-nous,  que  renferme  l'œuvre  du  maître^  est  bien  si^ 
gnificative.  L*auteur  a  délibérément  donné  à  la  déposition 
de  Richard  II  Téclat  d'une  cérémonie  publique.  Pas  d'équK 
Yoque.  Il  faut  que  l'expiation  soit  éclatante  comme  la  faute. 
La  déposition  du  despote  ne  doit  pas  être  une  Tiolenee  tat* 
tive,  commise  entre  les  quatre  murs  d'une  prison  d*État  ;  elle 
doit  être  un  acte  solennel  accompli,  à  la  face  du  monde,  par 
la  nation  assemblée.  Ce  n'est  pas  une  commission  d'excep- 
tion qui  doit  exiger  l'abdication  du  prince ,  c'est  le  Parie^ 
ment.  —  Spectacle  plein  de  leçons  !  Grâce  aux  nobles  pré- 
cautions du  poète,  le  procès  intenté  à  la  royauté  est  instruit 
avec  toutes  les  garanties  de  la  publicité.  Le  débat  est  con- 
tradictoire. En  face  du  comte  de  Northumberland  qui  tient 
à  la  main  l'acte  d'accusation  de  la  révolution,  Shakespeare 
place  l'évoque  de  Cariisle,  l'avocat  intrépide  du  droit  divin^ 
Mais  le  plaidoyer  du  vénérable  évéque  ne  saurait  prévaloir 
contre  la  logique  révolutionnaire.  L'évèque  a  beau  récnser 
la  justice  du  peuple  en  déclarant  a  qu'un  sujet  ne  peut  pro- 
noncer une  sentence  contre  son  roi.  d  La  nation  se  dédare 
compétente  ;  elle  juge  le  roi  et  le  condamne. 

La  Sentence  prononcée  publiquement  doit  être  exécutée 
publiquement.  Il  faut  que  Richard  II  abdique  à  la  vue  de 
tous  :  le  roi  comparait.  Alors  nous  assistons  à  cet  émouvant 
spectacle,  prémédité  par  le  poëte  :  la  dégradation  de  la  ma«- 
jesté  suprême!  La  royauté,  de  qui  émane  toute  noblesse, 
subit  sous  nos  yeux  sa  peine  infamante.  Rien  de  plus  gran- 
dement sinistre  que  cette  scène.  Au  moment  de  se  séparer 
de  ces  joyaux  splendides  qui  ^louissent  l'univers  et  qui 
sont  ici-bas  les  symboles  de  la  force,  de  l'honneur,  de  la  jus- 
tice et  de  la  puissance ,  Richard  subit  un  inexprimable  dé- 
chirement. Le  sang  royal  qui  est  dans  ses  veines  ae  révolte 
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cotAta  résignation.  Cd  conflit  iDoutëclate  entre  son  ins- 
tiocltf  ■  TolODté.  Cetle  Sme,  née  pour  régner,  ne  veut  pas 
BNWvi  la  royauté.  Les  lèvres  consentent,  mais  le  cœur 
pilak.  Richard  abdique  avec  désespoir.  Les  sanglots  ea- 
bn^Hit  sa  voix  à  l'instant  solennel  où  il  se  dépouille, 
jimi  piàre,  de  son  costume  auguste  :  adieu  le  sceptre  ! 
livle  glaire!  adieu  le  globe!  adieu  la  couronne!  Et  en  se 
i^not  de  ces  jouets  qui  le  faisaient  sourire  dès  son  ber- 
an,  le  \ynn  pleure  comme  un  enfanl.  Puis  sa  douleur  se 
Munie  en  colère  sourde  contre  le  vainqueur.  Jamais  paro- 
kphis humbles  ne  furent  proférées  par  une  insolence  plus 
pnide.  Il  poursuit  de  son  ironie  ce  cousin  qu'il  a  fait  roi  ; 
iksalae  de  ses  acclamatioas  dérisoires,  et  lui  lègue  le  pou- 
mirdjns  un  sarcasme: —  Qu'on  me  donne  la  couronne!... 
je  la  tiens  d'an  cAlé;  cousin,  tiens-la  de  l'autre.  Mainte- 
MDt  cette  couronne  d'or  est  comme  un  puits  profond  au- 
quel deax  seaux  sont  attachés  :  l'un,  vide,  s'agitant  en  l'air, 
Taotre.  en  bas.  disparu  Pt  plein  d'eau.  Le  seau  d'en  bas, 
nkio  (]e  larmes,  c'est  moi,  abreuvé  de  douleurs  ;  le  seau 
qui  monte,  c'est  vous  ! 

liais  le  drame  n'est  point  fini.  Le  sinistre  donjon  de 
PUnfret  aiieod  le  roi  détrôné.  «  Dieu,  comme  dit  le  vieui 
doc  dl'ork,  a  pour  quelque  puissant  dessein  acéré  les  cœurs 
des  hommes,  d  God  lias  for  mme  strong  purposc  stfel'd  tite 
keert  ofmen.  Richard  doit  subir  jusqu'au  bout  l'expiation 
prédestinée.  —  Richard  a  dépossédé  Bolingbroke,  et  pour 
ee  fait  il  est  dépossédé  par  Bolingbroke.  Richard  a  tué  son 
parent,  et  pour  ce  (ait  il  doit  être  tué  par  son  parent.  Telle 
«lia  loi  du  talion  appliquée  impitoynblemenl  par  l'histoire. 
Mais  celle  loi  vengeresse  semble  dure  i  l'âme  généreuse  de 
^Akespeare.  Lié  par  la  rigueur  historique,  le  poëio  est  forcé 
d'accepter  la  conclusion  sanglante  que  le  chroniqueur  lui 
offre,  mais  il  l'accepte  avec  douleur,  tout  en  reconnaissant 
le  ta  main  du  ciel  est  dans  ces  événements. 


^^Mie  fa  mut»  du  ciel  es- 
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Heaven  hath  a  hand  in  thèse  evenU. 

Évidemment,  si  Tauteur  avait  pu  substituer  sa  sentence  à 
l'arrêt  de  la  Providence,  il  eût  commué  la  peine  de  Richard 
et  l'eût  soustrait  à  ce  supplice  terrible.  L'impuissance  du 
droit  diinn  devant  le  droit  absolu  était  suffisamment  démon- 
trée par  la  déposition  du  tyran.  Après  cette  humiliation 
exemplaire,  le  meurtre  devenait  une  inutile  cruauté.  La  ré- 
volution de  1399,  révolution  nationale  et  nécessaire,  ne 
pouvait  qu'avilir  son  triomphe  par  la  lâcheté  du  régicide. 
L'auteur  ici  ne  dissimule  pas  son  sentiment.  Jusqu'ici  il  a 
approuvé  hautement  la  révolution,  ici  il  la  blftme  hautement. 
Sa  généreuse  poésie  proteste  contre  le  dénoûment  implaca- 
ble auquel  la  force  l'histoire.  Richard  II  couronné  lui  fai- 
sait horreur  ;  Richard  II  dégradé  lui  fait  pitié.  Tant  que 
Richard  était  sur  le  trône,  Shakespeare  ne  voyait  en  lui 
qu'un  tyran  féroce,  hypocrite,  lâche,  rapace,  cynique,  san- 
guinaire, égoïste,  hideux;  dès  que  Richard  est  déchu, 
Shakespeare  ne  voit  plus  en  lui  qu'un  homme.  Et,  comme 
le  tyran  le  révoltait  par  ses  violences ,  l'homme  le  désarme 
par  ses  faiblesses. 

De  là  cette  succession  de  tableaux  qui,  à  la  fin  du  drame, 
appellent  notre  commisération  sur  le  roi  détrôné.  —  Décidé 
à  nous  attendrir,  le  poète  nous  fait  entendre  le  navrant  adieu 
de  Richard  à  sa  femme  :  «  Chère  ex-reine,  prépare-toi  à 
partir  pour  la  France,  et  reçois  ici,  comme  à  mon  lit  de 
mort,  mon  dernier  adieu.  Dans  les  longues  nuits  d'hiver, 
assieds-toi  près  du  feu  avec  de  bonnes  vieilles  gens,  et  fais- 
leur  conter  les  récits  des  âges  de  malheur  dès  longtemps 
écoulés;  et,  avant  de  leur  dire  bonsoir,  comme  réplique  à 
leur  triste  histoire,  conte-leur  ma  chute  lamentable  et  ren- 
voie-les en  larmes  à  leurs  lits  !  »  —  Puis,  dès  que  le  roi  est 
au  cachot,  vite  le  poëte  lui  apporte  l'hommage  de  ce  pauvre 
'groom  qui  déplore  en  termes  si  touchants  l'ingratitude  de 
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Batai;,  fe  ebeval  favori  de  Richard  :  «  Cette  béte  s  mangé 
ÉnfMiéiasla  maia  ro;ra1e-.  elle  était  TiÈre  d'être  caressée 
pvMt  main,  vl  elle  n'a  pas  broDch^  sous  BolJDgbroki'  !  » 
Enfiii^od  le  crimâ  a  été  commis,  quand  Eiton  a  assas- 
Btfkeip4if  et  vioDt  au  palais  de  Weslminsler  réclamer  la  ré- 
*cst  par  la  voii  souveraine  de  Henry  IV  que  Sha- 
tre  indigué  maudit  le  régicide  :  a  Ils  n'aiment  pas  le 
1,  ceux  qui  ont  besoin  du  poison,  et  je  ne  t'aime  pas  : 
le  je  l'aie  souhaité  morljehais  son  assassin, f^t  l'aime  1 
Prends  pour  ta  peine  le  remords  de  ta  conscience, 
■Ûooo  moD  approhalioQ  ni  ma  faveur  présente,  Va  errer  | 
aacCnadaDS  l'ombre  de  la  nuill...  » 

ImUdoiis-iious  devant  celte  poésie  magnanime.  Saluons  ^ 
eecbaolre  <ie  l'humanité  qui  domine  les  partis  de  toute  la 
Itfnteor  de  la  clémence.  Pour  Shakespeare,  la  grande  poli- 
lique,  c'est  la  pitié.  Le  droit  triomphant  doit  être  assez  fort 
pur  éparf^er  le  vaincu.  —  Peuple,  insurgez-vous  contre  le 
despote,  lancez  contre  lui  vos  multitudes;  poursuivez-le  de 
Mies  VOS  colères  et  de  toutes  vos  rancunes  ;  soulevez  conli^ 
Ui  toutes  vos  générations,  —  vieillards  et  jeunes  gens,  en- 
Euits  et  fi-mmes  même  ;  —  coutre  lui  faites  arme  de  tout, 
aima  de  la  faiblesse  ;  opposez  vos  bâtons  h  ses  sabrei^,  vos 
piques  è  ses  lances,  vos  héros  à  ses  soudards  :  forcez  ses 
bastilles,  forcez  ses  forteresses,  forcez  son  louvre;  cernez-le, 
trsqoex-le,  saisissez-le;  puis,  traduisez-le  devant  le  tribu- 
nal de  la  nation,  instruisez  son  procès  devant  vos  représen- 
tants, publiquement,  solennellement,  en  plein  Westminster, 
en  pleine  convention  ;  laissez  parler  son  défenseur,  laissez- 
le  lui-même  plaider  sa  cause,  puis  réfutez-le  par  l'écrasant 
témoignage  de  l'évidence,  opposez  à  ses  arguties  le  flagrant 
délit  de  sa  Ijrannie .  condamnez-le  sans  phrase,  dégradez- 
le.  détrônezde,  mais  arrêtez  là  votre  juste  rigueur  ;  ne  le 
tuez  pas!  Dans  ce  despote  impuissant  épargnez  l'homme; 
respa-ctez  en  lui  cette  mviulable  eiislenee  humaine  qui  est 
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en  chacun.  Arracbez-lui  le  pouvoir,  mais  laissez-lui  l'toe. 
Laissez-le  traîner  jusqu'au  bout  sa  misérable  existence  sous 
le  poids  de  son  humiliation,  dans  l'accablement  de  son  re- 
mords, mais  ne  souillez  pas  d'un  assassinat  la  robe  imma- 
culée de  la  justice  victorieuse. 

Ainsi  parle  le  poète  en  son  drame,  et  le  poëte  a  raison. 
La  pitié  n'est  pas  seulement  la  plus  noble,  c'est  aussi  la  plus 
sûre  politique.  Ne  l'oublions  pas,  les  représailles  appellent 
les  représailles.  L'histoire  ne  le  prouve  que  trop,  les  morts 
reviennent.  Une  révolution  qui  assassine  est  hantée.  Le 
spectre  de  Richard  tué  poursuivra  incessamment  Boling- 
broke  couronné  ;  il  traversera  son  règne  comme  un  perpé- 
tuel trouble-féte  ;  il  suscitera  contre  lui  de  continuelles 
rébellions  ;  il  soufflera  le  mot  d'ordre  à  toutes  les  conspira- 
tions ;  il  poursuivra  sans  relâche  la  nouvelle  dynastie,  et  ne 
sera  satisfait  que  quand  le  petit-fils  de  son  assassin  aura  été 
lui-même  assassiné.  Baptisée  dans  le  sang,  la  monarchie  de 
Lancastre  périra  dans  le  sang.  Soixante-dix  ans  après  le 
meurtre  commis  à  Pomfret,  un  duc  de  Glocester  ramassera 
le  poignard  tombé  des  maios  d'Exton,  et  le  plongera  dans 
le  cœur  de  Henri  YL 

Richard  II  aura  pour  vengeur  Richard  III. 


II 


There  is  a  history  in  ail  men*s  lives, 
Figuring  the  nature  of  the  times  deceased  : 
The  which  observed,  a  man  may  prophesy, 
With  a  near  aim,  of  the  main  chance  of  things 
As  yet  not  corne  to  life  ;  which  in  tbeir  seeds 
And  weak  beginhings  lie  intreasured. 
Such  things  become  the  hatch  and  brood  of  times. 

«  Il  y  a  dans  toutes  les  vies  humaines  des  faits  qui  repré- 
sentent l'état  des  temps  évanouis  :  en  les  observant,  un 
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hoauM  pral  prophétiser  presque  à  coup  sûr  le  développe- 
meot  esmidel  des  choses  encore  à  paître  qui  sont  enfouies 
eo  germe  dans  leurs  faibles  prodromes,  et  que  l'avenir  doit 
couver  et  Caire  éclore.  »  Ces  remarquables  paroles,  pronon- 
cées par  on  des  personnages  secondaires  de  Henry  IV, 
cootienneal  toute  une  philosophie  da  Tbistoire.  Selon 
Shakespeare,  les  choses  qui  remplissent  la  vie  de  l'huma- 
aité  ne  sont  pas  les  effets  d'un  aveugle  hasard.  Chaque 
éféoement  est  un  germe  qui  se  développe  et  porte  ses  fruits, 
eonformément  à  une  loi  générale  qui  est  le  principe  même 
de  l'histoire.  Tout  phénomène,  survenu  dans  le  monde  de 
faction,  Tit  d'une  existence  spéciale,  existence  qui  corn- 
neoce  à  la  conception  première  et  ne  s'achève  qu'à  la  con- 
séquence dernière.  Vainement  la  volonté  humaine  tenterait 
(Tempécber  les  résultats  d'un  fait  accompli.  Suivant  Shakes- 
peare* notre  libre  arbitre  est  absolument  circonscrit  par 
BM  double  Catalité,  —  fatalité  des  passions,  fatalité  des  évé- 
aeinents.  Les  passions  le  dominent  dans  le  monde  intérieur; 
les  événements  dans  le  monde  extérieur.  Quoi  que  fasse 
lacbeth,  il  ne  saurait  se  dérober  aux  conséquences  du 
mportre  de  Duncan  :  il  perd  le  trône  et  la  vie.  Quoi  que  fasse 
Richard  III,  il  ne  saurait  éluder  les  conséquences  du 
meurtre  de  ses  neveux  :  il  perd  le  trône  et  la  vie.  Quoi  que 
bsse  Richard  II,  il  ne  saurait  échapper  aux  conséquences 
du  meurtre  de  Glocester,  il  perd  le  trône  et  la  vie.  Môme 
cause,  même  effet.  La  victoire  de  Malcolm  dans  le  premier 
drame,  de  Richmond  dans  le  second,  de  Roliqgbroke  dans 
le  troisième,  est  la  triple  manifestation  d'une  nécessité 
identique. 

Mais  la  génération  des  événements  ne  s'interrompt  ja- 
mais Le  présent,  né  du  passé,  donne  sans  cesse  naissance 
à  l'avenir.  Le  triomphe  de  Bolingbroke,  effet  nécessaire  de 
iaits  antérieurs,  devient  lui-même  la  cause  nécessaire  de 
hits  ultérieurs.  Les  forces,  les  intérêts,  les  idées  que  ce 
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triomphe  a  violemmeDt  comprimées,  se  retouraent  violem- 
ment contre  lui,  conformément  à  cette  loi  suprême  d'anti- 
nomie qui  veut  que  toute  action  provoque  une  réaction. 
Cette  même  loi  qui,  dans  les  temps  modernes,  soulèvera 
contre  la  révolution  de  1688  la  rébellion  de  l'Irlande  et 
contre  la  révolution  de  1789  la  révolte  de  la  Vendée,  suscite 
contre  la  révolution  de  1399  deux  insurrections  successives, 
également  infructueuses.  La  première  insurrection,  formée 
par  la  ligue  des  Percys,  de  Douglas  et  d'OwenGlendower,  et 
anéantie  à  Shrewsbury  en  1403,  occupe  la  première  partie 
de  Henry  IV.  La  seconde,  formée  par  la  ligue  de  Tarche- 
véque  d*York,  de  lord  Bardolph  et  du  comte  de  Northum- 
berland,  et  défaite  en  1407  à  Braham  Moor,  occupe  la  se- 
conde partie. 

Le  règne  de  Henry  IV  est  la  réplique  historique  au  règne 
de  Richard  II.  Les  mêmes  éléments  sont  en  lutte,  mais  les 
situations  sont  retournées.  Naguère  c'était  la  révolution  na- 
tionale qui  se  soulevait  contre  la  royauté  de  droit  divin. 
Aujourd'hui,  c'est  la  royauté  de  droit  divin  qui  s*insurge 
contre  la  révolution  nationale.  De  l'offensive  la  révolution 
nationale  a  passé  à  la  défensive.  De  la  défensive  la  royauté 
de  droit  divin  a  passé  à  l'offensive.  —  La  révolution  veut 
maintenir  au  pouvoir  son  élu,  Henry  de  Lancastre,  fils  de 
Jean  de  Gand,  troisième  fils  d'Edouard  III.  Le  droit  divin 
veut  y  porter  son  prétendant,  Edmond  Mortimer,  fils  de 
Lionel,  second  fils  du  même  Edouard  III.  De  là  un  conflit 
que  Shakespeare  a  pris  pour  thème  de  son  épopée  drama- 
tique. 

Pour  combattre  la  dynastie  nationale,  la  monarchie  légi- 
time rallie  sous  son  étendard  toutes  les  forces  du  passé.  Elle 
appelle  à  la  rescousse  l'immémoriale  barbarie  qui  Ta  sacrée. 
C'est  dans  les  ténèbres  qu'elle  va  chercher  du  secours.  Pour 
son  œuvre  de  réaction,  elle  fait  un  pacte  avec  la  nuit.  Dans 
la  coalition  qui  porte  Mortimer  au  trône,  se  sont  groupés 
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KHis  les  éléments  saunages  de  rbumanité  primitive,  — 
la  superstition,  la  ruse,  l'astuce,  la  violence  brutale,  la  té- 
mérité aveugle. 

Reganiez  successivement  tous  ces  personnages  que  le 
poélr*  a  réunis  autour  du  prétendant.  Voici  Worcester, 
rhomme  de  la  perfidie  qui  croit  assurer  son  salut  par  un 
DeosoQge  et  qui  se  perd  par  ce  mensonge  même.  Voici  son 
im  Northumberland,  Thomme  de  la  ruse  qui  ne  s'occupe 
;ue  d'éluder  le  danger  et  qui  le  rend  inévitable  par  ses 
pnicautions  même.  Voici  le  Gallois  Owen  Glendower, 
rhomme  du  mystère  qu'entoure  une  superstitieuse  terreur, 
(jitndower,  ce  «  damné  magicien  »  qui  fait  fuir  ses  ennemis 
par  des  exorcismes  et  «  qui  peut  appeler  les  démons  du 
food  de  1  abîme.  »  Voici  l'Ecossais  Douglas,  l'homm**  d'ins- 
unct  animal  qui  ne  fait  qu*un  avec  son  coursier,  le  centaure 
casqtié  «  qui  iscaladu  au  galop  une  côte  perpendiculaire,» 
çuerrier  farouche  qu'un  rien  eifarouche,  Ares  du  Nord  tou- 
jours prêt  au  combat,  toujours  prêta  la  retraite.  Enfin  voici 
*  chef,  voici  Hotspur. 

Brusque,  emporté,  hautain,  franc  jusqu'à  l'insolence, 
^iédaigneux  de  toute  courtoisie  et  de  toute  urbanité,  inso- 
àable,  incivil,  incapable  des  raffinements  de  l'amour, 
traitant  sa  femme  comme  sa  servante,  ignorant,  illettré, 
enoemi  des  arts,  préférant  à  la  musique  <c  l'aboiement  de 
sa  chienne  braque  Lady,  y>  comparant  la  poésie  à  a  l'allure 
ibrcée  d'un  bidet  éclopé,  »  aimant  mieux  entendre  <c  tourner 
ou  chandelier  de  cuivre  »  que  chanter  «  une  ballade,  »  — 
mais  brave  comme  son  épée,  prêt  à  toutes  les  prouesses, 
inaccessible  à  toutes  les  craintes,  intrépide  devant  la  mort, 
intrépide  devant  le  mystère,  jetant  1p  défi  de  son  sarcasme  à 
l'inconnu  même,  —  Hotspur  est  un  héros  A  Tétat  brut.  — 
iocune  éducation  n'a  dégrossi  sa  noblesse  native.  Ses  ins- 
tincts généraux  sont  restés  incultes  La  sauvagerie  a  envahi 
son  grand  cœur.  L'esprit  de  négation  le  possède;  la  passion 
u.  4 
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de  la  lutte  le  dévore.  Tout  pour  lui  est  matière  è  combat 
et  à  débat.  S'il  ne  peut  querellor  sps  ennemis,  il  querelle 
ses  alliés.  Quand  il  ne  peut  pas  lutter,  il  dispute  :  a  Je  chi- 
canerais, s*écrie-t-il,  sur  la  neuvième  partie  d'un  cheveu,  » 
Sa  rage  épique  d'opposition  descend  jusqu'à  la  taquinerie 
bouffonne .  Le  roi  Henry  IV  ne  veut  pas  qu'on  prononce  le  nom 
du  prétendant  Mortimer.  Eh  bien  !  Hotspur  veut  avoir  a  un 
sansonnet  qui  sera  dressé  à  ne  dire  qu'un  mot  :  Mortimer!  » 
La  lutte  est  son  élément.  C'est  un  batailleur  infatigable.  «  Il 
tue  six  ou  sept  Ecossais  à  un  déjeuner,  se  lave  les  mains  et 
dit  à  sa  femme  :  Fi  de  cette  vie  tranquille  !  je  n'ai  pas  (Toe- 
cupation  !  —  0  mon  doux  Harry^  dit-elle,  combien  en  as-tu 
tué  aujourd'hui?,..  —  Qu  on  fasse  boire  mon  cheval  rouaUj 
s'écrie-t-il  ;  puis,  une  heure  après,  il  répond  :  Environ  qua- 
torze^ une  bagatelle  !  une  bagatelle  !  »  L'esprit  qui  tourmenta 
Hotspur  ne  le  lâche  pas  même  la  nuit.  Ses  songes  sont  des 
assauts.  Même  quand  il  rêve,  il  guerroie.  «  Dans  ses  légers 
sommeils,  il  murmure  des  récits  de  batailles,  il  parle  de 
sorties,  de  retraites,  de  tranchées,  de  tentes,  de  palissades, 
de  fortins,  de  parapets,  de  basilics,  de  canons,  de  couleu- 
vrines,  de  prisonniers  rachetés  et  de  soldats  tués  et  de  tous 
les  incidents  d'un  combat  à  outrance.  »  Ainsi,  pas  de  trêve 
pour  lui,  même  dans  le  repos.  Il  a  jusque  dans  son  lit  les 
sueurs  de  l'héroïsme.  Le  combat  reste  son  idée  fixe  :  réalité 
le  jour,  il  devient  vision  la  nuit. —  Hotspur  ne  voit  dans  le 
danger  qu'un  défi  à  sa  vaillance.  Tout  obstacle  l'offense 
comme  un  affront  personnel.  Chaque  péril  est  pour  lui  un 
insolent  auquel  il  faut  demander  raison.  Il  jetterait  le  gant 
même  à  l'Impossible,  m  Par  le  ciel,  il  serait  tenté  de  s'élan- 
cer jusqu'à  la  face  pâle  de  la  lune  pour  en  arracher  l'hon- 
neur éclatant  ou  de  plonger  dans  les  abîmes  de  l'Océan  pour 
en  retirer  par  les  cheveux  l'honneur  englouti.  »  Cet  hon- 
neur qu'Hotspur  irait  chercher  jusque  dans  des  profondeurs 
inaccessibles,  c'est  l'honneur  militaire.  Pour  Hotspur,  il 
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iftA  lefanlre  hoDoeur  qu<:  celui-là.  Henry  Peruy  est  le 
fùaSn  hrbare,    le  preux  sauvage,  le   chevalier  fauve, 
fc  Ufslst  pas  des  délicatesses  de  la  chevalerie.  Il  est 
friLeaVDC  Don  Quichotte,  à  assaillir  les  moulins  &  vent, 
màiae  romprait  pas  une  lance  pour  redresser  un  tort. 
biiMrt  pour  lui  n'est  point  uu  moyun,  c'est  le  but.  Peu 
MÉfniliiiit  au  fond  les  titres  de  Mortimer  a  la  royauté. 
JgfBuaa  du  prétendant  tégitimisie  n'est  pour  ce  chouan 
jrâilif  qo'uD  étendard  de  combat.  Cette  Angleterre,  qu'il 
pRhnt)  délivrer  d'un  usurpateur,  n'est  pour  lui  en  réalité 
fl'uocliauip  dcr  conquête.  Il  ne  considère  sa  propre  patrie 
fDeccMDibe  uue  proie  bonne  à  dépecer.  Après  l'assaul.  le 
pdbge  !  Coiubatire  abn  du  détruirL-,  voilà  son  mot  d'ordre. 
U  foem  m  et  doit  être  sa  fin.  Le  champ  de  butaille  est 
Iti^  auqu«t  il  o&i  voué.  Sou  âme  toute  belliqueuse  semble 
pMestioé«  h  quelque  imphicHble  Odin.  Le  paradis  auquel 
(Be  i^ire,  c'est  le  Walballa  Scandinave  où  les  ombres  res- 
tai casquées. 

A  BCII17  Percy  Shakespeare  a  donné  pour  rival  Henry 
il  Ibninoutb.  Olui-là  est  dans  le  ramp  de  Mortimer; 
lifcii  ti  esl  dans  le  camp  de  son  p&re  Henry  IV.  Mais  ce  n'est 
fB  Mulcmenl  par  la  difîérence  des  drapeaui  qu'ils  sont 
aBl''mi5,  c't^st  par  la  diversité  des  génies.  Les  instincts  du 
fasse  animent  Holspur;  les  soufQes  de  l'avenir  inspirent  le 
fntee  de  Galles.  L'un  a  cette  bravoure  folle  qui  ne  sait  que 
dteniire:  l'autre  a  ce  courage  éclairé  qui  édifie.  Henry  Percy 
Mie  cb«Tiilier  errant  de  la  barbarie;  Henry  de  Monmouth 
■n  le  stratège  de  la  civilisation.  —  Arri^tons-nous  devant 
alla  figure  historique  que  le  maître  u  idéalisée  avec  un  si 
iftclueo»  enthousiasme.  Dans  la  pensée  de  Shakespeare, 
le  ftilar  vainqueur  d'AzincourI  doit  ètr^  l'incarnation  sou- 
icraine  de  U  nationalité  anglaise.  La  patrie  trouvera  son 
Wma  dans  ce  prince  qui  doit  un  jour  planter  l'étendard 
britannique  au  haut  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  Elle 
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obdeodra  soo  triomphe  saprème  de  ce  fictorieux  unique» 
destiné  à  réunir  sur  le  même  front  les  drux  premiers  dia- 
dèmes du  monde  ^t  à  mourir  roi  d* Angleterre  et  de  France. 
Est-il  étonnant  que  cette  gloire  toute  nationale  ait  exercé 
un  tel  prestige  sur  le  plus  national  des  poètes?  Dans  la 
fenreur  de  son  patriotisme,  Shakespeare  assigne  au  futur 
roi  de  Londres  et  de  Paris  la  première  place  dans  le  Pan- 
ibéon  des  guerriers.  Il  ré^e  Henry  T  plus  haut  que  Cyros 
et  qu'Alexandre,  plus  haut  même  que  César  : 

A  br  nore  giorio»  star  thy  s«al  wiQ  màkt 

TbaB  Jalios  tesar. 
Ton  tee  ttn  wa  astre  bu»  phis  giarina 

Que  Joàes  Céar  *. 

Shakespeare  a  ^oulu  nous  donner  le  secret  de  cette  pro- 
digieuse carrière.  11  a  touIu  prouver  au  monde  que  le 
triomphe  de  Henry  de  Monmouth  n'est  pas  un  coup  de  for- 
tune, mais  la  récompense  légitime  d'une  incontestable 
supériorité.  Il  a  tenu  i  expliquer  la  destinée  de  l'homme 
par  son  caractère,  et  à  Caire  Yoir  dans  le  prince  de  Galles  le 
précurseur  de  Henry  Y.  Pour  arriïer  à  son  but,  Shakes- 
peare rencontrait  une  grande  difficulté  :  poète  historique» 
il  défait  consulter  l'histoire.  Or  Thistoire,  loin  de  favoriser 
le  patriotique  dessein  du  poète,  le  contrariait  par  tous  ses 
documents.  Elle  opposait  ses  annales  les  plus  authentiques 
à  cette  interprétation  qui  présentait  la  glorieuse  virilité  de 
Henry  comme  la  conséquence  logique  de  sa  jeunesse.  Tou- 
tes les  chroniques  s'accordaient  à  mettre  la  première  moitié 
de  cette  existence  illustre  en  contradiction  avec  la  seconde, 
en  montrant  dans  le  prince  de  Galles  un  jeune  fou  qu'une 
conversion  subite  avait  rendu  inopinément  le  plus  sage  des 
rois.  —  Selon  Thomas  FImsham,  chroniqueur  contempo* 
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nmàûqoeur  d'Azincourt,  Henry  avait  Tait  péaitence 

JKUitSKie  mort  de  son  père,  après  s'èlrn  «  abandonné 

nnitbacès  dans   lesquels  peut  tomber  une  Jeunesse  , 

tftw.  I  Ud    autre  annaliste.  Olierburn,  arfirmaii  que 

Haii'èuit  chaiiKé    brusquement  en  un  autre  homme, 

nfrtubifujt  est   in  viritm  alterum.  Fabysn,  contem- 

faèiftdouard  IV,  prétendait  que  a  cet  homme  (le  prince 

tUeii  t'était  adonné  avant  la  mort  de  son  père  h  tous  les  ! 

Wfi  à  toutes  les  insolences,  n  En6n,  le  plus  célèb 

iiSffiriitngUits  du  seizième  siècle,  Holiushed,  consacrait  | 

to  tM  récits  de  sa  haute  autorité  :  «  Après  avoir  été  in-  ' 

Wi  te  l'iiutorîté  royale  et  avoir  recula  couronne,  Henry 

àaquiime  le  déUrmino  à  assumer  la  forme  d'un  nouvel 

ioamt.  tournant  l'iosolenee  et  l'extravagance  en  gravité  et 

isubriété   \.l,  comme  il  avait  passé  sa  jeunesse  en  passe- 

bnps  voluptueux  et  dans  le  désordre  de  l'orgie  aven  une 

hodede  compapnons  ingouvernables  et  de  libertins  pro- 

i^ors,  il  les  bannit  désormais  de  sa  présence.  »  Et,  pour 

MOlrw  jusqu'où  étaient  allées  les  ejtmvagances  du  prince. 

Bulimhed  rappelait  certaine  tradition  scandalt^use  d'après 

Upie-Ile  Hçnry  de  Monmoiilh  aurait  été  effectivemfnt  com- 

pliaii'iin  vol  de!;r.iDi)  chemin,  et,  aidé  par  des  brigands, 

unit  dévalisé  les  receveurs  du  roi  son  père.  Un  dn  ses 

axDpagnons  ayant  été  arrêté,  le  prince  serait  allé  réclamer 

k  prisonnier,  et,  comme  le  grand-juge  Gascoygne  refusait 

firoéder  il  cette  demande,  il  l'aurnlt  souldeté  sur  son  Iri- 

honsl  :  M  bien  que  le  magistrat  outragé  aurait  fait  incarcérer 

!•  priutt.  —  C'est  ainsi  que  les  renseignements  historiques 

(nernis  h  Shakespeare  présentaient  les  commencements  de 

Bniry  de  Monmouth.  Ilenry  avait  été  un  libirlin.  un  dé- 

biacbé.  un  bandit  et  un  voleur  avant  d'être  le  héros  d'Azin- 

tmrt!  Souillé  de  tous  les  vices,  il  avait  commis  tous  les 

kv&its  avant  de  donner  au  monde  l'exemple  de  toutes  les 

Lapluspuregloiredel'Angleterreétaitsortiebrus- 
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quement  d'un  cloaque  d'impuretés!  Et,  pour  opérer  ce 
prodige,  pour  faire  du  cœur  le  plus  vicieux  rftcne  la  plus 
vertueuse,  il  avait  suffi  de  quelques  paroles  dites  par  un 
mourant! 

Cette  vérité  historique,  si  authentique  qu'elle  fût,  était 
trop  invraisemblable  pour  être  consacrée  par  un  grand 
poëte  dramatique.  Shakespeare  devait,  avant  tout,  restituer 
à  son  héros  Tunité  de  caractère  que  lui  refusait  Thistoire. 
Il  n'a  pas  hésité.  U  a  accepté  la  tradition,  mais  en  la  transfi- 
gurant. 

Henry  de  Monmouth,  tel  que  le  poëte  Ta  conçu,  est  une 
nature  profondément  bonne  et  généreuse.  Tous  les  nobles 
instincts,  toutes  les  qualités  chevaleresques,  tous  les  senti- 
ments exquis  se  sont  harmonieusement  fondus  dans  ce 
tempérament  d'élite  :  douceur  et  force,  énergie  et  grâce, 
expansion  et  réserve,  indulgence  et  rigidité,  timidité  et 
vaillance,  bravoure  de  paladin,  modestie  de  novice,  séré- 
nité de  sage  !  Ce  caractère,  épique  par  tant  de  côtés,  est 
rattaché  à  la  comédie  par  un  trait  charmant.  Henry  de  Mon- 
mouth a  la  gracieuse  exagération  d'une  âme  éminemment 
sociable  :  il  est  de  belle  humeur.  Il  aime  à  rire.  U  a  cette 
espièglerie  inoffensive  qui  reste  souvent  l'enfantillage  des 
grands  hommes.  —  Cette  disposition  native  est  chez  lui  si 
puissante  qu'elle  ne  le  quittera  pas,  même  sur  le  trône.  Le 
roi  conservera  l'aimable  enjouement  du  prince;  et,  même 
sur  le  champ  de  bataille  d'Azincourt,  nous  verrons  Henry  V 
prendre  à  mystifier  ses  soldats  le  même  plaisir  que  Harry  à 
berner  le  garçon  d'auberge  Francis.  —  On  comprend  que  le 
caractère  original,  donné  par  Shakespeare  à  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  d'Angleterre,  n'ait  pu  se  développer 
à  l'aise  dans  la  vie  de  cour.  Ce  milieu  factice  fermé  par 
l'étiquette  eftt  été  mortel  à  la  franche  nature  de  Harry.  Ses 
plus  heureuses  qualités  se  fussent  étiolées  dans  une  atmos- 
phère d'adulation.  Quoi  de  plus  contraire  à  la  croissance 
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d'âne  Ine  gtoéreuse  que  la  serre  chaude  de  In  flnlterie  !  Ce 
ijoU  but  à  cette  «me,  c'esl  l'air  libre  de  la  cité.  —  Le  sape 
pr^estûé  h  représf  nter  la  nation  doit  être  élevé  près  du 
pnipip.  Il  lui  faut  étudier  de  près  cette  sociélt^  qu'il  pst  ap- 
^»  riligir.  11  lui  faut  sonder  toutes  ces  plaies  que  son  de- 
nr  <wra  de  panser.  Pas  de  souiïrance  qu'il  ne  doive  regai^ 
*r,  p«&  de  misère  qu'il  ne  doive  coudoyer.  I.e  législateur 
^rtmc  des  esprits  doit  pénétrer  les  profondeurs  les  plus 
Mbres  de  la  t)?.  11  doit  plonger  dans  te  pandéraonium 
tamain  »t  fouiller  cescfrclesténébreux où  rampent  tousces 
Kuutres  do  noire  civilisation,  —  la  prostitution ,  \p  vol,  le 
Mpndage.  Pour  faire  tout  le  bien,  il  lui  faut  connaître  tout 

ktDAl. 

CestainsiqoeSbBkespeareconiprendlamissiondngouver- 
lUil  idéal.  Et  c'e^it  pour  èlre  à  la  bnuteur  de  cette  mission 
fse  le  jeiino  prince  de  Galles  est  éloigné  du  piilais  paternel 
fu  «es  goûts  «dolpscents.  Loin  de  faire  obstacle  à  sa  grnn- 
4eur  3  TBoir,  les  prétendues  estrav.igsnces  de  Horry  ne  font 
ikocque  la  préparer.  Cette  humeur  indépendante,  ce  pen- 
(tiani  h  la  camaraderie,  cet  instinct  de  familianté,  cette 
prMilecttoti  eicentrique  pour  des  amusements  roturiers. 
kin  d'égarer  Ir  prince,  le  conduisent  dan*  la  voie  où,  à  son 
ten  même,  il  trouvera  sa  gloire.  Éducation  exceptionnelle 
^  produira  une  supériorité  eiceplionnelle.  Harry  croît 
^amuser,  et  il  s'instruit.  Il  croit  s'encanailler  et  il  s'élève.  Il 
bit  son  apprentissage  deroiîirécolebuissonnière  du  peuple. 

Certes,  ce  n'est  pas  la  cour,  —  cette  cour  machiavélique 
4ont  l'élève  est  l'impitoyable  John  de  Lancestre,  —  qui  et^t 
cmeigiié  â  Harry  de  Mnnmoutb  les  maiimes  de  clénienc<> 

Ndoil  professer  sur  le  traîne,  a  Quand  l'indulgence  et  Ib 
m  jouent  pour  un  royaume,  c'est  la  joueuse  la  plus 
f^fù  gagne!  »  Henry  V  eûl-il  jamais  prononcé  cette 
parole,  si  le  prince  de  Galles  avait  eu  le  même  précep- 
*w  que  son  frère'/ — L'indulgence  souveraine  ne  peut 
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naître  que  de  la  souveraine  expérience.  Et  cette  expérience, 
Harry  n*a  pu  Tacquérir  que  par  la  connaissance  intimo  du 
monde.  Voilà  pourquoi,  tout  jeune,  il  a  été  entraîné  dans 
les  catacombes  de  l'humanité.  Il  faut  qu'il  soit  descendu 
jusque  dans  la  cave  de  la  taverne  d*Eastcheap  pour  pouvoir 
dire  vraiment  qu'il  a  touché  la  corde  la  plus  basse  de  1  hu- 
milité :  a  L'ami,  je  suis  le  confrère  juré  d'un  trio  de  gar- 
çons sommeliers,  que  je  puis  appeler  tous  par  leurs  noms 
de  baptême,  Tom,  Dick,  Francis.  Ils  affirment  déjà  sur  leur 
salut  que,  bien  que  je  ne  sois  encore  que  prince  de  Galles, 
je  suis  le  roi  de  la  courtoisie;  et  ils  me  disent  tout  net  que 
je  suis  un  Corinthien,  un  garçon  de  cœur,  un  bon  enfant. 
Pardieu,  c'est  ainsi  qu'ils  m'appellent.  Et,  quand  je  serai 
roi  d'Angleterre,  je  serai  le  chef  de  tous  les  bons  drilles.  » 
Cette  altesse  royale  est  devenue  si  familière  avec  les  misères 
qu'elle  parle  leur  idiome  :  elle  sait  l'argot!  a  Je  puis  boire 
avec  le  premier  chaudronnier  venu  dans  son  propre  jargon, 
ma  vie  durant.  »  Comme  il  connaît  la  corruption  de  la 
langue,  h  prince  doit  connaître  la  corruption  des  mœurs. 
Il  s'aventure  donc  dans  la  Guir  dis  Miracles  du  \ice.  Mais 
admirez  avec  quelle  sollicitude  .auteur  a  su  prés»  rver  l'au- 
guste personnage  des  éoIalx)ussun?s  de  la  fange  sociale. 
Fidèle  à  la  tradition  historique,  Shakespeare  risque  son 
héros  dans  une  affaire  de  voK  mais,  pr  un  singulier  tour 
d'adre&se,  il  lui  fait  voler...  les  voleurs.  L  ♦  ne  se  bornent 
pas  les  preCvUïtions  du  ^KK^le.  Les  et»mpagnons,  que  la  chro- 
nique assigne  au  prince  de  Galles,  étaient  des  gens  de  sac  et 
decor\le,  des  brigands  de  profession,  des  truands  infâmes 
voués  à  Ihorreur  publique.  Etait-il  possible  qu'une  nature 
réellement  généreuse  se  pliU  un  seul  moment  dans  une 
telle  crapule?  L^  gloire  du  héros  pouvail-eîle  sortir  imma- 
culée dune  si  avilissante  assocwlion?  S'il  est  vrai  que  qui 
se  ressemble  s  assemble,  un  jvireil  commerce  n*eûl-il  pas 
attesté  cbei  Harry  une  véritable  perTersilé  morale?  Ici 
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Shakespeare  rencontrait  une  difficulté  de  premier  ordre.  Tl 

(allait  trouver  un  moyen  terme  pour  réconcilier  la  vérité 

hi^:i>nque  avec  Tidéal   dramatique.  Il  fallait  expliquer  par 

quelque  circonstance  exceptionnelle  cette  anomalie  d'une 

ira*'  profondément  vertueuse   fourvoyée   dans  la    société 

du  vire.  Il  fallait  imaginer  dans  un  cercle  de  dépravation 

Qfie  rt  lation    possible  pour  une  couscieuce  honnête.  Il 

'jiièix  évoquer  d*un  milieu  répulsif  pne  figure  assez  sym- 

piiliiqu  '  pour  séduire  un  grand  cœur,  assez  attrayante  pour 

charmer  tous  les  esprits.  I)  fallait  enfin  donner  à  Henry 

de  Moninouth  un  compa^'uon  qui  justifiât  Tindulgence  du 

prince  en   conquérant  la  faveur  du  public.  Ce  problème, 

Shakespeare  Ta  résolu  en  concevant  Falstaff. 

FalsiafT  est  une  de  ces  figures  capitales  qui,  dès  leur 
ip^iaritiou,  prennent  d'emblée  dans  l'imagination  humaine 
om?  place  e>sentielle.  Supprimez  de  l'art  cette  création  :  un 
file  énorme  se  fait  dans  l'art.  Retranchez-la  du  théâtre  de 
Shakespeare:  l'ombre  envahit  ce  Ihéâtre  ;  le  flambeau  né- 
cessaire s'éteint.  Le  sombre  édifice  du  poète  a  besoin, 
fKjur  être  éclairé,  de  celte  étincelante  physionomie.  Fals- 
taff a,  dans  Tordre  comique,  la  fonction  primordiale  que 
r^mplisseni,  dans  l'ordre  tragique,  ces  sinistres  figures, 
Brutus,  Roméo,  Lear,  Othello,  Macbeth.  Cette  gamme  im- 
mense des  sentiments  humains,  qui  va  de  la  folie  joie  h  la 
(oile  douleur,  se  perd,  par  une  extrémité,  dans  la  jovialité 
<ie  Falstaff  et,  par  l'autre,  dans  la  mélancolie  d'HamIet. 
Falstaff  dit  le  dernier  mot  du  bouffon,  comme  Richard  III 
dît  le  dernier  mot  de  l'horrible.  Sa  difformité  fait  un  colos- 
sal repoussoir  à  ces  beautés  ineffables,  Desdemona,  Juliette, 
Ophelia  — Miranda.  iMais,  pour  être  grotesque,  Falstaff  n'en 
p>t  pas  moins  idéal.  Ainsi  que  toutes  les  créations  de  pre- 
mier ordre,  Falstaff  est  une  conception  A  la  fois  indivi- 
duelle et  universelle.  C'est  une  personne  et  c'est  un  type. 
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Il  se  nomme  Falstaff,  et  il  s'appelle  Légion.  Il  incarne 
dans  sa  panse  énorme  l'innombrable  classe  des  corrompus 
satisfaits.  C'est  un  mortel  impérissable.  Qui  de  tous  ne  Ta 
rencontré  dans  la  rue,  au  bras  de  quelque  complaisant 
désœuvré,  —  sortant  du  cabaret  et  se  traînant  chez  Doro- 
thée, remorqué  d'une  jouissance  h  l'autre,  la  prunelle  en 
feu,  le  sarcasme  sur  la  lèvre,  narguant  d'un  sourire  supé- 
rieur le  passant  besoigneux,  honorant  d'un  regard  de  pitié 
la  pauvre  dupe  que  quelque  devoir  préoccupe,  —  égoïste 
bonhomme,  spirituel,  amusant,  séduisant,  impudent,  cy- 
nique, charmant,  immonde?  FalstafT  aujourd'hui  est  plus 
vivantquejamais.il  est  l'homme  du  jour,  comme  l'hommede 
toujours.  Cet  enfant  de  la  farce  n'a  cessé  de  faire  ses  farces. 
Il  a  été  et  est  encore  le  héros  de  la  grande. parade  sociale. 

Certes  un  tel  personnage  mérite  bien  une  biographie  à 
part.  FalstafT  est  plus  qu'une  réputation  historique,  c'e^ 
une  illustration  humaine.  A  ce  titre,  tout  ce  qui  le  touche 
nous  intéresse,  et  c'est  le  devoir  des  critiques  de  rechercher 
jusqu'à  son  acte  de  naissance.  Quels  ont  donc  été  les  pro- 
dromes d'une  telle  nativité?  De  quelles  limbes  la  poésie 
a-t-elle  tiré  cet  être?  Dans  quelles  circonstances  s'est  ac- 
complie cette  prodigieuse  mise  au  monde? 

Au  mois  de  janvier  1418,  la  plaine  de  Saint-Gilles,  située 
aux  environs  de  Londres,  présentait  un  spectacle  sinistre. 
Au  centre  de  cette  plaine,  un  homme,  lié  h  une  potence  par 
une  corde  qui  élreignait  sa  ceinture,  était  suspendu  au- 
dessus  d'un  bûcher  dont  la  flamme  l'enveloppait  lentement. 
Un  tas  deprêtreset  de  moines  taisait  cercio  autour  du  brasier 
etécartait  la  foule  accourue  de  lacitépourassislerau  supplice. 
Le  condamné,  rôti  à  petit  feu,  ne  criait  pas,  ne  hurlait  pas,  ne 
maudissait  pas  :  il  priait,  et  ses  actions  de  grâces  montaien 
au  ciel  dans  un  tourbillon  de  fumée.  C'était  un  homme 
d'environ  soixante  ans,  aux  cheveux  grisonnants,  à  la  figure 
vénérable.  Cet  homme  avait  été  un  des  grands  de  ce  monde. 
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Cbenher  4e  t>aissance.  devenu  baron  par  une  haute  al- 
liauce.  apitaine  reDonimé  par  »cs  brillants  services  dans 
les  antiTV*  de  France,  sir  Jutin  Oldcaslle  avail  fait  partie 
>  Lfl  maiâon  du  roi  Henrj  IV  el  était  devenu  le  familier  du 
frii»ce  lie  Galles.  Fonde  cetto  amitié tiitélaire,  sir  John  avait 
os  pouvoir  propiiger  la  doolrine  religieuse  prêcbée  par 
liftl^fr,  ce  LotluT  du  qualorzièmo  siècle  :  il  avait  hii-mC^me 
taiiMrit  et  diâlribué  la  Bible  an^Liise,  reoié  la  suprématie 
jfffitoeilt!  ilu  pape,  et  dénonce  les  nombreux  abus  commis 
(w  le  clergé  catholiqne.  Pour  ces  crimes,  il  avait  été  con- 
àmo^  par  un  Sj^iiode  d'i^vÔques  au  supplice  des  hérétt- 
HKS.CVtaiien  lilS.VainemetitleppincedeGalles,  devenu 
rot.  itTsii  supplié  5on  ancien  ami  d'abjurer  ses  erreurs;  sir 
Mb,  tout  en  protestant  de  son  dévouement  au  roî.  avait 
Khse  d'alKliquer  sa  foi.  Abandonné  dès  tors  au  bras  sécu- 
kt.  le  cheTalier  avait  été  enfermé  à  la  Tour  ;  mais,  grâce  A 
iH  rof  su^rieuse  connivence,  il  s'était  évadé,  la  veille  même 
ht  jour  fixt.'  i»our  l'eiéculion.  De  Londres  il  avait  gagné  les 
D>alagm-s  dit  pAvs  de  Oftlles  OÙ  il  ë'^tait  Cacbé  pendant 
Buis  ans,  fuyant  de  raverne  en  caverne  le  terrible  décret 
ijvimettail  sa  téle  h  prii.  Enrm,  à  In  fin  de  l'année  1417,  le 
pai  Uenry  V  étant  en  France,  il  avait  été  repris  et  jugé  à 
•onveaii  par  une  commission  de  pairs  qui  nviiit  confirmi^  la 
«entenci?  des  évéques.  C'est  en  vertu  de  ce  jugemnnt  que 
«r  John  Oldcaslle,  baron  de  Cobhsm,  était  brûlé  vif  au  mois 
^ejanrier  1418. 

Lord  Cobbam  était  le  premier  seigneur  condamné  en 
Angletrrre  pour  cause  de  religion.  Si  épouvantable  qu'il 
tàt,  ce  supplice  ne  dé^^arma  pas  la  pieuse  animosilé  du 
àn^É  catholique.  L'Église  avail  brûlé  ce  preu\:  ce  n'était 
|*f  assez;  elfe  prétendit  le  déshonorer.  Les  cendres  du 
nMttyr  étaient  h  peine  refroidies  qu'elle  s'acharna  sur  sa 
nriflioirr.  Le  baron,  qui  avait  sacrifié  sa  vie  ;i  sa  foi,  fut 
4^oc^  du  hsol  de  la  chaire  comme  un  bandit.  Im  farce 
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religieuse  vint  en  aide  à  la  rancune  dévote.  Ce  héros  de  la 
plus  effroyable  tragédie  fut  transformé  par  une  série  de 
fables  en  un  bateleur  de  comédie.  L'apôtre  du  bien,  dé- 
figuré par  une  imposture  séculaire,  n'apparut  plus  à  la 
foule  que  comme  un  adepte  du  vice,  un  suppôt  de  coupe- 
gorge,  un  brigand,  et  c'est  ainsi  que  nous  le  présente  une 
pièce  anonyme  représentée  vers  4580  sous  ce  titre  :Lei 
fameuses  victoires  du  roi  Henry  cinquième. 

Dans  cette  œuvre  misérable,  qui  dut  sa  longue  popularité 
è  la  verve  bouffonne  du  baladin  Tarleton,  sir  John  Oldcastle 
répond  au  petit  nom  de  Jockey.  Il  compose  avec  trois  au- 
treschenapans,  Ned,  Gadshill  et  Tom,  une  bande  de  voleurs 
qui  a  pour  chef  le  prince  de  Galles  et  dont  le  quartier  gé- 
néral est  la  taverne,  je  devrais  dire  la  caverne  d'Ëastcheap. 
Au  moment  où  l'action  commence,  la  bande  vient  de  déva- 
liser les  receveurs  du  roi  sur  une  grande  route,  et  sir  John 
a  filouté  pour  sa  part  une  somme  de  cent  livres.  Le  prince 
le  félicite  de  cette  prise,  et  emmène  les  bandits  au  cabaret 
pour  y  boire  l'argent  volé.  Là  tous  de  se  soûler  conscien- 
cieusement. Au  bout  d'une  heure,  une  querelle  éclate  ;  les 
pots,  devenus  projectiles,  se  brisent  contre  les  murailles; 
les  épées  reluisent.  La  garde  survient  au  milieu  de  l'esto- 
cade et  arrête  quelques-uns  des  ferrailleurs,  y  compris  le 
prince  d»»  Galles.  Son  Altesse,  n'y  allant  pas  de  main  morte, 
souffleté  le  lord  grand-juge  qui  a  refusé  de  relâcher  le  pri- 
sonnier Gadshill,  et  est  elle-même  envoyée  à  la  prison  de 
Fleet-Street.  Mais  grâce  à  sa  haute  influence,  Harry  est  bien- 
tôt mis  en  liberté;  et,  sans  transition,  nous  le  retrouvons 
causant,  en  compagnie  d'Oldcastle  et  de  Ned,  de  ses  projets 
d'héritier  présomptif  :  «  Ecoulez,  messieurs,  quand  je  serai 
roi,  nous  n'aurons  plus  de  prison ,  plus  de  gibet,  plus  de 
fouet  ;  si  le  vieux  roi  mon  père  était  mort,  nous  serions  tous 
rois.  »  —  «  C'est  un  bon  vieux,  réplique  le  goguenard 
Jockey,  Dieu  veuille  l'appeler  à  lui  d'autant  plus  vite!  » 
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La  nouvelle  de  la  maladie  du  roi  exauce  tout  à  coup  ce  vœu 
édifiant.  Le  prince,  pressé  d'hériter,  court  auprès  de  son 
père  mourant  qui  lui  reproche  amèrement  ses  folies;  et  ce 
sermon  de  quelques  lignes  suffît  pour  convertir  le  royal 
eofauc  prodigue.  Son  Allesse  fait  sou  mea  culpUy  promet 
détre  sage  et  jure  d'abandonner  <c  ses  compagnons  extra-' 
u^nts  et  réprouvés.  »  Henry  IV  meurt.  Vive  Henry  V  ! 
lavéuement  du  prince  de  Galles  met  en  liesse  la  taverne 
dXa:>tcheap  :  «  Tu-dieu ,  s'écrie  Ned,  apportant  la  nou- 
telle,  le  roi  Henry  IV  est  mort  1  »  —  a  Mort,  hurle  Jockey  ! 
Alors,  tu*dieu  ,  nous  allons  tous  être  rois  !  x>  —  Et  sir 
John  et  ses  compagnons,  frénétiques  de  joie  et  d'espoir,  se 
précipitent  vers  Westminster,  pour  saluer  leur  ancien  chef, 
qui  les  repousse  sévèrement  et  leur  ordonne,  sous  peine  de 
mort,  de  s'éloigner  à  dix  milles  au  moins  de  sa  cour. 

Ce  dénouaient,  on  le  voit,  parodie,  en  l'avilissant,  la  fin  si 
ooblement  tragique  du  sir  John  Oldcastlede  l'histoire.  L'his- 
V^re  nous  montre  dans  Oldcastle  un  vaillant  chevalier  de  la 
iÀ,  qui,  après  avoir  été  familier  du  prince  de  Galles,  est, 
pour  son  héroïque  hérésie,  abandonné  au  bourreau  par  son 
royal  ami  ;  la  comédie  nous  le  représente  comme  un  igno- 
ble chevalier  d'industrie  qui,  après  avoir  été  le  complice  de 
1  héritier  présomptif,  est,  pour  ses  méfaits,  renié  et  banni 
par  le  prince  devenu  roi. 

Quand  Shakespeare  composa  la  première  partie  de  son 
Henry  /  V,  les  Fameuses  victoires  de  Henry  V  étaient  consa- 
cnres  par  un  long  succès.  Si  populaire  était  cette  intime  pa- 
rade, qu  en  1595,  quinze  années  après  sa  première  repré- 
sentation, elle  était  reprise  fructueusement  par  le  chef  de 
troupe  Uenslowe,  et  qu'elle  était  encore  réimprimée  en 
1598.  Dans  la  conception  de  son  œuvre,  Shakespeare  dut 
dans  une  certaine  mesure  tenir  compte  d'une  tradition  qui 
avait  reçu  d'une  manière  si  éclatante  la  double  sanction  de 
la  presse  et  de  la  scène.  Cette  légende,  qui  montrait  le  prince 
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de    Galles  attablé   avec   des    truands   dans   la    taverne 
d*Eastcheap,  avait  acquis  dans  Timagination  populaire  la 
valeur  d'un  fait  historique,  et  c'eût  été  mentir  au  public  que 
de  ne  pas  lui  offrir  un  spectacle  auquel  il  était  habitué. 
Aussi  II'  poëte  accepta-t-il,  pour  la  transporter  dans  le  do- 
maine de  Tart,  la  donnée  dramatique  que  lui  léguait  en 
quelque  sorte  la  vogue  des  Fameuses  victoires.  Dans  son  res- 
pect pour  la  tradition  scénique,  il  adopta  même  la  plupart 
des  noms  qu'elle  avait  atlribués  aux  familiers  du  prince  de 
Galles.  Poins  prit  le  sobriquet  de  Ned;  un  voleur  fut  appelé 
GadshiU;  et  le  principal  compagnon  de  Hi^nry  fut  tout 
d'abord  nommé  sir  John  Oldcastle,  De  nombreux  documents 
contemporains  mettent  hors  de  doute  ce  fait  curieux.  Le 
héros  comique  de  Henry  IV  porta  dans  l'origine  le  nom  tra- 
giquement sacré  du  martyr  protestant.  Shakespeare  alors 
ignorait  la  lamentable  histoire  ;  il  ne  savait  pas  que  ce  per- 
sonnage, dont  il  faisait  un  bouffon,  avait  subi  pour  une 
cause  sainte  le  plus  épouvantable  supplici^  ;  il  ne  savait  pas 
que  cet  être,  dans  lequel  il  incarnait  le  scepticisme  matéria- 
liste, avait  sacrifié  sa  vie  à  sa  foi;  il  ne  savait  pas  que  cet 
Oldcastlo  qu'il   allait  vouer  à  un  rire  inextinguible  avait 
mérité  une  infinie  pitié.  Atroce  plaisanterie  qui,  à  l'insu 
même  de  son  auteur,  allait  consacrer  à  Jamais  une  atroce 
imposture!  Shakespeare,  prenant  pour  plastron  le  martyr 
Oldcastle ,  allait,  sans  s'en  douter,  commettre  le   crime 
d'Aristophane  raillant  le  martyr  Socrate.  Heureusement  la 
vérilé  lui  fut  révélée.  Comment?  on  l'ignore.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  poëte  s'empressa,  dès  qu'il  la  connut,  de 
réparer  son  erreur  involontaire.  Il  était  encore  temps  !  Si 
l'œuvre  avait  été  jouée ,  elle  n'était  pas  encore  imprimée. 
C'était  en  1597.  Shakespeare  relut  son  manuscrit  qu'atten- 
dait l'éditeur  Andrew  Wise,  et  partout  y  ratura  le  nom 
à! Oldcastle  '.  Mais  ici  surgissait  un  grand  embarras.  Quel 

*  Un  seul  passage  a  échappé  à  cette  révision  minutieuse.  Le  nom  é'OUdcasile^ 
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Duoi substituer 80  nam  d'Oldcistle?  Il  fallait,  sous  peine  de 
remaiiKiDcnls  innombrables,  un  pLTsonnage  historique, 
qoiliJîé  d*  chevalier,  apiil  pour  lîlre  Sir  et  pour  prénom 
Ml.  Où  trouver  1i<  personnnge  remplissant  ces  conditions 
eKi«Dt>dles?  l/outeur  chercha.  C'est  alors  qu'il  avisa  dans 
Ibctirouiques  un  certain  clwvulierbanKeret,  né  vers  1377 
it  Liiûri  en  1539,  contemporain  des  rois  Richard  li, 
lainr  IV,  ilear}'  Vel  Henry  VI,  vétéran  d'Azincourt,ayant 
«lois  ga^ue  sur  les  Français  liibatHille  dite  dos  Harengs, 
latiiiéttndé  plus  tard  par  le  chapitre  de  l'urJre  de  la  Jar- 
ttâm  pour  s'être  enfui  au  combat  de  Palay.  Ce  chevalier 
t'appelait  tir  John  Fastolff.  Il  faisait  piirf»tlemenl  l'affaire. 
bi  tout  Krupule  disparaissait.  Il  ne  s'agissait  plus  d'nn  no- 
UrtappIiLié,  maisd'un  brave  vak'tudinairf  raorltranquille- 
«mt  (Isus  »oii  Ut.  L'auteur  était  â  l'aise;  il  pouvait  hardi- 
neot  àûonvr  â  son  rieur  le  nom  du  bonhomme.  Il  adopta 
Ituoai,  m«iâ  en  le  modiliant  par  uue  légèru  mélalhèse.  Et 
iea  aîuû  que  Iv  boulfou  débaptisé  est  jtassé  à  la  postérité 
Uiscf  litre  désormais  immortel  :  Sir  John  FaUtaff, 

Grlce  à  celle  heureuse  correction,  nous  pouvons  admirer 
ans  regret  la  conception  comique  de  Shakespeare.  Nous 
pMtTuiu  sau»  nmords  nous  laisser  divertir  par  ci.'  drôle 
éhADADi.  La  personnalité  de  FalstafT  est  uu  colossal  coui- 
paté  de  matière  et  d  esprit  :  ventre  énorme,  imagination 
nuiuujsti.  CegrutL-sque  unique  est  né  du  prodigieux  accou- 
flemeal  du  sensuel  et  de  lidéol.  Tous  les  instincts,  tous  les 

kafni|wrlapuui^^Uat>eOM.,eatnal£  ilinile  [eite  original  i^n  lUt  du 
MIr  T^n{iir  de  FaUtaCT  «u  gniid-JugE  :  ■  Trig-liicn!  milord,  très  hieni 
«■■,  M  •rom  en  lUiibiiK.  c'est  platdt  J'icOmiité  de  ne  pat  écouler  qui  im 
Inrtlo  Se  D,  iMVtii:  il.  —  On  ntfx.  alin  ilcr  iligsi|<iir  â  jumiiit  toute  ^m- 
~    '  E  ■  fiiil  uur  éeljbiula  ré[>iirJUua  i  la  méinDlro  clc  l'héreE(|u« 

litpi(s  île  mjh  fjjjloguo  :  •  Autant  que  jit  puîi  le  savoir,  Fala- 
lufur  tenlrrc,  i  nMiai  quL-  voui  ne  l'ayLi  immolé  déj il  i  unv 
OUcailIc  «I  mori  martyr,  et  cclDi^ci  d'esI  pas  lu  wtme 
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penchants,  tontes  les  infirmités  de  la  chair,  il  les  réunit  et 
les  combine  dans  sa  malsaine  corpulence.  Il  ne  connaît  que 
par  leur  aspect  matériel  les  sentiments  les  plus  élevés  de 
l'âme.  Pour  lui,  Tamour  n'est  qu'une  jouissance  physique; 
l'ambition  «  cette  émulation  des  magnanimes,  n'est  qu'une 
spéculation  pour  parvenir  à  la  fortune  et  à  Topulence;  la 
noblesse,  cette dij^nilé  primitive  de  la  générosité,  n'est  qu'un 
blason  ;  l'honneur,  cette  expression  naïve  du  devoir,  n'est 
qu'une  formule  :  «  Qu'est-ce  que  l'honneur?  Un  mot. 
Qu'y  a-l-il  dans  ce  mot  honneur?  un  souffle.  Le  charmant  bé- 
néfice !  Qui  le  possède,  cet  honneur  <f  Celui  qui  est  mort  mer- 
credi !  Le  sait-il?  Non.  L'entend-il?  Non...  L'honneur  est 
un  simple  écusson,  ei  ainsi  finit  mon  catéchisme!  »  Pour 
FalstafT,  le  repos  dans  le  bien-être,  voilà  la  fin  suprême. 
Ubi  bene^  ibipatria,  La  satisfaction,  voilà  la  loi.  FalstafT  est 
un  véritable  épicurien  qui  se  défie  du  mal,  comme  il  se 
garde  du  bien.  11  n'admet  pas  plus  les  grands  vices  que  les 
grandes  vertus.  Son  tempérament  même  le  préserve  d'une 
excessive  perversité.  Il  est  trop  sybarite  pour  être  méchant. 
Fi  des  passions  fiévreuses  qui  ôtent  l'appétit  et  troublent  la 
digestion!  Fi  Jes  forfaits  tragiques  qui  empêchent  de  dor- 
mir !  S'il  répudie  les  grandes  passions,  en  revanche,  il  ca- 
resse dt'  grosses  faiblesses.  Parmi  les  péchés  capitaux,  il  ne 
choisit  et  ne  choyé  que  ceux  qui  l'accommodent.  D  se  dé- 
fend de  l'orgueil,  de  l'envie,  de  la  colère,  de  ravaric»>  sur- 
tout ;  mais  il  se  prélasse  dans  sa  douce  gourmandise,  dans 
sa  chère  luxure,  dans  sa  divine  paresse.  Oh  !  le  voluptueux 
farniente  !  Qu'il  fait  bon  se  déboutonner  après  souper  et  dor- 
mir  sur  les  bancs  après-midi!  Les  moments  pour  lui  ne 
doivent  se  compter  que  par  les  jouissances.  «  Que  diable 
fait  à  FalstafT  l'instaDt  du  jour  où  nous  sommes?  A  moins 
que  les  heures  ne  fussent  des  coupes  de  xérès,  les  minutes 
des  chapons,  les  pendules  des  langues  de  maquerelles,  les 
c^idrans  des  enseignes  de  maisons  de  passe,  et  le  bienfaisant 


i1bh!Ii£qi6  une  belle  et  chaude  fille  en  taffetas  couleur 
le  chose  super- 


il  ferait  ci 


le  VOIS  pas  pourquoi 

sDder  l'heure  qu'il  est  !  n 
Pourimt,  ne  vous  y  trompez  pns.  FsIslafT  n'est  pas  an 
vtt%ûre  seasasliste.  Ce  monceau  de  graisse  impure  est  l'en- 
wloppe  terrestre  de  l'imagination  la  plus  vive  et  la  plus  fan- 
teque.  I.'î()êal  lutiue  sous  celte  grimace  pantagruélique. 
fcur  cniflr  Falslaff,  le  poêle  o  évoqué  des  régions  aériennes 
h  génie  même  dt-  la  farce  et  l'a  fait  entrer  dans  une  brûle. 
—  Figurez- vous  l'Ame  de  Puck  euferntée  dans  le  corps  de 
CiUbail  !  —  Une  intarissable  galté  jointe  à  une  immoralité 
iIboIoi!,  Toilà  cel  élre.  Pour  lui,  il  n'y  a  rien  de  Iriste.  Il 
enrait  lecxuniquedu  tragique  même.  Les  choses  les  plus 
hfubres  de  la  vie  le  divertissent.  Tout  lui  est  matière  à  plai- 
■Bterie,  U  guerre,  la  prostitution,  la  maladie,  la  vietl- 
bw,  la  mort.  La  souffrance  le  réjouit.  U  pouffe  devant  ce 
pmd  peut-être  qui  inquiétait  Hahelais  lui-mfme.  Rien  ne 
Mfait  afterer  sa  bonne  humeur.  Il  traverse  sa  sombre  épo- 
^  coaune  ud  iaeitinguible  feu  follet.  Ëpiez-le  à  la  lueur 
4t  plus  sinistre  crépuscule,  dans  le  lieu  le  plus  désolé,  sur 
m  champ  de  bataille  encombré  de  cadavres,  et  bientôt  vous 
■iisâDgucrfitentre  les  gémissements  même  des  mourants  son 
àiseeUnt  éclat  de  rire. 

Palstflff  est  le  héros  de  la  joie.  —  C'est  par  sa  verve  in- 
M{<ide  qu'il  ravit  tous  ceux  qui  l'approchent.  Comment  ré- 
BSler  au  charme  de  cette  perpétuelle  gatté  ?  Comment  ne 
pncèder  à  cet  enchanteur  qui  nous  attire  dans  un  cercle  de 
Btes  par  sa  hâblerie  magique  ?  Falslaff  a  beau  révolter  notre 
MiscteDce,  il  transporte  notre  im-igination.  U  désarme  par 
fénormilë  de  sa  bouffonnerie  la  colère  môme  qu'il  provoque 
prréaormilé  de  son  cynisme.  Làesl  le  secrel  i-i  l'étrange 
cogoaemeul  dont  il  fst  l'objet.  LA  est  l'eicuse  de  la  sympa- 
thie qu'il  impose  au  public  el  qu'il  inspire  à  son  auguste 
omriule,  le  prince  de  Galles. 
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Mais  le  personnage  de  Falstaff  n'est  pas  indispensable 
seulement  pour  justifier  Texcentrique  jeunesse  de  Henry  Y. 
II  est  essentiel  à  faction  et  à  l'idée  même  du  drame.  La 
critique  n'a  pas  suffisamment  remarqué  le  lien  profond  qui  % 
existe  entre  la  portion  épique  de  Henry  IV  et  la  portion  oo-  ] 
mique  dont'Falstaff  est  le  principal  acteur.  Tous  ces  chan- 
gements de  scène,  qui  sans  cesse  font  alterner  la  tragédie 
avec  la  comédie  et  transportent  tour  à  tour  le  spectateur  da 
palais  de  Westminster  h  la  taverne  d'Eastcheap,  de  l'auberge 
de  Rochester  au  château  de  Northumberland,  de  la  grande 
route  de  Gadshill  au  champ  de  bataille  de  Shrewsbury,  de 
l'archevêché  d'York  au  logis  de  Shallow,  tous  ces  change^- 
ments,  dis-je,  ne  sont  pas  les  caprices  irréOéchis  d'une  l 
imagination  fantasque;  ils  ont  leur  raison  d'être  dans  k 
préméditation  d'un  grand  génie.  Essayons  de  comprendre 
la  pensée  du  maître. 

Le  grotesque,  dans  la  nature  comme  dans  l'art,  est  i^e 
condition  essentielle  de  l'être.  Tout  ce  qui  existe  en  une 
création  imparfaite  a  fatalement  une  lacune  comique.  Il  n'est 
rien  dans  ce  monde  qui  ne  prête  à  rire.  Les  choses  les  pins 
belles,  vues  à  un  certain  angle,  ont  une  silhouette  difForme.   : 
Éclairée  par  une  certaine  lumière,  la  plus  noble  figure  gri-  .^ 
mace.  Pas  de  profil  héroïque  qui  ne  donne  une  caricature.   ] 
Socrate,  sur  le  point  de  boire  la  ciguë,  projette  une  ombre 

II 

plaisante   dans   les  Nuées  d'Aristophane.   Le  bûcher  de    ' 
Jeanne  d'Arc  couvre  l'œuvre  de  Voltaire  d'une  fumée  luga« 
brement  bouffonne.  Le  sublime  a  pour  fantôme  le  grotesque.    ^ 

Si  le  ridicule  peut  ainsi  poursuivre  ce  qui  est  réellement 
admirable,  à  plus  forte  raison  peut-il  s'attacher  à  ce  qd 
n'est  empreint  que  d'une  grandeur  conventionnelle.  La  pa- 
rodie, qui  ne  recule  pas  devant  la  majesté  suprême  et  qui  • 
objecte  Satan  à  Dieu  même,  a  bien  le  droit  d'attaquer  les 
pompes  et  les  dignités  purement  humaines.  Tous  ces  repré- 
sentants  de  l'autorité  terrestre,  le  prince,  le  magistrat, 


ilMMiiiiie  de  gaerre,  l'huiDiiie  d'Étal,  provoquant  Tirouie 
far  finuilé  de  leur  prestige  et  le  néant  ili;  leur  gloriole. 
ïh  bîroî  c'est  celle  ironie  fatale  qui  ronlinupllement  op- 
pose la  partie  bouffonne  à  la  partie  épique  de  Henry  IV. 
bDiJiez  de  près  ce  drame,  et  vous  reconnaîtrez  que  la  co- 
védie  y  parodie  sans  cesse  la  tragédie.  Les  méfails  de  celle- 
Ine  font  que  travestir  les  forfaits  de  celle-cî.  —  Le  brigan- 
é^  de  Falstall  et  de  ses  compagnous,  qni  prétendeal  se 
fMUger  la  bourse  des  passants  et  qai  finalement  sont  frus- 
!riï  par  W  prÎQce  de  Galles,  est  l'esquisse  amusante  du  bri- 

Rg  d'Hotspur  et  de  ses  complices,  qui  prétendent  foire 
U  le  partage  de  la  patrie  anglaise  et  qui  finalement 
loués  par  le  même  prince.  La  félouie  bouffonne  du 
prélude  à  la  trahison  épique  du  soldai.  Le  vol  fait 
t'moce  la  charge  de  la  bataille.  —  De  mémo,  un  peu  plus 
Hrd,  U  fourberie  par  laquelle  Falstaff  dupe  le  Juge  de  paix 
Sbtllowet  lui  eitorque  son  argent,  est  la  simagrée  de  l'iiu- 
fMorc  bi&torique  par  laquelle  le  prince  John  de  Lancuslre 
Aipe  l'trcliev^que  d'York  et  lui  arrache  la  vie.  La  mauvaise 
hi  de  l'escroc  prend  modèle  sur  la  perfidie  de  l'homme 
fCliL  Scapin  singe  Mncbiavel.  —  I.a  dignité  de  la  magis- 
WorQ  n'est  pas  plus  respectée  par  Falslaff  que  la  vanité  de 
ti  politique.  Avec  quel  comique  persifHage  il  nargue  le  lord 
(nod  juge  qui  est  chargé  de  le  poursuivre  !  Par  quelle  bouf- 
Inoe  plaisanterie  il  élude  l'inlerrogaloire  de  ce  représen- 
kotdc  lac  vieille  mère  la  Loi  1  »  Il  ne  se  borne  pas  à  berner 
k magistrat,  il  le  contrefait,  et  il  n'est  jamais  plus  drdle  que 
fund  il  imite,  par  une  prétendue  surdité,  le  hautain  silence 
do  neus  lord. 

JUb  il  estuDe  grande  institution  dont  Falstaff  est  la  cari- 
otore  vivante.  Sir  John  est  chevalier.  Il  appartient  par  son 
Vin  h  cet  onlre  illustre,  issu  de  la  barbarie  du  mojen  ûge, 
qui  était  fondé  sur  un  triple  culte,  dévotion  à  Dieu,  dé- 
v/àaa  au  roi,  dévotion  à  la  femme.  Eb  bien,  voyez  corn- 
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ment  il  remplit  le  triple  vœu  qui  le  lie.  La  divinité?  H  la 
Dargue  sans  cesse  par  sod  sensualisme  obstiné,  par  ses  blas- 
phèmes, par  son  adoration  de  la  dive  bouteille.  La  royauté  ? 
Il  la  bafoue  dans  cette  étourdissante  scène  où  il  transforme 
la  taverne  d'Eastcbeap  en  un  Westminster  grotesque,  et  où 
il  parodie  Henry  IV,  réprimandant  le  prince  de  Galles  : 
<c  Cet  escabeau  sera  mon  trône,  cette  dague  mon  sceptre,  ei 
ce  coussin  ma  couronne  !  »  La  femme  ?  Il  la  vilipende  en 
choisissant  pour  dame  une  fille,  a  aussi  publique  que  la 
route  de  Saint-Âlbans  à  Londres.  »  La  vie  entière  de  ce  che- 
valier est  le  travestissement  de  toutes  les  vertus  chevaleres- 
ques. La  loyauté  chez  lui  se  traduit  en  hâbleries  et  en  four- 
beries; la  courtoisie,  en  jurons  et  en  facéties  de  corps-de- 
garde  ;  la  prouesse,  en  couardise  systématique  :  «La  meilleure 
partie  du  courage,  dit-il,  c'est  la  prudence,  d  II  ne  se  pré- 
vaut de  sa  dignité  que  pour  se  dispenser  de  probité.  L'aris- 
tocratie n'est  pour  lui  que  le  privilège  de  ne  pas  payer  oe 
qu'il  doit.  Don  Juan  éconduisant  monsieur  Dimanche  est 
moins  insolent  que  FalstafT  pestant  contre  maître  Dumble- 
tou  :  «  Qu'il  subisse  la  damnation  du  glouton  !  et  puisse  la 
langue  lui  brûler  plus  encore  !  Un  fils  de  putain  !  un  misé- 
rable Achitophel  !  un  fieffé  manant  !  tenir  un  gentilhomme  i 
en  suspens,  et  lui  réclamer  des  sûretés  1  Ces  gueux  à  cabo- 
ches doucereuses  ne  portent  plus  que  des  talons  hauts  ;  et 
quand  on  veut  s'endetter  chez  eux  par  une  honnête  com- 
mande, dlors  ils  insistent  pour  une  sûreté  !  Je  comptais,  foi 
de  chevalier,  qu'il  m'enverrait  vingt-deux  verges  de  salin» 
et  c'est  une  demande  de  sûreté  qu'il  m'envoie  !  »  Foi  de 
chevalier!  Falstaff  est  un  chevalier,  en  effet,  mais  un  che- 
valier dégénéré.  Ce  vieux  capitaine  goutteux ,  traînant  la 
jambe  le  long  de  la  plaine  de  Shrewsbury  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  va-nu-pieds,  ne  vous  semble-t-il  pas  la  con- 
trefaçon avilie  du  banneret  féodal,  de  ce  fier  seigneur  qui» 
le  heaume  au  front,  le  haubert  sur  la  poitrine,  l'écu  au  côté» 
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ia  lance  an  poing,  le  pennon  au  bout  de  la  lance,  rejoignait 

jadis  le  ban  du  roi,  conduisant  au  galop  de  son  destrier  son 

magnifique  escadron  de  cavaliers?  Le  champ  do  bataille 

pour  sir  John  n'est  plus  un  champ  d'honneur,  c'est  un 

Aamp  de  foire.  Où  d'autres  trouvent  la  mort,  lui  cherche 

fortune.  Une  expédition  n'est  pour  lui  qu'une  spéculation. 

I  fût  trafic  de  l'enrôlement.  Il  faut  l'entendre  lui-même 

ffooer  ses  tours  de  raccoleur  et  conter  comment  il  a  reçu 

Iroîs  cents  et  quelques  livres  pour  le  remplacement  de  cent 

câiqQante  hommes.  H  a  <x  commencé  par  presser  de  bons 

popriétures,  des  fils  de  gros  fermiers,  des  garçons  fiancés 

tel  les  bans  ont  été  publiés  deux  fois,  un  tas  de  douillets 

fii  aimeraient  mieux  ouïr  le  diable  qu'un  tambour.  »  Tous 

m  not  rachetés,  et  Falstaff  leur  a  substitué  un  tas  de  gueux 

déguenillés  :  «  Vous  diriez  cent  cinquante  enfants  prodi- 

pKsen  haillons,  venant  de  garder  les  pourceaux  et  d'avaler 

knr  eau  de  vaisselle.  Un  mauvais  plaisant  qui  m'a  rencon- 

tié  en  route  m'a  dit  que  j'avais  dépeuplé  tous  les  gibets  et 

■eeolé  tous  les  cadavres  !  i>  Les  goujats  de  FalstafT  ne  pos- 

rident  entre  eux  tous  qu'une  chemise  et  demie  ;  mais  bah  ! 

beapitaine  ne  s'en  embarrasse  guère  :  a  Ils  trouveront  assez 

de  linge  sur  les  haies  !  d  Pour  habiller  sa  compagnie,  sir 

Joho  compte  sur  l'escamotage.  Voilà  jusqu'où  il  ravale  le 

t  DoMe  »  métier  des  armes  !  L'écu  qu'il  porte  n'est  plus 

fie  Tégide  grotesque  du  larcin.  Le  soldat  qu'il  commande 

s'est  plus  qu'un  fricoteur.  La  guerre,  cette  Bellone  altière 

fn  préside  aux  exterminations  de  peuples  et  à  laquelle 

Botspur  sacrifie  chaque  jour  une  hécatombe  humaine,  est 

devenue  pour  ce  combattant  dérisoire  l'infime  divinité  de 

la  maraude  ! 

Transportée  par  le  poëte  sur  le  champ  do  bataille,  la 
igore  de  Falstaff  fait  un  étonnant  repoussoir  à  la  figure  de 
Benrj  Percy.  Hotspur,  le  preux  primitif  et  farouche,  a 
pour  antagoniste  grotesque  Falstaff,  le  chevalier  dénaturé. 
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Shakespeare  a  acceDtué  par  un  coup  de  génie  cette  anti- 
thèse saisissante  :  quand  le  combat  de  Shrewsbury  est  fini, 
quand  la  rébellion  jonche  la  plaine  de  ses  légions  déci- 
mées, Falstaff  quitte  le  champ  funèbre,  emportant  sur  son 
dos  le  corps  inanimé  d'Hotspur.  Distinguez-vous  d*ici  ce 
groupe  étrange?  Reconnaissez-vous,  à  la  dernière  lueur  du 
crépuscule  sanglant,  ce  grand  révolté  étendu,  les  bras 
inertes,  les  jambes  pendantes,  la  face  livide,  sur  les  épaules 
colossales  du  traînard  ventru  qui  crève  de  rire  sous  ce  poids 
homérique  ?  Telle  est  la  fin  du  paladin  !  Telle  est  la  conclu- 
sion de  tant  d'efforts,  de  tant  d'exploits,  de  tant  de  prodiges! 
Le  cadavre  du  héros  est  le  trophée  du  bouffon.  Quel  spec- 
tacle et  quel  symbole  !  Hotspur  abandonné  à  Falstaff,  c'est 
la  gloire  du  passé  devenue  la  proie  du  sarcasme  moderne. 
Hotspur  sur  les  épaules  de  Falstaff,  c'est  le  monde  de  l'épo- 
pée soulevé  triomphalement  par  l'Atlas  de  la  comédie. 

Hotspur  et  Falstaff  sont  les  deux  extrêmes  entre  lesquels 
oscille  le  drame  de  Henry  IV.  La  mort  de  l'un  termine  la 
première  partie  de  ce  drame  ;  la  disgrâce  de  l'autre  achève 
la  seconde.  Et  cette  double  catastrophe  est  la  terminaison 
logique  de  la  grande  crise  sociale  que  Shakespeare  a  voulu 
peindre. 

La  société,  telle  que  le  poète  Ta  vue,  est  menacée  par 
deux  dangers  suprêmes.  L'un  est  le  paroxisme  de  l'état  de 
guerre  :  il  s'appelle  la  barbarie.  L'autre  est  la  dégradation 
de  l'état  de  paix  :  il  se  nomme  la  corruption.  —  Le  désor- 
dre incessant,  la  division  universelle,  le  déchirement  de  la 
patrie,  la  destruction  de  la  cité,  l'anéantissement  du  foyer, 
le  sac  des  villes ,  la  dévastation  des  campagnes,  le  pillage 
chronique,  la  lutte  fratricide  du  Nord  avec  le  Midi,  de 
l'Ouest  avec  l'Est,  la  réaction  furieuse  des  provinces  contre  le 
centre,  les  arts  supprimés,  les  lettres  mortes,  la  culture  par- 
tout impossible,  les  terres,  comme  les  Ames,  devenues  une 
immense  jachère,  le  déchaînement  des  instincts  féroces. 
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des  pussions  sauvages ,  l'exterminalion  .  le 
diaos,  uUe  est  U  barbarie  dont  Hotspur  esl  le  héros.  — 
L'qtpélil  Eûsaot  loi,  l'intérél  substitue  au  devoir  comme  res- 
mt  des  ffctiaos  butn.iiDes,  lajouissaDce  devenue  le  but  et 
oblTDW  par  tous  les  moj'ens,  la  destruction  du  sens  moral. 
Il  négation  de  i'honDeur,  l'avilissement  des  qualités  che- 
tattnsques,  rabâiordissement  des  vertus  viriles,  l'ironie 
l'Waquaol  aux  choses  les  plus  ssioles,  le  scepticisme  com- 
fin  <lo  sensualisme,  le  relâchement  des  mceurs,  l'étalage 
Aonté  du  vîc«,  l'urbanité  se  dissolvant  en  orgies,  la  vie 
iniie  s'épuisBDt  en  saturaales,  telle  est  la  corruption  dont 
FiUlilTest  le  génie. 

Pour  Caire  face  h  ces  deux  périls,  la  société  trouve  uu 
loUc  champion.  Henry  de  Monmouth  apparaît  dans  ce 
dnioe  suprême  comme  le  paladin  de  la  civihsation .  C'est  ce 
pmu  idéal  que  Shakespeare  a  désigné  pour  délivrer  le 
mooile  bntannique  du  double  fléau  qui  l'envahit.  —  Tous 
b  principes  que  met  en  question  la  réaction  d'ilotspur 
ÀmpbcQt  dans  la  journée  àp  Shrewsbury  par  l'interven- 
MD  décisive  du  prince  de  (ialles.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
nson  père  que  sauve  Henrif,  c'est  la  souveraineté  nationale 
représentée  par  uo  gouvernement  révolutionnaire  et  niée 
{•r  le  droit  divin,  c'est  la  pairie  menacée  de  partage,  c'est 
Il  civîlisalion  menacée  de  cataclysme.  En  faisant  périr  Renry 
fvny  de  la  main  de  Henry  de  Monmouth,  malgré  le  récit  des 
rbrooiqueurs  qui  attribuent  cette  mort  à  une  main  ineon- 
ooc,  le  poète  a  violé  la  vérité  historique,  afin  de  symboliser 
par  uo  fait  éclatant  la  victoire  remportée  sur  le  chaos  du 
teajea  Age  par  l'ordre  moderne. 

la  bataille  de  Shrewsbary  esl  gagnée.  Mais  la  tâche 
n'est  pas  finie  encore.  Le  civilisateur  a  écrasé  la  barbarie  ; 
il  doit  compléter  son  œuvre  en  proscrivant  la  corruption. 
\â  la  lutte  change  de  caractère  :  elle  quille  le  terrain  iragi- 
fpe  pour  le  terrain  de  la  comédie. 
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Des  crîtiqaes  célèbres,  Johnson  et  Hazlitt,  ont  blâmé  la 
rigoureuse  sentence  prononcée  par  Henry  Y  contre  l'ancien 
compagnon  de  sa  jeunesse.  Mais  se  figure-t-on  une  autre 
conclusion  ?  Se  figure-t-on  FalstafT  restant  le  favori  du  roi, 
comme  il  l'avait  été  du  prince  de  Galles?  Falstaff,  premier 
ministre  de  Henry  Y!  Apicius,  conseiller  d'État  de  Marc- 
Aurèle  !  Voit-on  ce  muids  vivant,  ce  professeur  de  liber- 
tinage, ce  suppôt  de  cabaret,  ce  hauteur  de  lupanars, 
cet  apdtre  de  la  débauche,  associé  au  gouvernement  d'un 
grand  peuple!  Mais,  si  cet  absurde  rêve  avait  pu  se 
réaliser,  le  poète  lui-même  nous  a  dit,  par  la  voix  de 
Henry  lY  mourant,  ce  que  le  monde  eût  vu.  L'Angleterre, 
régie  par  ce  prodigieux  truand,  fût  devenue  la  Bohême 
du  vice  :  elle  se  serait  peuplée  de  «  tous  les  singes  de  la  fai- 
néantise accourus  de  tous  les  pays.  »  Falstaff  est  tout-puis- 
sant :  <K  Debout  la  folie  !  Vous  tous  sages  conseillers ,  ar- 
rière !...  Et  maintenant,  États  voisins,  purgez-vous  de  votre 
écume.  Avez-vous  quelque  ruffian  qui  jure,  boive,  danse, 
fasse  ripaille  la  nuit,  vole,  assassine  et  commette  les  plus 
vieux  forfaits  de  la  façon  la  plus  nouvelle?  Soyez  heureux,  il 
ne  vous  troublera  plus  !  L'Angleterre  va  d'une  double  dorure 
couvrir  sa  triste  ordure  !  *  » 

La  raison,  Téquité,  le  bon  sens  rendent  impossible  un 
pareil  dénoûment.  Pour  que  le  drame  conçu  par  le  poëte 
ait  toute  sa  signification,  il  faut  que  les  idées  délétères,  dont 
FalstafT  est  l'organe,  reçoivent  finalement  un  éclatant  désa- 
veu. La  fourberie  doit  être  solennellement  mystifiée.  Le 
prince  Henry  ne  peut  devenir  le  gouvernant  idéal  rêvé  par 
Shakespeare,  qu'à  la  condition  de  renier  du  haut  du  trône 
l'immoraUté  incarnée  dans  Falstaff.  Et  notez-le  bien,  la  dis- 

*  y  ta  été  assez  heureux  pour  obtenir  de  mon  ami  et  allié  Auguste  Vacque- 
rie  la  traduction  en  vers  de  la  célèbre  scène  où  se  trouve  cette  apostrophe.  Le 
lecteur  trouvera  dans  les  notes  cette  page  inédite,  que  je  n*ose  louer,  de 
crainte  de  manquer  un  peu  de  modestie. 
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str  iohu  n'est  pas  une  mesure  improvisée  bms- 
parle  prince  repentant;  elle  est  le  résultat  d'une 
prémddîtation.  Au  commencement  même  du  drame, 
Bearj  de  Monmoutb  nous  a  préparés,  dans  nu  monologue 
intima,  k  cet  acte  de  nécessaire  rigueur.  Dès  celle  première 
ooaGdeoce.  nous  sanons  que  le  prince  doit  un  jour  se  sépa- 
terde  son  trop  joyeux  compagnou.  Mais,  pour  être  exigée 
ptr  rbouoeur.  cette  séparation  n'en  est  pas  moins  malai- 
sée- n  est  des  devoirs  rigoureui  à  accomplir,  et  celui-là  est 
èi  nombre.  L'âme  la  plus  forte  ne  saurait  sans  arrachement 
»  soustraire  è  l'étrange  séduction  de  cet  extraordinaire 
M^l.  H  en  coûte  au  prince  de  fislles,  comme  à  nous- 
Bllmes,  de  rompre  pour  toujours  avec  un  si  merveilleux 
«urade.  —  La  compagnie  de  Falstafî,  c'était  le  rire  per- 
(Mnel,  c'était  la  gatté  inépuisable,  c'était  la  joie  infinie! 
CéUil  la  vie  de  jeunesse,  la  vie  d'aventure,  la  vie  de  plaisir, 
h  rie  de  folie,  c'était  la  vie  de  liberté  I  Ce  lugubre  bas- 
BDode  paraissait  charmant  sous  le  charme  de  cette  verve 
oniqiw.  Sa  farce  était  tiiie  féerie.  Or,  c'est  à  tout  cela  qu'il 
faM  renoncer.  C'est  avec  cette  existence  enchantée  qu'il 
but  en  finir  !  Adieu  les  joyeux  propos  et  les  folles  algara- 
desl  Adieu  le  cheTalierde  la  gaie  figure  !  Adieu  l'ébourif- 
liitt  capitaine  el  sa  bande  !  Adieu  la  trogne  rougie  de  Bar- 
dolpb  [  Adieu  les  bons  luurs  de  Poins  !  Adieu  la  face  idiote 
dePnncis  et  le  sourire  béat  de  la  commère  Quickly!  Adieu 
le  cotillon  chiffonné  de  Dorothée  !  Adieu  pour  jamais  la 
tianle  taverne  d'Eastcheap!  11  va  falloir  retourner  6  ce 
timbre  pelais  de  Westminster  que  hante  le.  spectre  de 
KtbàTd  II. 

Certes,  nous  comprenons  que  le  généreux  et  doux  prince 
lit  hésité  longtemps  à  faire  cet  héroïque  sacrifice.  Nous 
comprenons  qu'il  ait  attendu,  pour  se  décider,  la  sommation 
tragique  des  événements.  Le  touchant  appel  de  Henry  IV 
■Conisani  est  la  pathétique  mise  en  demeure  que  la  Provi- 
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deDce  adresse  au  prince  de  Galles.  Dès  lors»  plus  de  doute. 
Gomment  rester  sourd  à  la  voix  d'un  père  qui  se  meurt  ? 
Henry  de  Monmouth  n'appartenait  qu'à  lui-même,  Henry  Y 
appartient  à  son  peuple.  Des  millions  de  destinées  vont  dé- 
sormais dépendre  de  la  sienne.  La  patrie  réclame  le  roi. 
Comme  représentant  de  la  civilisation,  Henry  a  pour  mission 
de  proscrire  le  vice  qui  la  mine.  Il  doit  flétrir  la  corruption. 
Il  accomplit  rigoureusement  ce  mandat  :  il  exile  Falstaff. 
Acte  de  courage  éclatant  qui  complète  le  haut  fait  de 
Shrewsbury.  En  triomphant  d*Hotspur,  Henry  a  sauvé  la 
société  de  la  barbarie.  En  triomphant  de  Falstaff,  il  la  sauve 
de  la  décadence. 


Hauteville-house,  31  décembre  1862. 
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EDMOND  DE  LÂNGLEY,  ] 
duc  d*York.  ( 

JEAN  DE  GAND,  dac  de  ( 
Lanc«stre.  ' 

HENRY,  sarnommé  BOLINGBROKE 
fi)^  dac  deHereford,  fils  de  Jean 
le  Gand.  plos  tard  Heory  IV. 

LE   DUC  D'AUMERLE,  fils  da  dac 
d'York. 

HOWBRAY,  dac  de  Norfolk. 

LE  DUC  DE  SURREY. 

LE  COMTE  DE  SALISBURY. 

LE  COMTE    DE  BERRLEY. 

BDSHY  \     , 

i  créatures  da  roi  Richard. 
BAGOT  ( 

GREEN. 

LE  COMTE  DE  NORTHUMBERLAND. 

HENRY  PERCY,  son  fils. 


LORD  ROSS. 
LORD  WILLOUGHBY. 
LORD  FITZWATER. 
L'ÉVÊQUE  DE  CARLISLE. 
L'ABBÉ  DE  WESTMINSTER. 
LE  LORD  MARÉCHAL. 
SIR  PIERCE  D'EXTON. 
SIR  STEPHEN   SCROOP. 
DN   CAPITAINE  GALLOIS. 

LA  REINE. 

LA  DUCHESSE  DE  GLOCESTER. 

LA  DUCHESSE  D'YORK. 

DAMES  D*HONNEUR. 

LORDS,  HÉRAUTS,  OFFICIERS,  DEUX 
JARDINIERS,  UN  GEOLIER,  UN 
MESSAGER,  UN  GROOM,  GENS 
DE  SERVICE, 


La  scène  est  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  dans  le  pays  de  Galles. 


SCÈNE    I. 

[Londres.  Le  palais  do  roi.] 

Entreat  le  roi  Ricquu)  et  sa  soite  ;  Jean  db  Gand  et  d'antres  nobles. 

RICHARD. 

—  Vieux  Jean  de  Gand,  Lancastre  que  le  temps  honore, 
-  as-tu,  conformément  à  la  teneur  de  ton  serment,  — 
imené  ici  Henri  Hereford,  ton  fils  hardi,  —  pour  soutenir 
cette  orageuse  accusation,  —  que  notre  loisir  ne  nous  a  pas 
permis  d'entendre  encore,  -  contre  le  duc  de  Norfolk, 
Thomas  Mowbray  ? 

JEAN  DB  GÂND. 

Oui,  mon  suzerain. 

RICHARD. 

Dis-moi  en  outre,  Tas-tu  sondé?  —  Accuse- t-il  le  duc 
eo  raison  d*une  animosité  ancienne,  —  ou,  selpn  le  devoir 
d'un  bon  sujet ,  —  sur  quelque  preuve  solide  de  trahi- 
son? 

JEAN  DE  6AND. 

—  Autant  que  j'ai  pu  le  pénétrer,  —  c'est  sur  la  pré- 
somption d'un  danger  dont  le  duc  —  menace  Votre  Altesse, 
nullement  en  raison  d'une  animosité  invétérée. 

RICHARD,    à  ses  gens. 

—  Mandez-les  donc  en  notre  présence  :  que  face  à  face, 


»•» 
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—  fronçant  sourcil  contre  sourcil ,  l'accusateur  et  l'accu 

—  s'expliquent  librement  devant  nous. 

Des  gens  de  la  soite  sortent. 

—  Ils  sont  tous  deux  d'humeur  hautaine  et  pleins  d'ir 

—  dans  leur  rage,  sourds  comme  la  mer,  violents  cornu 
^                            le  feu. 

Rentrent  les  gens  de  la  suite  avec  Bolingbrokb  et  Norfolk. 
l  B0LIN6BR0RE. 

—  Puissent  maintes  années  de  jours  heureux  être  r 
, .  servées  —  à  mon  gracieux  souverain ,  à  mon  suzera 
!                             bien-aimé  ! 

NORFOLK. 

—  Que  chaque  jour  accroisse  le  bonheur  du  jour  préc 
dent,  —  jusqu'à  ce  que  les  cieux,  enviante  la  terre  sa  fé 
cité,  —  ajoutent  un  titre  immortel  à  votre  couronne  ! 

RICHARD. 

—  Nous  vous  remercions  tous  deux  ;  pourtant  Tun  < 
vous  n'est  qu'un  flatteur,  —  à  en  juger  par  l'objet  qui  vo 
amène,  —  cette  accusation  mutuelle  de  haute  trahison. 
Cousin  de  Hereford,  quel  grief  as-tu  —  contre  le  duc  • 
Norfolk.  Thomas  Mowbray  ? 

BOLUfGBROKE. 

—  Tout  d'abord,  (que  le  ciel  soit  le  registre  de  mes  p 
rôles  !]  —  c'est  dans  la  ferveur  de  mon  dévouement  de  s 
jet,  ~  et  par  zèle  pour  le  précieux  salut  de  mon  prince, 
que,  libre  de  toute  injuste  rancune,  —  je  parais  comn 
appelant  en  cette  royale  présence.  —  Maintenant,  Thom 
Mowbray,  c'est  vers  toi  que  je  me  tourne,  —  et  tiens  bc 
compte  de  ma  déclaration  :  car  ce  que  je  vais  dire,  —  me 
corps  le  maintiendra  sur  cette  terre,  —  ou  mon  Ame  divii 
en  répondra  au  ciel.  —  Tu  es  un  traître  et  un  mécréant  ; 
de  trop  bonne  noblesse  pour  une  vie  trop  mauvaise;  —  ca 
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plus  ie  cristal  du  ciel  est  pur,  -  plus  hideux  semblent  les 
Doages  qui  j  passent.  —  Encore  une  fois,  pour  aggraver 
eooore  le  stigmate,  —  je  t'enfonce  dans  la  gorge  le  nom  de 
tnftre  infâme,  —  désirant,  s*il  plait  à  mon  souverain ,  ne 
pas  sortir  d'ici  ~  que  mon  glaive  justicier  n'ait  prouvé  ce 
qu'affirme  ma  bouche. 

NORFOLK. 

-  Que  la  froideur  de  mes  paroles  n'accuse  pas  ici  mon 
lèle.  —  Ce  n'est  pas  l'épreuve  d'une  guerre  de  femmes,  - 
l'aigre  clameur  de  deux  langues  acharnées,  —  qui  peut 
ifbiuer  ce  litige  entre  nous  deux.  —  Un  sang  qui  bout  ainsi 
veot  être  refroidi  ;  —  pourtant  je  ne  puis  me  vanter  d*avoir 
h  patience  assez  docile  —  pour  garder  le  silence  et  ne  rien 
dire  du  tout.  —  Je  le  déclare  tout  d'abord ,  mon  profond 
respect  pour  Votre  Altesse  —  m'empêche  de  Iftcher  les 
rtees  et  de  donner  de  l'éperon  à  ma  libre  parole  ;  -  sans 
quoi,  elle  s'emporterait  jusqu'à  lui  rejeter  —  doublement  à 
h  gorge  ce  mot  de  trahison.  —  Mettons  de  côté  la  royauté 
de  son  sang  auguste,  —  qu'il  ne  soit  plus  le  cousin  de  mon 
iDzerain  ;  —  et  je  le  défie,  je  lui  crache  au  visage,  —  je 
rappelle  calomniateur,  couard  et  vilain.  —  Ce  que  je  suis 
préti  maintenir,  en  lui  laissant  tous  les  avantages,  —  fussé- 
Je,  pour  le  rencontrer,  obligé  de  gagner  au  pas  de  course 

-  les  crêtes  glacées  des  Alpes  —  ou  tout  autre  terrain  inha- 
bitable —  que  jamais  Anglais  n'ait  osé  fouler!  —  En  atten- 
dant, que  ceci  suffise  à  défendre  ma  loyauté  :  —  par  toutes 
mes  espérances,  il  en  a  menti  effrontément. 

BOUMGBROKE. 

-  Pâle  et  tremblant  couard,  je  te  jette  mon  gant,  —  ab- 
diquant ici  la  parenté  d'un  roi.  —  Je  mets  de  côté  la  royauté 
de  mon  sang  auguste  —  que  la  peur,  et  non  le  respect,  to 
fait  récuser.  —  Si  une  coupable  frayeur  t'a  laissé  la  force 

-  de  relever  ce  gage  de  mon  honneur,  eh  bien  !  baisse-toi. 

-  Par  ce  gage  et  par  tous  les  rites  de  la  chevalerie,  —  je 
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veux,  en  croisant  le  fer,  te  rendre  raison  -  de  ce  que  j*ai 
dit  et  de  toutes  les  injures  que  tu  pourras  inventer. 

NORFOLK. 

—  Je  le  relève;  et,  je  le  jure  par  cette  épée  —  qui  dou- 
cement apposa  ma  chevalerie  sur  mon  épaule,  —  je  suis  prêt 
à  te  faire  réponse  par  tout  moyen  loyal,  —  dans  toutes  les 
formes  honorables  de  l'épreuve  chevaleresque  ;  —  et,  une 
fois  en  selle,  puissé-je  n'en  pas  descendre  vivant,  -  si  je 
suis  un  traître  ou  si  je  combats  injustement  ! 

B0LI5GBR0KE. 

—  Écoutez  !  Ce  que  je  déclare,  ma  vie  est  engagée  à  le 
prouver  :  —  je  dis  que  Mowbray  a  reçu  huit  mille  nobles, 
—  destinés  à  la  paie  des  soldats  de  Votre  Altesse,  —  qu'il 
a  détenus  pour  des  usages  criminels,  —  comme  un  tn^tre  fé- 
lon et  un  infâme  scélérat.  —  Je  dis  en  outre  (et  je  le  prou- 
verai en  combattant,  -  ou  ici,  ou  ailleurs,  fût-ce  aux  plus 
lointains  parages  —  qu'ait  jamais  aperçus  un  regard  an- 
glais], —  je  dis  que  toutes  les  trahisons  qui  depuis  dix-huit 
ans  —  ont  été  complotées  et  tramées  dans  ce  pays  —  ont 
le  fourbe  Mowbray  pour  chef  et  pour  fauteur.  —  Je  dis  en- 
core (et  je  prouverai  encore  —  ma  bonne  foi  aux  dépens 
de  sa  mauvaise  vie),  —  que  c'est  lui  qui  a  comploté  la  mort 
du  duc  de  Glocester,  —  qui  a  instigué  ses  trop  crédules  ad- 
versaires, -  et  qui,  conséquemment,  comme  un  traître  et 
un  couard,  —  a  fait  ruisseler  son  Ame  innocente  dans  des 
torrents  de  sang.  —  Ce  sang,  comme  celui  du  sacrifice 
d'Abel,  crie  —  du  fond  même  des  cavernes  muettes  de  la 
terre  ;  —  il  réclame  de  moi  justice  et  rude  châtiment,  —  et, 
par  la  glorieuse  dignité  de  ma  naissance,  -  ce  bras  le 
vengera,  ou  j'y  perdrai  cette  vie  ! 

RICHARD. 

—  Quelle  hauteur  atteint  l'essor  de  sa  résolution  !  -  Tho- 
mas de  Norfolk,  que  dis-tu  à  cela  ? 
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NORFOLK. 
Ofa!  daigne  moa  souverain   détourner  In  faco  —  et 
à  son  oreille  d'être  sourde  un  monienl,  —  que 
ft  dise  à  œ  viraiiL  opprobre  du  sang  royal   -  quelle  hor- 
reur bJt  à  Dieu  et  aux  gens  de  bien  un  si  hideux  menteur  ! 
RICHARD. 

—  Mowbraj,  l'impartialité  est  dons  nos  yeui  comme  dans 
•06  oreilles  :  —  fûl-il  mon  frère,  fût-il  même  l'héritier  de 
aon  royaume  ~  (et  ii  n'est  que  le  (ils  de  mon  frère],  — 
je  jare,  par  la  majestë  de  mon  sceptre,  —  qu'une  parenté  si 
proche  de  noire  sang  sacré  —  ne  lui  donnerait  aucun  pri- 
»iltgB  ei  ne  rendrait  point  partiale  —  l'inflexible  fermeté  de 
awa  imo  droite.  —  1)  est  notre  sujet,  Mowbray,  comme  tu 
Tes  toi-même  :  —  je  t'autorise  à  parler  librement  et  sans 
crainte. 

KORFOLK. 

—  Efa  bien,  Bolingbroke,  jusqu'au  fond  de  ton  cœur, 
-par  ta  gorge  de  traître,  tu  mens!  —  Les  trois  quarts 
iiaquej'si  rei;u  pour  Calais,  —je  les  ai  dûment dislrj- 
hais  aux  soldats  de  Son  Altesse  ;  -  le  dernier  quart,  j'ai  été 
KlDfisé  à  le  garder,  -  mon  souverain  me  redevanl  — 

alla  somme  sar  un  compte  considérable,  —  depuis  le 

^^^■■r  voyage  que  je  fis  en  France  pour  chercher  la  reine. 
^^HUe  doue  ce  démenti...  Quanlè  la  mort  deGlocester... 
^^MK  l'ai  point  assassiné;  mais,  à  ma  disgrâce,  —  j'ai 
oobtié  eo  cette  occasion  mon  serment,  mon  devoir.  —  Quant 
ivous,  mon  noble  lord  deLancastre,  —  vous,  l'honorable 
père  de  mon  ennemi,  -  j'ai  un  jour  dressé  une  embûche 
contre  votre  vie,  —  et  c'est  un  tort  qui  pèse  h  mon  âme 
ifligée;  —  mais,  dernièrement,  avantdc  recevoir  le  sacre- 
wnt,  —je  l'ai  confessé;  et  j'ai  scrupuleusement  imploré 
-de  votre  grâce  un  pardon  que  j'espère  avoirobtenu.  -  Voilà 
:nes  fautes.  Quant  aux  autres  accusations,  —  ellesémanonl 
ii:\a  rancune  d'un  scélérat,  —  d'un  mccréaut,  du  plus  dé- 
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généré  des  traîtres.  —  C'est  oe  que  j'entends  soutenir  har- 
diment de  ma  personne  ;  —  et,  à  mon  tour,  je  lance  mon 
gage  "  aux  pieds  de  ce  traître  outrecuidant,  ^  âéààé  è 
prouver  ma  loyauté  de  gentilhomme  —  dans  le  sang  le  plos 
pur  que  recèle  sa  poitrine.  ^  Dans  ma  hâte,  je  supplie 
instamment  —  Votre  Altesse  de  nous  assigner  le  jour  de 
l'épreuve. 

RICHARD. 

^  Gentilshommes  que  le  courroux  enflamme,  laissée* 
vous  guider  par  moi.  —  Purgeons  cette  colère  sans  tirer  de 
sang  :  -*<  voilà  ce  que  nous  prescrivons,  sans  ôlre  médecin* 
*-  Une  profonde  inimitié  fait  une  incision  trop  profonde; 
•^  oubliez,  pardonnez  ;  arrangez-vous  et  mettez- vous  d'ao» 
cord.  —  Nos  docteurs  disent  que  ce  n'est  pas  le  moment  de 
saigner...  —  Bon  oncle,  que  cette  querelle  finisse  où  eUea 
commencé  :  —  nous  calmerons  le  duc  de  Norfolk  ;  vous, 
calmez  votre  fils. 

JEAN  DE  GAND. 

—  Être  pacificateur  convient  à  mon  flge...  -^  Mon  fib, 
re|elei  le  gage  du  duc  de  Norfolk. 

RICHARD. 

—  Et  vous,  Norfolk,  rejetez  le  sien. 

JEAN  DE  GAND. 

—  Eh  bien,  Harry,  eh  bien?  —  Quand  Tobéissanoe  or> 
donne,  je  ne  devrais  pas  ordonner  deux  fois. 

RICHARD. 

—  Norfolk,  répétez  cela  ;  nous  ordonnons  !  Inutile  èi» 
lai! 

NORFOLK. 

—  Je  me  jette  moi-même  à  tes  pieds,  redouté  sou  vente} 
—  ma  vie  est  à  ton  service,  mais  non  ma  honte.  —  Ma  vlè 
appartient  à  mon  devoir  ;  mais  ma  bonne  renommée,  — 
qui  en  dépit  de  la  mort  vivra  suf  ma  tombe,  —  tu  ne  l'em- 
ploieras pas  au  noir  usage  du  déshonneur.  —  Je  suis  honni, 
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Kcusé,  cODspoé,  —  percé  an  cœur  par  le  trait  enveDimé  de 

ie  calomnn;  —  et  il  n'est  qu'un  baume  pour  guérir  une 

«fie  (ifessare,  c'est  le  sangdu  cœur- quUeshaléce  poison. 

richaud. 

Cette  foreur  doit  ttre  contenu»  :  ~  donne-mol  son  gage. 
IbKods  domptent  les  léopards  [i). 
n'oufole. 

~  Oai,  mais  o'elTacent  pas  leurs  taches  ;  enlevez-moi  la 
kote,  —  dj'âbandounecegage.  Cher,  cher  seigneur,  —  le 
ph»  pur  trésor  que  puisse  donner  l'existence  mortelle,  — 
c'tsi une  réputalioD  sans  tache;  Atez  cela,  —  et  les  hommes 
kiODtqu'unc  fange  dorée,  qu'une  argile  peinte.  —  Un  joyau 
éùi  un  coffre  dix  fois  verrouillé,  —  c'est  un  cœur  vaillant 
eu  ooe  poitrine  royale.  —  Mon  honneur ,  c'est  ma  vie  : 
tou  deot  ne  font  qu'un  ;  -  enlevez-moi  l'honneur,  et  ma 
«est  perdue.  —  Donc,  mon  cher  suzerain,  laissez-moi 
tiltfidre  mon  honneur;  —  c'est  pour  lui  que  je  vis,  pour  lui 
fx  je  Teux  mourir. 

SlCB&ItD,  *  DoliDgbroke. 

—  CooâD,  rejetez  ce  gage  ;  commencez. 

BOUKCnnOKE. 

-  Oh!  Dieu  préserve  mon  âme  d'une  si  noire  vilenie  ! 

-  Puis-je  paraître,  cimier  baissé,  en  présence  de  mou  père  ? 

-  Poîs-je  ravaler  ma  hauteur  jusqu'au  pâle  effroi  d'un 
Budianl  -  (levant  cet  eiïronlé  poltron?  Avant  que  ma 
\mfae  —  Liesse  mon  honneur  par  une  si  outrageante 
UÙesse,  —  avant  qu'elle  sonne  une  si  honteuse  chamade, 
ses  dents  déchireront  -  le  servile  organe  d'une  lâche 
pHoodie  -  et  (insulte  suprême î)  le  cracheront  tout 
no^Ql  -  dans  ce  refuge  de  la  honte ,  h  la  face  mSme 
fcMowbrejr] 

Jean  àc  (ïand  sort. 

*-  Sous  ne  sommes  pas  né  pouriiricr,  mais  pour  corn- 
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mander.  —  Puisque  nous  ne  pouvons  parvenir  à  vous  ré- 
concilier, —  soyez  prêts  à  faire  vos  preuves  au  péril  de  vo- 
tre vie,  --  le  jour  de  la  Saint-Lambert,  à  Coventry  ;  —  c'est 
là  que  vos  épées  et  vos  lances  arbitreront  —  l'effervescent 
litige  de  votre  haine  acharnée.  —  Puisque  nous  ne  pouvons 
vous  calmer,  nous  verrons  —  la  justice  designer  l'honneur 
par  la  victoire.  —  Lord  maréchal,  commandez  à  nos  hérauts 
d'armes  —  de  s'apprêter  à  régler  cette  lutte  intestine. 

n  lortant. 

SCÈNE  IL 

[L*aDcieQ  hôtel  de  Saroie,  à  Londres.]  (3) 

Eatrent  Jean  de  Gand  et  la  duchesse  de  Glocbster. 

JEAN  DE  GAND.  > 

—  Hélas  !  ce  que  j'ai  en  moi  du  sang  de  Glocester  —  me  ^ 
sollicite,  plus  même  que  vos  cris, — à  m'élever  contre  les  bou- 
chers de  sa  vie.  —Mais  puisque  le  châtiment  réside  dans  les   i 
mains  mêmes  —  qui  ont  commis  le  forfait  que  nous  sommes  gi 
impuissants  à  chAtier,  —  confions  notre  cause  à  la  volontéda 
ciel.  —  Quand  il  verra  les  temps  mûrs  sur  terre,  ~  il  fera 
pleuvoir  une  brûlante  vengeance  sur  la  tête  des  coupa- 
bles. 

LA  DUCHESSE. 

—  La  fraternité  n'est-elle  pas  pour  toi  un  stimulant  plus 
vif  ?  —  L'amour  n'a*t-il  plus  de  flamme  dans  ton  vieux  sang? 
—  Les  sept  fils  d'Edouard,  et  tu  es  l'un  d'entre  eux  (4),— 
étaient  comme  sept  vases  pleins  de  son  sang  sacré,  —  comme 
sept  beaux  rameaux  issus  d'une  même  souche.  —  Plusieurs 
de  ces  vases  ont  été  vidés  par  le  cours  de  la  nature,  —  plu- 
sieurs de  ces  rameaux  ont  été  coupés  par  la  destinée.  — 
Mais  Thomas,  mon  cher  seigneur,  ma  vie,  mon  Glocester, 
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-  ce  «se  plein  do  sang  sacré  d'Edouard.  -  ce  florissant 
tsioeau  (te  Ia  plus  royale  souche,  ~  a  élé  brise  (et  toute  la 
pr^ense  liqueur  a  été  répandue),  -  a  é\é  haché  (et  les 
feuilles  de  son  été  ont  étijioules  flélries],  —  par  la  main  de 
remit,  par  le  couperet  sanglant  du  meurtre  !  -  Ah  !  Jean 
4e  TiaDd!  son  sang  était  le  tien  ;  le  lit,  la  matrice,  —  la  fou~ 
pK,  le  moule  qui  t'ont  formé,  —  l'ont  tait  homme  ;  et  tu  as 
hou  vivre  et  respirer,  —  tu  es  tué  en  lui.  C'est  acquiescer  — 
iioi  une  large  mesure  à  la  mort  de  ton  père  -  que  laisser 
Hui  périr  ton  malheureui  frère,  ~  qui  étaitia  vivante  image 
k  loo  père.  -  N'appelle  pascela  patience,  Gand,  c'est  déses- 
poir: —  souffrir  que  ton  frère  soit  ainsi  assassiné,  ~  c'est 
hrer  l'accès  de  ton  cœur  sans  défense  —  à  la  tuerie  farouche 
tf  hj  apprenilre  à  l'égorger,  —  Ce  que  nous  appelons  patience 
theï  les  gens  ynlgaîres  —  n'est  que  pSle  et  bl(?me  couar- 
itie  ilaos  de  nobles  poitrines.  —  Que  te  dirai-je  ?  Pour  sau- 
•«garderta  propre  vie,  —  le  meilleur  moyen,  c'est  de  ven- 
ftrla  mort  de  mon  Glocester. 

mv  PB  GAM). 

—  Cette  querelle  est  celle  de  Dieu  ;  car  c'est  le  repré- 
itotant  de  Dieu,  —  l'oint  du  Seigneur,  sacré  sous  ses 
Troi  tn£me,  —  qui  a  causé  cette  mort;  si  ce  fut  un  crime, 

-  que  le  ciel  en  tire  vengeance  ;  car  Je  ne  pourrai  jamais 
lerer  —  un  bras  irrité  contre  son  ministre. 

LA  DUCHESSE. 

-  A  qui  donc,  hélas!  pourrai-je  me  plaindre'? 

iUS  riE  GAND. 

—  A  Dieu,  le  champion  et  le  défenseur  de  la  veuve. 

U  DUCHESSE. 

-  Eh  bien,  soit!...  Adieu,  vieux  Jean  deGnnd,  tu  vas  Jt 
Coi»«olry»oir— combattre  notre  neveu  Hereford  et  le  féroce 
Movbrsy.  —  Oh  !  puissent  les  injures  de  mon  mari  peser  sur 
la  Uooe  de  Hereford,-  en  sorte  qu'elle  traverse  la  poitrine 
da  boaeh«r  Howbray  !  ~  Ou  si  parmnlticur  le  pn^micrélan 
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esl  iDiiiquë,  —  puissent  les  crimes  de  Mowbray  être  un  tel 
poids  pour  son  cœur  —  qu'ils  brisent  les  reins  de  son  cour- 
sier ëcumant,  -^  et  culbutent  le  cavalier  dans  la  lice,  — 
jetant  le  misérable  à  la  merci  de  mon  nereu  Hereford  !  — 
Adieu»  vieillard;  la  femme  de  ton  ci-derant frère— doit  finir 
sa  Tie  avec  la  Douleur,  sa  compagne* 

1KÂND8  6ÂND. 

—  Sœur,  adieu.  Il  fout  que  j'aille  à  Goventry.  —  Puisse 
le  bonheur  rester  avec  toi,  comme  partir  avec  moi  ! 

U  DUCHESSE. 

—  Un  mot  encore...  La  douleur  rebondit  où  elle  tombe, 

—  non  qu'elle  soit  vide  et  creuse,  mais  par  l'effet  de  sa 
lourdeur.  —  Je  prends  congé  de  toi  avant  d'avoir  rien  dit;  - 
car  le  chagrin  ne  finit  pas  quand  il  paraît  épuisé.  —  Re- 
commande-moi à  mon  frère,  Edmond  York.  —  Le,  c'est  ' 
tout...  Non,  ne  t'en  va  pas  ainsi.  —  Qaoique  ce  soit  là  tout, 
ne  pars  pas  si  vite...  —  Je  vais  me  rappeler  autre  chose... 
Dis-lui...  Oh!  quoi?...  -  dis-lui  de  venir  me  voir  bien  vite 
à  Plashy.  —  Hélas!  et  que  verra  là  ce  bon  vieux  York?  — 
Rien  que  des  logements  vides,  des  murailles  dégarnies, 

—  des  offices  dépeuplés ,  des  dalles  désertées  !  —  Et  qu'y 
entendra-t'il  ?  pour  acclamations,  rien  que  mes  gémisse- 
ments !  —  Recommande-moi  donc  à  lui  ;  qu'il  n'aille  pas  là- 
bas  —  chercher  la  douleur  :  elle  y  est  partout.  —  Désolée, 
désolée,  je  vais  partir  d'ici  et  mourir.  —  C'est  le  dernier 
adieu  que  te  disent  mes  yeux  en  pleurs. 

Us  sortent. 
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SCÈNE  m. 

{ta  pldttè  tfe  Gdfllbfd-greeii»  ptM  Céftntff  .J 

La  lîM  iHpfé^rét  i  tu  tr6oe  dressé.  Bëraiits  é'traiet  el  «oUm 

oAoitn  (U  secvÛM  en  CmsiIob. 

Entrest  le  Lobd  Maréchal  et  Auhsele. 
Lfe  ItÂtliCHÀL. 

-  Hilôrd  Âumerle,  Harry  Héreford  est-il  armé? 

AUMERLE. 

-  Oui,  de  pied  en  cap,  et  impatient  d'entrer. 

U  MARÉCHAL. 

-  Le  duc  de  Norfolk,  plein  de  fongue  et  de  hardiesse, 
-  n'attend  que  le  signal  de  la  trompette  de  l'appelant. 

AUMERLE. 

-  Ainsi  les  champions  sont  prêts»  et  l'on  n'attend  plus 
*  que  l'arrivée  de  Sa  Majesté. 

FaBiares.  Entrent  le  roi  Richard,  qui  Ya  s'asseoir  sur  son  trône,  Jean  de 
Gakd  et  plosîenrs  antres  seigoears  qui  prennent  leurs  places.  —  Une 
trompette  sonne;  une  autre  trompette  lui  répond  de  Tintérieut.  Alors, 
entre  HorTOLK,  tttaA  de  toutes  pièces,  précédé  d'dù  héradt. 

RICHARD. 

-  Maréchal ,  demandez  à  ce  champion  —  pour  quelle 
osQse  il  Tient  ici  en  armes  ;  *-«  dedQandrâ»lui  son  notn  ;  et, 
luiTint  Tusage»  sonune»-le  -*  d  attester  sous  serment  la  jus- 
tice de  sa  cause^ 

LE  MÀRfMlHAL,  à  Noffolk. 

-^  An  ham  de  Dieu  et  du  roi,  dis  qui  tu  es,  ^  et  podr^ 
i(QDi  tu  Tiens  dans  cet  équipement  cheTaleresque,  —  oon^ 
tre  qui  tu  Tiens,  et  quelle  est  ta  querelle.  —  Dis  la  Térité^ 
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sur  ton  serment  et  sur  ta  foi  de  chevalier ,  -  et  que  dès  lors 
le  ciel  et  ta  valeur  te  soient  en  aide! 

NORFOLK. 

—  Mon  nom  est  Thomas  Mowbray,  duc  de  Norfolk.  —  Je 
viens  ici,  engagé  par  un  serment,  —  (que  le  ciel  préserve  un 
chevalier  de  violer  jamais!)  —  pour  défendre  mon  honneur 
et  ma  loyauté  —  envers  Dieu,  mon  roi  et  ma  postérité  — 
contre  le  duc  de  Hereford  qui  m'accuse ,  —  et,  par  la  grftce 
de  Dieu  et  par  ce  bras,  —  lui  prouver,  en  me  défendant, 
—  qu'il  est  traître  à  mon  Dieu,  à  mon  roi  et  à  moi.  — 
G)mme  je  combats  pour  la  vérité,  que  le  ciel  me  soit  en 
aide! 

Il  s'assied. 

Une  trompette  sonoe.  Entre  Boungbrorb,  armé  de  toates  pièces, 

précédé  par  an  héraut. 

RICHARD. 

—  Maréchal,  demandez  à  ce  chevalier  en  armes  —  qui 
il  est  et  pourquoi  il  vient  ici  —  cuirassé  d'habillements  de 
guerre  ;  —  et,  suivant  les  formes  de  notre  loi,  —  faites-lui 
attester  la  justice  de  sa  cause. 

LE  MARÉCHAL. 

—  Quel  est  ton  nom  ?  et  pourquoi  viens-tu  ici  —  devant 
le  roi  Richard,  dans  sa  lice  royale?  —  Contre  qui  viens-tu  T 
Et  quelle  est  ta  querelle  ?  —  Parle  en  vrai  chevalier,  et,  sur 
ce,  le  ciel  te  soit  en  aide  ! 

BOLINGBROKE. 

—  Harry  Hereford,  de  Lancastre  et  de  Derby,  —  c'est 
moi  !  Je  me  présente  en  armes  dans  cette  lice,  —  pour  y 
prouver,  par  la  grAce  de  Dieu  et  la  valeur  de  mon  corps,  — 
à  Thomas  Mowbray,  duc  de  Norfolk,  —  qu'il  n'est  qu'un 
hideux  félon,  trattre  —  au  Dieu  du  ciel,  au  roi  Richard  et 
à  moi  ;  —  et,  comme  je  combats  pour  la  vérité,  que  le  del 
me  soit  en  aide  ! 
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U  MARiBCHAL. 

-  Soos  peine  de  mort,  que  personne  n'ait  l'audace  —  ni 
rinsolente  hardiesse  de  toucher  les  barrières,  —  excepté 
le  maréchal  et  les  officiers  ~  désignés  pour  régler  ces 
loyales  ëpreuTes. 

BOUNGBRORE. 

-  Lord  maréchal,  permettez  que  je  baise  la  main  de 
mon  souverain  —  et  que  je  plie  le  genou  devant  Sa  Majesté  ; 

-  car,  Mowbray  et  moi,  nous  sommes  comme  deux  hommes 

-  ajant  fait  vœu  d'un  long  et  pénible  pèlerinage.  —  Fre- 
BOits  donc  solennellement  congé  —  de  nos  amis  divers 
pirun  affectueux  adieu. 

U  IUrIgHAL,  à  Richard. 

-  L'appelant  salue  Votre  Altesse  en  toute  féauté,  — 
et  demande  à  vous  baiser  la  main  et  à  prendre  congé  de 

1Q0S. 

RICHARD,  se  leraot. 

-  Nous  voulons  descendre  et  le  presser  dans  nos  bras. 
-Cousin  âereford,  qu'à  la  justice  de  ta  cause  —  la  for- 
tme  réponde  en  ce  royal  combat  !  —  Adieu,  mon  sang  ! 
Si  tu  le  répands  aujourd'hui ,  —  nous  pourrons  pleurer, 
■lis  non  venger  ta  mort. 

BOUNGBRORE. 

-  Oh  !  que  de  nobles  yeux  ne  pro&nent  pas  une  larme 

-  pour  moi,  si  je  suis  transpercé  par  la  lance  de  Mowbray  ! 

-  Aussi  confiant  que  le  faucon  qui  fond  —  sur  un  oiseau, 
je  Tais  combattre  Mowbray. 

Ab  lord  OMiréehal. 

-  Mon  aimable  lord,  je  prends  congé  de  vous,  —  et  de 
^OQs,  mon  noble  cousin,  lord  Aumerle.  —  Je  ne  suis  pas 
■alade,  quoique  aux  prises  avec  la  mort  ;  —  mais  je  suis 
ikrte  et  jeune,  et  je  respire  la  joie. 

Se  toamant  Ten  Jean  de  Gand. 

-  Eh  !  c'est  comme  aux  festins  anglais  !  j'aborde  -  le 
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meilleur  en  dernier,  pour  finir  par  le  plus  doux  !  —  0  toi, 
auteur  terrestre  de  mon  eiistenoe,  -^  dont  l'ardeur  juvénile, 
en  moi  régénérée,  -  m'exalte  par  une  doubld  énergie  •- 
au  nireau  d'une  victoire  trop  haute  pour  ma  tète»  —  donne 
à  mon  armure  la  trempe  de  tes  prières,  —  aoàre  de  tes  bé« 
nédictions  la  pointe  de  ma  lance,  --  en  sorte  qu'elle  pénè- 
tre, comme  la  cire,  la  cotte  de  Mewbray^  -^  et  fourbis  à  neuf 
le  nom  de  Jean  de  Gand — par  la  prouesse  même  de  son  fils  I 

JEAN  DE  OâKD* 

^  Le  ciel  te  fasse  prospère  en  ta  bonne  cause  !  —Sois  à 
Texécution  prompt  comme  l'éclair;  -  et  que  tes  coups, 
doublement  redoublés,  —  tombent  comme  un  écrasant  ton* 
nerre  sur  le  casque  -^  de  ton  perfide  ennemi  ! — Surexcite  ton 
Jeune  sang,  sois  vaillant  et  vis. 

mmGmn. 

—  Mon  innocence  et  Saint-Georges  à  la  rescousse  ! 

H  t*assiad. 

N0BF0I£. 

—  Quel  que  soit  le  sort  que  me  réserve  Dieu  ou  la  for* 
tune,  —  ici  doit  vivre  ou  mourir,  fidèle  au  trône  du  roi 
Richard,  —  un  loyal,  juste  et  intègre  gentilhomme.  —  Ja- 
mais captif  n'eut  plus  de  joie  —  à  secouer  les  chaînes  de  la 
servitude  et  à  ressaisir— une  liberté  d'or  sans  contrôle— que 
n'en  a  mon  Ame  palpitante  à  célébrer  —  cette  fête  martiale 
avec  mon  adversaire.  —  Très-puissantsuzerain,et  vous,  com- 
pagnons, mes  pairs,  —  recevez  de  ma  bouche  un  souhait  d'heu- 
reuses années.  —  Serein  et  joyeux,  comme  à  une  parade,  — 
je  vais  au  combal.  La  loyauté  a  un  cœur  tranquille. 

RICHARD. 

—  Adieu,  milôfd  t  je  vois  avec  sécurité  -^  Ittifê  dans  ton 
regard  la  vertu  et  la  valeur.  --  Maréchal  i  ordûilûeÉ  Té- 
preuve,  et  faites  commencer. 

La  i^lat  Ua  kiMs  MéfttmaiÉt  I  laiM  liégei. 
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LE  MARÉCHAL. 

-  Bmj  de  Berefofd,  àt  Laneastre  et  de  Derby,  -  reçois 
H  laiM»,  et  Dira  amende  le  droit  ! 

BtHlIl^flkOKfiy  te  lemiit. 

-  CrAielé  dam  mon  espéraoee,  je  erie  :  Amen  ! 

U  ICABiGflÂli  à  an  offîdér. 

-  AUei  porter  cette  knee  à  Thomas,  doc  de  Norfolk. 

miMmi  BtminT  Vatimis. 

-*  HarrydeHereford,  Lancastre  et  Derby,  ^  se  présente 
id  pour  son  Dieo,  son  souTerain  et  lui-même,  —  a6n  de 
pRMter,  iCNis  peine  d*étre  reconna  fourbe  et  félon»  -^  qoe 
b  due  de  Norfolk,  Thomas  Mowbray,  -^  est  traître  à  son 
IMeii,  à  son  soirrerain  et  à  lui  ;  -^  il  le  somme  de  s'élanoer 
•B  combat. 

DKtXltKS  HiRATIT  B'aRIOSS. 

-  Id  se  présente  Thomas  Mowbray,  due  de  Norfolk»  ^ 
peor  ae  défendre  et  pour  prouver,  -^  sous  peine  d'élre  re- 
«mnn  fourbe  et  félon,  -^  que  Henry  de  Hereford»  Lancêstre 
n  Derby,  ^  est  déloyal  k  Dieu,  k  son  sooterain  et  à  lui  ;  ^ 
léierminé  et  piein  d'ardeur,  -  il  n'attend  que  le  signal 
pour  commencer. 

LBMARiflHAL. 

-  Sonnai,  trompettes;  et  élancoa-vous,  combattants. 

Oi  8oaD«  U  charga. 
Le  roi  jeUe  dans  It  champ  clos  son  bâtoo  de  commaDdant  (5) . 

-  Arrêtez!  le  roi  a  jeté  son  b&ton. 

RICHARD. 

-  Que  tons  deux  déposent  leurs  heaumes  et  leurs  lances 

-  et  rehHtment  à  fenrs  sièges. 

A  létn  do  Gftttd  éft  eut  sei^eiiM  âssosseats. 

-  Tenec  conférer  ayeci  notis...  Et  que  les  trompettes 
aMmenl  -^Jnsqn'an  moment  où  nous  signifierons  k  ces  ducs 
ee  qae  Dons  anfons  déctété. 
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Aux  oombattanU. 

Approchez,  —  et  écoutez  ce  que  nous  «tous  arrêté  avec 
notre  conseil.  —  Attendu  que  la  terre  de  notre  royaume  ne 
doit  pas  être  souillée  -  de  ce  sang  précieux  qu'elle  a  nourri  ; 

—  que  nos  yeux  abhorrent  l'atroce  spectacle  —  des  plaies 
civiles  creusées  par  des  épées  voisines  ;  —  que,  dans 
notre  pensée,  l'orgueil  aux  ailes  d'aigle  —  d'une  ambition 
qui  aspire  à  la  nue  —  et  la  rancune  d'une  jalouse  rivalité 
vous  provoquent  —  à  réveiller  la  paix  qui,  dans  le  berceau 
de  notre  pays,— sommeille  avec  la  calme  et  douce  respira- 
tion d'un  enfant  endormi,  —  attendu  que  l'alarme  causée 
par  le  rauque  ouragan  des  tambours,  —  par  le  cri  terrible 
des  trompettes  stridentes  —  et  par  le  choc  discordant  des 
armes  furieuses  —  pourrait  chasser  la  noble  paix  de  dos 
tranquilles  contrées  —  et  nous  réduire  à  marcher  dans  le 
sang  de  nos  parents  ;  —  en  conséquence,  nous  vous  ban- 
nissons de  nos  territoires.  —  Vous,  cousin  Hereford,  sous 
peine  de  mort,  —  jusqu'à  ce  que  deux  fois  cinq  étés  aient 
enrichi  nos  champs,  —  vous  ne  reverrez  pas  nos  beaux  do- 
maines, —  mais  vous  foulerez  les  sentiers  étrangers  de 
l'exil. 

BOUNGBROKE. 

—  Que  votre  volonté  soit  faite  !  Une  chose  doit  me  con- 
soler :  -  c'est  que  le  soleil,  qui  vous  réchauffe  ici,  luira  aussi 
pour  moi  ;  —  c'est  que  les  rayons  d'or  qu'il  vous  prête  ici 

—  brilleront  sur  moi  et  doreront  mon  exil. 

RICHARD. 

—  A  toi,  Norfolk,  est  réservé  un  arrêt  plus  rigoureux,  — 
que  j'ai  quelque  répugnance  à  prononcer.  —  Les  heures 
furtives  et  lentes  ne  détermineront  pas  —  la  limite  indéfinie 
de  ton  douloureux  exil.  —  Cette  sentence  désespérante  : 
ce  Ne  reviens  jamais,  —  sous  peine  de  mort!  »  je  la  pro- 
nonce contre  toi. 
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BORFOL!;. 

-  Seoleoce  rigoureuse,  moa  souverain  seigneur,  —  et  I 
qw  je  n'attendais  pas  de  la  bouche  de  Votre  Altesse  .' 
Coop  profond  —  qui  me  rejette  dans  une  atmosphère  misé-  1 
nble  !  -  Ah  !  j'avais  mérité  de  Votre  Altesse  une  meilleure 
léBOmpense  1  —  L'idiome  que  j'ai  appris  depuis  quarante  < 
muées,  —  mon  anglais  natal,  je  dois  d^ÂOrmais  l'oublier. 
—  El  désormais  ma  langue  me  sera  aussi  inutile  —  qu'une 
lide  ou  une  bsrpe  sans  cordes,  ~  qu'un  bon  instrument  j 
nfaraè  dans  son  étui  -  ou  misentre  des  moins  —  quine 
MKDt  pas  le  toucher  pour  en  ri^gler  l'harmonie.  —  Dans 
■■  bouche  vous  avez  emprisonné  ma  langue  ~  sous  li  . 
double  grille  de  mes  dents  et  de  mes  lèvres  ;  —  et  la  stu- 
ptde,  riosensible,  la  stérile  ignorance  —  doit  me  servir  de 
geôlier.  —  Je  suis  trop  vieui  pour  cajoler  une  nourrice,  — 
trop  aiancé  en  êge  pour  me  faire  écolier.  —  Qu'est-ce  donc 
que  ta  sentence,  sinon  une  mort  muette  ~  qui  dérobe  i 
au  bogue  son  soufQe  natal  ? 

RICHARD. 
~  Il  ne  le  sert  do  rien  de  le  lameutcr.  -  Après  notre 
wateuce  les  plaintes  arrivent  trop  tard. 
BORFOLK. 

-  Ainsi  je  vais  tourner  le  dos  au  soleil  de  mon  pays  — 
pour  aller  vivre  dans  les  mélancoliques  ténèbres  d'une  nuit 
stosGo. 

Il  ta  pour  tie  retirer. 
RICHARD,  i  Norfolk. 

-  Reviens  et  prends  un  engagement. 

A  ai  dent  eiiléi. 

-  Posez  sur  notre  royale  épée  vos  mains  proscrites  ; 
-  jurei,  par  l'allégeance  que  vous  devez  au  ciel,  -  (celle 
i]iic  vous  nous  devez,  nous  la  bannissons  avec  vous),  —  de 
leuir  le  serment  que  nous  vous  administrons  :  —  jurez,  au 
nom  de  l'honneur  et  du  ciel,  —  do  ne  jamais  vous  rappro- 
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cher  dans  l'exil  par  une  mntoeUe  sympathie,  —  de  ne  ja- 
mais vous  retrouver  face  à  face,  •-  de  ne  jamais  vous  écrire, 
ni  vous  saluer,  de  ne  jamais  apaiser  --  la  sombre  tempête 
de  votre  haine  domestique,  —  de  ne  jmiais  voos  réuDlr  de 
propos  délibéré  —  pour  tramer  aucune  intrigue ,  aucun 
complot  coupable  ^  contre  nous,  notre  gouvernemeoty  nos 
sujets,  notre  pays. 

BOUNOBROO, 

Je  le  jure. 

NORFOLK, 

—  Je  jure  aussi  d'observer  toutes  ces  conditions. 

BOUNGBROKE. 

—  Korfolk,  encore  un  mot,  mais  un  mot  d'ennemi  !  — 
En  ce  moment,  si  le  roi  nous  avait  laissés  faire,  —  une  de 
nos  âmes  serait  errante  dans  les  airs,  —  bannie  du  frêle 
sépulcre  de  notre  chair,  ~  comme  notre  chair  est  mainte- 
nant bannie  de  cette  terre.  —  Confesse  tes  trahisonsi  avant 
de  fuir  ce  royaume.  —  Puisque  tu  as  si  loin  à  aller» 
n'emporte  pas  —  l'accablant  fardeau  d'une  conscience 
coupable. 

NORFOLK. 

—  Non,  Bolingbroke.^Si  jamais  je  fus  un  traître,  —  que 
mon  nom  soit  rayé  du  livre  de  vie,  —et  moi,  banni  du  ciel, 
comme  d'ici  !  —  Mats  ce  que  tu  es,  le  ciel,  toi  et  moi,  nous 
le  savons;  —  et  le  roi  en  fera  trop  tôt,  je  le  crains,  la  dé* 
plorable  épreuve...  —  Adieu,  mon  suzerain...  Désormais 
je  ne  puis  plus  m'égarer.  -  Hormis  la  route  d'Angleterre, 
tout  chemin  est  le  mien. 

RICHARD^  à  Jean  de  Gand. 

—  Oncle,  dans  la  glace  de  tes  yeux  —  je  vois  l'afQiction 
de  ton  cœur  ;  ton  triste  aspect  —  a  du  nombre  de  ses  an- 
nées d'exil  —  retranché  quatre  années. 

A  BoliDgbroke. 

Après  six  hivws  glacés,  —  retourne  de  l'exil  dans  la  pa- 
trie^  et  tu  seras  le  bienvenu . 
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-  0»  de  temps  dans  un  petit  mot!  ^  Quatre  hivers 
laaprisints  et  quatre  riants  printemps  —  tiennent  dans  une 
pvole.  Tel  est  le  aoufOedes  rois  ! 

jkâh  m  GAiie* 

-  Je  r^nerde  mon  suierain  d'avoir ,  par  égard  pour 
moi,  —  Atégé  de  quatre  ans  l'exil  de  mon  fils.  —  Mais 
je  n'en  lecneUl^rei  que  peu  d'avantage  ;  —car,  avant  que  les 
Bx  années  qa*il  doit  passer  loin  de  moi  —  aient  varié  leurs 
lunes  et  accompli  leur  révolution,  -  ma  lampe  privée  d'huile 
et  ma  flamme  épuisée  ^  seront  éteintes  par  l'âge  dans  la 
mit  étemelle;  ^  mon  bout  de  lumignon  sera  brûlé  et 
fini,  —  et  la  mort  aveugle  ne  me  laissera  pas  revoir  mon 
fils. 

RICHARD» 

-  Bah  !  mon  oncle,  tu  as  bien  des  années  à  vivre. 

JEAN  DE  6ÂND. 

-  Pas  une  minute,  roi,  que  tu  puisses  me  donner.  —  Tu 
peux  abréger  mes  jours  par  un  sombre  chagrin ,  -*  et  m'en- 
lever  des  nuits,  mais  non  me  prêter  un  lendemain.  —  Tq 
peux  aider  l'âge  à  sillonner  ma  face,  —  mais  tu  ne  peux  ar- 
rêter une  ride  en  son  pèlerinage.  —  Ta  parole  peut  concou- 
rir avec  Tàge  à  ma  mort,  —  mais,  mort,  ton  royaume  ne 
siorait  racheter  mon  souffle  ! 

RICHARD. 

-  Ton  fils  est  banni  par  un  sage  verdict— auquel  tu  as, 
pour  ta  part,  donné  ton  suffrage  :  —  pourquoi  donc  sem- 
bles-tu  protester  contre  notre  justice? 

JEAN  DE  GAND. 

-  Les  choses,  douces  au  goût,  deviennent  aigres  à  la 
digestion.  -^  Vous  m'avez  consulté  comme  juge;  maisj'au- 
nis  mieux  aimé  —  que  vous  m'eussiez  dit  d'argumenter  en 
père.  -  Oh  !  si  c*eût  été  un  étranger,  et  non  mon  enfant, 
-  j'aurais  eu  plus  d'indulgence  pour  pallier  sa  faute;  —j*ai 
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tenu  à  éviter  rimputation  de  partialité,  —  et  j'ai  par  ma  sen- 
tence détruit  ma  propre  vie.  ~  Hélas  !  j'espérais  qu'un  de 
vous  me  dirait  —  que  j'étais  trop  rigoureux  de  me  débire 
ainsi  de  mon  bien  ;  —  mais  vous  avez  souffert  que  ma  lan- 
gue —  me  HXf  contre  mon  gré»  ce  mal  involontaire. 

RICHARD. 

—  Cousin»  adieu...  Toi  aussi,  mon  oncle»  dis-lui  adieu  : 

—  nous  le  bannissons  pour  six  ans  ;  il  faut  qu'il  parte. 

Faûfares.  Sortent  Riehard  et  sa  faite. 
AUMERLE. 

—  Cousin»  adieu  :  ce  que  votre  personne  ne  pourra  plus 
nous  dire»  —  signi6ez-le  par  écrit  du  lieu  de  votre  rési- 
dence. 

LE  MARÉCHAL. 

—  Moi»  milord»  je  ne  prends  pas  congé  de  vous  ;  car  je 
compte  vous  escorter  —  à  cheval»  aussi  loin  que  le  permet* 
tra  cette  ferre. 

JEAN  DE  6AND. 

—  Oh  !  pourquoi  thésaurises-tu  tes  paroles»  -  et  ne  ré- 
ponds-tu pas  aux  effusions  de  tes  amis? 

ROUNGBROKE. 

—Les  paroles  me  manquent  pour  vous  faire  mes  adieux» 

—  au  moment  même  oii  ma  langue  devrait  les  prodiguer— 
pour  exhaler  la  douleur  exubérante  de  mon  cœur. 

JEAN  DE  GAND. 

—  Ton  chagrin  n'est  qu'une  absence  temporaire. 

BOUNGBROKE. 

—  En  l'absence  de  la  joie»  le  chagrin  est  toujours  pré« 
sent. 

JEAN  DE  GAND. 

—  Qu'est-ce  que  six  hivers  ?  C'est  bien  vite  passé. 

BOLINGBROKE. 

—  Oui»  pour  l'homme  dans  la  joie  ;  mais  d'une  heure  le 
chagrin  en  fait  dix. 
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JSANDE  6AND. 

-  Sopposeqaec'estuDToyagequetafais  pour  ton  plaisir. 

B0UN6BR0K8. 

-  Mon  eœor  me  détrompera  par  un  soupir,  —  lui  pour 
qui  ce  sera  on  pèlerinage  forcé. 

JEA9  DB  6A1ID. 

-  Regarde  le  sombre  cercle  de  ta  marche  douloureuse 
-  comme  la  monture  où  tu  dois  enchâsser  —  le  précieux 
joiio  de  ton  retour. 

BGLDIGBROKE. 

-  Hon,  chacun  de  mes  pas  pénibles  —  me  rappellera 
iMn  plotât  quel  monde— m'éloigne  des  joyaux  qui  me  sont 
dbers.  -  11  âut  que  je  fasse  le  long  apprentissage  —  des 
roules  de  l'étranger;  et  à  la  fin,  -  dcYenu  libre,  de  quoi 
poorraî-je  me  Tanter,  —  sinon  d'avoir  été  le  journalier  de 
h  douleur  ? 

JEAN  DE  GAND. 

-  Tous  les  lieux  que  visite  le  regard  des  cieux  —  sont 
foor  le  sage  autant  de  ports  et  d'heureux  hftvres  :  —  ap- 
prends de  la  nécessité  arraisonner  ainsi.  —  Il  n'est  point  de 
mta  comme  la  nécessité  !  —  Pense,  non  que  le  roi  t'a 
Imnîy  —  mais  que  tu  as  banni  le  roi.  Le  malheur  s'appe- 
siotit  d*au|ant  plus  —  qu'il  s'aperçoit  qu'on  le  supporte 
fciblement.  ->  Va,  figure-toi  que  je  t'ai  envoyé  en  quête 
de  la  gloire,  —  et  non  que  le  roi  t'a  exilé;  ou  suppose  — 
fu'cne  peste  dévorante  plane  dans  notre  atmosphère,  —  et 
que  tn  fuis  vers  un  climat  plus  pur.  —  Écoute,  imagine  que 
loat  ce  que  ton  Ame  a  de  plus  cher  -  est  là  où  tu  vas  et  non 
fi  d*oà  to  Tiens.  —Prends  les  oiseaux  qui  chantent  pour  des 
mnsîcieiis,  —  le  gazon  que  tu  foules  pour  la  natte  d'un  sa- 
ioD,  —  les  fleurs,  pour  de  belles  dames,  et  ta  marche— pour 
la  mesure  délicieuse  d'une  danse.  -  Car  le  chagrin  har- 
gneux a  moins  de  pouvoir  pour  mordre  —  l'homme  qui  le 
nargue  et  le  traite  l^rement  (6). 

XI.  7 
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BOUKGBROKK» 

-  Oh  I  qui  peut  tenir  un  tison  dans  sa  main»  «^  en  son- 
geant aux  glaces  du  Caucase  ?  —  ou  émousser  l'aiguillon 
d'un  appétit  famélique  —  par  la  seule  idée  d'an  featûi  ima-  .. 
ginaire?  —  ou  se  rouler  nu  dans  la  neigé  de  décembre,  -^  j 
en  songeant  à  la  chaleur  d'un  été  fantastique  î  —  Oh  !  non»  ; 
la  pensée  du  bien  —  ne  rend  que  plus  Tif  le  sentinlbnt  Ai  , 
maL  -  La  dent  cruelle  de  la  douleur  n'est  jamais  plus  re*  , 
nimeuse  -  que  quand  elle  mord  sans  outrir  la  plaie. 

JEAN  M  eâRB. 

>^  Yiens^  Tiens>  mon  fils  ;  je  vais  te  mettre  dans  tdb  che- 
min. -  Bi  j'étais  jeune  comâie  toi,  et  dans  la  sitliatkmi  Ji   : 
ne  voudrais  pas  rester. 

BOUMbROKB. 

-  Adieu  donCi  ^  dé  l'Angleterre  i  àdièd,  MM  éMMli    : 

—  ma  mère,  ma  nourrice,  qui  me  portes  encoM!  "^  El  j 

quelque  lieu  que  j'erre,  je  poUlrréi  toujours  me  Tan(er  - 

d'être,  quoique  banni»  un  véritable  Atlglaié. 

Teiis8oMiàt« 

SCÈNE   iV.  j 

i 

[Le  paitis  da  roi  à  Londres.] 

Entreat  Richard,  Bagot  et  Grben,  puis  AmoRLi. 

RICHÀRAi 

-  Nous  Tavohà  remarqué...  I^u&in  Aûtâeirle»  — jusqu^ok 
avez-vous  accompagâé  le  haut  Heréford  i 

ÀliltERLB. 

--  J'ai  accompagné  le  haut  Ûereford,  puisqu'^aînsi  voua 
rappelez,  —  jusqu'à  la  première  grande  route»  et  je  l'ai 
quitté  là. 
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-  El,  dftes-moi,  la  séparation  a-t-elle  fait  ?ersdr  bien 
des  hrnMS? 

«  Mi  fM|  iMme  de  ma  part«  n'éliiil  uq  Vent  du  bord*» 
crt,  ^  qaii  en  noua  aoaffléni  aigremetit  au  Viaaga^  *-a  ré* 
WÊ6  la  pîlula  endpnnîa  ci  a  aiDii^  par  basardi  -^  honoré 
4'aMlaFBi  noire  crauseiéparalioD.  . 

RICHARD. 

-  Qu'a  dit  notre  cousio,  quand  vous  l'avez  quitté? 

àuiflsauii 
B  n'a  dît  adiaai  —  ti>  comme  mao  omur  répugnait 
i  ce  que  nu  langue  ^proianât  oe  mot,  j'ai  habilemenl  feint 
-  d'toeaoeaUé  par  Une  telle  douleur  ^  que  les  paroles  sem- 
Umu  ensevelies  dana  la  tombe  de  mon  ohagrin«  —  Mor*- 
Mto  I  si  le  mol  adieu  avait  pu  allonger  les  heures  -  et  ^jou- 
iBr  des  années  i  son  court  bannissemenf»  —  il  aurait 
«lée  moi  un  volume  d'adieux;  -mais»  la  chose  étant  im- 
fiftiblei  a  n'en  a  pas  eu  un  seul» 


-  U  est  notre  cousin,  cousin  ;  mais  il  est  douteux,  — 

quand  le  temps  le  rappellera  de  l'exil,  —  que  notre  parent 

iiefiennc  voir  sa  famille.   —   Nous-mème,  et  Busby,  et 

Bigût  que  voici,  et  Green,  ^nOus  avons  Remarqué  aa  cour- 

liisie  envers  les  gens  du  peuple,  —  par  quelle  humble  et 

AmîUère  rétérenoe'^il  semUait  plonger  dans  leurs  cœurs, 

^  qoe  de  respecta  il  prostituait  à  ces  tnanants»  —  gagnant 

de  pauvres  artisans  par  l'artifioe  de  ses  aonrires  ^  et  par 

son  édifiante  soumission  aux  rigueurs  de  son  sort, — comme 

s'il  eût  Toolu  emporter  leurs  affections  dans  l'exil  1  -^11  ôtait 

son  chapeau  à  une  marchande  d'huîtres  !  —  Deux  haque- 

tieis  lui  criaient  :  Dieu  vous  conduis^/— et  pbtenaient  le  iri- 

bat  de  son  souple  genou —aveo  des  m^rct,  mes  compatriotes, 

càers  amis.  —Comme  si  l'Angleterre  lui  appartenait  par 


I 
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réfersioDi  -  et  qu'il  fût  le  plos  prochain  espoir  de  nos 
sujets! 

-  C'est  bon,  il  est  parti  »  et  afec  lai  disparaissmt  foulai 
ces  idées.  —  SoDgeons  maintenant  aux  rebelles  qui  saigif- 
sent  en  Irlande.  -  H  fiant  fiodre  diligence,  mon  seigneur  ;^ 
ne  lenr  laissons  pas  trooTer  de  noayelles  ressources  dav 
de  nouTeaux  retards,  —  aussi  utiles  pour  eux  que  fumatis 
à  Votre  Altesse. 

RICHARD. 

-  Nous  irons  en  personne  à  cette  guerre.  —  Et,  conmie 
nos  coffresi  grâce  à  une  cour  trop  somptueuse  —  ^  à  de  ^ 
trop  généreuses  largesses,  se  sont  quelque  peu  allégés,  —  ; 
nous  sommes  forcé  d'affermer  notre  domaine  royal,  *-  doirt  \ 
le  revenu  doit  subvenir  à  nos  besoins  —  pour  les  afiirâm  ' 
urgentes.  Si  cela  ne  suffit  pas,  —  nos  délégués  auront  det  ^ 
blanc-seings  —  sur  lesquels  ils  inscriront  tous  les  geot 
riches,  connus  d'eux,  -  pour  de  larges  sommes  d'or  -** 
qu'ils  nous  enverront  plus  tard  comme  subsides;  —  oar  #- 
nous  voulons  partir  sur-le-champ  pour  l'Irlande.  i 

Entre  BosHT. 

^-  Bushy,  quelles  nouvelles  ? 

BUSHT. 

-  Le  vieux  Jean  de  Gand  est  gravement  malade,  mUorAt 
—  il  a  été  pris  soudain,  et  il  envoie  en  toute  hâte  —  aop*»   ' 
plier  Votre  Majesté  de  l'aller  voir. 

RICHARD. 

-  Où  est-il  ? 

BUSHY. 

A  Ely-House. 

RICHARD. 

-  Ciel,  suggère  à  son  médecin  l'idée  —  de  le  dépêcher 
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JBiiiédialenieDt  A  sa  tombe  !  —  La  garnitare  de  ses  coffres 
loos  fera  des  habits  —  poor  équiper  nos  soldats  dans  cette 
guerre  d'Irlande.  —  Venez,  messieurs,  allons  le  visiter.  — 
Dieo  itmOe  qu'en  ftisant  toute  diligrace,  nous  arri? ions 
ioplvd! 

Us  sortent. 

SCÈNE  y. 

[Ua  a^partaneat  dans  BI|<^oiifa.] 

teiM  €âO  aalétasda  aor  oa  lit  de  repos  ;  le  duc  dToek  et.d'aotres 

aeigneoia  sont  daboot  pfèa  de  Ini. 

JIAH  Dl  GAHD. 

-  Le  roi  ¥iendra-t-il  ?  Que  je  puisse  rendre  mon  dernier 
—  dans  un  conseil  salutaire  pour  son  imprudente 


T(ffiK. 

-  He  TOUS  toormentez  pas  ;  ne  tous  mettez  pas  hors 
Ailetne  ;  —  car  c'est  en  Tain  que  les  conseils  parTiennent 
iion  oreille. 

JIAH  m  GHCD. 

-  Qh  !  mais  on  dit  que  la  Toix  des  mourants  —  com- 

■ande  Tattention,  comme  une  profonde  harmonie.  -Quand 

les  paroles  sont  rares ,  elles  ne  sont  guère  proférées  en 

min.  —  Car  c'est  la  Térité  que  murmurent  ceux  qui  murmu* 

lent  lears  paroles  à  l'agonie.  —  Celui  qui  bientôt  ne  pourra 

pins  rien  dire  est  plus  écouté  —  que  ceux  dont  la  jeunesse 

et  la  santé  inspirent  la  causerie.  —  La  fin  des  hommes  est 

pies  remarquée  que  toute  leur  Tie  passée.  —  Le  coucher  du 

«iM,  le  finale  d'une  mélodie  -  (l'arrière-goût  des  douceurs 

en  est  lougoors  le  plus  doux,)  restent  —  grsTés  dans  la  mé- 

filosqoe  les  dioses  antérieures.  —  Bien  que  Richard 
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ait  refusé  d'écouter  les  conseils  de  ma  YÎe,  ^  iOD  ofeHIe 
peut  ne  pas  Atre  sourde  à  la  triste  parole  de  ma  mort 

TOIK. 

-T.  Non,  elle  est  absorbée  par  lea  «eoents  flatleon,  -r  pst 

les  louanges  adressées  à  sa  puissance»  et  puis— par  dee  m 
licencieux  dont  Tharmonie  venimeuse  —  trouve  toujours 
ouverte  Toreille  de  la  jeunesse,  —  par  le  récit  des  modes 
de  cette  superbe  Italie  —  dont  notre  nation,  toujours  tar- 
dive en  ses  singeries,  —  suit  les  manières  en  trébuchant 
dans  une  basse  imitation  !  ^  8ur?ieBt4l  dans  le  monde  une 
vanité,  —  quelque  vile  qu'elle  soit,  pourvu  qu'elle  soit  neuve, 
-  vite  on  l'idsioue  i  Toreille  royale  !  ^  hnm^  |«^  CH^ 
seils  arrivent  toujours  trop  tard,  «^  là  où  la  volonté  se  mu- 
tine contre  l'empire  de  la  raison.  —  Ne  cherche  pas  à  diri- 
ger celui  qui  veut  lui-raArae  choisir  son  chemin.  —  A  pdne 
te  peste-tpjl  un  souffle,  et  tu  veux  le  perdre  I 

JKAlf  Iffi  OAIID. 

—  Il  me  semble  que  je  suis  un  prophète  subitement  Imv 
pire,  "  et  voici,  en  expirant,  ee  que  je  prédis  de  lui.  —  La 
flamme  ardente  et  furieuse  de  son  orgie  ne  uumit  dorer  ; 
— oarles  feux  violents  se  oonsumentd'euxHnèmes.  -r^Leape* 
tites  pluies  durent  longtemps,  mais  les  brusques  orages  sont 
courts.  -  Il  fatigue  vite,  eelqî  qui  galope  trop  vite.  —  La 
nourriture  étouffe  qui  se  nourrit  trop  avidemept*  —  La 
futile  vanité,  insatiable  cormoran ,  rr,  bientôt  à  bout  d'eUr 
menta,  se  dévore  elle-même.  —  Cet  augu^lç  trApe  de  niii, 
pette  île  porte-sceptre,  —  cette  terre  de  majesté,  ce  siège  ^ 
Mars,  -r-  cet  autre  Éden,  co  demir-paradis,  -?<  cette  ftirM« 
resse  bâtie  par  la  nature  pour  se  défeqdre  r-  çQptfe  Viwf^ 
^ion  et  le  coup  de  main  de  la  guerre,  —  potte  beuieuse  itfi 
d'hommes,  ce  petit  univers ,  -  cette  pierre  précjmse  w^ 
chassée  daosiipe  mer  d'argent  -  qui  Ifidéfendt  floquiMiin 
rempart,  —  ou  comme  le  fossé  protecteur  d'vp  fiMi^lif  -?- 
coptre  l'envie  des  contrées  moins  hepimia^»  r-  p^  ^f|a  ))(ii||| 
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terra,  eet  empire,  cette  Angleterre,  —  cette  nourrice^ 
celliiBèraffeoiide  de  priocesyraimentroyaux,  —  redoutables 
pv  hir  raee,  ftimeux  parieur  naissance,  —  qui,  au 
nniea  de  b  ehrédentë  et  de  la  vraie  chevalerie,  —  ont  porté 
hnMBHDëe  de  leurs  exploits  —  jusque  dans  la  rebelle  Ju- 
ifc,  josqo'an  sépulcre  —  du  fils  bienheureux  de  Marie,  la 
WÊfm  do  monde  ;  -r  eette  patrie  de  tant  d'âmes  chères, 
cette  chère,  chère  patrie,  --  chérie  pour  sa  gloire  dans  le 
Mda,—  estmaiiiteDaDtaffermëe  (je  meurs  en  le  déclarant) , 
-  eomme  un  fief  ou  une  ferme  misérable  (7).  —  Cette 
Jtafjhlirre,  engagée  dans  une  mer  triomphante,  —  dont  la 
itoiocheiisa  f^iousee  Tenvieux  assaut— de  rhumfde  Ifep- 
tne,  est  maintenant  engagée  i  l'ignominie -^  par  les  taphes 
feocre  et  par  les  parchemins  pourris  !  —  Cette  Angle- 
iMnre^afaitaoatumed'asservirlesautres, —a  consommé 
koBteosement  sa  propre  servitude  I  —  Oh  !  si  ce  scandale 
|aiiils*éfanooir  afeo  ma  vie,  —  que  je  serais  heureux  de  ^^ 
inirir  ! 

1*H|  li  |Uw  BiiaH4Ka,  |a  R^rax,  Auicbrlb  (9),  QusHYt  Green, 

BAGOT,  RQS^  6(  WiLLOUGHBT. 

YORK. 

-  Le  roi  est  venu  :  ménagez  sa  jeunesse  ;  —  car  les 
Fones  poulains  ardents  deviennent  furieux  quand  on  les 
Mift. 

U  REINE. 

*  Comment  se  porte  notre  noble  oncle  Lancastre  T 

RICHARD. 

-  CoBunent  va,  l'homme  9  Comment  se  perte  le  vieux 
G«lf 

IBAH  DE  GAHD. 

-*  0h  1  que  ee   nom   convient  à  ma  personne  1  — 

Vim  gmt,  en  vérité,  vieille  peau  racornie  !  —  En  moi  la 

a  gardé  un  long  jeûne  fastidieux  ;  -  et  qui  peut 
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jeûner  sans  se  dessécher  ?  —  J'ai  longtemps  veillé  TAngle* 
terre  endormie  ;  —  les  veilles  amènent  la  maigreur,  el  la 
maigreur  est  toute  décharnée.  -  Ce  bonheur  qui  soutient  un 
père,  —  la  vue  de  mes  enfants,  j'en  ai  été  strictement  a^ 
vré,  —  et  c'est  par  cette  privation  que  tu  as  bit  de  moi  ce 
que  je  suis,  —  un  vieux  gant  bon  i  jeter  dans  la  fosse,  une 
vieille  peau  —  dont  hérite  la  matrice  profonde  de  la  tombe! 

RICHARD. 

—  Un  malade  peut-il  jouer  si  subtilement  sur  son  nom  ! 

JEAN  DE  GAND* 

—  Non  !  ma  misère  s'amuse  i  se  moquer  d'eUe-mâme  ; 

—  puisque  tu  veux  détruire  mon  nom  avec  moi,  —  je  me 
moque  de  mon  nom,  grand  roi,  pour  te  flatter. 

RICHARD. 

—  Les  mourants  devraient-ils  flatter  ceux  qui  vivent? 

JEAN  DE  6AND. 

—  Non,  non  ;  ce  sont  les  vivants  qui  flattent  ceux  qui 
meurent. 

RICHARD. 

—  Mais  toi  qui  es  mourant,  tu  dis  que  tu  me  flattes. 

JEAN  DE  GAND. 

—  Oh  !  non,  c'est  toi  qui  te  meurs,  bien  que  je  sois  le 
plus  malade. 

RICHARD. 

—  Je  suis  en  pleine  santé,  je  respire,  et  je  te  vois  bien 

malade. 

JEAN  DE  GAND. 

—  Ah  !  celui  qui  m'a  créé  sait  que  je  te  vois  bien  ma- 
lade :  -la  maladie  que  tu  vois  en  moi,  je  la  vois  en  toi.  — 
Ton  lit  de  mort,  c'est  ce  vaste  pays,  —  où  tu  languis  dans 
l'agonie  de  ta  renommée.  —  Et  toi,  trop  insoucieux  patient, 

—  tu  confies  ta  personne  sacrée  aux  soins  —  des  médecins 
mêmes  qui  ont  fait  ton  mal.  —  Mille  flatteurs  siègent  sous 
te  couronne,  —  dont  le  cercle  n'est  pas  plus  large  que  ta 
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iJle;  -  et,  si  petite  que  soitcetlo  cage,  -leurs  ravages  ont 
toate  réteodae  de  ce  royaume.  —  Oli  !  si  d'un  regard  pro- 
pbAiqoe  lOD  aïeul  avait- pu  voir  comment  le  fils  d^son  fils 
niioerait  ses  fils,  —  il  aurait  mis  ion  déshonneur  hors  de  ta 
poflée:  —  il  t'aurait  dépossédé  d'avance  en  te  déposant, — 
flalAt  que  de  te  laisser,  possédé  que  tu  es,  te  déposer  toi- 
■àcne.  — Oui,  cousin,  quand  lu  serais  le  maître  du  monde, 
-il  7  aurait  déshonneur  à  atîermer  ce  pays;— mais  quand 
la  ne  possèdes  au  monde  que  l'Angleterre,  —  n'est-il  pas 
pins  que  déshonorant  delà  déshonorer  ainsi?  —  Tu  es  un 
SHgneur  d'Angleterre,  tu  n'en  es  plus  le  roi  :  ~  ta  puissance 
H(rie  s'est  asservie  à  la  loi,  -  et... 
KICSARD. 
El  toi,  chétif  esprit,  imbécile  lunatique,  -  tu  te  prévaux 
da  privilège  de  la  fièvre,  -  pour  oser  avec  ta  morale  glacée 
-  Ûfe  pâlir  notre  joue,  pour  oser,  dans  ton  délire,  -  chas- 
ser  le  sang  royal  de  sa  résidence  native  !  —  Ah  !  par  la 
très-royale  majesté  de  mon  IrAne,  —  si  tu  n'étais  le  frère 
do  fils  du  grand  Edouard,-  celle  langue,  qui  roule  si  ron- 
donenl  dans  ta  léte,  —  ferait  rouler  ta  léle  de  tes  insolentes 
è^es! 

mm  DE  GAHD. 
—  Oh  [  ne  m'épargne  pas,  61s  de  mon  frère  Edouard ,  — 
par  cette  raison  que  je  suis  le  fils  d'Edouard  son  père!  — 
Pareil  au  pélican,  lu  as  déjà  tiré  -  de  ce  sang  et  lu 
t'en  es  enivré.  —  Mon  frère  Glocester,  cette  âme  si  fran- 
cbeioent  bienveillante,  —  (veuille  le  ciel  l'admettre  h  la 
félicité  parmi  les  âmes  bienheureuses  !)  —  peut  te  servir  de 
précédent,  pour  témoigner  -  que  tu  ne  te  fais  pas  scru- 
pal«  de  verser  le  sang  d'Edouard.  —  Ligue-loi  avec  mon 
toat  présent  ;  —  et  que  ta  cruauté  s'associe  à  la  vieillesse 
crDchue  —  pour  faucher  d'un  coup  une  fleur  depuis 
uop  longtemps  Qéirie.  ~  Vis  dans  ton  infamie,  mais 
^^VfetoD  infamie  ne  meure  pas  avec  loi  !  —  Et  puissent  ces 
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dernien  mots  être  à  jamais  tes  bourreaux  ! ...  —  Portez-nuri  à 
mon  lit,  et  puis  à  ma  tombe  !  —  Que  eeux-là  aiment  la  lie 
qni  ont^neore  l'amonr  et  l'honnear  ! 

Il  lofl,  enpartéiMr  tti  gaiit. 

-^  Et  que  oeux-li  meurent  qui  p'ont  plus  que  ^  f  ieOr 
lem  et  rhun^enr  sombre  !  r-  Tu  p'aa  pïus  qu'dles  deni, 
et  twtea  deux  sopt  faitea  pour  la  tombe. 

TOKK. 

-^  le  supplie  Votre  Migesté  de  n'imputer  aaa  paiûles  -m 
qu'à  l'humeur  d'une  sénilité  maladif  e.  -r-  U  vous  aime»  anr 
ma  vie,  etfous  chérit— autant  que  Henry,  due  de  Hweftird, 
s'il  était  ici. 

RlGBi«l« 

^  C'est  justç  ;  TOUS  dite^  vfai  :  son  affeetioii  rwimnWe  i 
celle  de  Hereford;  ^  la  mienne  re«ienible  à  bi  Im? •  Us 
ebooes  doivent  être  eonune  ellei  9ont. 

Entre  IfOf^THnaiE|a4in>. 
NORTHUMBBRLAND. 

—  Mon  suzerain,  le  vieux  Gand  se  recommande  au  sou- 
venir de  Votre  Majesté. 

RIGHARB. 

-Qqedit.il  9 

NORTHUiraBUHD. 

Rien,  vraiment  :  tout  est  dit.  —  Sa  langue  est  désormus 
un  instrument  sans  eorde.  —  Paroles  et  vie,  le  vieux  Lan- 
qastre  a  tout  épuisé. 

YORK. 

—  Puisse  York  être  maintenant  le  premier  à  faire  ainsi 
banqueroute  !  —  8i  pauvre  que  soit  la  mort,  elle  met  fia  à 
)a  misère  mortelle. 

RICHARD. 

-n  La  fn)it  le  plus  mûr  doit  tomber  le  premier  )  de  là  sa 
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Son  femps  est  terminé  ;  nous,  nous  avons  <'i  acbe- 
•  pèlerinage  :  -  n'en  parlons  plus...  Songpons 
à  notro  guerre  d'Irlonile.  ~  Il  noua  faut  exler- 
nkaaren  Kemes  farouchec  et  érhevelés,  -  seuls  Aires  ve-i 
BÎWQiqaî  viveol  — sur  une  torro  où  rien  do  venimeux  n'n 
bpriviMgfi  de  vivre.  —El  comme  celle  grendu  entrepris^ 
■ttatoe  4m  eharges,  —  nous  saistïspns  pour  nos  subsides 
*  riifiBlarie,  lei  espèces,  les  revenus  el  les  biens  nieui 
Un»  qofl  possédait  notre  oncle  Jeun  det^and. 

YORK. 

-  Oùs'arrètera  ma  palience*  Ali  !  jusques  à  quand  -un 
irodre  respect  me  fera-l-il  subir  l'iniquité!  -  La  mort  de 
Glocetter,  le  bannissement  de  Hereford,  -  les  affronts  foils  h 
Guid,  les  griefs  intimes  de  l'Angtelerre,  -  les  empêchements 
ipportés  au  mariage -du  pauvre  Bolingbroke,  ma  propre 
bnmiliation,  —  rien  n'a  pu  assombrir  mon  visage  serein, 

-  oE  soulever  contre  mon  souverain  un  pli  de  mon  front. 
-je  suis  le  dernier  des  fils  du  noble  Edouard,  —  qui 
■nteot  pour  aîné  ton  père,  le  prince  de  Galles.  -  Dans  la 
|ttem,  jamais  lion  ne  fut  plus  furieusement  terrible  ;  —  dans 
Il  paît,  jamais  agneau  ne  fut  plus  docile  et  plus  doux -que 
Clieuoe  et  ro^al  gentilhomme.  —  Tu  as  ses  traits,  car  il  te 
Mtemblait,  —  quand  il  avait  atteint  le  nombre  detes  heures. 

—  Hais,  quand  il  fronçait  le  sourcil,  c'était  contre  les  Fran- 
çais, -el  non  contre  ses  amis  :  sa  noble  main  -  avait  ga- 
gné ce  qu'elle  dépensait,  et  ne  dépensait  pas  —  ce  qu'avait 
gagné  le  bras  triomphant  de  son  père;— ses  mains  n'étaient 
pu  ïouJUées  du  sang  de  ses  parenlSi  -  mais  rougies  du 
ttng  deç  ennemis  de  sa  race-  -  0  Richard,  York  s'est  laissé 
^porter  par  la  douleur;  -  sans  quoi  il  n'ei^t  jamais  fai( 
m»  telle  comparaison. 

CIICHARD. 

-  Eh  bien,  mon  oncle,  de  quoi  s'agit-il? 
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YORK. 

0  mon  suzerain,  —  pardonnexHOdoit  si  c^esl  Totre  plaisir  ; 
sinon»  je  me  résignerai  à  ne  pas  être  pardonné.  —  Tous 
prétendez  saisir  et  accaparer  dans  yos  mains  —  les  apana- 
ges royaux  et  les  droits  du  banni  Herdord  !  —  Gand  n'est-ii 
pas  mort?  et  Hereford  n'est-il  pas  virant?  —  Gand  n'était- 
il  pas  fidèle  ?  et  Harry  n'est-il  pas  loyal?  —  Ce  prince  ne 
méritait-il  pas  d'afoir  un  héritier?  —  Et  n'a-4-il  pas  laissé 
pour  héritier  un  fils  bien  méritant?  —  Anéantissez  les 
droits  de  Hereford,  et  vous  anéantissez— toutes  les  chartes 
et  tous  les  droits  consacrés  par  le  temps  ;  —  vous  empê- 
chez que  demain  succède  à  aujourd'hui  ;  —  vous  cessez  d'être 
vous-même,  car  comment  êtes-vous  roi,  ^  si  ce  n'est  par 
hérédité  et  par  succession  légitime  ?  —  Ah  I  je  le  dé- 
clare devant  Dieu ,  (Dieu  fasse  que  je  ne  dise  pas  vrai  !) 

—  si  vous  saisissez  injustement  les  titres  de  Hereford,  —  si 
vous  détenez  les  lettres  patentes  qui  l'autorisent  —  à  reven- 
diquer son  héritage  —  par  ses  procureurs  généraux,  si  vous 
refusez  l'hommage  offert  par  lui,  —  vous  attirez  mille  dan- 
gers sur  votre  tête,  -  vous  vous  aliénez  mille  cœurs  bien 
disposés, —et  vous  entraînez  mon  affectueuse  patience  vers 
des  pensées  -que  l'honneur  et  l'allégeance  ne  sauraient  ins- 
pirer. 

BIGHARD. 

—  Pensez  ce  que  vous  voudrez  ;  nous  saisissons  dans  nos 
mains  —  sa  vaisselle  plate,  ses  biens ,  son  argent  et  ses 
terres. 

TOHK. 

—  Je  n'en  serai  pas  témoin.  Adieu,  mon  suzerain.  — 

—  Quelles  seront  les  suites  de  ceci,  nul  ne  peut  le  dire  ;  — 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  de  mauvais  procédés— ne  sau- 
raient aboutir  à  de  bons  résultats. 

Il  sort. 

RICHARD. 

—  Bushy,  va  immédiatement  chez  le  comte  de  Wilt- 
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shire  ;  —  dis  loi  de  nous  rejoindre  à  Ely-House  pour  avi* 
m  k  eelte  affaire.  Demain  —  noas  ferons  route  pour 
rUaide;  el  il  est  grand  temps,  ma  foi.  —  En  notre  ab- 
«Ma»  BOQS  erëcMis  -  notre  oncle  York  lord  gooTemeor 
fiaghlMie,  —  car  il  est  loyal,  et  noos  a  tocyours  bien 
aiBiél  —  Teoes,  notre  reine  :  demain  il  nous  faudra  partir  ; 

-  omiSQOs-noas,  car  nous  n'aToos  pas  longtemps  à  rester. 

Faobres. 
Stitait  la  roi,  k  laÎBa,  Boiliy,  Amnerie,  GieM  et  Bi^. 

imTHUMBBBUHD. 

-  Eh  bien,  milords,  le  duc  de  Lancastre  est  mort* 

E06S. 

-  Einvant;  car  à  présent  son  fils  est  duc. 

WDJjOUGHBT. 

-  Duc  par  le  titre,  mais  non  par  le  rcTenu. 

HOSIHUMBKRLAHD. 

-  nie  serait  largement  des  deux  façons,  si  la  justice  avait 
«ifamts. 

'       ROSS. 

-  Mon  cœur  est  gros  ;  mais  il  crèvera  dans  le  silence  — 
platAt  que  de  se  soulager  par  un  libre  langage. 

KOBTHUllMRLAin). 

-  Non  I  dis  ta  pensée  ;  et  qu'il  perde  à  jamais  la  parole 
eebd  qui  répétera  tes  paroles  pour  te  faire  tort  ! 

WULOUGHBT. 

-  Ce  que  tu  veux  dire  concerne-t-il  le  duc  de  Hereford  ? 

-  Si  cela  est,  parle  hardiment,  mon  cher  :  —  mon  oreille 
est  prompte  à  écouter,  quand  il  s'agit  de  son  bien. 

ROSS. 

-  De  son  bien  ?  Je  ne  puis  rien  pour  son  bien,  —  (si 
vous  trouvez  que  ce  soit  pour  son  bien,)  que  le  plaindre — 
fètre  ainsi  chAtré  et  dépouillé  de  son  patrimoine. 

RORTHUMBSRLAIID. 

-  Pïr  le  del,  c'est  une  honte  que  de  laisser  accabler  par 
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de  tellM  iûiquilës  -  un  priaoe  rojttl  el  mt  d'aatrei  ^ 
ûCM&i  enûints  de  ce  pays  chAneriabt  -  ti  rdi  ft'esl  plm 
lui^mdme  ;  U  se  laisse  basseomit  iMMM»-^pair  des  iUMM  \ 
èl,  à  la  preiâière  èociisatiD&  -^  <}tte  liMir  bail»  iliTttlIila 
Mâtre  nouéi  -^  le  roi  éiensetà  dei  pottfsaitei  wMim  ^ 
cdtitM  ndQft,  nos  eiisteoees^  dos  en&iitli  nos  hëritîeraf 

ROSS. 

-  Il  a  piUé  les  communes  par  des  taxes  exorbitantes,  — 
et  il  a  à  Jaiùais  petdu  letir  aflbetioll  ;  Il  1,  pOiif  de  yieilles 
querelles,  —  frappé  d'atiièlide  lèl  M>bles,  et  it  a  à  jamais 
perdu  leof  aâéctioti. 

WILLÔmiUBT. 

-  Et  chaque  jOûttotil  iûTedtëMde  bOUTritei  tâxMiioDs, 
—  blanc-seings ,  dons  voloniairii,  et  je  ne  sais  quoi  en- 
core. -  Mais,  au  nom  du  ciel,  à  ({uoi  paëséiotit  eela  ? 

ifOttfltJllMMiàllO» 
-^  Le»  guettes  n'en  ont  rien  abâOfb6^  Vkt  il  n'a  pat  guer- 
royé ;  —  il  a  lAchement  cédé  par  un  compromis  -^  M  t^M 
ses  ancêtres  avaient  conquis  par  de  grands  coups  ;  —  il  a 

dépensé  dans  la  paix  plua  qu*ent  daûA  la  guerreé 

Msi. 
~  Le  comte  de  Wiltihire  a  le  royaume  en  ferme. 

WOLOUOttBY. 

-  Le  roi  a  fait  banqueroute  comme  nn  bomme  iûidl' 
vable. 

KORTHOMBERLÂNDê 

-  L'Opprobre  et  la  ruine  planent  lur  loi. 

ROSS. 

-  Malgré  ses  taxes  écrasantes,  —  il  n'a  d'argent  pour 
eettc  guert^  d'Irlande  ^  qu'en  tolant  le  duo  banni» 

NÛhTBDUBBRIAND. 

-  Son  noble  parent!  6  roi  dégénéré l'^ Mail»  miUMrdai 
nous  entendons  chanter  cette  formidable  tempête,  —  et  nous 
ne  cherotons  pas  de  refuge  pour  éviter  louragan.  ^  Nous 
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HyomhmA  «DQ«r  fiolemmeut  nos  voiles,  -  et  nous  ne 
hi  oMgnupul...  Nous  Dous  laissons  perdre  par  sécu- 
ritfl 

ROBSt 

—  Ifoos  voyons  le  oaufrage  qui  nous  menace  ;  —  et  (â 
daller  est  devenu  inévitable  —  par  notre  indolence  à  en 
«H^Drer  ks  causes. 

NORTHUMBERLASD. 

—  Noapas.DaDslesjeuicavesdelamort— Jevois  poindre 
Il  vie  i  mais  je  o'ose  dire  —combien  eat  proche  l'heure  de 
notre  saJoL 

WIUOUCHBÏ. 

—  Ah  I  his-oous  part  de  tes  pensées,  comme  nous  (e 
faisons  part  des  nâtres. 

ROSS. 

—  Parleavec  confiance,  Northumberland  ;  —  nous  trois 
M  bisons  qu'un  avec  toi,  et,  adressées  i  nous,  —  tes  pa- 
roles tte  sont  que  des  pensées.  Exprime-toi  donc  bardi- 
MàL 

mnwmzmÀsa. 

—  £h  bien,  voici  :  (9)  de  Port-le-Blanc,  une  baie  -  de  Brfr- 
lHÇDe,  j'ai  revu  la  nouvelle  -  que  Harry,  duc  de  Hereford,  Rei- 
Saold,lordCobbaDi,  —  quis'estéchappédernièrementdechez 
leducd'ExGtcr,  "«on  frère,  le  ci-devaut  archevêque  deCan' 
wcbé^7|^10),  — air  Thomas  Erpingham,  sirJobnHamslon, - 
âr  John  Horbéry,  sir  Robert  Waterton,  et  Francis  Quoint, 
-teuB  parfaitement  équipés  par  le  duc  de  Bretagne,  —avec 

gros  vaisseaux  et  trois  mille  hommes  de  guerre,  — arri- 
i  ea  toute  hâte  ~  et  comptent  aborder  avant  peu  sur 
ifâte  septentrionale.  -  Peut-être  auraient-ils  déjà  pris 
n'était  qu'ils  atleudenl  -  lo  départ  du  roi  pourllr- 
ludo.  —  ^  donc  nous  voulons  secouer  notre  joug  survile, 
-ROplumer  les  ailes  brisées  de  nuire  patrie  défaillante.  ~ 
'■duterd'uB  engagdmenl  mercantile  la  cuuronuc  souilléet 
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—  essoyer  la  poussière  qui  cadie  Tor  de  notre  soeplie,  — 
et  rendre  son  prestige  à  k  majesté  8oafeiiine,—perlei fils 
ateemoi  poor  Rafenspai^.  —  Maissi  par  défoillanoe  fons 
n*aTei  pas  ce  ooorage,  —  restei,  gardeHnoi  le  seeiet,  et 
j'irai  seal. 


—  À  cbefal!  i  dieral  I  parle  d'hésitatkms  à  ceux  qni  ont 
peor. 

WILLMHÎIin. 

—  Qœmondienltîeoneboo,  et  je  serai  là  le  premier. 

flitaitaiu 

•     SCÈNE  VI. 

[Loadres.  Le  palib  da  roi.] 

Estmi  k  KuRE,  Bosar  d  IUgot. 

BTSHT. 

—  Madame,  Yotre  Majesté  est  trop  triste.  —  Vous  aYes 
promis ,  en  quittant  le  roi,  —  d*écarter  une  mélancolie 
délétère  poor  la  TÎe,  ~  et  de  garder  une  hnmeor  enjouée. 

U  asm. 

—  J'ai  fait  cette  promesse  pour  plaire  an  roi,  mab  je  ne 
me  pois  me  plaire  —  à  la  tenir  ;  pourtant  je  ne  sache  pas 
aroir  de  motif  —  pour  choyer  un  hôte  tel  que  le  chagrin, 

—  hormis  l'ennui  d'aroir  dit  adieu  à  un  h6te  aussi  cher— 
que  mon  cher  Richard.  N'importe,  il  me  semble  toujours'— 
que  qudque  malheur  imminent,  dont  la  fiortone  est  grosse^ 

—  Ta  m'arrifer  ;  et  mon  ime  —  tremhle  intérieurement  de 
je  ne  sais  quoi  :  quelque  chose  fattriste,  —  et  ce  n'est  pas 
seulement  le  départ  de  monseigneur  le  roi. 

BTSBT. 

—  Tout  diagrin  a  tingt  spectres  —  qui  foKA  Teffet  du 
chagrin,  sans  l'être.  —  Car  le  regard  de  la  douleur,  sous  le 
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verre  aveuglant  des  larmes,  —  divise  un  seul  objet  en  plu- 
sieurs ;  -  eomme  ees  cristaux  à  fiioettes  qui,  considérés  de 
lK6t  —  oemontrrat  rien  que  confusion,  et,  tus  oblique- 
■eot,  —  fiant  saillir  une  figure.  Ainsi,  votre  chère  majesté,  — 
loyant  de  travers  le  départ  de  son  seigneur,  —  y  trouve 
■aintes  formes  de  douleur  qui  la  font  gémir,  —  mais  qui  en 
rfalilé  ne  sont  que  des  reflets  —  chimériques.  Donc,  trois 
lois  gracieuse  reine,  —  ne  pleurez  que  le  départ  de  votre  sei- 
gBeur  :  c'est  là  votre  seul  ennui  évident.  —  Si  vous  en 
vQjez  d'autres,  c'est  avec  le  regard  trouble  d'une  douleur — 
qui  pleure  comme  véritables  des  maux  imaginaires. 

u  Bsnoi. 

-  C'est  possible  ;  mais  un  sentiment  intime  —  me  per- 
suade qu'il  en  est  autrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  —  je  ne 
plis  être  que  triste,  profondément  triste  :  —  bien  que  ma 
ftosée  ne  s'arrâte  à  aucune  pensée,  —  je  ne  sais  quelle  op- 
INssîon  m'énerve  et  m'écrase. 

BDSHT. 

-  Cette  douleur  n'est  qu'une  imagination,  ma  gracieuse 
«HDe. 

lA  RKDŒ. 

-  Nullement;  si  c'était  une  imagination,  —  elle  serait 
ttfaotée  —  par  quelque  chagrin  antérieur  ;  elle  ne  l'est  pas, 
-  car  rien  n'a  engendré  ce  qui  m'afflige  ;  —  le  néant  dont 
je  souffre  n'est  pas  né  de  quelque  chose.  —  C'est  par  anti- 
dpstion  que  j'ai  cette  douleur  ;  —  ce  qu'elle  est,  je  ne  le 
1^  pas  encore,  —  je  ne  puis  la  décrire  ;  c'est  un  mal  sans 


Entre  Green. 
GRSEN. 

-  Dieu  garde  Votre  Majesté!...  Heureuse  rencontre^ 
messieurs  !  —  J'espère  que  le  roi  n'est  pas  encore  embar- 
qué pour  ririande. 

XI.  ^ 
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U  REINS. 

—  Pourquoi  FespàrM^tu  ?  Espérons  plutdt  qall  l'est.  •» 
Car  son  entreprise  appelle  la  célérité  ;  sa  cÂérité,  nolm 
espoir.  «-  Pourquoi  donc  espères-tu  qu'il  n'est  pas  esikWM 
que? 

GREER. 

—  Parce  qa'il  pourrait  encore»  lui,  notre  espoir,  bim 
replier  ses  troupes,  —  et  réduire  au  désespoir  l'espoir  d'un 
ennemi  —  qui  vient  de  débarquer  en  force  dans  ce  pays.  «-^ 
Le  banni  Bolingbroke  s'est  rappelé  luinoadme  •«*  et»  ki 
armes  à  la  main»  est  arrivé  sain  et  sauf  --  à  Ravenspurt^ 

u  REJKE. 

Le  Dieu  du  del  nous  en  préserve  I 

OREKK. 

--  Oh  !  il  n'est  que  trop  vrai,  madame  ;  et,  qui  pis  est,  -• 
le  lord  Northumberland ,  son  jeune  fils  Henrjr  Percj,  -^ 
les  lords  Ross,  Beaumont  et  Willoughby,  •*-  ont  couru  te  ( 
joindre  à  lui  avec  tous  leurs  puissants  amis. 

BUSHY. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  proclamé  traîtres  NorthonHir 
berland  —  et  tous  ceux  de  la  f^tion  révoltée  ? 

6RBBN. 

<-  Nous  l'avons  fait  :  sur  quoi  le  comte  de  Worce6ler««  : 
a  brisé  son  bflton ,  résigné  sa  charge  de  sénéchal ,  -^  et  ^ 
tous  les  gens  de  la  maison  du  roi  ont  fui  avec  lui  -*•  vert  \ 
Bolingbroke. 

LA  REQVS. 

—  Green ,  tu  viens  d'accoucher  ma  douleur ,  —  et 
Bolingbroke  en  est  le  fils  effrayant.  — Maintenant  mon  flme  a 
mis  au  monde  son  prodige;  —  et  moi,  mère,  j'ai  dans  les 
convulsions  de  cette  nouvelle  délivrance  —  accumulé  souf- 
france sur  souffrance,  angoisse  sur  angoisse. 

BUSHT. 

—  Ne  désespérez  pas,  madame. 
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U  lEINB. 

qpi  m'en  empêchera?— Je  veux  désespérer  et  rompre 
?G  le  fourbe  espoir.  C'est  un  flatteur,  -  un  parasite 
il  leculer  la  mort*  —  La  mort  dénouerait  doucement 
Bft  de  l'existence,  —  sans  le  faux  espoir  qui  en  pro- 
Tagonie. 

Entre  ToUK. 


Voià  Tenir  le  due  d'York. 

Li  REINE. 

ÂTec  les  insignes  de  la  guerre  autour  de  son  cou 
-Oh  !  qu'il  a  l'air  soucieux  et  préœcupé  ! —Oncle, 
nom  du  ciel,  dites-nous  des  paroles  consolantes» 

YORK. 

Sî  j'en  disais,  je  mentirais  à  ma  pensée.  —  La  conso- 
est  au  ciel  ;  et  nous  sommes  sur  la  terre,  —  où  il 
e  que  croix,  soucis  et  chagrins.  —  Votre  mari  est  allé 
son  empire  au  loin,  —  tandis  que  d'autres  viennent 
liaire  perdre  chez  lui.  —  Il  m'a  laissé  ici  pour  étayer 
ats,  —  moi  qui,  affaibli  par  l'âge,  ne  puis  me 
ir  moi-même,  —  Maintenant  vient  l'heure  critique 
amenée  ses  excès  !  —  Maintenant  il  va  éprouver  les 
m  le  flattaient. 

Entre  am  siEvniUK» 
UN  8IRV1IHJR* 

lilord»  votre  fils  était  parti  avant  mon  arrivée. 

YORK. 

Stfti!...  Allons,  bien!...  Que  les  choses  aillent  comme 
mdront!  —Les  noblesse  sont  enfuis;  les  communes 
lidee,  ^  et  je  crains  bien  qu'elles  ne  se  révoltent  eu 
d'Hereford.  -  Maraud,  rends-toi  à  Plasby  auprès 
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ma  sœur  Glocester  ;  -  di84oi  de  m'eDToyer  ii 
mille  livres.  -  Tiens,  prends  mon  anneaa. 

us  SBRVITBUR. 

—  Milord,  j'aTuis  oublié  de  le  dire  à  TOtre  seigneurie,  - 
aujourd'hui,  en  tenant,  j'y  ai  passé...  —  Mais  je  tais  vous 
affliger  si  je  vous  révâe  le  reste. 

YORK. 

—  Qu'est-ce,  maraud  ? 

UB  SKRVRItJB. 

—  Une  heure  avant  mon  arrivée,  la  dadiesse  était 
morte. 

YORK. 

—  Miséricorde!  quelle  marée  de  malheurs  —  rient 
fondre  tout  à  coup  sur  cette  malheureuse  terre  !  —  Je  ne 
sais  que  faire...  Plût  à  Dieu  que,  —  sans  que  je  l'y  eusse 
provoqué  par  aucune  trahison,  —le  roi  eût  pris  ma  lèteavee 
celle  de  mon  frère  I  —  Eh  bien,  a-t-on  dépéché  des  cour- 
riers pour  rirlande  ?  —  Comment  trouver  de  Taigent  pour 
cette  guerre f  -Venez,  ma  sœur...  ma  nièce,  veux-je  dire  I 
pardonnez,  je  vous  prie... 

Aa  serf  itear. 

—  Va,  l'ami,  rends-toi  chez  moi,  procure-Un  des  cha« 
riots,  —  et  rapporte  toutes  les  armes  qui  sont  là. 

Le  ter? itenr  tort. 
Aox  seigneon. 

—  Messieurs,  voulez-vous  aller  rassembler  vos  hommes? 
Si  je  sais  —  comment  et  par  quel  moyen  mettre  ordre  aux 
affaires  —  désordonnées  qui  me  tombent  sur  les  bras,  — 
qu'on  ne  me  croie  jamais  !...  Tous  deux  sont  mes  parents  : 
—  l'un  est  mon  souverain,  que  mon  serment  —  et  mon  de- 
voir m'enjoignent  de  défendre  ;  par  contre,  Fautre  —  est 
mon  neveu,  que  le  roi  a  lésé,  —  à  qui  la  conscience  et  ma 
parenté  m'enjoignent  d'obtenir  réparation.  —  llfautpour* 
tant  faire  quelque  chose. , .  Venez,  ma  nièce,  je  vais  —  vous 
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mfttn  eo  lieu  sûr.. .  Allez  rassembler  vos  hommes,  —et  re- 
jo^nez-moi  immédiatement  au  cbAteau  de  Berkley.  —  Je 
demis  également  aller  à  Plasby,  —  mais  le  temps  ne  me 
k permet  pas.  Tout  est  bouleverse  ;  -  tout  est  livré  à  la  con- 
fasion. 

Sortent  York  et  le  Reine. 

imSHY. 

-  Le  vent  est  bon  pour  porter  les  nouvelles  en  Irlande  ; 

—  mais  aucune  n*en  revient.  Lever  des  forces  -  propor- 
ionnées  à  edies  de  Tennemi,  *-  c*est  pour  nous  tout  à  fait 
ioDpoasible. 

GRKN. 

-  En  outre,  notre  dévouement  au  roi  —  nous  dévoue  à 
k  liaine  de  ceux.qui  n'aiment  pas  le  roi. 

BiGOT. 

—  Cesl-à-dire  du  peuple  capricieux  :  car  son  amour  — 
il  dans  sa  bourse  :  et  quiconque  la  vide  —  lui  remplit  le 

d'âne  mortelle  baine. 

BU8HY. 

—  Ainsi  le  roi  est  généralement  condamné. 

M60T. 

—  Si  le  jugement  dépend  du  peuple,  nous  le  sommes 
t,  -  ayant  toujours  été  dévoués  au  roi. 


—  Eh  bien,  je  vais  me  réfugier  sur-le-champ  au  château 
de  Bristol  :  —  le  comte  de  Wiltshire  y  est  déjà. 

BDSHY. 

—  J'irai  arec  vous  :  car  le  plus  léger  service  —  que  le 
people  hostile  puisse  nous  rendre,  —  c'est  de  nous  mettre 

en  pièces,  le  chien!   —  Voulez -vous   venir   avec 

BA60T. 

—  Roo,  je  vais  en  Irlande  près  de  Sa  Majesté.  -  Adieu. 
S  les  présages  de  mon  cœur  ne  sont  pas  vains,  —  nous 


m 

«il 

m 
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nous  séparons  ici  tous  trois  pour  ne  jamais  nons 

BUSHT. 

—  Tout  dépend  de  la  tentative  d'York  pour  repoaMtr 
Bolingbroke. 

6REEN* 

—  Hélas!  pauvre  duc!  la  lAche  qu'il  entreprend,  - 
c*est  de  compter  les  sables  de  la  plage,  c'est  de  boin  ^ 
rOcéan  !  -  Pour  un  qui  combattra  de  son  c6té,  mOle  * 
déserteront. 

BUSHY.  ^ 

—  Adieu,  encore  une  fois  !  une  fois  pour  tontes,  et  pour    ^ 
toujours  ! 

GBSDI» 

—  Eh  bien,  nous  nous  retrouverons  peut-être. 

BA60T, 

Jamais,  Je  le  crains.  ^ 

nttortMt  *         ^ 

SCÈNE  VIL 

[Les  montagnat  da  Glocettenhire.] 

EotreDi  BoLiNGBAOKi  ei  IfOAnu]iiiii.AHD,  scsampigirfi  te  lipi 

troapei. 

BOUROBBOKS. 

—  Quelle  distance  y  a-t-il,  milord,  d*ici  è  BerUeyt 

NORTHUMBERLÂND. 

—  Ma  foi,  noble  lord,  —  je  suis  étranger  ici  dans  1^ 
comté  de  Glocester.  -  Ces  hautes  et  sauvages  collines, 
chemins  rudes  et  inégaux  —  allongent  notre  marche  el 
rendent  fatigante.  —  Et  cependant  le  miel  de  votre  saa< 
parole  -  a  rendu  douce  et  délectable  cette  Apre  route. 
Mais  je  songe  combien  le  chemin  —  de  Ravenspurg 
Cotsword  aura  paru  pénible  -  à  Ross  et  à  Willoôghbf 
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prifés  de  fotre  compagnie,  —  qui,  je  le  déclare,  a  complé- 
teneol  trompé  —  Tennui  et  la  longueur  de  ce  voyage.  — 
Hùs  le  leur  est  adouci  par  l'espérance  d'avoir  —  le  bonheur 
fm  je  possède  à  présent  ;  —  et  l'espoir  de  la  joie  prochoine 
•I  une  joie  presque  égale  —  à  la  joie  de  l'espoir  accompli. 
Fioar  les  lords  fiatigués,  cet  espoir-l&  ^  abrégera  la  route, 
fiomme  l'a  abrégée  pour  moi  —  le  charme  Visible  de  votre 
Mble  compagnie. 

BouNesBoa. 

—  Me  compagnie  a  beaucoup  moins  de  valeur  -  que 
IBS  bonnes  paroles. . .  Mais  qui  vient  ici  ? 

Entre  Harry  Percy. 
NORTHUlIBKBLÂn) 

—  C'est  mon  fils,  le  jeune  Harry  Percy,  -^  envoyé  je  ne 
ab  d'où  par  mon  frère  Worcester...  ^  Harry,  comment 
fB  votre  onde  T 

nBCY. 

—  Je  croyais,  ndlord,  avoir  par  vous  de  ses  nouvelles. 

IfOBTHlIMBKBUKD. 

—  Gomment  t  N'est-il  pas  avec  la  reine  T 

PERCY. 

—  Non,  mon  bon  seigneur;  il  a  quitté  lacour,  —  brisé 
stm  bAton  d'oiBce,  et  dispersé  —  la  maison  du  roi. 

NORTHUMBERUND. 

Pour  qodie  raison?  —  Il  n'était  pas  dans  ces  dispositions 
b  dernière  fois  que  nous  nous  sommes  parlé. 

PERCY. 

—  Parce  que  votre  seigneurie  a  été  proclamée  trattre.  — 
Lai,  milord,  il  est  allé  à  Ravenspurg  —  offrir  ses  services 
au  doc  de  Hereford  ;  —  et  il  m'a  envoyé  par  Berkley,  pour 
reesBoattra  —  quelles  forces  le  duc  a  levées  là,  —  avec  or- 
ée de  me  rendre  ensuite  ft  Ravenspurg. 
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NORTHUMBERLAND. 

—  Ayez-vous  oublié  le  duc  de  Hereford,  mon  enfaut? 

PERGT. 

—  Non,  mon  bon  seigneur.  Car  je  ne  puis  oublia  —  ee 
que  je  ne  me  suis  jamais  rappelé.  Je  ne  siMdie  pas  ^  Tafoir 
jamais  connu  dans  ma  vie. 

NORTHUMRRRLàND. 

—  Apprenez  donc  à  le  connaître  désormais  ;  Toici  le  duc. 

PERGT,  à  Boliogbroke. 

—  Mon  gracieux  seigneur,  je  vous  offre,  —  tds  quels, 
les  services  d'un  jouvenceau  tendre  et  inculte,  —  que  Fige 
mûrira  et  élèvera,  j*espère,  —  à  la  hauteur  de  plus  écla- 
tants services. 

BOUNGBROKE. 

—  Je  te  remercie,  gentil  Percy  ;  sois  sûr  —  que  je  m'es- 
time heureux  surtout  —  d'avoir  l'Ame  reconnaissante  en- 
vers mes  bons  amis.  -  Ma  fortune,  en  mûrissant  avec  ton 
affection,  —  ne  cessera  d'en  récompenser  la  fidélité.  — 
Mon  cœur  fait  ce  pacte,  ma  main  le  scelle  ainsi. 

Il  serre  la  main  de  Percy. 
NORTHUMBERUND. 

—  Quelle  distance  y  a-t-il  d'ici  à  Berkley?  Et  quel  ef- 
fectif —  a  là  ce  bon  vieux  York  avec  ses  hommes  de 
guerre  ? 

PERCY. 

—  Là-bas  près  de  cette  touffe  d'arbres  est  le  chflteau,  — 
défendu  par  trois  cents  hommes,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire.  — 
Au  dedans  sont  les  lords  York,  Berkley  et  Seymour  ;  —  pas 
d'autres  personnages  de  renom  et  de  qualité. 

Entrent  Ross  et  Willougbt, 
NORTHUMBERLAIO). 

—  Voici  venir  les  lords  Ross  et  Willougby,  —  Téperon 
ensanglanté,  la  face  rougie  par  la  hâte. 
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B0UH6BR0KE. 

-  BîeoTenos,  milords.  Je  vois  qae  votre  affection  s'at- 
tMbe  -  à  OD  traître  banni.  Je  n'ai  pour  toat  bien  qu'une 
gntitode  encore  impoissante  qui,  dès  qu'elle  sera  plus  riche, 
-  récompensera  dignement  votre  amour  et  vos  efforts. 

ROSS. 

-  Totre  présence  nous  lait  riches,  très-noble  lord. 

WDJjOUGBT. 

-  Et  elle  nous  paie  avec  usure  de  nos  efforts  pour 
roblenir. 

BDUIKimOKB. 

-  Recevez  encore  des  remerclments,  ces  bons  du  trésor 
h  pauvre,  —  qui,  jusqu'à  ce  que  ma  fortune  enfant  de- 
fîemie  majeure,  —  seront  le  gage  de  ma  libéralité. .  •  Mais 
ifâ  vient  ici? 

EBlre  BSRKLBT. 

RORTHUIOntLAin). 

-  C'est  milord  de  Berkley,  si  je  ne  me  trompe. 

BBRKUY. 

-  Hilord  de  Hereford,  mon  message  est  pour  vous. 

BOLIRGBROKE. 

-  Milord,  je  ne  réponds  qu'au  nom  de  Lancastre  :  — 
je  suis  venu  chercher  ce  titre  en  Angleterre,  ~  et  je 
dois  le  trouver  sur  vos  lèvres,  —avant  de  répliquer  à  ce  que 
vous  pouvez  dire. 

BERKUT. 

-  Ne  vous  7  méprenez  pas,  milord  :  ce  n'est  point  mon 
intention  —  de  raturer  aucun  de  vos  titres  d'honneur.  —  Je 
fiensi  vous,  milord,  milord...  comme  vous  voudrez,— de 
k  part  du  très-glorieux  régent  de  ce  royaume,  —  le  duc 
dTork,  pour  savoir  ce  qui  vous  a  porté  —  à  prendre  avan- 
tage d'une  auguste  absence  -  pour  troubler  par  une  guerre 
inlestine  notre  paix  nationale. 
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Entrent  York  et  son  escorte. 


BOUHGBROKS. 

—  Je  n'aurai  pas  besoin  de  transmettre  par  tous  ma  ré- 
ponse ;  —  voici  venir  Sa  Grâce  en  personne...  Mon  noble 
oncle  ! 

Il  s'agenouille. 
YORK. 

—  Ah  !  fais  plier  ton  cœar  plntdt  que  ce  genou,  —  dont 
l'hommage  est  hypocrite  et  trompeur  I 

BOLINGBROKE. 

—  Mon  gracieux  oncle  !... 

YORK. 

Bah  !  bah  !  —  ne  me  qualifie  pas  de  grâce  ni  fonde  ! 
— Je  ne  suis  pas  Toncle  d'un  traître  ;  et  ce  mot  grâce --dÊm 
une  bouche  impie  n*est  que  profane.  —Pourquoi  ces  pieds 
bannis  et  proscrits  —  ont-ils  osé  toucher  la  poussière  du  sol 
de  l'Angleterre  ?  -  Pourquoi,  pourquoi  ont-ils  osé  franchir — 
tant  de  milles  sur  son  sein  pacifique,  —  efiErayant  ses  pâles 
hameaux  par  l'appareil  de  la  guerre  —  et  par  l'ostentation 
d'une  méprisable  prise  d'armes  ?  —  Es-tu  venu  parce  que 
l'oint  du  seigneur,  le  roi,  est  absent?  —  Eh  !  fol  enfant,  le 
roi  est  resté  ici,  —  et  son  autorité  réside  dans  mon  ccsur 
loyal.  —  Si  j'avais  encore  autant  de  fougueuse  jeunesse 

—  qu'au  temps  où  le  brave  Gand,  ton  père,  et  md, 

—  nous  dégagions  le  Prince  Noir,  ce  jeune  Mars  de 
l'humanité,  -  des  rangs  de  plusieurs  milliers  de  Français, 

—  oh  !  comme  ce  bras,  ~  maintenant  prisonnier  de  la  pa- 
ralysie, t'aurait  vite  châtié  !  —  comme  il  t'aurait  vite  admi- 
nistré la  correction  de  ta  faute  ! 

BOUNGBROKE. 

—  Mon  gracieux  oncle,  faites-moi  connaître  ma  faute  : 

—  quelle  est-elle?  en  quoi  consiste-t-elle? 

YORK. 

—  Elle  est  de  la  plus  grave  nature  :  —  une  grosse  rébdiion. 
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voe  détestable  trahison  !  —  Tu  es  un  banni,  et  voici  que  tu 
Tiens ,  —  avant  que  ton  temps  soit  expiré,  —  braver  ton 
aoufcrain  les  annes  à  la  main  ! 

m 

BiXJlIGBROKS. 

^  (Test  Hereford  qui  fut  banni  naguère  ;  —  aujourd'hui 
c*est  Lancastre  qui  revient.  —  Mon  noble  oncle,  J'en  con-^ 
jore  Yotre  Grâce,—  examinez  mesgriefs  d'un  œil  impartial. 

—  Tons  êtes  mon  père,  car  il  me  semble  voir  en  vous  — 
reTiTre  le  vieux  Jean  de  Gand.  Eh  bien  donc,  6  mon  père  ! 

—  permettrez-vous  que  je  reste  condamné — à  la  vie  errante 
d'an  vagabondâmes  droits  et  mes  titres  souverains  —  arra- 
chés de  mes  mains  par  la  force  et  abandonnés  —  à  de  pro- 
digues parvenus!  Pourquoi  suis-je  né?  —  Si  le  roi,  mon 
eonsin,  est  roi  d'Angleterre,  —  il  faut  reconnaître  que  je 
sais  dnc  de  Lancastre.  —  Vous  avez  un  fils,  Aumerle,  mon 
DûUe  parent  :  —  si  vous  étiez  mort  le  premier,  et  qu'il  eût 
ëé  ainsi  aocablé,  —  il  aurait  trouvé  dans  son  oncle  Jean 
de  Gand  nn  père  —  pour  chasser  ses  offenseurs  et  les  ré- 
dnife  aux  abois  !  —  On  me  défend  de  réclamer  ici  mon  in- 
festitore,  —  et  pourtant  j'y  suis  autorisé  par  mes  lettres 
patentes.  —  Les  biens  de  mon  père  sont  séquestrés  et  ven- 
dus, —  et  tout  cela  pour  le  plus  coupable  usage.  -  Que 
vooUes-voas  que  je  fisse?  Je  suis  un  sujet,  —  et  j'invoque 
la  Vm.  On  me  reftise  des  procureurs  ;  —  et  voilà  pourquoi 
je  revendique  en  personne  mes  droits—  de  légitime  descen- 
dant à  l'héritage  de  mes  pères. 

NMTHIWBEBUICD. 

—  Le  noble  doc  a  été  trop  injustement  traité. 

ROSS. 

—  Il  dépend  de  Yotre  Grâce  de  lui  faire  réparation. 

WIILOUGBBY. 

—  Des  hommes  infimes  se  sont  agrandis  de  ses  do- 
aianm. 
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YORK. 

-  Lords  d'Angleterre,  écoutez-moi,  —  j'ai  ressenti  les 
outrages  faits  à  mon  neveu,  —  et  j'ai  lAchë  par  tous  mes 
efforts  de  lui  obtenir  réparation  ;  —  mais  venir  ainsi,  les 
armes  à  la  main,  —  opérer  avec  le  tranchant  de  son  glaive 
le  redressement  de  ses  torts,  —  chercher  la  réparation  par 
l'outrage,  c'est  ce  qui  ne  se  doit  pas;  —  et  vous  tous 
qui  le  soutenez  en  ceci ,  —  vous  fomentez  la  rébellion,  et 
vous  êtes  tous  rebelles. 

NORTHUMRERUND. 

-  Le  noble  duc  a  juré  qu'il  vient  seulement  —  réclamer 
son  bien  :  et  pour  cette  légitime  revendication  —  nous 
avons  tous  solennellement  juré  de  lui  donner  aide;  —  et 
puisse  ne  jamais  connaître  le  bonheur,  celui  qui  violera  ce 
serment  ! 

YORK. 

-  Bien,  bien.  Je  prévois  l'issue  de  cette  prise  d'armes. 
—  Je  ne  puis  l'empêcher,  je  dois  le  confesser  ;  mon  pou- 
voir est  trop  faible,  mes  ressources  sont  insuffisantes.  — 
Mais,  si  je  le  pouvais,  par  celui  qui  m'a  donné  la  vie  !  - 
je  vous  arrêterais  tous  et  je  vous  ferais  plier  —  devant 
la  merci  souveraine  du  roi.  —  Mais,  puisque  je  ne  le  pois, 
sachez  -  que  je  reste  neutre.  Sur  ce,  adieu  ;  —  ;à  moins 
qu'il  ne  vous  plaise  d'entrer  dans  le  château,  —  et  de  voos 
y  reposer  cette  nuit. 

ROUNGRROKE. 

-  Une  offre,  mon  oncle,  que  nous  accepterons  volon- 
tiers. —  Mais  il  faut  que  nous  décidions  Votre  Grftce  à  venir 
avec  nous  —  au  château  de  Bristol,  occupé,  dit-on,  -^  par 
Bushy,  Bagot  et  leurs  complices,  —  ces  chenilles  de  la  ré- 
publique, —  que  j'ai  juré  d'extirper  et  de  détruire. 

YORK. 

-  Use  peut  que  j'aille  avec  vous...  Mais  je  veux  y  réflé- 
chir; —  car  je  répugne  à  violer  les  lois  de  m  du  pays.  — 
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Tovs  n*tÊBB  ni  mes  amis  ni  mes  ennemis  :  vous  êtes  les 
kÎBDfnos.  —  Les  cboses,  détenues  irrémédiables,  me  de- 
vMHNBt  indiffiéreiites* 

Ils  sortant. 

SCÈNE  vm. 

[Ub  eump  dans  le  pays  do  Gallas.] 

EalroBl  SàUsnmT  ot  on  CAPiTAmE  (11). 
U  GiPITAIHE. 

-  Milord  de  Salisbury,  nous  avons  attendu  dix  jours  ;  — 
îtA  I  grand*peine  que  nous  avons  retenu  nos  cpmpa- 
iDoles;  —  et  cependant  nous  ne  recevons  aucune  nou- 
lefle  do  roi  :  —  conséquemment,  nous  allons  nous  disper- 
«rradieo. 

SAUSBDRY. 

-  Attends  encore  un  jour,  fidèle  Gallois;  —  le  roi  re- 
|en  toute  sa  conBance  —  en  toi. 

UGAFITAna. 

On  croit  que  le  roi  est  mort  ;  nous  ne  voulons  plus 
tfiBodro.  —Les  lauriers  dans  notre  pays  sont  tous  flétris,  (12) 
-  et  les  météores  épouvantent  les  étoiles  fixes  du  ciel.  — 
Ia  pile  lone  luit  sanglante  sur  la  terre,  —  et  des  prophètes 
i  la  mine  décharnée  murmurent  de  formidables  change- 
BKnts;  —  les  riches  ont  l'air  triste,  et  les  gueux  dansent  et 
■oient  de  joie,  —  les  uns,  craignant  de  perdre  leur  for- 
tue,  —  les  autres  espérant  faire  la  leur  par  la  fureur  et 
ia  guerre.  —  Ces  signes  sont  les  avant-coureurs  de  la  mort 
01  de  la  chute  des  rois.  —  Adieu  ;  mes  compatriotes  sont 
partis  et  en  fuite,  —  convaincus  que  Richard,  leur  roi, 
est  mort. 

il  sort. 
SALISBURY. 

-  Ah  !  Richard  I  c'est  avec  le  regard  d'une  âme  acca-* 


;> 
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blée  —  que  je  vois  ta  gloire,  Gomme  une  étoile  fibnte, — tom* 
ber  du  firmameiit  sur  la  terre  abjeclel  —  Ton  aolaîl  aa 
couche  ea  pleurant  au  fond  de  ToccideBi,  —  asoiMifaDi  1m 
orages  à  venir,  le  malheur  et  le  désordre.  —  Tes  aàiis  ont 
fui  pour  se  joindre  à  tes  ennemis;  —  et  tous  les  destins 
marchent  contre  ta  fortune. 

11  sort. 

SCÈNE   IX. 

[Le  camp  de  BoUaflifoka  A  Bristol.] 

EAlieiU  BOUNGBEOU»  York,  NORTHUMBBRJLAND,  PBLCTfWlLLOUCHaYy 

RosSi  soifis  d'officiers  qjai  amènent  Busht  et  GeeeK  prisonoiers. 

Faites  avancer  ces  hommes.  —  Bushy  et  GreeD^  je  ne 
veux  pas  tourmenter  vos  âmes,  —  qui  vont  dans  un  mo- 
ment être  séparées  de  vos  corps,  —  par  une  trop  kmgue 
dénonciation  de  vos  funestes  existences  ;  ^  car  ce  tte  se**' 
rait  pas  charitable.  Néanmoins,  pour  laver  mes  mains  —  de 
votre  sang,  ici,  à  la  vue  de  tous,  —  je  veux  exposer  q^éi- 
ques-uns  des  motifs  de  votre  mort.  —  Vous  avez  ^eré  m 
prince,  un  roi  vraiment  royal,  —  un  parfait  geoitlhomme 
de  race  et  de  nature  ;  -  vous  Tavez  complètement  démlttré 
et  défiguré.  -^  Dans  vos  criminels  loisirs,  vous  aves^  en 
quelque  sorte,  —  établi  un  divorce  entre  la  reine  et  lai  ;  -- 
vous  avez  dépossédé  le  lit  royal,  —  et  flétri  les  belfes  jolies 
d'une  charmante  reiue  —  avec  les  larmes  arrachées  de  ses 
yeuxpar  vos  noirs  outrages.  —  Moi-même,  prince  par  Tafcr-' 
tune  de  ma  nafesance,  -  proche  du  roi  par  le  sang,  proche  de 
lui  par  Taffcctfon  -  jusqu'au  jour  où  vous  m'avez  feh  mé- 
connaître par  lui,  —  j'ai  dû  courber  la  tète  sous  vos  in* 
jures,  —  et  exhaler  dans  les  nues  étrangères  mes  soupirs 
an^lais^  —  mangeant  le  pain  amer  de  la  proscription,  — 
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tandis  que  toos  Tiviez  de  mes  seigneuries,  —  que  vous  dé- 
truisiez mes  parcs»  et  que  vous  abattiez  mes  forêts  ;  —  tan- 
dis que  vous  arrachiez  de  mes  fenêtres  mon  blason  de  fa- 
mille —  et  que  vous  effiiciez  ma  devise»  ne  me  laissant 
d'autres  signes  —  que  l'estime  des  hommes  et  le  sang  de 
mes  veines  —  pour  prouver  au  monde  que  ]e  suis  gentil- 
homme. —  Ces  motife  et  bien  d'autres  (je  pourrais  en  dire 

deux  fois  plus)  —  vous  condamnent  à  mort Qu'où  les 

livre  —  à  l'exécution  et  au  bras  de  la  mort  ! 

6U3HT. 

-  Le  coup  de  la  mort  m'est  plus  agréable  —  que  ne  l'est 
Bolin^roke  h  rAnglrterre...  Milords,  adieu. 

6REKN. 

-  Ce  qui  me  console,  c'est  que  le  ciel  prendra  nos 
Imes,  —  et  punira  l'iniquité  des  peines  de  l'enfer. 

BOUHGBROKE. 

-  HilcNrd  Northumberland,  veillez  i  ce  qu'ils  soient  dé- 
pêchés. 

Sortent  NorthnmberlaDd  et  d'antres,  avec  les  prisonniers. 

-  Mon  oncle,  vous  dites  que  la  reine  est  chez  vous.  — 
la  nom  du  ciel,  qu'elle  soit  bien  traitée  :  —  dites-lui  que 
je  loi  envoie  mes  affectueux  hommages  ;  -^  ayez  bien  soin 
que  mes  compliments  lui  soient  transmis. 

YORK. 

-  J'ai  dépêdié  un  de  mes  gentilshommes  —  avec  une 
lettre  pleine  de  votre  affection  pour  elle. 

BOUNGBROEB. 

-  Merci,  dier  onde...  Venez,  milordsl  en  marche!  — 
Allons  combattre  Glendower  et  ses  complices.  —  Un  peu  de 
travail  encore,  et»  ensuite,  congé  ! 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  X. 

[La  c6te  da  pays  de  Galles.  Un  château  à  rhofifon.] 

Fanfares.  Tambonrt  et  trompettes.  Entrent  le  roi  RiCHAAi),  réfèqae  ée 

GAausuB,  AinuEELB  et  des  aoldits. 

BIGHÂRD. 

—  Vous  appelez  Barkloughly  le  château  que  voici  ? 

AUMSRLE. 

—  Oui,  milord...  Comment  Votre  Grâce  trouTe-t-elle  Tair 
de  ce  pays,  —  après  avoir  été  secouée  par  les  mers  dédiat- 
nées? 

RICHARD. 

—  Comment  no  l'aimerais-je  pas?  Je  pleure  de  joie--de 
me  retrouver  encore  une  fois  dans  mon  royaume. . . — Terre 
chérie,  je  te  salue  de  mon  étreinte,  —  quoique  des  rebelles 
te  déchirent  avec  les  sabots  de  leurs  chevaux. —Comme  une 
mère,  longtemps  séparée  de  son  enfant,  —  mêle  les  sourires 
et  les  larmes  dans  la  folle  joie  de  le  revoir;  —  ainsi,  sou- 
riant et  pleurant,  je  te  salue,  ma  terre,  —  et  te  caresse  de 
mes  royales  mains.  —  Ne  nourris  pas  les  ennemis  de  ton 
souverain,  ma  gentille-terre,  ~  et  refuse  tout  cordial  à  leur 
appétit  dévorant.  —  Mais  fais  ed  sorte  que  tes  araignées 
qui  sucent  ton  venin,  —  que  tes  crapauds  rampants  se  troa- . 
vent  sur  leur  chemin  —  et  blessent  les  pieds  perfides  —  qd  ' 
te  foulent  d'un  pas  usurpateur.  —  N'offre  à  mes  ennemis 
que  des  orties  ;  —  et  quand  ils  cueilleront  une  fleur  sur  ton 
sein,  —  fais-la  garder,  je  te  prie,  par  une  vipère,  —  dont  h 
langue  fourchue  puisse  d*un  trait  meurtrier -lancer  la  mort 
aux  ennemis  de  ton  souverain...  —  Ne  riez  pas  de  mes  pa- 
roles, milords,  comme  d'une  folle  adjuration.  —  Cette  terre 
aura  du  sentiment,  et  ses  pierres  —  se  changeront  en  soldats 


imà,  inalqae  sod  roi  natal  —  chancelle  sous  les  coups 
d'une  inDine  rébellion. 

L'ÉVÈOCE  IlK  URUSLE. 
-  S'a  craignez  rien,  mîlord.  Le  pouvoir  qui  vous  a  fait 
fflj-  lura  le  pouvoir  de  vous  mainleoir  roi,  ea  dépil  de 
lxit.-Les  moyens  que  présente  le  ciel,  il  faut  les  saisir,— 
(i  non  les  négliger  ;  autrement,  si,  quand  le  ciel  veut,  — 
MUS  ne  voulons  pas.  nous  repoussons  les  offres  du  ciel,  — 
ki  mojens  providentiels  de  secours  et  de  salut. 


-  II  veut  dire,  milord.que  nous  sommes  trop  indolents,  — 
tiodisque  Bolingbroke,  grâce  à  notre  sëcurilé,— s'agrandit 
«ïe  renforce  en  ressources  et  en  amis. 
IUC1IARD. 
'  Désespérant  cousin  !  ne  sais-tu  pas-  que,  quand  l'œit 
^nélrsal  du  ciel  est  caché  —  derrière  le  globe  et  éclaire  le 
•OD<k  inférieur,  -  alors  voleurs   et  bandits  se  répandent 
pntoat.  invisibles  —  et  sanglants,  en  meurtres  et  en  outra- 
^  —  mais  sitôt  que,  sortant  de  dessous  cette  sphère  terrestre, 
-  i'astre  embrase  à  l'orient  les  fières  cimes  des  pins  —  et 
4nle  M  lumière  dans  tous  les  antres  coupables,  —alors  les 
■Kortres,  les  trahisons  et  les  crimes  délestés,  —n'ayant  plus 
«r  les  épaules  le  manteau  de  la  nuit,  —  restent  découverts 
M  DOS,  tout  tremblaDtsd'eux-mt^mes?  — Ainsi,  quand  ce  vo- 
hor,  ce  traître  Bolingbroke,  -  qui  s'ébattait  dans  la  nuit,  — 
tmdts  qne  nous  errions  aux  antipodes  (13),  —  nous  verra 
rcDxniler  sur  le  trOnc,  notre  orient,  —  sa  trahison  apparaîtra 
roag'*'^'^  stir  sa  face,  —  et,  incapable  d'endurer  ta  vue 
ânjour,  —  épouvantéed'elle-même,  elle  tremblera  de  ses 
iM.  —  Toutes  les  eaus  de  la  mer  orageuse  et  rude  —  ne 
Monient  laver  du  front  d'un  roi  l'onction  sacrée. —  Le  souf- 
fle des  humains  ne  saurait  déposer  -le  lieutenant  élu  par  le 
Seigneur.  -  A  chaque  homme  qa'a  enrdic  Bolingbroke  — 
jwir  lever  un  perfide  ncier  contre  notre  cnumniio  d'or,  - 
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Dieu,  défendant  son  Richard,  oppose  un  ange  glorieux,  — 
pris  à  la  solde  céleste.  Donc,  si  les  anges  oombattû&t,  —  les 
faibles  hommes  doivent  succomber  ;  car  le  ciel  sauvegarde 
toujours  le  droit. 

Entre  Sàlisbuey. 

—  Bienvenu,  miiord  !  A  quelle  distance  sont  réunies  vos 
forces? 

SÂUSBURY. 

—  Mon  gracieux  lord,  juste  à  la  distance  —  de  ce  faible 
bras.  Le  découragement  guide  ma  langue--  et  ne  me  permet 
que  les  paroles  de  désespoir.  —  Un  jour  de  retard,  mon  no- 
ble lord,  a,  je  lecrains,  —  enveloppé  denuages  tous  tes  beaux 
jours  ici-bas.  —  Oh  !  rappelle  la  journée  d'hier,  fais  rétro- 
grader le  temps,  —  et  tu  auras  douze  mille  hommes  de 
guerre.  —Aujourd'hui,  aujourd'hui,  ce  malheureux  jour  de 
retard,  —anéantit  pour  toi  bonheur,  amis,  fortune  et  pois* 
sanœ. — Car  tous  les  Gallois,  sur  le  bruit  de  ta  mort,  —  sont 
allés  vers  Bolingbroke,  ou  dispersés  et  en  fuite* 

ÂUIIERLB. 

—Remettez-vous,  mon  suzerain...  Pourquoi  Votre  Grftoa 
p&lit-elle  ainsi? 

RICHARD. 

—  Il  n'y  a  qu'un  moment,  le  sang  de  vingt  mille  hommes 
—  faisait  rayonner  ma  face,  et  les  voilà  échappés  !  ^  Ahl 
jusqu'à  ce  qu'il  me  revienne  autant  de  sang,  —  n'ai«je  pas 
raison  d'être  paie  comme  un  mort?  —  Toutes  les  âmes»  qui 
veulent  être  sauvées,  fuient  loin  de  mon  côté  ;  —  car  le 
temps  a  mis  un  stigmate  sur  mon  orgueil* 

AUMERLE. 

—Reprenez  courage,  mon  suzerain...  Rappelez-vous  qui 
vous  êtes. 

RICHARD. 

—  Je  m'étais  oublié*..  Ne  suis-je  pas  roi?— 
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Majesté  fiinéaiM  I  tti  dors.  ^  Est^oé  qûè  h  nom  do  roi  ne 
iraot  pas  quarante  mille  noms?  -  Afme-toi,  arme-toi,  mon 
nom  !  un  chétif  sujet  s'attaque  ^  à  ta  gloire  suprême  ! . .  <  Né 
regardez  pasà  terre,— tous,  faToris  d'an  roi... Ne  sommes^ 
nous  pas  en  baat?^  Qu'en  haut  soient  nos  pertséesl  Je  sais 
que  mon  oncle  York  -^  a  des  forces  suffisanies  pour  notre 
SQccès...  Mais  qui  tient  ici  ? 

Entre  ScROOP. 

mm. 

-  Otie  le  ciel  accorde  è  mon  suzerain  plus  d'allëgresse 
et  de  bonheur  —  que  né  peut  lui  en  apporter  ma  voix  tim- 
brée de  douleur  ! 

tllCflÂRf). 

-Mon  oreille  eat  outerte  et  mon  cœur  préparé.  -Le pis 
foe  tu  puisses  me  rétéler  e&l  une  perte  mondaine.  —  Mon 
mjFaume est-il  perdu,  dis?  éh bien,  il  était  mon  souci;  — 
et  que  perd'K>n  à  être  débarrassé  d'un  souci  ?  -^  Bolingbroke 
jvétend-il  être  aussi  grand  que  nous?  —  Il  ne  sera  pas  plus 
grand  ;  s'il  sert  Dieu,  —  nous  le  servirons  aussi,  et  nous  se- 
rons ainsi  son  égal.  ^  Est-ce  que  nos  sujets  se  révoltent? 
nous  n'y  pouvons  rien  !  —  ils  violent  leur  foi  envers  Dieu 
comme  envers  nous!  -  Crie-moi  malheur,  destruction, 
nia^  déeastre,  catastrophe  !  -  Le  pis,  c'est  la  mort,  et 
k  mort  vmt  avoir  son  jour« 

SGROOP. 

—  Je  suis  bien  aise  que  Votre  Altesse  soit  si  bien  armée 
—  pour  supporter  le  choc  de  la  calamités  ^  Telle  qu'une 
tempAte  irrésistible  —  qui  noie  les  rives  des  fleuves  sOus 
leurs  flots  argentés,  -^  comme  si  l'univers  entier  allait  se  dis* 
soudre  en  larmes,  —  telle  déborde  par  dessus  toute  limite  la 
rage  —  de  Bolingbroke,  couvrant  votre  terre  épouvantée  — 
d'acier  brillant  et  dur  et  de  cœurs  plus  durs  que  Tacien  — 
Les  barbes  blanches  arment  leurs  crânes  minées  et  ebaUVia 
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—  contre  ta  Majesté  ;  les  enfants,  s'évertoant  à  grossir  - 
leur  voix  de  filles,  —  agitent  leurs  membres  féminins  - 
dans  deraides  et  incommodes  armures  qu'ils  traînent  contre 
ta  couronne  ;  —  tes  propres  chapelains  apprennent  à  bander 
l'if  —  doublement  fotalde  leurs  arcs  contre  ton  sceptre  (14)  ; 

—  les  femmes  môme ,  quittant  leur  quenouille ,  brandis- 
sent des  hachettes  rouillées  —  contre  ton  trône  ;  jeunes  et 
vieux  se  révoltent,  —  et  tout  va  plus  mal  encore  que  je  ne 
puis  dire. 

RICHARD. 

—  Tu  ne  dis  que  trop  bien,  trop  bien,  un  si  triste  récit 

—  Où  est  le  comte  de  Wiltshire?  où  est  Bagot?— qu'est  de* 
venu  Bushy?  où  est  Green?  —  qu'ils  aient  laissé  ce  dange- 
reux ennemi  -  mesurer  nos  États  par  une  marche  si  pai- 
sible !  —  Si  nous  l'emportons,  ils  le  paieront  de  leurs  tôtes  ! 

—  Je  gage  qu'ils  ont  bit  leur  paix  avec  Bolingbroke. 

SGROOP. 

—  Effectivement,  milord,  ils  ont  fût  leur  paix  avec  loi. 

RICHARD. 

—  0  scélérats  1  vipères  !  damnés  sans  rédemption  !  — 
Chiens,  prêts,  au  moindre  signe,  à  ramper  devant  le  pre- 
mier venu  !  —  Serpents,  réchauffés  avec  le  sang  de  mon 
cœur,  qui  me  percent  le  cœur!  —  Trois  Judas,  dont  cha- 
cun est  trois  fois  pire  que  Judas  !  —  Il  ont  fait  leur  paix! 
Que  le  terrible  enfer  fasse  la  guerre  —  à  leurs  Ames  souil- 
lées pour  ce  crime  ! 

SGROOP. 

—  La  plus  douce  affection,  je  le  vois,  en  <se  dénatu- 
rant, —  tourne  à  la  plus  aigre  et  à  la  plus  mortelle  haine. 

—  Rétractez  vos  imprécations  contre  leurs  ftmes.  Us 
ont  fait  leur  paix,  —  mais  en  tendant  leur  tôte,  et  non  leur 
main.  Ceux  que  vous  maudissez —ont  reçu  le  coup  suprême 
de  la  mort  —  et  gisent  profondément  ensevelis  dans  ict 
gouffre  de  la  terre* 
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AUMERLE. 

-  Quoi!  Bushy,  Green  et  le  comte  de  Wiltshirc  sont 
! 

SGROOP. 

—  Oui,  tous  trois  ont  eu  la  tôte  tranchée  à  Bristol. 

AUMKRIE. 

-  Où  est  le  doc  mon  père  avec  ses  forces  ? 

mCHÂRD. 

—  Pea  importe...  Qa'on  ne  me  parle  plus  d'espérance  I 
-  Causons  de  tombeaux,  de  vers  et  d'épitapbes.  —Faisons 
de  b  poussière  notre  papier,  et  avec  la  pluie  de  nos  yeux  — 
éorifoos  la  dooleur  sur  le  sein  de  la  terre.  —  Choisissons 
des  exécuteurs  testamentaires  et  disons  nos  dernières  vo- 
lootés...  —  Et  pourtant,  non  !  Car,  que  pouvons-nous  lé- 
|Kf,  —  hormis  notre  corps  dégradé  à  la  terre?  ~  Nos 
èioaines,  nos  existences,  tout  est  à  Bolingbroke.  —  Et  nous 
as  pouvons  rien  appeler  nôtre,  si  ce  n*est  la  mort,  —  et 
«tte  cbétive  maquette  de  terre  stérile  —  qui  empâte  et  cou- 
vie  DOS  os  !  —  Au  nom  du  ciel,  asseyons-nous  à  terre,  — 
d  disons  la  triste  histoire  de  la  mort  des  rois  :  -  les  uns  dé- 
posés, d'autres  tués  à  la  guerre,  -  d'autres  hantés  par  les 

de  ceux  qu'ils  avaient  détrônés,  -  d'autres  empoi- 
par  leurs  femmes,  d'autres  égorgés  en  dormant,  — 
tous  assassinés  !  Car  dans  le  cercle  même  de  la  couronne— 
fDÎ  entoure  les  tempes  mortelles  d'un  roi  —  la  mort  tient 
a  cour,  et  là  la  forceuse  trône,  —  raillant  l'autorité  de  ce 
roi,  ricanant  de  sa  pompe,  —  lui  accordant  un  souffle,  une 
petite  scène— pour  jouer  au  monarque,  se  faire  craindre  et 
tuer  d'un  regard,— lui  inspirant  l'égoïsme  et  la  vanité  avec 
ndée  —  que  cette  chair  qui  sert  do  rempart  à  notre  vie  — 
est  un  impénétrable  airain  !  Puis,  après  s*étre  ainsi  amu- 
sée, —  elle  en  finit  ;  avec  une  petite  épingle,  —  elle  perce 
ee  rempart,  et...  adieu  le  roi!  —  Couvrez  vos  tètes,  et 
o'oflta  pas  à  ee  qui  n*est  que  chair  et  que  sang  —  l'hom- 
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mage  d'une  vénération  dérisoire  ;  jetez  de  côté  le  respect, 
^  la  tradition,  Tétiquette,  et  la  déférence  oérémonieuse  ;  — 
car  vous  vous  êtes  mépris  sur  moi  jusqu'ici.  —  Comme 
vous,  je  vis  de  pain,  je  sens  le  besoin,  j'éprouve  la  dou- 
leur, —  et  j'ai  besoin  d'amis.  Ainsi  asservi,  —  comment 
pouvez- vous  me  dire  que  je  suis  roi? 

L'ÈVÊQUE  de  GARUSUi. 

—  Milord,  les  bommes  sages  ne  s'affligent  jamais  des 
maux  présents,  ~  mais  ils  emploient  le  présent  k  prévenir 
les  afflictions  nouvelles. —La  peur  paralysant  la  force,  crain- 
dre l'ennemi,  —  c'est  fortifier  l'ennemi  de  toute  votre  faî- 
blesse,  *- c'est  follement  combattre  contre  vou8«-m6me  (18). 
—Trembler,  c'est  vous  faire  tuer.  Que  risquez-vous  de  plus 
à  combattre?  ^  Mourir  en  combattant,  c'est  riposter  à  k 
mort  par  la  mort,  —  tandis  que  mourir  en  tremblant,  c'est 
payer  à  la  mort  un  lâcbe  tribut. 

AUMERLB. 

—  Mon  père  a  des  troupes:  informez-vous  de  laî,  —  et 
d'un  membre  apprenez  à  faire  un  corps. 

RICHARD. 

—  Tu  me  reprends  justement...  Arrogant  Bolingbroke, 
je  viens  —  échanger  les  coups  avec  toi  dans  une  jour- 
née décisive.  —  Cet  accès  de  frayeur  est  dissipé...  —  C'est 
une  tâche  aisée  que  de  conquérir  ce  qui  est  à  nous...  — 
Dis-moi,  Scroop,  oîï  est  mon  oncle  avec  ses  forces?  —  Que 
tes  paroles  me  soient  douces,  ami,  si  ta  mine  m'est  amère  ! 

SCROOP. 

—  On  juge  par  l'aspect  du  ciel -l'état  et  la  disposition 
du  temps;  —de  même  vous  pouvez  juger,  à  mon  air  triste  et 
accablé,  —  que  ma  langue  n'a  à  dire  que  les  plus  tristes 
choses.  —  Je  serais  un  bourreau,  si,  détail  à  détail,  —  je 
prolongeais  le  plus  douloureux  récit.  —  Votre  oncle  York 
s'est  joint  i  Bolin^broke  ;  —  tous  vos  châteaux  du  Nord  se 
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•ont  rendos,  -^  et  tous  vos  gentilshommes  du  Sud  ont  pris 
les  armes  —  en  sa  faveur. 

BIGHAKD. 

Ta  en  as  dit  assez!... 

A  Aamaria. 

-  Maudit  sois-tu,  cousin»  de  m'avoir  écarté  —  de  la  douce 
foie  du  désespoir  !  —  Que  dis-tu  maintenant?  Quelle  espé- 
rance avons-nous  maintenant?  **-  Par  le  ciel,  je  haïrai  éter^ 
oellement  —  quiconque  me  dira  encore  d'espérer.— Allons 
an  château  de  Flint;  c'est  là  que  j'agoniserai.  —  Un  roi, 
esdave  du  malheur»  doit  obéir  royalement  au  malheur.  — 
Licenciez  les  forces  qui  me  restent;  et  qu'elles  aillent  «** 
cultiver  un  terrain  qui  offre  encore  quelque  espoir  de  ré- 
colte ;  -^  chez  moi  il  n'en  est  plus,  Qu'on  ne  me  parle  pas  - 
de  revenir  sur  ceci.  Tout  conseil  serait  vain, 

Aumau. 

—  Un  mot,  mon  suzerain. 

BIGHARD. 

n  m'offense  doublement  ~  celui  qui  me  blesse  par  les 
latteries  de  son  langage.  —  Licenciez  ceux  qui  me  suivent; 
hîssez-les  aller...  Qu'ils  passent  -de  la  nuit  de  Richard  au 
grand  jour  de  BoUngbroke  ! 

Ils  lorteot. 

SCÈNE  XI. 

[Le  pays  de  Galles.  Devant  le  châteaa  de  Flint.] 

EetiwiU  Um^vr  Mitât,  «oqlean  déployéfa,  BOLiNGBROKe  et  ses 
troopef;  York,  Northumberland  et  d*aaires. 

B(HJN(yBROKE. 

^  Ainsi,  nous  l'apprenons  par  oet  avis,  —  les  Gallois 
sont  dispersés;  et  Salisbury  —  est  allé  rejoindre  le  roi  qni 
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dsl  rëcemmeni  débarqué ,  —  arec  quelques  amis  partico* 
tiers,  sur  cette  côte. 

KORTHUlfBBLAllD. 

—  Yoilà  une  fort  agréable  et  fort  bonne  noufdle,  mi-  . 
lord  ;  —  Richard  a  caché  sa  tête  non  loin  d*ici. 

YORK. 

—  n  serait  bienséant  que  lord  Northumberiand  —  dit  :  le 
roi  Richard...  Jour  désastreux — où  ce  roi  sacré  devrait  ca- 
cher sa  tète  ! 

MORTHUMBIBLAND. 

—  Votre  Grâce  me  comprend  mal  :  c'était  seulement  pour 
abréger  —  que  j'avais  omis  son  titre. 

YORK. 

Il  fut  un  temps,  —  où,  si  vous  aviez  ainsi  abrégé  avec 
lui,  —  il  eût  abrégé  avec  vous  jusqu'à  vous  raccourcir,  — 
pour  ce  coup  de  tète,  de  toute  la  longueur  de  votre  tète. 

BOUNCmORI. 

—  Ne  vous  méprenez  pas,  mon  onde,  plus  que  vous  ne   ; 
devez. 

YORK. 

—  Et  vous,  mon  bon  neveu,  ne  prenez  pas  plus  que  vous 
ne  devez,  —  de  peur  de  vous  méprendre.  Le  del  est  au- 
dessus  de  votre  tète. 

BOUNGBROKE. 

—  Je  le  sais,  mon  oncle,  et  je  ne  m'oppose  point  —  à  sa 
volonté.. .  Mais  qui  vient  ici  ? 

Entre  Pbrcy. 

—  Eh  bien,  Harry,  est-ce  que  ce  château  ne  veut  pas  se 
rendre? 

PERCY. 

—  Ce  château,  milord,  est  armé  royalement— oontre  too 
entrée. 
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BOUNGBBOKL 
Rojaicment  !  —  Mais  il  ne  renferme  pas  un  roi  ? 

PERCÏ. 
Si  bit,  mon  bon  lord,  —  il  renferme  un  roi.  Le  roi  Ri- 
cfegrd  est  —  dans  cette  enceinte  de  ciment  et  de  pierre  :  — 
et  arec  lui  sont  lord  Aumerle.  lord  Satisbury,  — sîr  Stephen 
ScroQp  ;  en  outre,  un  ecclésiastique  —  de  sainte  dignité,  je 
o'ii  po  saToir  qui. 

NORTEIliHBEBLAND. 
-  C'est  probablement  l'évéque  de  Carlisle. 

BOUfiGBRDKE,  è  NorihuinberlaDd. 

Noble  lord,  —  avancez-vous  jusqu'aux  flancs  rudes  de 

cet  ancien  château;  —  par  la  trompette  de  cuivre  envoyez 

Il  bofare  de  parlementaire  -  â  ses  oreillons  délabrés,  et 

traasmettez-lui  co  message.  -  Henry  Bonglibroke-  baise 

Henx  genoux  la  main  du  roi  Richard,  —  et  offre  l'allé- 

fMDce  et  le  loyal  dévouement  de  son  cœur  —  ft  sa  très- 

nçale  personne.  Je  suis  venu  ici -pour  déposera  ses  pieds 

BM  armes  et  ma  puissance,  —  pourvu  que  la  révocation  de 

aoB  bannissement  -  et  la  restauration  de  mes  terres  soient 

pleinement  concédées.  —  Sinon,  je  prendrai  avantage  de 

U  force,  -  et  j'abattrai  la  poussière  de  l'été  sous  des 

ifenes  de  sang  —  qui  pleuvront  des  blessures  des  Anglais 

4gorgés.  -  Combien  il  répugnerait  à  l'âme  de  Bolingbroke 

—  d'inonder  de  cette  tempête  cramoisie  —  le  giron  frais 

c(  vert  de  la  belle  terre  du  roi  Richard,  —  mon  hommage 

igenoaillé  le  démontrera  tendrement.  -  Allez  lui  déclarer 

«la.  tandis  que  nous  marcherons  -  sur  le  tapis  gazonné  de 

eette  plaine... 

SortliamberlsDd  t'aTance  veri  le  chAlesD,  précédé  d'an  Irompelte. 

—  Marchons  sans  faire  bruire  le  menaçant  tambour,  — 
que  des  créueaux  chancelants  de  ce  château  —  nos  loyales 
propositions  soient  pleinement  entendues.  —  Ma  rencontre 
nec  le  roi  Richard  ne  doit  pas,  il  me  semble,  -  être  moins 
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formidable  que  la  rencontre  des  deux  éléments  contraires» 

—  le  feu  et  l'eau,  alors  que  leur  choo  foudroyant— déchire 
la  joue  nébuleuse  des  cieux.  —  Qu'il  soit  le  feu,  je  serai 
l'eau  flexible.  —  Qu'il  soit  tout  à  la  rage,  tandis  que  sor 
la  terre  je  ferai  pleuvoir  —  mes  eaux  ;  sur  la  terre  et  non 
sur  lui  !  —  Avançons  et  observons  la  contenance  da  rai 
Richard. 

Le  héraut  de  Northnmberland  sonne  nne  chamade;  on  totre  trovptttt 

y  répond  da   château.  Fanfare. 

Richard  paraît  snr  les  remparts,  afee  l'AvÈoUB  BB  Carlislb, 

ÀUMERLB,   SgEOOP   et  BALlSBUaT. 

YORK. 

—  Voyez,  voyez,  le  roi  Richard  lui-même  apparatt  :  — 
tel  que  le  soleil  rougissant  de  colère,  —  alors  que,  du  portail 
enflammé  de  l'orient,  —  il  aperçoit  les  nuages  envieux  con- 
jurés —  pour  ternir  sa  gloire  et  pour  obscurcir  la  trace  — 
radieuse  de  sa  course  vers  l'occident.  —  H  a  toujours  Pair 
d'un  roi  ;  regardez,  son  œil,  —  brillant  comme  œhii  de 
l'aigle,  rayonne  —  d'une  majesté  souveraine IHëlas!  hélas! 
quel  malheur  —  qu'aucune  offense  assombrisse  tant  de 
splendeur  ! 

RICHARD,  à  Northamberland. 

—Nous  sommes  stupéfaits  ;  nous  avons  attendu  josqu'im 

—  que  tu  fléchisses  un  genou  tremblant  —  devant  nous 
qui  croyions  être  ton  roi  légitime.  —  Si  nous  le  sommes» 
comment  tes  jarrets  osent-ils  oublier  —  de  rendre  à  notre 
présence  leur  respectueux  devoir?  —  Si  nous  ne  le  aominef 
pas,  montre-nous  la  main  divine  *-  qui  nous  a  destitué  de 
notre  office  ;  car  nous  savons  bien  que  nulle  main  de  ebaîr 
et  d'os  —  ne  peut  saisir  la  poignée  sacrée  de  notre  sceptre, 
-sans  profanation,  vol  ou  usurpation.  —  Peut<4tre eroye^ 
vous  que,  comme  vous,  tous  —  ont  fait  violence  à  leur  Ame 
pour  la  détourner  de  nous,  —  et  que  nous  sommes  isolé  et 
dénué  d'amis;  —  mais  saches  que  mon  maître» la  Dtoa 
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—  assemble,  ilans  IcR  nue?,  m  notre  faveur, 

-  ànênoéo»  de  fléaux,  qui  frapperont  -  vos  cnfenls  en- 
core A  nallre,  —  lan<lis  que  vous  levez  vos  mains  viiBBales 
contre  n»  Ifte,  -  et  que  vous  menacez  la  gloire  «Je  ma  pré- 
ôeweoouroDtie.— Dites  ùBolingbroke(carc'eBt  lui,  jp  crois, 
ijoc  je  vois  U'bas]  —  que  cbaqiie  pas  qu'il  fait  sur  mon  ter- 
nloire  —  e&t  une  dangereuse  trahison.  Il  est  venu  ouvrir 

-  récarlale  te&lanieiil  <le  la  guerre  saignante  ;  -  mais  avant 
ip'il  possède  en  paix  la  courouno  à  laquelle  il  aspiro,  -  dix 
mille  couronnes  sanglantes,  ilis  mille  crânes  de  fils  enle- 
lés  4  leurs  mères,  —  dépareront  la  face  en  llciirsde  l'An- 
gJeleiTe,  —  cbangoront  la  sereine  p<11eur  do  la  paii  virgU 
uU  — en  pourpre  furieuse,  etinon<leronl-du  sang  anglais 
le  plus  loyal  l'herbe  «le  ses  prairit^s  ! 

NORTHLlIBERUSn. 
—  Au  roi  des  cieux  ne  plaise  que  notre  seigneur  le  roi 

-  ioit  ainsi  assailli  par  une  guerre  — civile  et  incivile  1  Ton 
tnû  fois  noble  cousin,  -  Harry  Bolingbroke,  baise  hum- 
Uemeot  ta  main  ;  —  il  jure  parla  tombe  honorée  -  qui  re- 
onvre  les  os  de  votre  royal  grand-p6re,  —  et  par  la  royale 
noblesse  de  ion  sang  et  du  sien,  —  issus,  l'un  et  l'autre,  de 
ta  m^me  source  auguste,  —  et  par  le  bras  enseveli  du  belli- 
queux  Jean  de  Gand,  -  il  jure  par  sa  gloire  et  par  son  hon- 
wor,  —  serment  qui  résume  louslfs  serments,  —  quti  son 
«il  objet,  en  venant  ici,  —  est  de  réclamer  son  royal  hé- 
ritoge  et  d'implorer  —  à  genoux  la  révocation  de  son  ban- 
aiaeoieal.  —  Cela  une  fois  accordé  par  le  roi,  —  il  abnn- 
(hiiiDen  SOS  armes  brillantes  à  la  rouille,  —  s^s  coursiers 
bardés  de  fer  h  l'écurie,  et  son  cœur  -  au  bonheur  de  ser- 
vir lojBleinent  Voire  Majesté.  -  Il  jure,  foi  de  prince,  que 
cda  est  juste;  —  et  moi,  foi  de  gentilhomme,  je  suis  de 
500  cris. 

KICHARD. 
Écoule,  Norlhumberland,  voici  la  réponse  du  roi  :  - 
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Son  noble  cousin  est  ici  tout  à  fait  le  bienvenu,  —  et  toutes 
ses  justes  demandes  -  seront  accomplies  sans  contradiction. 
—  Avec  toute  la  grâce  de  ton  langage,  —  ofire  à  son  affsMe 
déférence  mes  affectueux  compliments.  '    | 

NorUiomberl«Dd  refient  eoniS&rer  a? ee  BoUogbroke. 
RICHARD,  continoant,  à  lomeria. 

—  Nous  nous  avilissons,  n'est-ce  pas,  cousin?— par  ime 
si  pauvre  attitude,  par  des  paroles  si  conciliantes?— Flaot-i 
rappeler  Nortbumberland,  envoyer  —  un  défi  au  traître,  «t 
puis  mourir? 

AUMERLE. 

—  Non,  mon  bon  seigneur  ;  combattons  avec  d'affaUes 
paroles,  —jusqu'à  ce  que  le  temps  nous  prête  des  amis,  et 
ces  amis,  le  secours  de  leurs  épées. 

RICHARD. 

—  0  Dieu  !  6  Dieu  !  faut-il  que  ma  langue,  —  qui  a  pro- 
noncé une  terrible  sentence  de  bannissement  —  contre 
cet  homme  altier,  la  révoque  —  avec  des  paroles  de  dou- 
ceur !  Oh  !  que  ne  suis-je  aussi  grand— que  ma  douleur  oo 
moins  grand  que  mon  nom  !  —  Que  ne  puis-je  oublier  ce 
que  j'ai  été,  —  ou  ne  plus  me  rappeler  ce  que  je  devrais  être 
aujourd'hui  !  —  Tu  te  soulèves,  cœur  altier?  Libre  à  toi  de 
battre,  —  puisque  nos  ennemis  sont  libres  de  nous  battre  I 

AUMERLE. 

—  Nortbumberland  revient  de  la  part  de  Bolingbroke. 

RICHARD. 

—  Que  faut-il  que  le  roi  fasse  à  présent?  Faut-il  qu'il  se 
soumette?  -  Le  roi  le  fera?  Faut-il  qu'il  soit  déposé?  —  Le 
roi  s'y  résignera.  Faut-il  qu'il  perde  —  le  nom  de  roi?  Au 
nom  de  Dieu,  qu'on  le  lui  ôte!  —  Je  donnerai  mes  joyaux 
pour  un  chapelet,  —  mon  splendide  palais  pour  un  ermi- 
tage, —  mon  éclatant  appareil  pour  la  robe  d'un  mendiant, 
—mes  gobelets  ciselés  pour  un  plat  de  bois,  —  mon  sceptre 
pour  un  bâton  de  pèlerin,  —  mes  sujets  pour  une  paire  de 
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ssinis  sealptës,  —et  mon  vaste  royaume  pour  un  petit  lom- 
l>uu,  —un  petit,  petit  tombeau,  un  obscur  tombeau!  —Je 
cODSMU  mAme  à  être  enterré  sur  la  route  royale,  —  sur  la 
roote  lApIus  fréquentée,  pour  que  les  pieds  de  mes  sujets  — 
puissent  à  toute  heure  fouler  la  tête  de  leur  souverain.  - 
VJTBDt,  ils  marchent  bien  sur  mon  cœur  ;  -  une  fois  en- 
luré,  pourquoi  pas  sur  ma  tête?...  ~  Âumerle,  tu  pleuresl 
itendre  cousin  !  —  Eh  bien,  nous  verserons  l'orage  de 
méprisées;  —et,  mêlées  à  nos  soupirs,  elles  cou- 
les blés  de  l'été,  —  et  feront  la  famine  sur  cette 
femrétoltée.  —  Ou  bien,  si  tu  veux,  nous  nous  ferons  un 
jn  de  nos  chagrins,  —  et  nous  emploierons  nos  larmes  à 
qneique  gracieuse  gageure!-  Par  exemple,  nous  les  lais- 
wons  toraber  toujours  au  même  endroit,  —  jusqu'à  ce 
qu'elles  nient  eicavé  dans  la  terre  -  deui  fosses  où  nous 
■ODS  ensevelis  avec  celte  inscription  :Ci  gisent  — deux coti- 
éuqui  mt  creusé  leurs  fosnes  avec  des  pleurs!  —  Est-ce 
f»  notre  malheur  ne  ferait  pas  bien  ainsi?..  Allons,  al- 
àot,  je  vois  —  que  je  babille  follement,  et  vous  vous 
Bsqaez  de  moi. 

A  KetthmafaeTliDd  qni  est  rcvena  près  da  rempart. 

—  Très-puissant  prince,  milord  Northumberland,  —  que 
dite  roi  Bolingbroke?  Sa  IWajcstô  veut-elle  —  permettre  à 
Ricbanl  de  tivre  jusqu'à  ce  que  Richard  meure?  —  Tu  fais 
k  té^énme,  et  Bolingbroke  dit  oui. 

NORTiresiBERUND. 

—  Milord,  il  vous  attend  dans  la  cour  basse  — pour  con- 
ter avec  TOUS.  Vous  plaîra-t-il  de  descendre? 

RlcnARD. 

—  Je  descends,  je  descends,  comme  l'éclatant  Phaéton, 
-impuissant  à  conduire  des  rosses  indociles. 

NorlhumlierlaDil  rejoint  Dolingbroke. 
~  Dans  la  cour  basse!  Cour  basse,  en  effet,  oîi  les  rois 
ï' abaissent  —  jusqu'à  venir  à  l'appel  des  traîtres,  et  jusqu'il 


148  BIGHÂRD  H. 

Là  BIDIS. 

—  Mes  jambes  ne  sauraient  garder  la  mesure  dans  le 
plaisir,  —  qaand  mon  pauvre  cœur  ne  la  garde  pas  dans  b 
douleur.  —  Ainsi,  pas  de  danse,  ma  fille;  qodqueaaire  jeu! 

PRBMIÈRB  DAMB. 

—  Madame,  nous  conterons  des  histoires. 

u  Bsms. 
Tristes  ou  gaies? 

PRimàRK  DÂ». 

—  Comme  vous  voudrez,  madame. 

U  REINE. 

Je  n'en  veux  ni  de  tristes  ni  de  gaies.  —  Car,  si  elles  sont 
gaies,  la  gaieté  ne  me  manquant  que  trop,  —  elles  me  rap- 
pelleront d'autant  plus  vivement  mon  chagrin.  —  Si  elles 
sont  tristes,  comme  je  n'ai  que  trop  de  tristesse,  —  elles 
ajouteront  un  surcroît  de  chagrin  à  mon  manque  de  gaieté. 
—  Les  souffrances  que  j'ai,  je  n'ai  pas  besoin  de  les  redou- 
bler ;  —  quant  k  celles  que  je  n'ai  pas,  il  est  inutile  que  je 
m'en  affecte. 

PREMIÈRE  DAME. 

—  Madame,  je  chanterai. 

U  REINE. 

Tant  mieux,  si  tu  as  sujet  de  chanter  ;  ~  mais  tu  me 
plairais  davantage,  si  tu  voulais  pleurer. 

PREMIERE  DAME. 

—  Je  pleurerais,  madame,  si  cela  pouvait  vous  foire  da 
bien. 

LA  REINE. 

—  Et  moi  aussi  je  pleurerais,  si  cela  pouvait  me  foire  du 
bien,  —  et  je  n'aurais  pas  à  l'emprunter  des  larmes.  — 
Mais  chut!...  voici  venir  les  jardiniers.  —  Mettons-nous  à 
l'ombre  de  ces  arbres. 

Entrent  un  jardinier  et  deax  garçons. 

—  Je  gage  ma  misère  contre  un  cent  d'épingles  —  qu'ils 


1er  politique  :  car  siosi  fail  chacun  —  à  l'approche 
friéTolution.  Tout  sioistre  a  de  sinistres  avant-cou- 

La  reine  et  «es  dames  se  rneilent  h  l'écart. 
IS  JiBOIfllEB,   aa  premier  garçon. 

-  Ta  ratUcher  ces  abricots  vagabonds  —  qui,  comme 
lu  eufaots  indociles,  font  ployer  leur  père  -  sous  le  poids 
Kcablant  de  leur  prodigalité.  —  Donne  un  support  à  ces 
bûches  Déchissanles. 

An  second  garçon. 

-  Toi,  ta,  comme  un  exécuteur,  -  abattre  les  têtes  des 
ncoeaux  trop  hâlifs  —  qui  s'élèvent  trop  haut  dans  notre  ré- 
publique. —  L'égalité  doit  être  partout  dans  notre  gouverne- 
wdE...  -  Tandis  que  vous  vous  emploierez  uinsi,  moi, 
j'irai  sarcler -les  herbes  nuisibles  qui,  sans  profit,  absor- 
biat-aui  dépens  des  Qeurs  saines  la  fécondité  du  sol. 

PREHŒK  GARTON. 

-  Pourquoi  dans  cet  enclos  —  mainlonir  la  loi,  l'ordre, 
Il  juste  harmonie,  -  ety  faire  voir  le  modèle  d'un  Étal  régu- 

—  quand  notre  pays  tout  entier,  ce  jardin  muré  par  la 
est  plein  de  mauvaises  herbes,  voit  ses  plus  belles 
étouflëes,  —  tous  ses  arbres  fruitiers  incultes,  ses 
ruinées.  —  ses  parterres  en  di'sordre,  et  ses  plantes 
atouires  —  en  proie  aux  chenilles? 
1.E  JiRDMIEH. 
Tais-toi. ,.  —Celui  qui  a  souffert  ce  printemps  désor- 
donné —  est  lui-même  arrivé  à  la  chute  des  feuilles.  -  Les 
uoTabes  herbes,  qu'abritait  son  large  feuillage,  ~  et  qui  le 
dêionieDt  en  paraissant  le  soutenir,  -  ont  été  arrachées  et 
ipWtemwit  déracinées  par  Bolingbroke.  -  Je  veux  parler 
Al  comte  de  Wiltshire,  de  Bushy  et  de  Green. 
PREIIEH   GARÇON. 
—  Comment!  est-cequ'îls  sont  morts? 

LE  JjUtDINIEB. 
Ds  soDl  morts;  cl  Bolingbroke  -a  saisi  le  roidissipateur... 
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Oh  !  quel  dommage  -  qu'il  n'ait  pas  soigné  et  cultitë  sei  âO«* 
maines  -  comme  nous  ce  jardin  !  Nous,  la  saison  tenudy  ^ 
nous  incisons  Técorce,  cette  peau  de  nos  arbres  fruitiersi  ^ 
de  peur  que ,  regorgeant  de  séVe  et  de  sang,  —  ils  ne  se 
perdent  par  excès  de  richesses.  —  S'tl  en  atalt  tait  autant  aux 
gtands  etaut  ambitieux,  —ils  aufaientpu  vivre  potir  porier, 
et  lui  poui  recueillir  -  les  fruits  dtl  devoir.  -  toutes  hi 
branches  superflues,  —  nous  les  élaguons  pour  faille  iiw 
les  rameaux  producteurs.  —  S'il  en  avait  fait  htitant,  tun 
même  porterait  encore  la  couronne  —  qae  les  dissipations 
de  sa  frivole  existence  ont  à  jamais  jetée  bas. 

PREMISR  SERYITEUH« 

—  Gomment  !  vous  croyez  donc  que  le  roi  sera  déposa? 

LE  JARDINIER. 

~  il  est  déjà  dominé;  et  il  est  fort  probable  —  qu'il  sera  d^ 
posé...  Des  lettres  sont  parvenues  la  nuit  detnière  —  à  on 
ami  cher  de  ce  bon  duc  d'York,  —  qui  annoncent  de  SOTibres 
nouvelles. 

lA  REINE  y   sortant  de  sa  cachette. 

Oh  1  j'étouffe  !  -  il  faut queje  parle. .  .Yieuxspectre  d'Adam» 

—  toi  dont  l'état  est  de  cultiver  ce  jardin,  comment  oses-to   j 

—  de  ta  voix  rauque  balbutier  cette  sinistre  nouvelle?  — 
Quelle  Eve,  quel  serpent  t'a  insinué—  de  répéter  ainsi  la 
chute  de  Thomme  maudit?  —  Pourquoi  dis- tu  que  Richard 
est  déposé?  —  Être  chétif,  à  peine  au  dessus  de  la  terre,  tu 
oses — présager  la  chute  du  roi  !  Dis-moi  où^  quand  etcofi^* 
ment  —  tu  as  su  cette  funeste  nouvelle  ?  Parle,  misérable' 

LE  JJLRDINIER. 

— Pardonnez-moi,  madame.  J'ai  peu  de  joie — à  munnar^ 
cette  nouvelle  ;  mais  ce  que  je  dis  est  vrai.  --  Le  roi  Richatd 
est  dans  la  puissante  main— de Bolingbroke.  Leurs  deux  for- 
tunes sont  pesées  ;  —  dans  le  plateau  de  votre  seigneur  il  n  J 
a  que  lui-même,  —  et  quelques  rares  vanités  qui  le  rendc»^ 
encore  plus  léger;  -  mais  dans  le  bâssid  du  gf«fld  Boliuff" 
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Mke,  -  il  y  â,  out^e  Itti-méttie,  touë  tes  pait^  d'Atîgle^ 
fem,  -  et,  grteé  à  ttettê  sui^hargé,  il  remporté  sur  le  roi 
Kidiard.  -  Courez  à  LoDdfes,  et  Votift  VOUS  eti  côtiVAiddreÉ  ', 
-je  ne  dis  que  ce  que  chacUtl  Mit. 

LA  YlïtftÉ. 

-  Rapide  calamité  dont  \A  toàMhé  est  si  prompte,  — 
B'est-ce  pas  moi  que  tbheetM  toti  tuéssage,  -  m  je  suis  la 
defDière  à  lé  connaître  !  Oh  !  tU  entends  —  me  prévenir  la 
âêmièfe,  pour  que*  plus  tard  que  tôUs,  je  igarde-la  souf- 
ki&ce  dans  mon  cœtii^...  Yenôz,  niesdames^  allons  —  trou-* 
m  à  Londres  t'infortcUié  roi  de  Londres.  -^  Ah  !  étâis-je  née 
pour  ceci  !  poût  i)ue  ma  tristesse  -  parAt  le  tHotnphe  du 
g^md  Boiingbh>ke  !  -  lafdiniér»  pour  m'avoir  a tltioncé  ôettë 
■Kitelle  de  malhetu*,  -^  je  Voudrais  que  les  plantes  que  tu 
pUks  né  fleuri^nt  jamais. 

Sérient  la  ititie  et  ses  dames. 
UB  lABDIHlER. 

-  Pauvre  reine  !  si  cela  pouvait  empocher  ton  malheuri  — 
je  voudrais  que  mon  art  fût  sous  le  coup  de  ta  malédiction  ! 
'-ki  elle  a  laissé  tomber  une  larme  ;  ici,  à  cette  placée  —  je 
ihetai  la  rue,  cette  Acre  herbe  de  grAoe  i  -  la  rue^  emblème 
tttristesae,  apparaîtra  ici  bientôt,  ^  en  souvenir  d'une  reine 
<(lorée. 

Ils  sortent. 

SCENE   XIU. 

[Londres.  Westminster  Hall.] 

Usiordf  spiritnels  sont  à  la  droite  du  trône;  les  lords  temporels  a 
ligMshe;  lescommoDes  an  bas.  Entrent  Bolingbroke,  AumerlE, 

SCUBY,  NORTHUMBERLAND,  PBRCTi  FITZWATER,   un    AUTRE    LORD, 
l'tTtQCI  DE  CARJLtSLB^  L*ABRÉ  DE  WESTMINSTER,  et  les  gens  de   la 

*ûte.  Des  officiers,  escortani  Bagot,  ferment  la  marche. 

BOLmGBftOKC. 

faites  Étaneer  Bagot...  -  Maintenant,  Bagot^  exprime^ 
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toi  librement; — dis  ce  que  tu  sais  de  la  mort  du  noble  Gio- 
cester,  —  qui  l'a  tramée  avec  le  roi,  et  qui  a  exécuté  —  Tcou- 
vre  sanglante  de  sa  fin  prématurée. 

RÀ60T. 

—  Eh  bien,  confrontez-moi  avec  lord  Aumerle. 

ROLDIGBRMa,  à  Inmeito. 

—  Cousin,  avancez,  et  regardez  cet  homme. 

RàGOT. 

— Milord  Aumerle,  je  sais  que  votre  langue  hardie — dédai- 
gnerait de  se  démentir.  -  A  cette  époque  funèbre  où  fut  ccHn* 
plotéela  mort  de  Glocester,  —je  vous  ai  entendu  dire  :  iVot- 
je  pas  le  bras  long,  —  moi  qui^  de  cette  paisible  cour  d'Anr 
gleterre^  puis  atteindre  —  jusqu'à  Calais  la  tête  de  mon 
oncle  f  —  Entre  autres  propos,  à  cette  même  époque,  —  je 
vous  ai  OUI  dire  —  que  vous  refuseriez — l'offre  de  cent  mille 
couronnes  -  plutôt  que  de  consentir  au  retour  de  Boling- 
broke  en  Angleterre  ;  et  vous  avez  ajouté  —  que  la  mort  de 
votre  cousin  serait  une  bénédiction  pour  ce  pays. 

AUMERLE. 

—  Princes  et  nobles  lords,  ~  quelle  réponse  dois-je  fure 
à  cet  homme  vil  ?—Dois-je  déshonorer  mon  illustre  étoile- 
en  me  faisant  son  égal  pour  lui  infliger  un  châtiment?— Oa 
je  dois  m'y  résoudre  ou  je  dois  laisser  souiller  mon  honneur - 
par  l'accusation  de  ses  lèvres  calomnieuses...  —  Voici  mon 
gage,  sceau  manuel  de  mort  —  qui  te  marque  pour  Venter  ! 
Je  dis  que  tu  mens,  -  et  je  soutiendrai  que  ce  que  tu  as  dit 
est  faux,  -  je  le  soutiendrai  dans  le  sang  de  ton  cœur,  tout 
indigne  qu'il  est  -  de  ternir  la  trempe  de  ma  chevaleresque 
épée! 

Il  jette  ion  guiU 
BOUNGERORE. 

—  Bagot,  arrête,  je  te  défends  de  le  relever. 

AUMERLE. 

—  Je  voudrais  que  ce  fût  le  plus  illustre  de  cette  assem- 
blée, <-  hormis  un  seul,  qui  m'eût  ainsi  provoqué. 
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mZWATER. 

-  Si  ta  Taleor  exige  la  parité,  —  Toici  mon  gage,  Aumerle, 
cnédiaDgedaiieD. 

Il  jette  son  gant. 

-  Par  ce  beau  soleil  qai  me  montre  où  tu  es,  —  je  t'ai 
«iteudu  dire,  et  dire  en  t'en  vantant,  —que  tu  étais  l'auteur 
de  la  mort  du  noble  Glocester.  —  Si  tu  le  nies,  tu  en  as  vingt 
fois  menti  ;  —  et  je  rejetterai  ton  imposture  dans  ton  cœur,  ~ 
((ni  Ta  forgée,  avec  la  pointe  de  ma  rapière. 

AUMERLE. 

-  Lâche,  ta  n'oserais  vivre  assez  pour  voir  un  pareil 
joar. 

mZWATKR. 

-  Ah  I  sur  mon  âme,  je  voudrais  que  ce  fût  sur  l'heure. 

AUMBBLE. 

-  Fitzwater,  tu  es  désormais  un  damné  de  l'enfer. 

PERCT, 

-  Aumerle,  tu  mens  ;  il  est  aussi  honorable — en  ce  défi 
|tt  ta  es  délojal  :  —  en  foi  de  quoi,  je  jette  ici  mon  gage, 
-  et  je  soutiendrai  mon  dire  jusqu'à  l'extinction  —  de  ton 
«mflle  mortel.  Ramasse,  si  tu  l'oses. 

Il  jette  son  gant, 
AUMERLE. 

-  Si  je  ne  le  fais  pas,  puisse  ma  main  tomber  en  pour- 
Énre,  —  et  ne  plus  jamais  brandir  l'acier  vengeur— sur  le 
osque  âincelant  de  mon  ennemi  ! 

un  LORD. 

~  Je  fais  le  même  vœu,  parjure  Aumerle  ;  -  et  je  te 
provoque  par  tous  les  démentis  —  qui  peuvent  être  hurlés 
i  ton  oreille  traîtresse  —  d'un  soleil  i  l'autre.  Voici  le  gage 
de  mon  honneur  ;  —  mets-le  à  l'épreuve,  si  tu  l'oses. 

AUMERLE. 

-  Qui  me  défie  encore? par  le  ciel,  je  jette  le  gant  à  tous  : 
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—  j'ai  dans  ce  seul  cœur  naille  esprits  —  pour  tenir  tête 
à  viugt  mille  comme  vous. 

SURREY. 

—  Milord  Fitzwater,  je  me  rappelle  très-bien  —  le  mo- 
ment où  vous  causiez  avec  Aumerle. 

FITZWATER. 

—  Il  est  vrai,  milord;  vous  étiez  présent,  —  et  vous  pou* 
vez  certifier  que  mon  rapport  est  vrai. 

SURRET. 

—  Aussi  faux,  par  le  ciel,  que  le  ciel  même  est  vrai. 

FITZWATER, 

—  Surrey,  tu  mens. 

fiUWiy. 
BIqfapt  $9q^  honnepr  ;  -=-  Ce  (jéiQQpti  pèspn^  ^  mon  épée 
—jusqu'à  ce  qu'elle  t'ait  puni  par  une  vengeance  éclatante» 
— jusc|u'à  qe  que  toi,  le  donneur  de  démeqti,  et  toa  dé- 
menti, vous  dormiez— sous  terre  aussi  profondément  que  le 
crâne  de  ton  père.  —  En  foi  de  quoi,  voici  le  gage  de  nuHi 
honneur  ;  —  mets-le  à  l'épreuve,  si  tu  l'oses. 

FITZWATER. 

—  Insensé  qui  éperonnes  un  cheval  emporté  !  —  Si  j'ose 
manger,  boire,  respirer  et  vivre,  —  j'oserai  affronter  Surrey 
dans  un  désert,  —  et  cracher  sur  lui  en  lui  disant  :  tu  mens, 

—  tu  mens,  tu  mens  !  Voici  qui  m'engage  sur  ma  foi  -  à  p 
t'infliger  une  solide  correction  !  * 

Il  jette  son  gant 

—  Comme  je  prétends  prospérer  dans  ce  monde  où  j'en-   i 
tre,  —  Aumerle  est  coupable  de  ce  dont  je  l'accuse.  —  En 
outre,  j'ai  entendu  dire  au  banni  Norfolk  —  que  toi,  Au- 
merle, tu  avais  envoyé  deux  de  tes  hommes  —  pour  eiéca- 
ter  le  noble  duc  à  Calais. 

AUMERLE. 

—  Que  quelque  honnête  chrétien  me  prête  un  gage  pour 
déclarer  —  que  Norfolk  en  a  menti  1  En  voici  un  qpe  je  lui 
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jatie,  -  an  eis  où  il  serait  rappelé  pour  défendre  son  hon« 
oear. 

B0L1NG6R0KE.  » 

-  Tontes  ces  querelles  resteront  en  suspens  —  jusqu'à 
n  que  Rorfolk  soit  rappelé  :  oui,  il  sera  rappelé,  —  et,  quoi- 
qee  men  ennemi»  rétabli  —  dans  toutes  ses  terres  et  sei- 
fneiffîes.  Quand  il  sera  revenu,  —  nous  le  mettrons  aux 
prises  afee  Aumerle. 

L'ÈVÉQUE  de  GàHtISLE. 

-  Ce  jour  honorable  ne  viendra  jamais.  —  Maintes  fois 
SmiAk  banni  a  combattu — pour  Jésus-Christ  ;  maintes  fois, 
dans  le  champ  glorieux  du  christianisme ,  —  il  a  arboré 
Téteodard  de  la  foi  chrétienne  —  contre  les  noirs  païens, 
fncs  elSarrasins.  —  Enfin,  fatigué  de  ses  travaux  de  guerre, 
{s'est  retiré— en  Italie;  etiè,  à  Venise,  il  a  rerais -son  corps 
I  h  terre  de  ce  beau  pays,  -  et  son  Ame  pure  au  Christ  son 
■pîlaine,  —  sous  les  couleurs  duquel  il  avait  si  longtemps 
«■batto. 

BOUNOBROKS. 

—  Gooiniait  !  évêqne,  Norfolk  est  mort  ! 

L'ftVtOUE  IHB  GABUSLE. 

lossi  sûrement  que  je  suis  vivant,  milord. 

BOUNGBRORE. 

—  Qa'nne  bienheureuse  paix  conduise  son  Ame  bien- 
heof^ose  au  sein  —  du  bon  vieil  Abraham  ! . . .  Lords  appe- 
taBts,  —  toutes  vos  querelles  resteront  en  suspens,  —  jus- 
qu'à 08  que  nous  vous  ayons  assigné  vos  jours  d'épreuve. 

entrent  ToEK  etsa  «aite. 
YORK. 

—Paissant  duc  de  Lancastre,je  viens  à  toi— delà  part  du 
découTonné  Richard  qui,  de  sa  pleine  volonté,  —  t'adopte 
poof  héritier  et  remet  son  auguste  sceptre  —  en  la  posses- 
de  ta  royale  main.  -  Monte  sur  le  trdne  que  tu  hérites 
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dès  à  présent  de  lui,  —  et  vive  Henry,  qaatrième  du  nom  ! 

BOUNGBROKE. 

—  Au  nom  de  Dieu,  je  vais  monter  sur  le  trône  royal. 

l'év£que  de  garusu. 
Ah  !  à  Dieu  ne  plaise  !  —  Mes  paroles  dussentrelles  sem- 
bler mauvaises  à  ce  royal  auditoire,  —  il  est  bon  qu'avant 
tout  je  dise  la  vérité.  —  Plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  dans  cette 
noble  compagnie  un  homme  —  assez  noble  pour  être  le 
juge  loyal  —  du  noble  Richard  !  Alors  la  vraie  noblesse  — 
lui  apprendrait  à  s'abstenir  d'une  aussi  affreuse  iniquité.  — 
Quel  sujet  peut  prononcer  une  sentence  sur  son  roi  ?  —  Et, 
entre  ceux  qui  siègent  ici,  qui  n'est  pas  sujet  de  Richard?— 
On  ne  juge  pas  les  voleurs  sans  les  entendre ,  —  quelque 
évident  que  paraisse  leur  crime  ;  —  et  l'image  de  la  majesté 
de  Dieu,  —  son  lieutenant,  son  intendant,  son  repr^en- 
tant  élu,  —  l'oint  du  Seigneur,  couronné,  installé  depuis 
maintes  années,  —  sera  jugé  par  une  bouche  sujette  et  in* 
férieure,  -  sans  ôtre  même  présent  !  Ne  permettez  pas,  6  mon 
Dieu,  —  que,  dans  une  région  chrétienne,  des  âmes  civilisées 

—  donnent  le  spectacle  d'un  forfait  aussi  odieux,  aussi  noir, 
aussi  infâme  !  —  C'est  à  des  sujets  que  je  parle,  et  que  je  parle 
en  sujet,  —  enhardi  par  Dieu  même  à  défendre  son  roi.  - 
Milord  de  Hereford  que  voici,  et  que  vous  appelez  roi,  —est  ' 
un  félon,  traître  au  roi  de  l'altier  Hereford  !  —  Et  si  vous  le 
couronnez,  je  vous  prédis  ceci  :  —  le  sang  anglais  engraissera 
la  terre,  —  et  les  âges  futurs  gémiront  de  cet  odieux  forfgdt. 

—  La  paix  ira  dormir  chez  les  Turcs  et  les  infidèles  ;  —  et, 
en  ce  séjour  de  la  paix,  des  guerres  tumultueuses  —  jette- 
ront dans  la  mêlée  famille  contre  famille,  parents  contre 
parents.  —  Le  désordre,  l'horreur,  l'épouvante  et  la  révolta 

—  habiteront  ici  ;  et  ce  pays  sera  appelé  —  le  Golgotha  des 
crânes  humains  !  —  Oh  !  si  vous  élevez  cette  maison  contre 
cette  maison,  —  ce  sera  la  plus  désastreuse  anarchie—  qui 
soit  jamais tombéesur  cette  terre  maudite,  -  Empêchez  cela» 
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faisiez  à  eeli»  qae  oda  ne  soit  pas  !  •-  Les  enfants  de  yos 
petits  eniants  crieraient  sur  vous  :  Malédiction  !  (17) 

HORTHUMBRRIAND. 

-  Yoos  afex  bien  disserté,  monsieur;  et»  pour  votre 
pane,  —  nous  tous  arrêtons  ici  comme  coupable  de  haute 
toahison.  —  Milord  de  Westminster,  chargez-vous  —  de  le 
tenir  sons  bonne  garde  jusqu'au  jour  de  son  procès.  —  (18) 
Dngnez,  milords,  accéder  à  la  requête  des  communes. 

BOLUCGBRQfS. 

-  Qa'on  aille  chercher  Richard»  pour  qu'à  la  vue  de 
lOBs  -  il  puisse  abdiquer  :  nos  procédés  ainsi  —  ne  seront 
IKSQspecIs. 

TORE. 

Je  vais  être  son  goide. 

U  lort. 
BOUNGBROOe. 

-  Lords,  qui  êtes  ici  arrêtés  par  nos  ordres,  —  donnez 
OBlkmde  vous  présenter  au  jour  désigné. 

A  réTêqoe  de  Carlisle. 

-  Nous  devons  peu  à  votre  affection,  —  et  nous  comp- 
tions pen  sur  votre  concours. 

latre  ToRK,  aeeompagné  de  Richard  et  de  plosieun  offiders  portant 
la  eonronne  et  les  insignes  de  la  royaoté. 

RICHARD. 

-  Hélas  !  pourquoi  suis-je  mandé  devant  un  roi ,  — 
ffiot  d'avoir  secoué  les  royales  pensées  —  dans  lesquelles 
je  régnais  T  J'ai  à  peine  appris  —  à  insinuer,  à  flatter,  à  sa- 
ioer  et  à  plier  le  genou  :  —  donnez  à  la  douleur  le  temps  de 
■'ioitier  —  à  cette  soumission. 

11  regarde  aotoorde  loi. 

Mais  je  me  rappelle  bien  —  les  traits  de  ces  hommes  : 
l'éuiaot-ils  pas  à  moi  ?  —  Naguère  ne  me  criaient-ils  pas 
tous  :  salai  ?  -*  C'est  ce  que  Judas  cria  au  Christ  :  mais  lui, 
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sar  douce»  —  trouva  onze  fidèles  ;  moi»  ^r  douie  mflie, 
pas  un  !  —  Dieu  sauve  le  roi  !...  Est-ce  que  personne  se 
dit  :  Amen?  —  Suis^je  à  la  fois  le  prêtre  et  le  clerc? 
Eh  bien»  soit  !  Amen  !  —  Dieu  sanve  le  loi  !  qudqiie 
je  ne  sois  plus  le  roi  I  —  Et  amen  encore,  quand  le  ciel  vou- 
drait que  je  le  fusse  toujours  !  —  Pour  quel  emploi  m'ea- 
voie-t-on  chercher  ? 

YORK. 

—  Pour  accomplir  »  de  ton  plein  grë»  —  ce  qu'une  ma- 
jesté fatiguée  Va  fait  offrir,  —  la  cession  de  ta  dignité  et  de 
ta  couronne  —  à  Henry  Bolingbroke. 

RICHARD. 

~  Donnez-moi  la  couronne...  Le»  cousin,  prends  la 
couronne  :  —  je  la  tiens  de  ce  côté,  tiens^a  de  l'antre.  • — 
Maintenant  cette  couronne  d'or  est  comme  un  puits  profoacf 

—  auquel  sont  attachés  deux  seaux,  remplis  l'un   après 
l'autre  :  l'un»  vide,  s'agitant  sans  cesse  en  l'air,  —  raotre» 
en  bas»  disparu  et  plein  d'eau.  —  Le  seau  d'en  bas,  pkifl 
de  larmes,  c'est  moi,  —  Abreuvé  de  douleurs  ;  le  seau  qai 
monte,  c'est  vous. 

BOLINGBROKE. 

—  Je  croyais  (|ue  vous  abdic^uiea^  ^e  votre  plein  gré. 

RICHARD. 

—  Ma  couronne,  oui  ;  mais  mes  chagrins  me  restent. - 
Vous  pouvez  me  destituer  de  ma  gloire  et  de  ma  puissance, 

—  mais   non  de  mes  chagrins  :  je  suis  toujours  toi  de 
ceux-là. 

BOUNGBROKB. 

—  Vous  me  transmettez  une  partie  de  vos  soucis  avec 
votre  couronne. 

RICHARD. 

—  Vos  soucis,  en  s'augmentant»  ne  m'enlèvent  pas  mes 
soucis.  —Ce  qui  fait  mon  souci,  c'est  la  perte  de  mes  vieux 
soucis  ;  —  ce  qui  fait  votre  souci,  c'est  le  gain  de  noaveami 
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as.— Jagude  les  soacîs  même  que  je  cède  :  —  ils  sui*- 
laA  II  eooioiiDe,  el  pooptint  ib  me  restent. 

BeUHOBROKE. 

—  Êtes-voos  oonseptant  de  lenonoer  à  la  eonronne? 

RIGHABD. 

—  Oui...  et  non,  car  je  ne  dois  plus  rien  être;  —  non, 
non,  car  je  renonce  pour  toi  à  être  ce  que  je  guis.  --- 
lemarqae  maintenant  comme  je  vais  me  dépouiller  :  ^  je 
retife  e^  loard  diadème  de  ma  tête,  —  ce  sceptre  incommode 
diBaniaîn,  —  et  de  mon  cœur  l'orgueil  du  pouvoir  royal. 

'  Avec  mes  propres  larmes  je  me  lave  de  Tonetion  sainte  ; 

-  de  mes  propres  mains  j'eniève  ma  couronne  ;  —  de  ma 
propre  bouche  j'abjnre  ma  dignité  sacrée  ;  -^  de  ma  pro- 
pre voix  j'annale  tous  les  serments  de  fidélité,  —  j'abdique 
taie  pompe  et  toute  majesté,  —  j'abandonne  mçs  manoirs, 
lentes  eC  revenns,  —  je  rapporte  mes  actes,  décrets  et 
iMots.  —  Que  Dieu   pardonne  tous  les  serments  violés 

moi!  —  Que  Dieu  maintienne  inviolables  tons 
sersients  à  toi  prêtés!  —  QuMl  ne  m'afflige  plus  de  rien, 
i  qui  n'ai  plus  rien,  —  et  qu'il  t'exauce  en  tout,  toi  qui 
m  loat  mcqals  !  —  Poisses-tu  vivre  longtemps  assis  sur  )e 
trùoe  de  Richard,  —  et  puisse  Richard  être  bientôt  couché 
dans  un  trou  sous  la  teirel  ??  Dieu  sauve  le  roi  Henry,  c'est 
le  vœu  de  Vex-roi  Richard  !  —  Dieu  veuille  lui  accorder 
maintes  années  de  jours  radieux  !  -  Que  me  reste-t-il  à 
fiaira? 

RORTHUmiRLUn),  |ni  pr^tentaiit  im  papier. 

n  TOUS  feste  à  lire  —  ces  accusations,  ces  crimes  graves 
—  eommis  par  votr^  personne  et  par  vos  familiers— contre 
rÉtat  et  les  intérêts  de  ce  pays,  —  afin  que  par  cette  con- 
iesBon  la  conscience  de  tous  *-  soit  convaincue  que  vous 
êtes  justement  déposé. 

RICHARD. 

—  Le  faat-il  f  frat-il  que  je  dévide  *-  Técheveau  de  mes 
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folies  ?  Bon  Northumberland,  —  si  tes  fautes  étaient  enre- 
gistrées, — serais-tu  pas  humilié  d'en  donner  lecture — devant 
une  si  noble  compagnie  ?  Si  tu  le  faisais»  -  tu  y  trouverais  un 
odieux  article,  —  contenant  la  déposition  d'un  roi  —  et 
la  rupture  violente  d'un  serment  sacré,  —  marqué  pour  la 
damnation  dans  le  livre  descieux  !..  -Oui^toi,  et  vous  tous 
qui  impassibles  me  regardez  ici  —  harcelé  par  ma  misère! 
—Qu'importe  qu'il  y  en  ait  parmi  vous  qui»  comme  Pilate, 
se  lavent  les  mains,— en  montrant  un  semblant  de  pitié!... 
Vous-mêmes,  Pilâtes,  —  vous  m'avez  livré  à  ma  croix  amère, 

—  et  nulle  eau  ne  pourra  laver  votre  péché. 

NORTHUMBERLAHD. 

—  Dépéchez,  milord  ;  lisez  ces  articles. 

RICHARD. 

—  Mes  yeux  sont  pleins  de  larmes,  je  ne  puis  y  voir,  -r- 
Et  pourtant  l'eau  amère  ne  les  aveugle  pas  au  point— qu'ils 
ne  puissent  voir  ici  un  tas  de  traîtres  !  —  Oui,  si  je  tourne 
mes  regards  sur  moi-môme,  —  je  me  trouve  traître  comme 
le  reste  :  —  car  j'ai  donné  ici  le  consentement  de  mon  âme 

—  pour  dépouiller  le  corps  sacré  d'un  roi  ;  —  j'ai  avili  li 
gloire ,  asservi  la  souveraineté ,  —  assujetti  la  majesté  sn- 
prôme  et  encanaillé  le  pouvoir  ! 

NORTHUMBERLÂND. 

—  Monseigneur... 

RICHARD. 

—  Je  ne  suis  pas  ton  seigneur,  homme  hautain  et  inso- 
lent !  —  Je  ne  suis  le  seigneur  de  personne!  —  Je  n'ai  pas 
de  nom,  pas  de  titre,  —  (non,  pas  même  le  nom  qui  me  fol 
donné  sur  les  fonts  baptismaux),  —  qui  ne  soit  usurpé... 
Hélas  !  quel  malheur  !  -  avoir  traversé  tant  d'hivers,  —  el 
ne  pas  savoir  de  quel  nom  m'appeler  !  Oh  !  que  ne  suis-je 
un  dérisoire  roi  de  neige,  —exposé au  soleil  de  BolingbrcdLe, 

—  pour  lAe  fondre  tout  en  eau  !...  —  Bon  roi...  grand  roi, 
(et  pourtant  pas  grandement  bon),  -  si  ma  parole  a  encore 
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■ne  nleur  en  Anf^eterre, —faites,  sur  son  commandement, 
9ffoher  on  miroir,  —  que  je  Yoie  comment  est  mon  visage, 

-  depuis  qu'il  est  dépouillé  de  sa  majesté. 

BDiniGBROKK. 

-  Que  Tun  de  tous  aille  chercher  un  miroir. 

Un  homme  de  la  saite  sort 
NOBTBUMBERLAIID. 

-  lisez  ee  papier,  en  attendant  que  le  miroir  arrive. 

RICHARD. 

-  Démon  !  tu  me  tourmentes  avant  que  je  sois  arrivé 
en  eofèr. 

R0LW6RR0KK. 

-  N'insistez  plus,  milord  Northumberland. 

NORTHUMRERUm). 

Alors  les  communes  ne  seront  pas  satisfaites. 

RICHARD. 

-  Elles  seront  satisfaites  :  j'en  lirai  assez,  —  quand  j'au- 
m  soQs  les  yeux  le  livre  même  -  où  tous  mes  péchés  sont 
aerili,  c'est-à-dire  moi-même. 

L*honme  rentre  avec  nn  miroir  et  le  remet  â  Richard. 

-  Donnez-moi  cette  glace  ;  c'est  là  que  je  veux  lire...  — 
Qooi  !  pas  de  rides  plus  profondes  !  La  douleur  qui  a  porté 
-tint  decoupsà  ce  visage, — n'y  a  pas  fait  de  plus  profondes 
Uessures  !  0  miroir  flatteur, — comme  les  courtisans  de  ma 
prospérité,  —  tu  me  trompes  !  est-ce  là  le  visage  de  celui  - 
fH  chaque  jour  sous  le  toit  de  son  palais  —  entretenait  dix 
idie  hommes T  Est-ce  là  ce  visage  —  qui,  comme  le  soleil, 
Usait  baisser  tous  les  yeux  ?  —  Est-ce  là  ce  front  qui  af- 
fronta tant  de  folies  —  et  qui  reçut  de  Bolingbroke  l'affront 
iqwéme  ?  —  Une  gloire  bien  fragile  brille  sur  ce  visage  :  — 
eh  bîeo,  le  visage  est  aussi  fragile  que  la  gloire. 

U  jette  à  terre  le  miroir  qui  se  fnrise. 

-  Car  le  voilà  brisé  en  mille  éclats...  -  Remarque,  roi 
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taGiturne,  la  morale  de  ce  spectacle,  —  comme  ma  douleur 
a  vite  détruit  mon  visage  I 

BOUHGBilOKl» 

—  L'ombre  de  votre  douleur  a  détruit  -  l'ombre  de  votre 
visage. 

RICHARD. 

Répète  cela.  —  L'ombre  de  ma  douleur?  ah!  voyons! 

—  C'est  très-vrai^  mon  chagrin  est  tout  intérieur;  —  et  ces 
formes  externes  de  ja  désolation  —  ne  sont  que  les  ombres 
du  chagrin  invisible  -  qui  fermente  en  silence  dans  l'Ame 
torturée.  —C'est là  qu'en  est  l'essence;  et  je  te  remercie, roi, 

—  de  ta  bonté  grande  :  non  seulement  tu  donnes  —  cause 
à  mon  affliction,  mais  tu  instruis  ma  douleur  —  à  remonter 
à  sa  cause.  Je  vais  demander  une  faveur,  —  et  puis  partir 
pour  ne  plus  vous  importuner.  —  t'obtiendrai-je  ? 

BOUNGBROKE. 

Quelle  est-elle,  beau  cousin? 

RICHARD. 

—  Beau  cousin  !  £h  !  mais  je  suis  plus  grand  qu'un  roi^ 

—  Car,  quand  j'étais  roi,  mes  flatteurs — n'étaient  que  mes 
sujets  ;  et  maintenant  que  je  suis  un  sujet,  —  voici  que  j'ai 
un  roi  pour  flatteur.  —  Étant  si  grand,  je  n'ai  pas  besoin  de 
solliciter. 

B0LIN6BR0K£. 

—  Demandez  pourtant. 

RICHARD* 

Et  j'obtiendrai  la  chose? 

BOLINGBROKS. 

Ydtis  l'obtiendrez. 

RICHARD. 

—  Eh  bien  !  permettez-moi  de  m'en  aller. 

BOUNGBROKE* 

Où? 
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RIGHABD. 

-Où  YOQS  voudrez,  pourvu  que  je  sois  loin  de  votre  vue. 

BdllNGBÏÔKS. 

-  Que  quelques-uns  d'entre  vous  le  convoyent  jusqu'à 
hToor. 

RICHARD. 

-  C'est  bien  un  convoi^  en  ^et  !  Vous  tibvez  hâter  un 
eoDioi, — vous  tous,  qui  vous  élevez  si  lestement  par  la  chute 
f  on  roi  légitime  ! 

Ridiard  tort,  escorta  par  qadqiiés  lotds  et  pèt  des  gstdes. 

BOmtCBROES. 

-  A  mercredi  prochain  nous  fiions  solennellâment  - 
lotre  couronnement  :  lords,  préparez-Vous. 

Toas  sorteùt,  eicepté  l'abbé  de  Westminster,  révtqaé 
de  Carlisle^  et  Aomerle. 

l'âbbë  i)E  wssnoNSTâi. 

-  Itoos  venons  de  voir  un  malheureux  spectacle  1 

l'kvAqus  db  câru^. 

-  Le  malheur  est  à  venir  :  les  enfimts  encore  &  nattre  — 
«liroDl  ce  jour  les  déchirer  comme  une  épine. 

ÂUMERLE. 

-  Saints  ecclésiastiques»  n'y  a-t-il  aucun  secret  moyen 
—de  délivrer  le  royaume  de  ce  funeste  opprobre? 

l'abbè  de  wbstmuister. 

-  ATant  que  j'explique  franchement  ma  pensée»  milord» 
— vous  voQS  engagerez,  sous  la  foi  du  sacrement,  non  seu- 
lement — à  tenir  mes  projets  ensevelis»  mais  à  exécuter — tout 
ce  qa*il  m'arrivera  de  décider.  —  Je  vois  le  mécontentement 
sur  vos  fronts,  —  la  tristesse  dans  vos  cœurs»  et  les  larmes 
dans  Tos  jeox.  —Venez souper  chez  moi;  je  vous  proposerai 
—  on  plan  qai  nous  ramènera  d'heureux  jours. 

Us  sortent. 
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SCÈNE   XIV. 

[Aux  abordf  de  la  toar  da  Londm.] 

Entrent  la  Reinb  et  qae^aes  dames. 
U  RKINE. 

—  Le  roi  passera  par  ici.  Voici  le  chemin  —  qui  mène  à 
cette  affreuse  tour  de  Jules  César,  —  dont  le  sein  de  pierre 
est  la  prison  assignée  —  par  le  fier  Bolingbroke  à  mon  sei- 
gneur condamné.  —Reposons  nous  ici,  si  cette  terre  rebelle 

—  permet  encore  le  repos  à  la  femme  de  son  roi  légitime. 

Entre  Richard,  conduit  par  des  gardes. 

—  Mais  doucement!  regardez,  ou  plutôt  ne  regardez  pas 

—  se  flétrir  ma  belle  rose...  Mais  non,  levez  les  yeux,  oon- 
sidérez-la,  —de  sorte  que,  vous  épanchant  en  une  rosée  de 
pitié,  —  vous  puissiez  la  raviver  avec  des  larmes  d'amour!... 

—  0  toi,  image  du  désert  où  fut  l'antique  Troie,  —  mappe- 
monde de  l'honneur,  tombe  du  roi  Richard,  —  et  non  plus 
le  roi  Richard,  magnifique  hôtellerie,  — pourquoi  la  hideuse 
douleur  est-elle  logée  chez  toi,  —  quand  le  triomphe  est  de* 
venu  rhôte  d'un  cabaret  ? 

RICHARD. 

—  Femme  charmante,  ne  te  ligue  pas  avec  la  douleur  — 
pour  précipiter  ma  fin.  Apprends,  chère  ftme,  —  à  ne  vmr 
dans  notre  première  condition  qu'un  rêve  heureux  —  dont 
nous  nous  sommes  éveillés  pour  connaître  enfin — notre  état 
réel.  0  ma  mie,  je  suis  le  compagnon  inséparable  —  du 
sinistre  destin  ;  et  lui  et  moi — nous  resterons  unis  jusqu'à 
la  mort.  Cours  en  France,  -  et  va  te  clottrer  dans  quelque 
maison  religieuse.  —  Il  nous  faut,  par  une  sainte  existence, 
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-regïgner  dans  ud  monde  nouveau  lacouronne-que  nos 
beores  profanes  nous  ont  enlevée  ici-bas. 
u  usine. 
-Quoi!  mon  Richard  est-i!  changé  et  affaibli -d'esprit, 
comme  de  corps T  Bolingbroke  a-l-il-détrôné  ton  inteUi- 
geoce?  A-t-îl  été  jusqu'à  ion  cœur?  —  Le  lion  mourant  al- 
bogesa  ^ffe  — et  blesse  la  terre,  à  défaut  d'autre  chose, 
dm  sa  rage-  d'ôlre  maîtrisé  :  et  tôt,  comme  un  écolier,— 
■■prends  la  correction  en  patience!  tu  baises  la  verge,  — 
•Itn  rampes  sous  l'outrage  avec  une  basse  humilité, -toi,  le 
lioa,  loi,  le  roi  des  animaux  I 

RICSASD. 

-  Roi  des  animaux,  en  effet  !  Si  je  n'avais  régné  sur  des 

hralee,  —  je  serais  toujours  l'heureux  roi  des  hommes!  — 

Chère  ex-reine,  prépare-toi  à  partir  pour  la  France.  —  sup- 

pote  que  je  suis  mnrt  et  que  tu  reçois  ici,  ~  comme  à  mon 

iildemorl,  mon  dernier  adieu!  —  Dans  les  longues  nuits 

(hiver,  assieds-toi  près  du  feu  -  avec  de  bonnes  vieilles 

gens,  el  fais-leur  conlep  les  récits  -  des  figes  de  malheur 

%1ouglemps  écoulés  ;  -  puis,  avant  de  leur  dire  bonsoir, 

axnine  réplique  i  leur  triste  histoire,  —  conte-leur  ma  chute 

Imeniable,  -  el  renvoie-les  en  larmes  à  leurs  lits.  —  Les  li- 

sooï  insensibles  eui-mênies,  sjmpatbiqurment  émus  — 

pir  l'sccent  douloureux  de  ton  langage,  —  laisseront  leur 

tanineéplofées'éteindre  de  compassion,— et  se  couvriront, 

feoQ!  de  cendre,  les  autres,  d'un  noir  charbonnement, 

-  pour  prendre  le  deuil  du  roi  légitime  détrôné  ! 


EotteDt  NoRTHDUBEliLAND  el  M  saite, 

NORTHUMBERUND. 
-  Milord,  les  intentions  de  Bolingbroke  sont  changées  : 
.  -lout  irei  j  pomfrel.    nun  à  la  Tour.  -  Et  pour  vous 
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aussi,  madame,  une  décision  a  été  prise  :  -vous  pdttiteeeD 
toute  b&te  pour  la  France  (19). 

MGËARDé 

—  Northumberland,  tu  as  servi  d'édhelle  ^  h  l'ambitieux 
Bolingbroke  pour  monter  sur  mon  trône  :  —  mais  avant  que  to 
temps  ait  vieilli  de  bien  des  heures, —ce  crime  hideux,  d0< 
venu  un  aboès,  —  s'épanchera  en  corruption.  Tu  penseras^  -^ 
même  s'il  partage  le  rojaume  el  t'en  donne  la  moitié^ —qM 
c'est  trop  peu  peut  toi  qui  lui  as  procuté  le  tout  ;  —et  loi  j  il 
pensera  que  toi  i  qui  sais  le  moyen  -  d'établir  un  roi  illëgitimèi 
tu  saurais  également,  —  à  la  moindre  provocation,  trouvif 
moyen  —  de  le  culbuter  du  haut  de  son  trône  usurpé.  — 
L'amitié  de  deux  méchants  se  convertit  en  crainte»  —  cette 
crainte  en  haine,  et  la  haine  entraîne  l'un  ou  l'autre,  aioad 
tous  deux, — à  une  catastrophe  et  à  une  mort  méritée* 

NORTHUMBSRLÂND. 

—  Que  ma  faute  retombe  sur  ma  tôte,  et  que  cela  fiDÎsstl 
—  Dites-vous  adieu  et  séparez-vous  ;  car  vous  devez  parCiv 
sur*le-cbampé 

RICHARD. 

—  Double  divorce I...  Méchants,  vous  violez— un  double 
mariage,  d'abord  entre  ma  couronne  et  moi,  —  et  puis  eoM 
moi  et  la  femme  que  j'ai  épouséci.. 

A  la  reise. 

—  Laisse-moi  rompre  par  un  baiser  les  voeux  qui  ikhiI 
unissent;  —  par  un  baiser?  impossible.. <  puisque  c'est  peif 
un  baiser  qu'ils  ont  été  scellés.  -  Sépare-oous,  Northumbei^ 
land  :  moi,  pour  aller  vers  le  Nord  —  où  le  climat  languit 
dans  un  froid  glacial  et  morbide;  —  ma  femme,  vers  la  France 
d'où  elle  est  venue  pompeuse  —  et  parée  comme  le  doux 
Mai,  —  et  où  elle  est  renvoyée  sombre  comme  la  Toussaint 

LA  RÈiNE. 

—  Faut-il  donc  qUc  nous  nous  quittions!  faut-il  que 
nous  soyons  séparés! 
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RtcÈÀnD. 

-  Oui,  il  iàui  que  la  nlaiû  s'éloigne  de  la  maiD,  mon 
tmour,  le  cœur  du  cœur  ! 

U  REDîE,    à  Norlhumberland. 

~  Bannissez-nous  tous  deux,  et  renvoyez  le  roi  avec  moi. 

NOBTflUMKRLARDi 

-  Ce  serait  charitable,  mais  peu  politique. 

U  REINS. 

-  Eh  bien  !  laissez-moi  aller  où  il  ira. 

RICHARD. 

-  Deux  infortunes  qui  pleurent  à  la  fois  n'en  font 
qD'one.  —Pleure-moi  en  Franee^  je  te  pleurerai  ici;  —  mieux 
mt  éCre  éloigiiés  l'un  dd  l'autre  que  rapprochés  sans  sa- 
iâiiAm  possible. —Ya^  compte  tes  pas  par  des  soupirs  ;  je 
ompierai  les  miens  par  des  sanglots^ 

lA  BBlfE. 

-  Mon  chemin  étant  le  plus  long  rendra  ma  plainte  la 
flos  longue. 

RICHARD. 

-  Mon  ehemin  étant  le  plus  court,  je  sangloterai  deut 
fxs  à  chaque  pas,  —  et  j'allongerai  la  route  par  un  surotolt 
de  désespoir.  —  Allons,  allons»  cessons  de  faire  la  cour  à  la 
Mmr;  ^  car,  quand  on  épouse  la  douleur,  c'est  pour 
Vm  loBglemps.  ^  Qu'un  baiser  nous  ferme  la  bouche  dans 
a  Boet  adieu  I 

Ib  s'embrassent. 

-  Aifist  je  te  donné  mdn  cœur  et  te  prends  le  tien. 

tiA  RSINB. 

-  Retids-moi  le  tùièn;  6e  ne  serait  pas  bien  à  moi  - 
de  gttder  ion  ccêtir  d  de  le  déc^hirer . 

Ils  s'embrassent  de  noluveau. 

-  Maintenant  que  j'ai  n^prîsle  mien,  pars,  -que  je  lâche 
de  le  déchirer  dans  un  sauglot! 
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RICHARD. 

—  Nous  agaçons  le  malheur  par  ces  folles  lenteurs.  — 

Encore  une  fois,  adieu...  Que  notre  douleur  dise  le  reste  ! 

Os  •ortmit. 


SCÈNE   XV. 

[Dans  le  palais  da  doc  dTork.] 

Entrent  le  duc  et  la  duchesse  dTork. 
LA  DUCHESSE. 

—  Milord,  vous  disiez,  —  quand  les  larmes  vous  ont  in- 
terrompu, que  vous  finiriez  de  me  conter  —  Tentrëe  de  nos 
deux  neyeux  dans  Londres. 

YORK. 

—  Où  en  suis-je  resté  ? 

U  DUCHESSE. 

A  ce  triste  moment,  milord,  —  où,  du  haut  des  fenètreSy 
des  mains  brutales  et  malapprises— jetaient  de  la  poussière 
et  des  ordures  sur  la  tête  du  roi  Richard. 

YORK. 

—  Je  disais  donc  que  le  duc,  le  grand  Bolingbroke»  — 
monté  sur  un  destrier  ardent  et  fougueux,  —  qui  semblait 
bien  connaître  son  superbe  cavalier,  —  poursuivait  sa  mar- 
che d'un  pas  lent,  mais  majestueux,  — tandis  que  loutes  les 
voix  criaient  :  Dieu  te  garde,  Bolingbroke  !  —  Vous  eosûei 
cru  que  les  fenêtres  même  parlaient,  —  si  pressées  éteient  les 
figures  jeunes  et  vieilles  —  qui  par  les  croisées  dardaient 
leurs  regards  avides  —  sur  son  visage,  et  que  tous  les  murs»  — 
tapissés  de  personnages,  s'écriaient  à  la  fois  :  —  Jésus  te 
préserve,  bienvenu  Bolingbroke  /—pendant  que  lui,  se  tour- 
nant de  côte  et  d*autro,  —  la  tète  nue  et  courbée  plus  bsis 
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que  le  COQ  de  son  fier  palefroi,  —  leur  disait:  Je  vous  re- 
matie,  compatriotes  l  —  Et  il  avançait  ainsi,  recommençant 
toojonrs. 

lA  DUGHESSB. 

-  Hélas!  et  le  paavre  Richard  !  quelle  figure  faisait*il  à 
diCTal? 

TOBK. 

-  Gomme  les  spectateurs  au  théâtre,  —  dès  qu'un  acteur 
fanm  a  quitté  la  scène,  —  jettent  un  regard  insouciant  sur 
celai  qui  entre  ensuite,  —  trouvant  son  bavardage  fastidieux  ; 

-  linsi,  et  plus  dédaigneusement  encore,  les  regards  de  la 
foule  —  tombaient  sur  Richard.  Nul  ne  criait  :  JHeu  le 
tttde  ! — Nulle  bouche  joyeuse  ne  saluait  son  retour  ; — mais 
OD  jetait  de  la  poussière  sur  sa  tète  sacrée  :  -  et  lui,  le  vi- 
sage contracté  par  les  pleurs  et  les  sourires,  —  marques  de 
a  douleur  et  de  sa  patience,  —  rejetait  cette  poussière  avec 
loe  tristesse  tellement  douce  —  que,  si  Dieu  n'avait,  pour 
foelqae  grand  dessein,  acéré  —  le  cœur  des  hommes,  tous 
le  seraient  attendris,  —  et  que  la  barbarie  même  l'aurait  pris 
apitié(20).  —  Mais  le  ciel  a  la  main  dans  ces  événements  ; 

-  et  nous  devons  nous  résigner  avec  calme  à  sa  volonté  su- 
prême. --  Nous  sommes  maintenant  les  sujets  jurés  de  Bo- 
iogbrdLe— dont  je  reconnais  à  jamais  la  puissance  et  la  gran- 
deur. 

Entre  Aumerle. 
U  DUGHESSB. 

-  Yoid  Tenir  mon  fils  Aumerle. 

YORK. 

n  était  Aumerle  naguère;  —  mais  U  a  perdu  ce  titre,  pour 
noir  été  partisan  de  Richard,  —  et  maintenant,  madame, 
KM»  devez  l'appeler  Rutland  (21).  —  Je  me  suis,  devant  le 
parlement,  porté  caution  de  son  dévouement  —  et  de  sa 
ftuité  inaltérable  envers  le  nouveau  roi. 
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LÀ  DUCBESSE. 

-  Sois  le  bienvenu,  mon  fils.  Quelle  son|  ]p^  Tipletlfi 
-  qui  émaillent  le  vert  giron  de  ce  nouveau  printeitops  ? 

iUHEBLE. 

-  Madame,  je  n'en  sais  rien  et  qe  qc^'ep  souçid  ^ère.  - 
Dieu  sait  qu'il  m'est  égal  d'en  être  ou  de  n'en  pas  âtf  jb^ 

-  C'est  bon,  coippofte-toi  bien  d^ps  ç^^te  ^a|^PP  ^^^ 
velle,  —  de  pepr  d'étfe  moissonné  ^vant  ta  (|pffiisou.  r: 
Quelles  nouvelles  d'Oxford?  C^s  joât^  ist  ces  ^tes  4ureat 
elles  toujours? 

-  Oui|  ipilord,  autant  q^e  je  sacjba. 
Vous  irez  le,  je  le  sais, 

-  Si  Dieu  ne  s'y  opppse,  ç'pst  mflp  iqt^Qfiqi); 

TOSK. 

-  Quel  est  donc  ce  9ceaq  qoi  sort  do  t^  poitrjqef* 
Oui-dà,  tu  pâlis?  Fais-moi  voir  cet  écrit. 

AUMEBLE. 

-  Milord,  ce  n'est  rien. 

YORK. 

Alors,  peu  importe  qu'on  le  voie.  —  Je  veux  être  édi- 
laisse-moi  voir  cet  écrit. 

iUMERU. 

-  Je  supplie  Votre  Grâce  de  m'excuser  :  —  c'est  i 
chose  de  minime  conséquence  —  que  pour  certaines  rai  si 
je  ne  voudrais  pas  laisser  voir. 

YORK. 

-  Et  que  j'entends  voir,  monsieur^  poup  certaines  rt 
sons.  —Je  crains,  je  crains... 

U  DUCHESSE. 

Que  pouvez-vous  craindre?  -  Ce  n'p?t  s^ps  dQfi|e  qij'p 
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auei  qa'fl  aura  souscrit  —  paqr  qpelqoe  brillant  costame 
h  pcKter  l#  jouF  c|68  fttes, 

YORK. 

-  Un  billet  à  son  ordiq  !  qu'aurait-il  besoin  d'un  billet 
— r  souscrit  envers  lQÎ*inêipe?  FeiDmBi  tu  es  folle...  —  Gar- 
çon, his-moi  voir  cet  écrit, 

âumerle. 

-  Je  vous  en  supplie,  eieusez-moi  ;  je  ne  puis  le  mon- 
trer. 

TOBK. 

-  le  Yeux  être  édifié;  fais-le-moi  voir,  te  dis-je. 

Il  arrache  récrit  de  la  poitrine  d'Aamerle  et  lit. 

-  Trahison  !  infâme  trahison  ! . . .  scélérat  !  traître  !  misé- 
nble! 

LAMJGHKSn. 

-Qu'ya-t-il,  milord? 

YORK. 

-  Holà  !  quelqu'un  ! 


Batre  un  Valbx. 

Sillez  ippp  cheval.  -  ^fij^ériporcje  diyippl  que}  gijet- 
ipeofl 

U  DUCHESSE. 

-  Voyons,  qu'est-ce,  milord  ? 

TOBK. 

-  Donn^zrmoi  mes  bptte^,  vou^  dis-je  !  selle^  mpp  cbe- 
^1!  -  Ah  !  sur  mpp  boqpeur»  sur  m§  yie,  ^nT  jipa  fpi,  -  je 
déooDoerai  le  scélérat  ! 

U  DUCHESSE. 

De  quoi  s'agit-il? 

YORK. 
-  Paix,  femme  stupide  ! 
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U  DUCHESSE. 

—  Je  De  veux  pas  rester  en  paix...  De  quoi  s*agiMl,  mon 
fils? 

ÂUHERLE. 

—  Soyez  calme^  bonne  mère  ;  il  n'y  va  -  que  de  ma  m. 

U  DUCHESSE. 

De  ta  fie  ! 

YORK. 

—  Apportez-moi  mes  bottes,  je  vais  trouver  le  roi. 

Le  Yalet  reTient  avec  les  bottai  du  doc. 
Là  DUCHESSE,  montrant  le  valet. 

—  Chasse-le»  Aumerle... Pauvre  enfant,  tu  es  consterné. 

Aa  valeL 

—  Hors  d'ici,  scélérat  !  ne  reparais  jamais  devant  mcH. 

YORK,   aa  valet. 

—  Donne-moi  mes  bottes,  te  dis-je. 

u  DUCHESSE. 

—  Ah  !  York,  que  vas-tu  faire?—  Tu  ne  veux  pas  cacher 
la  faute  de  ton  enfant  !  —Avons-nous  d'autres  fils?  Est-il  vrai- 
semblable  que  nous  en  ayons  d'autres  ?  —  Est-ce  que  le 
temps  n'a  pas  tari  en  moi  la  fécondité?  —  Et  tu  veux 
enlever  mon  bel  enfant  à  ma  vieillesse, — et  me  dérober  Theu- 
reux  nom  de  mère!  -  Ne  te  ressemble-t-il  pas?  N'esi-il 
pas  à  toi  ? 

YORK. 

—  Femme  niaise  et  folle,  -  tu  veux  cacher  une  conspint- 
tion  si  noire  !  —  Ils  sont  douze  qui  ont  fait  vœu,  —en  vertu 
d'un  engagement  mutuel,  —  de  tuer  le  roi  à  Oxford. 

u  DUCHESSE. 

U  n'en  sera  pas.  -  Nous  le  garderons  ici  :  alors  qu'y 
pourra-t-il? 

YORK. 

—  Arrière,  radoteuse  !  fût-il  vingt  fois  mon  fils,  —  je  le 
dénoncerais. 


8GÉNB  XTI.  173 

U  DUCHESSE. 

Si  to  afais  souffert  pour  lui  —  autant  qae  moi,  tu  se- 
IBS  moîiis  impitoyable.  —  Mais  maintenaut  je  vois  ta  pen- 
lée  :  ta  soupçonnes  —  que  j'ai  été  déloyale  à  ton  lit,  —  que 
c'est  on  bâtard,  que  ce  n'est  pas  ton  fils. —Cher  York,  cher 
miri,  n'aie  pas  cette  pensée-là.  —  Il  te  ressemble  autant  qu'il 
ot  possible  de  ressembler  :  —  il  ne  me  ressemble  pas,  à 
■oi,  ni  à  personne  de  ma  famille,  —  et  pourtant  je  l'aime. 

YORK. 

Arrière,  femme  indocile  ! 

U  sort, 
u  DUCHESSE. 

-  Sois-le,  Àumerle  :  monte  un  de  ses  cbeyaux,  —  pique 
èi  deux,  arrive  avant  lui  devant  le  roi,  —  et  implore  ton 
fvdon  avant  qu'il  t'accuse.  —  Je  ne  serai  pas  longue  à  te  re- 
joindre :  toute  vieille  que  je  suis,  —  je  suis  sûre  de  galoper 
MB  vite  quTork  ;  —  et  je  ne  me  relèverai  pas  de  terre,  — 
4M Bolingbroke  ne  t'ait  pardonné.  En  avant!  —  pars. 

Hs  sortent. 

SCÈNE   XYI. 

[Dans  le  château  de  Windior.] 
latieil  BoLDWBaou  en  eostnme  royal,  Percy  et  d'antres  lords. 

BOUNGBROKE. 

-  Personne  ne  peut-il  me  donner  des  nouvelles  de  mon 
enluit  prodigue? —Yoilà  trois  mois  entiers  que  je  ne  l'ai  vu. 
-S'il  est  un  fléau  qui  nous  menace,  c'est  lui.  —Dieu  veuille, 
milords,  qu'on  puisse  le  trouver!  -  Faiteschercher  à  Londres, 
dos  les  tavernes;  —  car  on  dit  qu'il  les  fréquente  journel- 
lement -  avec  des  compagnons  dévergondéset  dépravés,  —  de 
ces  gens,  dil-on,  qui  se  tiennent  dans  les  ruelles  étroites, 
battent  —  notre  guet  et  dévalisent  les  passants.  -  Et  lui,  ce 
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jeune  gars  libertin  et  efféminé, — se  fait  un  point  d'honneur 
de  soutenir— cette  bande  dissolue!  (29) 

PERCY. 

-  Milordy  j'ai  yq  le  prince  il  y  4  deu^  jours»  -r  e(  j^  U 
ai  parlé  des  carrousels  qui  se  donqenf  à  Ôxfofdf 

BOLINGBROP, 

-  Et  qu'a  dit  le  galant? 

PERGT. 

-  Il  a  répondu  qu'il  irait  dans  un  lupanar  —  prendre  le 
gant  de  la  créature  la  plus  publique^  —  qu'il  le  porterait 
comme  qpe  faveur,  et  qu'avec  cela  —  il  désarçonnerait  le 
plus  robuste  jouteur. 

BOUNGBROEE. 

-  pésespéréme^t  dissolu  ! . . .  Pourtant  à  tr^ver^  ses  ^iflfl 
-T  j'pperçois  quelques  étincelles  d'espoir  —  qqe  X^  pflQ^ 
fAJrd  jaillir  ayeç  éclat, — Mais  qui  viei^t  ici? 

AuiiSRLE  entre  tout  effaré. 
AUMERLE. 

Oh  est  le  roi  ? 

BOUNGRROn. 

Que  veut  —  notre  cousin,  avec  ce  regard  et  cet  air  eC* 

faré? 

AUMERLE. 

-  Dieu  garde  Votre  Grâce  !  Je  supplie  Votre  Majesté  — 
de  permettre  pour  un  moipent  qqe  je  m'entretienne  seul 
av|3c  elle. 

BOUN6BROKE9  ani  lords. 

-  Retire-vous  et  laissez-nous  seuls. 

PQtcy  ei  toi  |otdf  9p  nMff'^ 

i^|Jl(ERLE,  86  j^Uot  ani  pieds  fi^  Boliog^n^u^ 

-  Fuissent  mes  genoux  prendre  ji  jamais  raciqe  en  ttfff^ 
—  puisse  ma  langue  être  rivée  dans  ma  bouche  à  mon  p^ 
l^is,  -  si  je  me  relève  ou  parle  9¥Ant  que  vçq^  P«rdf)|l|Ng|.^ 
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BOLqwnOKE. 

-  U  &0te  estrp^p  ep  projf^  ou  opm^ise?  -  Si  elle  est 
encore  eo  projet,  quelque  gd^P^e  qu'elle  3oity— afiade 
eooqoérir  tOR  ({éTQaefnpQ^  i^  Yeqjr,  je  Ip  pfirdonne. 

-  Permettez-moi  donc  de  tourner  la  clef^  rrque  pqrsonqe 
D entre  ayant  que  mon  véçW  w  ^pjt  fini. 

-  Comirpe  tu  T0ad|ras, 

Aamerle  ferme  la  porte. 
YORK,   du  dehors. 

-  Méfie-toi,  mon  prince,  tiens-toi  sur  tes  gardes  !  —  Tu 
isim  traitre,  là,  en  ta  présence. 

BOLINGBROKI9   dégainant. 

-  Scélérat  !  je  Tais  m'assurer  de  toi. 

ÂÏÏMERLE. 

IMeQs  ta  main  vengeresse  ;  -  tu  n'as  rien  à  craindre. 

TOHK,  da  dehon. 

-  OoTre  la  porte,  roi  follement  imprudent  et  confiant  ! 
-  FiQt-il  que  par  amour  je  te  parle  en  rebelle  !  —  Ouvre  la 
porte  oa  je  tais  l'enfoncer. 

9plff8»«K»  onffa)^  portai.  ^^  e^tre. 
BOUNGBRORE. 

^  De  quoi  s'agit-il,  non  onde?  parle;  —  reprends  ha- 
Moe;  dis-nous  d'où  le  danger  nous  menace,  —  que  nous 
iKMis  armions  pour  7  faire  face. 

YORK. 

-  Paropur9  cat  écrit»  et  tu  connaîtras  —  la  trahison  que 
na  bile  m'emptebe  d'expliquer. 

AUMKRLE,   an  roi. 

-  SoQYÎens-toi,  en  li$9n^,  d^  t^  promesse.  —  Je  me  re- 
pm  :  HA  li9  pas  Olpp  PQpi  là  ;  -  mpn  copur  n'est  pqint  com- 
piicadf»iQamaii). 
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YORK. 

—  Il  rétait,  scélérat,  atant  que  ta  main  eût  signé.  —  Rc 
j'ai  arraché  cela  de  la  poitrine  du  traître  ;  —  c'est  la  crain 
et  non  l'amour  qui  cause  son  repentir.  -*  Oublie  toute  pi! 
pour  lui,  de  peur  que  ta  pitié  ne  devienne— un  serpent  q 
te  perce  le  cœur. 

B0LIN66R0KB. 

—  0  hideux,  énorme  et  audacieux  complot!  —  0  loj 
père  d'un  fils  félon  !  —  Source  argentine,  limpide  et  imoii 
culée,  —  d'où  ce  ruisseau  n'est  sorti  —  que  pour  se  souiU 
dans  de  fangeux  méandres  I  —  Le  bien  débordé  de  t 
est  devenu  le  mal  ;  —aussi,  c'est  ton  excessive  bonté  qo^e: 
cusera  —  cette  mortelle  noirceur  de  ton  coupable  fils. 

YORK. 

—Ainsi,  ma  vertu  sera  l'entremetteuse  de  son  vicel  — 
dépensera  mon  honneur  à  son  infoimie,  —  comme  un  eoGoi: 
prodigue ,  l'or  d'un  père  avare  !  —  Ah  !  mon  honneur  de 
vivre  par  la  mort  de  son  déshonneur ,  —  ou  son  déshounea 
fera  la  honte  de  ma  vie  I  —  Tu  me  tues  en  l'épargnant  ;  ei 
lui  laissant  le  souffle,  —  tu  fais  vivre  le  traître  et  moarii 
l'honnête  homme. 

U  DUCHESSE  d'yORK,   de  rextâriear. 

—  Holà,  mon  prince!  au  nom  du  ciel,  que  j'entre  ! 

BOUNGBROKS. 

—  Quelle  est  Tinquiète  suppliante  qui  pousse  ce  er 
strident? 

U  DUCHESSE. 

—  Une  femme,  ta  tante!  grand  roi,  c'est  moi!  —  Écoute 
moi,  ouvre  la  porte,  -  exauce  une  mendiante  qui  n'a  jamai 
mendié. 

BOUNGBROKE. 

—La  scène  change  :  d'une  chose  sérieuse— nous  passon 
à  l'intermède  de  la  Mendiante  et  du  Bai  (S3).  —Mon  dangc 
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foacoiisîo,  frites  entrer  totre  mère.  —Je  sais  qu'elle  vient 
imméder  pour  votre  noir  forfr it. 

YORK. 

-  Si  to  pardonnes  i  la  prière  de  qui  que  ce  soit,  -  cette 
'mU§BDœ  km  peoi-étre  prospérer  de  nouteaux  forfaits.  — 
Go^ie  ee  membre  gangrené,  et  le  reste  reste  sain  ; —laisse- 
le,  et  tout  le  reste  se  corrompt. 

Batre  la  dugbbssi  b'tork. 
U  DUGHESSB. 

-  0  rd!  ne  crois  pas  cet  homme  au  cœur  dur  :  -  qui  ne 
iiÉDe  pas  soi-même  ne  peut  aimer  personne. 

YORK. 

-  Femme  frénétique,  que  fais-tu  ici  ?  —  Est-ce  que  tes 
mamelles  Teulent  encore  nourrir  ce  traître  ? 

u  DUCHESSE. 

I,  cher  York!...  Écoute-moi,  mon  doux  sei- 


Elle  f 'agenooille. 
BOUNGBROKB. 

-  RelcTez-TOus,  ma  bonne  tante. 

u  DUCHESSE. 

Pas  encore,  je  t'en  conjure.  —  Je  yeux  ne  jamais  cesser 
f être  à  genoux,  —je  yeux  ne  jamais  voir  le  jour  visible  aux 
heureux,  —  que  tu  ne  m'aies  rendu  la  joie,  que  tu  ne 
m'aies  prescrit  d'être  joyeuse  —  en  pardonnant  à  Rutland, 
■on  coupable  enfant. 

AUMERLEy   8*agenoiiilIaDt. 

'  Je  me  joins  à  genoux  aux  prières  de  ma  mère. 

YORK,   8*agenoaillant. 

-  Et  moi  j'oppose  à  leurs  instances  ma  loyale  génu- 
flexioD.  -  Puisse-t-il  t'arrifer  malheur,  si  tu  fais  grAce  ! 
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U  DUCHESSE. 

—  Est-ce  qu'il  parle  sérieo&edietitr  Regarde  Kto  tteâgii 
—  ses  yeux  ne  versent  point  de  larmes,  ses  prières  soitt 
dérisoiresi — ses  paroles  partent  du  bout  deé  lèfres,  tes  nô- 
tres du  fond  du  cœur  ;  —  il  ne  prie  que  mDlltoMRkl  «I 
désire  un  refus  :  —  nous^  nous  prkms  avec  eAur^  afoc  êUê^ 
avec  tout  notre  être.  —Ses  jarrets  fatigués  se  redtàssiMiedI 
volontiers,  je  le  sais  :  —  nos  genoux  resteront  à  terre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  y  prennent  racine.  —Ses  prières  sont  pleinas 
d'une  menteuse  hypocrisie;  —les nôtres,  d'une  ferveur  Traifr 
et  d'une  profonde  sincérité.  —  Nos  prières  prient  plal 
haut  que  les  siennes;  qu'elles  obtiennent  donc — cette  misA- 
ricorde  que  doivent  obtenir  les  vraies  prières  ! 

BOUNGBROKE. 

—  Bonne  tante,  relevez^vous. 

u  DUCHESSE. 

Non,  ne  dis  pas  encore  :  relevez-vous!  —  fiis  :  je  par-  \ 
donne,  avant  de  dire  :  relevèz-vous.  -Si  j'avais  été  la  nonr- 
rice  chargée  de  t'apprehare  â  parler,  —le  molpardoneûtéli 
le  premier  dit  par  toi.  —  Jamais  je  n'ai  tant  brûlé  d'enteâf  - 
dre  un  mot.  —  Roi,  dis  :  je  pardonne  ;  que  la  pitié  te  le  fioissft  : 
dire.  —  Le  mot  est  court,  mais  moins  court  encore  qu'il  n'est 
doux  :  —pas  de  mot  qui  aille  aussi  bien  à  la  bouche  des  roisl 

YORK. 

—  Parle-leur  en  français,  roi;  dis-leur  :  PardonneZ'-mofim 

u  DUCHESSE. 

—  Tu  apprends  au  pardon  à  annuler  le  pardon  !  —  Ah  f 
mari  cruel,  seigneur  endurci  —  qui  places  le  mot  à  contre- 
sens du  mot!  —Ah!  parle  de  pardon  dans  l'idiome  de  notre 
pays  ;  —  nous  ne  compretions  rieti  &  ce  français  ironique.  — 
Ton  regard  commence  ù  parter,  prête-lui  ta  voix  !  —  Oa 
bien  donne  une  oreille  à  ton  cœur  compatissant,  —afin  qu'en* 
tendant  nos  plaintes  et  nos  prières  perçantes,  —  tu  sois  ému 
de  pitié  assez  pour  pardontier  ! 
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BOUNGBROKE. 

-  Bonne  tante,  reletez-^vods. 

U  DUGHBSSE. 

Je  ne  demande  pas  à  me  relever,  —  L'unique  grâce 
que  je  sollicite,  c'est  un  pardon. 

BOUNGBROKE. 

'  Je  lui  pardonne  comme  Dieu  me  pardonnera. 

U  DUGHSSSB. 

'  0  heareux  iHomphe  d'un  genou  plojé  I  -  Pourtant, 
je  De  suis  pas  guérie  de  ma  frayeur  :  redis  encore  cela^  -* 
Répéter  un  pardon,  ce  n*est  pas  doubler  le  pardon,  —  c*est 
seulement  le  confirmer. 

BOmiGBROKE. 

-  De  tout  mon  cœur  je  lui  pardonne. 

u  DUCHE8SE. 

Ta  es  un  dieu  sur  la  terre. 

BOUNGBROKE. 

-Quant  &  notre  loyal  beau-frère  (24),  et  h  cet  abbé,  -  et 

10  reste  de  cette  clique  de  conjurés,  —la  destruction  fa  leur 

iboyer  aux  talons.  —Bon  oncle,  faites  envoyer  des  troupes  — 

1  (hford  et  partout  où  se  trouveront  ces  traîtres.  —  Je  jure 

I   qa'ib  ne  vivront  pas  longtemps  en  ce  monde,  —sans  que  je 

les  attrape,  si  une  fois  je  sais  où  ils  sont.  —  Mon  oticle, 

adieu...  Adieu,  cousin.  —Votre  mère  a  heureusement  prié 

pour  vous;  soyez  désormais  fidèle. 

U  DUCHBSSB. 

—  Tiens,  mon  fils,  viens,  vieux  pécheur  ;  que  Dieu  fasse 
de  toi  an  homme  nouveau. 

Ils  sorteDt  (S5). 


180  RICHARD  U. 

SCÈNE  XVIL 

[À  Windsor.] 

Entrent  Exton  et  on  valet. 

EXTOH. 

—  As-tu  pas  remarqué  ce  qu'a  dit  le  roi?  —  fTaf-je  pn 
un  ami  qui  me  délivrera  de  cette  vivante  alarme?  —  C'est 
cela,  n'est-ce  pas? 

IM  VALET. 

Ce  sont  ses  propres  paroles. 

EXTON. 

—  N* ai-je  pas  un  amif  a-t-il  dit.  Il  a  répété  cela  àxm 
fois,  —  il  a  insisté  à  deux  reprises,  n'est-ce  pas? 

LE  VALET. 

-Oui. 

EXTON.  ^ 

"  Et  tout  en  parlant,  il  m'a  expressément  regardé,  - 
comme  pour  dire  :  je  voudrais  que  tu  fusses  homme  —  \ 
brusquer  le  divorce  entre  mon  cœur  et  cette  épouTante,  — 
désignant  par  là  le  roi  qui  est  à  Pomfret.  Allons,  partons. 

—  Je  suis  l'ami  du  roi  et  je  le  délivrerai  de  son  ennemi. 

Us  sortent. 

SCÈNE    XVIII. 

[Le  donjon  du  châicaa  de  Pomfret.] 
Entre  le  roi  Riceiard. 
RICHARD. 

—  J'ai  cherché  jusqu'ici  comment  je  pourrais  compara 

—  la  prison  oii  je  vis  avec  le  monde  ;  —  mais,  comme  \ 
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momie  est  populeux,  -  et  qu'ici  il  u'y  a  d'autre  créature  que 
izioi.-jeD'aipas  trouvé  moyen.  Pourtant  forgeons  ce  rap- 
procheaieQl.  —  Jeconsidère  marervelle  comme  la  femelle  de 
nanepril:— mon  espritest  le  père,  etàeitideui  ils  procréent 
^nérstioii  de  pensées  qui  pulluleul  -  et  qui  peuplent 
de  fantaisies  sombres  comme  les  popula- 
monde  ;  —  car  aucune  pensée  ne  contient  la  sa- 
Les  plus  élevées, —  les  pensées  qui  ont  Irait  aux 
<lBses  divines,  sont  mélangées—  de  doutes  et  mettent  le 
wtKfDûcoe—ea  contradiction  avec  le  verbe.  -Ainsi  à  cette 
fHole  :  Laissez  arriver  à  moi  les  (»fli(s,  elles  opposeront  celle- 
û:  -  liataussi  difficile  d'arriver  qu'à  un  ekameaa  -  depaa- 
arf»  le  trou  d'une  aiguille.  —  Les  pensées  qui  tendent  à 
rabitiuocuniploterit  — d'ineiéculables  miracles  :  elles  cher- 
dMtcomiDentcesfaiblesongles  pourraient -creuserun  pas- 
apitravi'rsIesQaocsde  pierre  — de  ce  dur  monde,  les  murs 
Jiinisordideprison;— et,  commec' est  impossible,  elles expi- 
Kot  dans  leur  propre  vanité.  —  Les  pensées  qui  tendent  à 
h  réugnattoo  insistent  sur  ce  point  —  que  nous  ne  som- 
BÊSfÊSla  première  victime  de  la  forluue,  —  et  que  nous 
IBieroDspas  ladernièrt",  comme  ces  mendiants  stupides, 
-qoi,  assis  au  pilori,  donnent  à  leur  ignominie  ce  refuge 
-if)t  bien  d'autres  ;  ont  été  et  que  bien  d'autres  encore 
ttfraot  assis,  ~  et  qui  trouvent  ainsi  une  sorte  de  soulage- 
Bcni  -  h  mettre  leur  propre  infortune  sur  le  dos  -  de  ceux 
^uQt  d^j^  f  nduré  la  pareille.  —Ainsi  je  joue  h  moi  seul  bien 
d»pcrsoQDagcs,—dout  aucun  n'est  content.  Par  moments, 
je  suis  roi:  —  alors  les  trahisons  me  font  souhaiter  d'être 
et  me  voilà  mendiant.  Alors  l'écrasante  mi- 
me persuade  que  j'étais  mieux,  étant  roi  ;  —  et  me 
foilA  rederena  roi  :  mais  immi^^diatement  -je  songe  que  je 
d^^trâoé  parBolingbroke,  -  rt  aussitôt  je  ne  suis  plus 
Mais  quoi  que  je  sois,  —  nipourmui,  ni  pour  aucun 
boaun«>  <ie  relte  humanité,  ~  il  ne  saurait  y  avoir  de  satis- 
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faction  avant  ce  soulagement  suprême,  —  ranëantissenieBL 

On  oDiend  nne  moriqae. 

Qu'entends-je ?  de  la  musique!...  —  Ah!  ahl  obseras 
la  mesure...  Gomme  la  plus  douce  musique  est  aigm» 
—  quand  les  temps  sont  manques  et  les  accords  non  obser» 
vés  !  —  11  en  est  de  même  dans  l'harmonie  des  existeneatr 
humaines.  —  Ici  j'ai  l'ouïe  assez  délicate  —  pour  reprendHi^ 
une  note  fausse  dans  une  corde  dérangée.  —  Mais,  dantlt' 
concert  de  mon  pouvoir  et  de  mon  temps,  —  je  n'ai  pat  «|}. 
l'ouïe  assez  fine  pour  discerner  les  temps  manques  I  —  F^ 
abusé  du  temps,  et  à  présent  le  temps  abuse  de  moi;  —      ' 
à  présent  le  temps  fait  de  moi  son  horloge.  ~  Mes  pei 
sont  des  minutes,  dont  chaque  seconde  est  marquée  par 
soupir— à  ce  cadran  extérieur  de  mes  yeux,  —  auquel 
fixé,  comme  la  pointe  de  l'aiguille,  -  mon  doigt  qui 
cesse  en  essuie  les  larmes.  -  Le  son  qui  indique  rheiii%^ 
c'est —le  bruyantsanglot  qui  est  le  battant  -  du  timbredeoMNit 
cœur.  Ainsi  les  soupirs,  les  larmes  et  les  sanglots  -* 
quent  les  secondes,  les  minutes  et  les  heures...  Mais 
temps  —  vole  pour  Bolingbroke  en  joie  superbe,  — 
que  je  fais  ici  pour  lui  le  stupide  office  d'un  ressort  d* 
loge.  —  Cette  musique  m'exaspère  :  qu'elle  cesse  !  — 
que  parfois  elle  ramène  le  fou  à  la  raison,  —  elle  a 
sur  moi  l'effet  de  rendre  fou  le  raisonnable.  —  N'importi|| 
béni  soii  le  noble  cœur  qui  me  donne  ce  concert  !  —  C'aml 
une  preuve  d'affection  ;  et  l'affection  pour  Richard  —  est  ml:) 
étrange  joyau  en  ce  monde  de  haine. 

Eotre  UD  GROOM. 
LE  GROOM. 

—  Salut,  royal  prince! 

RICHARD. 

Merci,  mon  noble  pair.  —  Le  moins  cher  d'entre  nous^^ 
est  de  dix  liards  trop  cher.  -  Qui  es- tu?  Et  commeni  ea-te . 
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Tenu  en  ce  lieu  —  où  nul  boofime  ne  vient  que  ce  triste 
limier-  qui  m*apporte  ma  nourriture  pour  faire  vivre  mon 
iniortune? 

LE  GROOM. 

-  Roi,  j'étais  un  pauvre  groom  de  tes  écuries,  —  quand 
to  étais  roi.  Allant  à  York,  —j'ai  à  grand'peine  fini  par 
obtenir  permission  —  de  revoir  les  traits  du  roi,  mon  ci- 
devant  maître. —Obi  que  j'ai  eu  le  cœurnAvré,  le  jour  du 
(ooronnement,  —quand,  dans  les  rues  de  Londres,  j'ai  vu  — 
lolingbroke  sur  le  rouan  Barbary,  —  ce  cbeval  que  tu  as  si 
souvent  montée  —  ce  cbeval  que  j'avais  dressé  avec  tant  de 
«nd! 

RICHARD. 

-  U  montait  Barbary  !...  Et,  dis-moi,  mon  ami,  -  com- 
■eDt  Barbary  se  gouvernait-il  sous  lui? 

LE  6R00M. 

-  Si  fièrement  qu'il  semblait  dédaigner  la  terre. 

RICHARD. 

-  Tant  il  était  fier  d'avoir  Bolingbroke  sur  le  dos  !  —  Cette 
nsse  a  mangé  du  pain  dans  ma  main  royale;  -elle  était  fière 
(être  caressée  par  cette  main.  —  Et  elle  n*a  pas  bronché  ! 
Die  De  s'est  pas  abattue,  —  (puisque  l'orgueil  doit  avoir 
lœ  chute],  et  elle  n  a  pas  cassé  le  cou  — à  Thomme  orgueil- 
feu  qui  usurpait  sa  croupe!...  —  Pardon,  cheval!  Pour- 
quoi te  faire  des  reproches  —  puisque,  créé  pour  être  do- 
"iioé  par  l'homme,  -  tu  es  né  pour  porter!  Moi  je  ne  suis 
psné  cheval;  —  et  pourtant  je  porte  mon  fardeau  comme 
^  âoe,  —  éperonné  et  surmené  par  l'impétueux  Boling- 
kroke. 

MDire  le  geôlier,  an  |)Ialè  la  roain. 
LE  GEOLIER,  ao  groom. 

-  Camarade,  détale  ;  il  ne  faut  pas  rester  ici  plus  long- 
tops. 


184  RIGflARD  II. 

RICHARD. 

—  Si  tu  m'aimes,  il  est  temps  que  tu  partes. 

LE  6R00M. 

—  Ce  que  ma  langue  n'ose  exprimer ,  mon  cosor  ki 
dira. 

ntort. 

LE  6E0LIER|  moDtraDt  le  plat. 

—  Milordy  vous  plairait-il  de  manger? 

RICHARD. 

—  Goûte  d'abord,  comme  d'habitude.  j 

LE  6E0UBR.  ' 

—  Milord,  je  n'ose  :  sir  Pierce  d'Exton.   -  que  le  roi  ] 
vient  d'envoyer,  me  donne  l'ordre  contraire.  | 

RICHARD. 

—  Le  diable  emporte  Henry  do  Lancastre,  et  toi  !  —  Ha  ; 
patience  est  usée,  et  je  suis  las. 

II  frappe  le  geôlier. 
LE  GEOLIER. 

—  Al'aide!  à  l'aide!  à  l'aide!  i 

EotreDt  ExTON  et  des  gens  armés. 
RICHARD. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  Que  prétend  la  mort  dans  cette  bm-  j 
taie  attaque?  —  Manant,  ta  propre  main  me  fournit  l'in- 
strument de  ta  mort. 

11  arrache  oDe  arme  à  Tan  des  assaillants  et  le  tua. 

—  Toi,  va  remplir  une  autre  place  dans  l'enfer.  \ 

Il  en  tue  on  second;  pais  est  lui-même  frappé  à  mort  par  BitaB« 

—  Il  brûlera  dans  des  flammes  inextinguibles,  le  bras  — * 
qui  donne  ce  vertige  à  ma  personne...  Exton,  ta  main férooi 
—a  souillé  du  sang  du  roi  la  propre  terre  du  roi.  —  Monts» 
monte,  mon  Ame!  ton  séjour  est  là-haut,  —  tandis  que 
chair  grossière  s'affaisse  ici-bas  pour  mourir. 

Il  meurt. 
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BXTON. 

-  Aussi  plein  de  valeur  que  de  sang  royal  !  —J'ai  épuisé 
hue  et  l'autre  !  Oh  !  plût  au  ciel  que  ce  fût  une^  bonne  ac- 
tion! -  Car  maintenant  le  démon,  qui  prétendait  que  je 
faisais  bien,  —  me  dit  que  cette  action  est  enregistrée 
dins  Tenfer.  —  Je  vais  porter  ce  roi  mort  au  roi  vivant. 
-  Qu'on  emporte  les  autres,  et  qu'on  leur  donne  ici  la 
sature. 

lU  sortent  (26). 

SCÈNE  XIX. 

[Le  châleaa  de  Windsor.] 

Fubrei.  Entrent  BOLIHGBROKE  et  TORK  avec  des  seîgneors  et  les 

gens  de  leor  soite. 

BOUNGBRDKE. 

-  Cher  oncle  York,  la  dernière  nouvelle  que  nous  ap- 
pWKms,  -  c'est  que  les  rebelles  ont  incendié  —  notre  ville 
i  Cicester,  dans  le  Glocestershire  :  —  ont-ils  été  pris  ou 
tKs,  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore. 

Entre  Northumberland. 

-  Kenvenuy  milord !  quelles  nouvelles? 

NORTHUMBERLAND. 

-  D'abord,  que  je  souhaite  toute  prospérité  à  ton  pou- 
•Mrsacré;  —  ensuite,  que  j'ai  envoyé  à  Londres  —  les  têtes 
deSalisbury,  de  Spencer,  de  Blunt  et  de  Kent.  —  Les  dé- 
Us  de  leur  arrestation  sont  —  amplement  exposés  dans  le 
f^qoe  voici. 

II  loi  présente  an  papier. 
EOLINGBROKE. 

-  Nous  te  remercions  pour  ta  peine,  noble  Percy  ;  -  à 
tel  mérites  seronl  décernées  des  récompenses  méritées. 
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BDtre  FITZWÀTER. 


FITZWATER. 

-  Milord,  j'ai  envoyé  de  Londres  à  Oxford  —  h 
de  Brocas  et  de  sir  Bennet  Seely,  -  deux  des  dar 
affidés  -  qui  ont  comploté  à  Oxford  ton  effroyab 
yersement. 

BOimGBRORE. 

—  Tes  services,  Fitzwater,  ne  seront  pas  oubliés 
sais  toute  la  noblesse  de  ton  mérite. 

Eolre  Perct  avec  1*évêqub  de  Carlisle. 

PERCY. 

-  Le  grand  conspirateur,  l'abbé  de  Westminster, 
câblé  de  remords  et  de  mélancolie  amère,  —  a  li^ 
corps  à  la  tombe  ;  —  mais  voici  Carlisle  vivant  pou 
—  ton  royal  arrêt  et  la  peine  de  son  orgueil. 

BOLINGBROKE. 

—  Carlisle,  voici  notre  arrêt  :  —  Choisis  quelq 
traite,  quelque  pieuse  résidence,  —  autre  que  celle 
possèdes,  et  va  y  jouir  de  la  vio.  —  Pourvu  que  tu  v 
paix,  tu  mourras  libre  de  toute  persécution.  —  Ca 
que  tu  aies  toujours  été  mon  ennemi,  —  je  vois  en 
hautes  étincelles  d'honneur. 

Entre  KxTON,  saivi  de  gens  portant  an  cercaeil. 

EXTON. 

—  Grand  roi,  je  te  présente  dans  ce  cercueil  —  ta 
ensevelie.  Ci  git,  inanimé,  —  le  plus  puissant  entre  t 
grands  ennemis,  —Richard de  Bordeaux,  amené  là  p 

BOUNGBROKE. 

-  Ëxton,  je  ne  te  remercie  pas;  car  tu  as,  —  de  I 
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fatale,  commis  une  action  qui  retombera  en  opprobre  — 
sor  ma  tête  et  sur  tout  cet  illustre  pays. 

BXTON. 

-  C'est  sur  un  mot  de  vous,  milord,  que  je  Tai  commise. 

BOUNGBROKE. 

-  Hs  D*aiment  pas  le  poison,  ceux  qui  ont  besoin  du 
poisoD,  -et  je  ne  t'aime  pas.  Quoique  j'aie  souhaité  sa  mort, 
-je  l'aime  assassiné,  et  hais  son  assassin.  ^  Pour  ta  peine 
reçois  les  reproches  de  ta  conscience,  —  mais  non  mon 
ipprobation  ni  ma  faveur  princière.  —  Va  errer  avec  Gain 
daDslombrede  la  nuit,  —  et  ne  montre  jamais  ta  tète  au 
joQroi  à  la  lumière.  —  Milords,  je  vous  l'assure,  c'est  pour 
mon  âme  une  profonde  tristesse  —  que  ma  grandeur  nais- 
sante ait  été  arrosée  de  sang.  —  Venez  vous  associer  au 
fcuil  qui  m*afOige,  —  et  couvrez- vous  vite  du  noir  funèbre. 
-  Je  veux  faire  un  voyage  en  Terre  Sainte,  —  pour  laver 
iecesaog  ma  nnain  coupable.  —  Marchez  tristement  à  ma 
suite,  et,  honorant  mon  deuil,  —  suivez  en  larmes  cette 
liière  prématurée. 

Us  sortent. 
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Ij^histoire 
de  Henrj  Quatrième 

arec  la  bataille  de  Shrewsbury,  entre  le  Roy 
et  le  lord  Henry  Percy,  surnommé  Henry 

Hotspur  du  Nord 


Avec   les   spirituelleê  plaisanterie»  de 
Sir  John  Falstalff» 


A  LONDRES 

nprimé  par  P.  S.  pour  Andrew  Wise,  demeurant 
«B  Cimetiire  de  Saint-Paul^  à  l'enseigne  de  VAnge 
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PERSOIIACES    (27). 


LE  ROI  HBNRT  lY. 

HENRT,  prioce  de  Galles^  i  «.     . 

DIS  da  roi* 


:,    ) 


Le  prince  JOHN  DE  LANCASTRK 

HENRT  PERGT,  comte  de  NORTHUMBERLAND. 

HENRT  PERGT9  suraonmé  HOTSPDR,  son  6l8(t8), 

THOMAS  PERCY,  comte  de  WORCESTER, 

OWEN  GLENDOWER,  chef  des  Gallois»  }  c^j^  'le 

ARGHIBALD,  comte  de  DOUGLAS» 

EDMOND  MORTIMBR,  eomte  de  MARGH. 

SGROOP,  archevèqae  d*YORE. 

SIR  RICHARD  YERNON,  | 

SIR  WALTER  BLUNT,  >  partisans  da  roi. 

Le  comte  de  WESTMORELAND.         ) 

SIR  JOHN  FALSTAFF  (29). 

POINS,  ^ 

GADSHILL,        f  ^    „  ,     *, 

V   compagnons  de  Falstan. 
PKTO,  k  '^ 

BARDOLPHE,     J 

LADY  PERGY,  femme  d'Hotspnr  et  sœur  de  Mortimer. 
LADY  MORTIMER,  fille  de  Glendower  et  femme  de  Mortimer. 
MISTRESS  QUIGRLY,  hôtesse  de  la  taverne  d*East-Gheap. 

LORDS  ET  OFFICIBRS,  UN  SHÉRIFF,  UN  CABÀRETIBR,  UN  CHAMBBl 
DES  GARÇONS  D*ÀUBERGB,  DEUX  VOITURIERS,  DES  TOTAGEURS 
GENS  DE  SERVICE. 


La  scène  est  en  Angleterre. 


SCENE   I. 

[Londres.  Le  palais  da  roi.] 

Eatreat  le  roi  Heiirt,  Westmoreland,  tir  Walter  Blunt  et  d'autres 

coartisaDS. 

LE  ROI. 

-  ToutfrémissaDts,  tout  pâles  encore  d'inquiétude,  — 
laissons  la  paix  effarée  respirer  un  moment,  —  et  reprendre 
npidement  baleine  pour  les  nouvelles  luttes  —  qui  vont 
commencer  sur  de  lointains  rivages.  —  Désormais  cette 
terre  altérée  —  ne  teindra  plus  ses  lèvres  crevassées  du  sang 
de  ses  enfants;  la  guerre  ne  sillonnera  plus  nos  plaines 
<le  traDchéps,  —  n'écrasera  plus  nos  fleurs  sous  les  sabots 
ferrés  -  des  cbarges  ennemies.  Ces  fronts  hostiles^  —  qui, 
comme  les  météores  d'un  ciel  troublé,  —  tous  de  même  na- 
ture, tous  formés  de  la  même  substance,  —  se  heurtaient 
uguère  dans  la  mêlée  intestine  —  et  dans  le  choc  furieux 
d'ooe  tuerie  fratricide,  —  désormais  harmonieusement 
unis  dans  les  mêmes  rangs,  —  marcheront  tous  dans  le 
niémesens,  et  cesseront  d'opposer  —  les  amis  aux  amis, 
les  parents  aux  parents,  les  alliés  aux  alliés.  —  La  lame  de 
la  guerre  ne  blessera  plus  son  maître,  —  comme  un  cou- 
lena  mal  rengainé.  Maintenant  donc,  amis,  —  c'est  sur 
le  tombeau  lointain  du  Christ,  —  que,  soldat  enrôlé  au  ser- 
^  delà  croix  divine, —nous  voulons  conduire  les  guerriers 


!92  HENRY  IV. 

anglais  ;  —  leurs  bras  ayant  été  moulés  dans  la  matrice  de 
leurs  mères  —  pour  chasser  les  païens  des  plaines  saintes  - 
que  foulèrent  les  pieds  divins  —  qui,  il  y  a  quatorze  cents 
ans,  furent  cloués,  —  pour  il^tfe  salut,  sur  la  croix  amère  ! 
—  Mais  ce  projet  est  déjà  vieux  d'un  an,  —  et  il  va  sans 
dire  que  nous  l'accomplirons.  —Ce  n'est  pas  pour  le  discu- 
ter que  nous  nous  réunissons...  Donc,  —  mon  beau  cousin 
Westmoreland,  apprenez-moi  —  ce  qu'a  décidé  hier  soir 
notre  conseil  —  pour  hâter  une  expédition  si  chère. 

WESTMORELAND. 

—  Mon  suzerain,  la  question  était  chaudement  agitée,  — 
et  plusieurs  états  de  dépenses  étaient  déjà  arrêtés,  —  hier 
soir,  quand  à  la  traverse  est  arrivé  -  un  courrier  da  pays 
de  Galles,  chargé  de  graves  nouvelles.— La  pire  de  toutes, 
c'est  que  le  noble  Mortimer,  —  qui  conduisait  les  hommes 
de  l'Herefordshire  —  contre  l'irrégulier,  le  sauvage  Glen- 
dower,  —  a  été  fait  prisonnier  par  la  rude  main  de  ce  Gal- 
lois. —  Mille  de  ses  gens  ont  été  massacrés,  —  et  sur  leurs 
cadavres  de  telles  violences,  —  de  si  brutales,  de  si  hon- 
teuses mutilations  —  ont  été  commises  par  les  Galloises 
qu'on  ne  peut  —  les  redire  ni  en  parler  sans  rougir. 

LE  ROI. 

—  Et  il  parait  que  la  nouvelle  de  ce  combat  —  aurait  sus- 
pendu nos  préparatifs  pour  la  Terre  Sainte. 

WESTMORELAND. 

—  Oui,  cette  nouvelle  aggravée  par  d'autres,  mon  gra- 
cieux seigneur.  —  Car  il  en  est  venu  du  nord  de  plus  défa- 
vorables — et  de  plus  fâcheuses.  Voici  ce  qu'on  rapporte.  —  Le 
jour  de  la  Sainte-Croix,  le  vaillant  Hotspur,  -  le  jeune  Harry 
Percy  et  le  brave  Ârchibald,  —  cet  Écossais  de  vaillance 
éprouvée,  —  onteu  une  rencontreàHolmédon.  —  La journée 
a  dû  être  sérieuse  et  sanglante,  —  à  en  juger  par  les  dé- 
charges de  leur  artillerie  :  —  c'est  la  conjecture  du  porteur 
de  la  nouvelle  —  qui,  au  moment  le  plus  chaud  —  de  cette 
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lutte  acharoée,  est  monté  à  cheval,  —  incertain  du  résultat. 

LE  ROI. 

-  Voici  un  ami  cher  et  diligent,  —  sir  Walter  Blunt,  qui 
fient  de  descendre  de  cheval,  7-  encore  crotté  de  toutes  les 
booes  —  qui  Font  éclaboussé  dISolmédon  jusqu'ici  ;  —  et 
ilnous  rapporte  les  plus  douces  et  les  plus  agréables  nou- 
relles.  —  Le  comte  de  Douglas  est  en  déroute.  —  Dix  mille 
hardis  Écossais  et  vingt-deux  chevaliers,  —  baignés  dans 
lear  sang,  ont  été  vus  par  sir  Walter  —  dans  les  plaines 
d'Holmédon.  Hotspur  a  fait  prisonniers  —  Mordake,  comte 
de  Fife,  le  fils  aîné  ~  du  vaincu  Douglas,  et  puis  les  comtes 
d'Àtholl,  -  de  Murray,  d'Ângus  et  de  Menteith.  —  N'est-ce 
pisU  un  glorieux  butin,  —  une  galante  prise?  hein,  cousin, 
n'est-ce  pas? 

westmorelând. 

Sur  ma  (bi,  —  c'est  un  triomphe  dont  un  prince  serait 
fer. 

LE  ROI. 

-  Oui,  voilà  une  réflexion  qui  m'attriste!  j'ai  le  tort  — 
d'envier  à  milord  Northumberland  -  le  bonheur  d'être  le 
père  d'un  pareil  fils,  —  un  fils  qui  est  le  thème  des  louanges 
de  l'honneur,  —  la  tige  la  plus  élancée  du  bosquet,  —  le 
nûgnoD  bien-aimé,  l'orgueil  de  la  fortune,  -  tandis  que  moi, 
témoin  de  sa  gloire,  —je  vois  la  débauche  et  le  déshonneur 
ternir  le  front  —  de  mon  jeune  Harry.  Oh!  si  l'on  pouvait 
prouver  —  que  quelque  fée  rôdeuse  de  la  nuit  a  changé  — 
nos  entants  dans  leurs  langes,  —  a  nommé  le  mien  Percy, 
le  sieo,  Planlagenet  !  —  Alors  j'aurais  son  Harry,  et  lui  au- 
niile  mien!  —  Hais  ne  pensons  plus  h  lui...  Que  vous 
semble,  cher  cousin,  -  de  l'insolence  de  ce  jeune  Percy? 
Us  prisonniers  —  qu'il  a  surpris  dans  cette  aventure,  —  il 
prétend  se  les  arroger,  et  il  me  fait  dire-  que  je  n'en  aurai 
qu'un  seul,  Mordake,  comte  de  Fife. 
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WESTMORELAND. 

—  C'est  UD  conseil  de  son  oncle,  de  ce  Worcester,  —  si 
malveillant  pour  vous  en  toute  occasion,  —  qui  Texcite  à  se 
rengorger  et  à  hérisser  —  sa  jeune  crête  contre  votre  ma- 
jesté. 

LE  ROI. 

—  Mais  je  Tai  fait  appeler  pour  m'en  rendre  raison.  —  Et 
nous  sommes  forcés  par  ce  motif  à  suspendre  ~  nos  saints 
projets  sur  Jérusalem.  —  Cousin,  mercredi  prochain,  nous 
tiendrons  -  notre  conseil  à  Windsor  ;  informez-en  les  lords; 
—  mais  revenez  promptement  près  de  nous  ;  —  car  tout  ce 
que  j'ai  à  dire  et  à  faire,  —  la  colère  ne  me  permet  pas  en- 
core de  rexpliquer. 

WESTMORELÂND. 

~  J*obéirai,  mon  suzerain. 


ils  sortent. 


SCENE  II. 


[Une  auberge.] 
ËDtreot  Henry,  prince  de  Galles,  et  FàLSTàfF. 

FALSTAFF. 

Ah  çà,  Hal,  à  quel  moment  du  jour  $ommes-nous,mon  gars? 

LE  PRIiNCE  HENRY. 

Tu  t'es  tellement  épaissi  l'esprit  à  force  de  boire  du 
vieux  Xérès,  de  te  déboutonner  après  souper  et  de  dormir 
sur  les  bancs  après  midi,  que  tu  as  oublié  de  demander  ce 
que  tu  désires  vraiment  savoir.  Que  diable  te  fait  l'instant 
du  jour  où  nous  sommes?  A  moins  que  les  heures  ne  fus- 
sent des  coupes  de  Xérès,  les  minutes  des  chapons,  les  pen- 
dules des  langues  de  maquerelles,  les  cadrans  des  enseignes 
de  maisons  de  passe,  et  le  bienfaisant  soleil  lui-même  une 
belle  et  chaude  fille  en  taffetas  couleur  flamme,  je  ne  vois 
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pas  pour  quelle  raison  tu  ferais  celte  chose  superflue  de 
denuiDder  à  quel  moment  du  jour  nous  sommes. 

fâlstaff. 
Effectivement,  Hal,  vous  arrivez  à  me  comprendre. 
Car  Dous  autres,  preneurs  de  bourses»  nous  nous  réglons 
sur  la  lune  et  les  sept  planètes,  et  non  sur  Phébus,  le  blond 
chevalier  errant.  Et,  je  t'en  prie,  doux  railleur,  quand  tu 
seras  roi...  que  Dieu  garde  ta  Grâce!...  ta  Majesté,  devrais- 
jedire,  car,  pour  la  grâce,  tu  n'en  auras  pas... 

LE  PRINCE  HENRY. 

Comment  !  pas  du  tout? 

FALSTAFF. 

NoD,ma  foi,  pas  même  ce  qu'il  en  faudrait  pour  préluder 
à  00  repas  composé  d'un  œuf  et  d'une  beurrée. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Bon.  Après?  continue  :  au  fait,  au  fait! 

FALSTAFF. 

Eh  bien  donc,  doux  railleur,  quand  tu  seras  roi,  ne 
permets  pas  que  nous  autres,  qui  sommes  les  gardes  du 
corps  de  la  nuit,  on  nous  appelle  les  voleurs  des  trésors  du 
jour.  Qu'on  nous  nomme  les  forestiers  de  Diane,  les  gentils- 
hommes de  l'ombre,  les  mignons  de  la  lune,  et  qu'on  dise 
qoenous  sommes  des  gens  qui  se  gouvernent  bien,  puis- 
que oous  sommes  gouvernés,  comme  la  mer,  par  notre 
DoUe  et  chaste  maîtresse,  la  lune,  sous  les  auspices  de  la- 
quelle nous...  volons. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Ta  as  raison  :  ce  que  tu  dis  est  fort  juste.  Car  notre 
fortone  à  nous  autres,  qui  sommes  les  gens  de  la  lune,  a, 
eommelamer»  son  flux  et  son  reflux,  étant,  comme  la  mer, 
gouferoée  par  la  lune.  La  preuve,  la  voici  :  une  bourse  d'or, 
fcrt  résolument  escroquée  le  lundi  soir,  est  fort  dissolûment 
dépensée  le  mardi  matin;  obtenue  en  vociférant  halte-là! 
dépensée  en  criant  du  vin  !  tantôt,  quand  le  flot  baisse,  au 
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niveau  du  pied  de  Téchelle  ;  tantôt,  quand  il  monte»  à  la 
hauteur  de  la  plate-forme  du  gibet. 

FALSTAFF. 

Pardieu,  tu  dis  vrai,  mon  garçon.  Et  n'est-ce  pas  que 
mon  hôtesse  de  la  taverne  est  une  fille  délicieuse? 

LE  PRWGE  HENRY. 

Comme  le  miel  de  l'Hybla,  mon  vieux  garçon  d'hôtel. 
Et  n'est-ce  pas  qu'un  justaucorps  de  bufOe  habille  délicieu- 
sement un  recors? 

FALSTAFF. 

Ah  çà  !  ah  çà,  railleur  forcené,  que  signifient  tes  pointes 
et  tes  quolibets?  En  quoi  diantre  m'intéresse  un  justau- 
corps de  buffle? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Et  en  quoi  diable  m'intéresse  mon  hôtesse  de  la  ta- 
verne? 

FALSTAFF. 

Eh  !  mais  tu  Tas  appelée  mainte  et  mainte  fois  pour  comp- 
ter avec  elle. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Et  t'ai-je  jamais  appelé  pour  te  faire  payer  ta  part? 

FALSTAFF. 

Non  ;  je  te  rends  justice  :  tu  as  tout  payé  là. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Oui,  là  et  ailleurs,  autant  que  mes  fonds  s'y  prêtaient; 
et,  quand  ils  ne  s'y  prêtaient  plus,  j'ai  usé  de  mon  crédit. 

FALSTAFF. 

Oui,  et  si  bien  usé  que,  s'il  n'était  pas  présumable  que 
tu  es  l'héritier  présomptif...  Mais,  dis-moi  donc,  doux  rail- 
leur, est-ce  que  les  gibets  resteront  debout  en  Angle- 
terre, quand  tu  seras  roi  ?  L'énergie  serat-elle  malmenée, 
comme  aujourd'hui,  par  le  frein  rouillé  de  cette  vieille  far- 
ceuse, la  mère  la  Ix)i?  Ah!  quand  tu  seras  roi,  ne  pends 
pas  les  voleurs. 
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UnUNGBHENRY. 

NoDt  ta  le  feraSi  toi. 

FALSTAFF. 

Moi?  Oh  !  à  merveille  I  Pardiea»  je  serai  un  juge  rare. 

LE  PRINGK  HKNRT. 

Ta  juges  déjà  de  travers.  Je  veux  dire  que  tu  seras 
durgé  de  pendre  les  voleurs»  et  que  tu  deviendras  ainsi  un 
boorreau  rare. 

FALSTAFF. 

Soit»  HaU  soit.  Jusqu'à  un  certain  point»  cela  convien- 
drait à  mes  goûts  autant  que  de  faire  antichambre  à  la  cour, 
je  pois  te  le  dire. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Pour  avoir  une  charge  ? 

FALSTAFF. 

J'aurais  à  coup  sûr  une  charge...  d'habits  :1e  bour- 
reau, comme  tu  sais,  n'a  pas  une  mince  garde-robe.  Sang- 
dieu!  je  suis  aussi  mélancolique  qu'un  vieux  chat  ou  qu'un 
ours  i  l'attache. 

I£  PRINCE  HENRY. 

Ou  qu'an  lion  suranné  ou  qu'un  luth  d'amoureux, 

FALSTAFF. 

Oui»  ou  que  le  bourdon  d'une  cornemuse  du  Lin- 
tolosbire. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Pourquoi  pas  autant  qu'un  lièvre  ou  que  le  marais  lu- 
gQbredoMoorditch(31)? 

FALSTAFF. 

Tu  as  les  plus  désagréables  comparaisons  ;  et  en  e  ffet» 

b  es  bien  le  plus  inventif»  le  plus  coquin,  le  plus  charmant 

i^ne  prince...  Mais»  Hal»  je  t'en  prie»  ne  m'importune  plus 

^  btilités.  Plût  à  Dieu  que»  toi  et  moi»  nous  sussions  où 

^dieter  une  provision  de  bonne  renommée  !  Un  vieux  lord 

du  oooseil  m'a  chapitré  l'autre  jour  dans  la  rue  à  votre 
XI.  13 
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sujet,  mesâre,  mais  je  n'j  ai  pis  ftlt  attention  ;  et  poartaDt 
0  parUi:  fort  sagement,  mais  je  ne  l'ai  pas  éoôafé  ;  et  pour- 
tant il  pariait  sasement,  et  dans  la  me  encore! 

II  FUKX  HCQIT. 

Ta  as  bien  (ait  ;  car  c  la  sagesse  crie  dans  les  mes,  et 
personne  ne  F^oote.  »  |32) 

Oh!  qœlle  citation  sacrilège!  en  Tenté,  ta  serais  capa«- 
ble  de  corrompre  an  saint.  Ta  m'as  frit  bien  du  tort, 
HaK  Dieu  te  le  pardonne!  ÂTant  de  le  connaître,  Hal,  je  ne 
connaissais  rien  :  et  maintenant,  sH  (aat  dire  la  téritë,  je  ne 
suis  guère  meilieur  qu'un  des  pécheurs.  Il  but  que  je  re- 
nonce à  cette  ne-là,  et  j*t  renoncerai  ;  pardieu,  si  je  ne  le 
fais  pas.  je  suis  un  coquin  !  Je  ne  me  damnerais  pas  pour 
tous  les  fils  de  roi  de  la  chrétienté. 

UPUKXHCaiT. 

Où  prendrons-nous  une  bourse  demûn,  Jack? 

FiLSTUT. 

Où  tu  Toodras,  mon  gar^n!  J*en  suis  ;  si  je  me  récuse, 
appdle-moi  cc^piin,  et  moque-toi  de  moi. 

LE  FRECŒ  HE5RT. 

Bon,  je  Tois  que  tu  t'amendes.  Tu  passes  de  la  prière  à 
l'escamotage  des  bourses. 

Fùccs  titre  el  s'iirèu  i  disUaee. 

ÎALSTilT. 

Dame,  Hal,  c'est  ma  vocation!  Hal,  il  n*y  a  pas  de 
péché  pour  un  homme  i  traTailler  dans  sa  vocation.... 
Foins!...  !ïous  allons  savoir  si  GadshiU  a  une  affrire  en 
tête.  Oh!  si  les  hommes  ne  devaient  être  sauvés  que  par 
leur  mérite,  quel  trou  d'enfer  serait  assez  chaud  pour  lui? 
VoilA  bien  le  plus  omnipotent  coquin  qui  ait  jamais  crié 
Hotte  !  à  un  honnête  homme. 
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LBFBOttB  flBiRY* 

Bonjour,  Ned. 

BoQJoat»  cher  Hal...  Qae  dit  moûsieur  Remords?  Que 
dh  sir  John  sac-à-yin-sucréf  Jack,  comment  vous  arrangez- 
10QS,  le  diable  et  toi,  an  sujet  de  ton  flme,  que  tu  lui  as  ven- 
doe,  le  dernier  Tendredi-saint,  pour  un  verre  de  madère  et 
une  cuisse  de  chapon  froid? 

us  PBIlfGB  HE3^T. 

Sr  John  tiendrft  sa  parole  ;  le  diable  aura  son  aubaine. 

Moitnnt  FalsUff. 

n  n'a  jamais  Hait  mentir  les  proverbes  :  il  donnera  au 
^k  son  dû. 

POIHS. 

Te  Toilà  donc  damné  pour  avoir  tenu  parole  au  diable! 

US  PRINGX  BSSKÎ. 

Autrement  il  serait  damné  pour  avoir  escroqué  le  dia- 
ble. 

Pons. 
Ah  çk,  mes  enfiants»  mes  en&nti ,  deiûap  de  grand 
oiiiD,  à  quatre  heures»  à  Gadshill  !  Il  y  a  des  pèlerins  qui 
H)Dt  à  Cantorbéry  avec  de  riches  offrandes,  et  des  mar- 
chands qui  chevauchent  vers  Londres  avec  des  bourses 
obèses.  J'ai  des  masques  pour  vous  tous  ;  vous  avez  vos 
eheiaoï.  Gadshill  couche  cette  nuit  à  Rochester  ;  j'ai  corn- 
niDdë  un  souper  pour  demain  soir  à  East-Cheap.  Mous  pou- 
vons foire  le  coup  aussi  sûrement  que  dans  nos  lits.  Si  vous 
loidex  venir»  je  bourrerai  vos  bourses  d'écus  ;  sinon»  restez 
chez  vous»  et  allez  vous  faire  pendre. 

fÂLsriÂFr. 

Écoute»  Tedward;  si  je  reste  céans  et  ne  vais  pas  là-bas» 
je  veux  que  vous  soyez  pendus  pour  y  avoir  été. 

poms. 
Hendrest-vous»  mes  gûllards? 
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FAIfilÂFF. 

Haly  Yeux-tu  en  être? 

LE  PRINC8  HENRY. 

Qui  ?  moi  !  Yoler  !  Moi,  an  bandit  I  Moi!  non,  ma  foi! 

FÂLSTAFF. 

Il  n'y  a  ni  honnêteté,  ni  énergie,  ni  bonne  camara- 
derie en  toi  et  tu  n'es  point  issu  du  sang  royal,  si  ta  n*as  pas 
le  courage  de  te  mettre  en  campagne  pour  un  souYerain. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Eh  bien  donc,  une  fois  dans  ma  Yie je  Yeux  faire  une  folie. 

FÀLSTÀFF. 

Ah  !  Yoilà  qui  est  bien  dit! 

LE  PRINCE  HENRY. 

Oui,  advienne  que  pourra,  je  resterai  au  logis. 

FALSTAFF. 

Pardieu,  je  me  révolterai,  quand  tu  seras  roi. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Je  ne  m'en  soucie  guère. 

POINS. 

Sir  John ,  je  t'en  prie,  laisse-nous  seuls»  le  prince  et 
moi  ;  je  lui  donnerai  de  si  bonnes  raisons  pour  cette  expé- 
dition, qu'il  viendra. 

FALSTAFF. 

Soit.  Puisses-tu  avoir  l'esprit  qui  persuade,  et  lui,  Poreille 
qui  profite  !  Puisse  ce  que  tu  diras  être  émouvant,  et  ce  qu'il 
entendra  être  convaincant,  au  point  que  le  vrai  prince 
veuille,  par  récréation,  devenir  un  faux  voleur;  car  les  pau- 
vres abus  de  notre  temps  ont  grand  besoin  d'être  patronés. 
Adieu.  Vous  me  trouverez  à  East-Cheap. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Adieu,  printemps  dernier!  Adieu,  été  de  la  Toussaint! 

FalstaCTsort. 

poms. 

Allons,  mon  bon,  doux  et  délicieux  prince,  montes  à 
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eheril  atee  nous  demain.  J'ai  une  farce  à  jouer  que  je  ne 
puis  exécuter  seul.  Falstaff»  Bardolphe,  Peto  et  Gadshill  (33) 
détrousseront  les  gens  que  nous  avons  traqués.  Ni  tous  ni 
moi  oe  serons  là  ;  mais,  dès  qu*ils  auront  le  butin,  si  vous 
et  moi  ne  les  détroussons  pas  à  leur  tour,  abattez  cette  tète 
de  dessus  mes  épaules. 

us  PRINCE  HENRY. 

Mais  comment  nous  séparerons-nous  d'eux  en  route? 

POINS. 

Eh  bien,  nous  nous  mettrons  en  route  avant  ou  après 
eux,  et  nous  leur  indiquerons  un  rendez-vous,  auquel  il 
nous  sera  loisible  de  manquer  ;  et  alors  ils  risqueront  seuls 
le  coup;  et  ils  n'auront  pas  plus  tôt  fini  que  nous  tombe- 
rons sur  eux. 

US  PRINCE  HENRY. 

Oui,  mais  il  est  probable  qu'ils  nous  reconnaîtront,  à 
DÛS  chevaux,  à  nos  habits  et  à  tout  autre  indice. 

POINS. 

Bah  I  pour  nos  chevaux,  ils  ne  les  verront  pas,  je  les 
tftieherai  dans  le  bois;  dès  que  nous  les  aurons  quittés, 
BOUS  changerons  de  masques;  enfin,  l'ami,  j'ai  des  sar- 
taux  de  bougran  tout  exprès  pour  cacher  notre  costume 
hibitoel. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Hais  je  crains  qu'avec  eux  nous  n'ayons  affaire  à  trop 
farte  partie. 

POINS. 

ABons  donc!  il  y  en  a  deux  que  je  connais  pour  les 
tex  plus  francs  couards  qui  aient  jamais  tourné  le  dos  ; 
et  quant  au  troisième,  s'il  se  bat  plus  longtemps  que  de  rai- 
son, j'abjure  la  carrière  des  armes.  L'effet  de  cette  farce 
sera  dans  les  incompréhensibles  mensonges  que  nous  débi- 
tera ce  gros  coquin,  quand  nous  serons  réunis  à  souper  : 
tomme  quoi  il  se  sera  battu  avec  une  trentaine  au  moins;  à 
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qaeUes  par^ides,  à  qoélles  bottef,  à  quelles  extrémitée  il  aora 
été  réduit  ;  et  c*est  dans  le  démenti  final  qu'éclatera  la  [daî- 
santerie. 

LE  FRINGE  HBVRTf 

C'est  bon,  j'irai  avec  toi  ;  prépare  tout  ce  qu'il  nous 
faut,  et  rejoins-moi  ce  soir  à  East-Gheap  :  c'est  là  que  je  sou- 
perai.  Adieu. 

poms. 

Adieu,  milord. 

Point  «011. 
U  PRINCE  ÏÏSSKï,  Mol. 

Je  VOUS  eonnais  tous,  et  je  veux  bien  me  pr6ter  quoi- 
que temps  ^  h  l'humeur  effrénée  de  votre  désœuyreinait. 

—  En  cela  je  veux  imiter  le  soleil  —  qui  permet  aux  nmh 
ges  infimes  et  pestilentiels  -*  dévoiler  au  monde  sa  beauté, 

—  afin  d'être  admiré  davantage,  lorsqu'après  s'être  Cul  dé- 
sirer, ~  il  consent  à  reparaître  —en  dissipant  les  soi|ibnis 
et  hideuses  brumes  —  de  vapeurs  qui  semblaient  l'étouffer. 
r-Si  les  jours  de  fôte  remplissaient  toute  Tannée,  r- déplaisir 
serait  aussi  fastidieux  que  le  travail,  —mais,  venant  mreineiMi 
ils  viennent  toujours  à  souhait  ;  —  et  rien  ne  platt  que  Qe 
qui  fait  événement.  —  Aussi,  lorsque  je  rejetterai  cette  vie 
désordonnée,  —  et  que  je  paierai  la  dette  que  je  n'ai  jaOMV 
contractée,  —  plus  je  dépasserai  ma  promesse,  —plus  j'éton- 
nerai les  hommes.  —  Et,  comme  un  métal  qui  relpit  aur  un 
terrain  sombre,  —  ma  réforme,  brillant  sur  mes  fau|ei,  ^ 
aura  plus  d'éclat  et  attirera  plus  les  regards  —  qu'une  vertu 
qu'aucun  contraste  ne  fait  ressortir.  —  Je  veux  lUIlir, 
mais  pour  faire  de  mes  défaillances  un  mérite,  —en  radie- 
tant  le  passé  quand  les  hommes  y  compteront  le  mmns. 
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Eatrcit  k  ftOI  InOlT,  KO^THDMBBRUN»,  WOBmTBI,  ^OrSPUR, 

fîr  WÀf^TER  Bluht  6|  antres. 

LE  ROI. 

-  Mon  sang  a  été  jusqo'ioi  trop  froid  et  trop  calme  — 
pour  s'ëmonfoir  de  tant  d'iqdignitës.  tt  Vous  en  avez  fait 
répnofa  ;  et  voilà  pourquoi  -r-  vous  abusez  de  ma  patience. 
Miift  soyez-en  sûrs»  —  je  veux  désormais  prendre  conseil 
de  mon  rang,  ^  en  ipe  qiontrant  puissant  et  formidable, 
it  BDo  plos  de  mon  caractère— qui  a  été  onctueux  comme 
llnile,  souple  ecmune  le  jeune  duvet,  ^  et  qui  a  consé- 
quemment  perdu  ses  titres  au  respect  —  que  les  Imes  han- 
tunes  n*aecofdent  jamais  qu'à  la  hauteur. 

WORGISRR. 

—  Notre  maison,  mon  souverain  seigneur,  n'a  guère 
nrfritf  —  les  ooops  du  pouvoir,  —  de  ce  pouvoir  même 
que  nœ  propres  mains  —  ont  contribué  à  rendre  si  impo- 

HORTHUMBERLÂlfD. 

*  Hilofd... 

U   ROI. 

Woftester,  va-t-en,  car  je  vois  la  menace  —  et  la  déso- 
MisBOiee  dans  ton  regard.  Ah  !  monsieur,  —  votre  attitude 
flrt  par  trop  hardie  et  par  trop  péremptoire,  —  et  la  majesté 
rejale  ne  saurait  tolérer  —  la  maussade  frontière  d'un 
soordl  vassal.  —  Vous  êtes  libre  de  nous  délivrer  de 
lotre  présence  ;  quand  nous  aurons  besoin  —  de  vos  ser- 
vices et  de  vos  conseils,  nous  vous  enverrons  chercher. 

Worostter  tort. 
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A  Northomberland. 

—  Vous  alliez  parler. 

northumberlând. 
Oui,  mon  bon  seigneur.  Ces  captifs»  —réclames  au  nom  da 
Votre  Altesse,  —  que  Harry  Percy  a  pris  à  Holmëdon»  — 
n'ont  pas  été,  comme  il  le  dit,  aussi  formellement  refoséi 

—  qu'on  Ta  rapporté  à  Votre  Majesté.  C'est  donc  à  la  mal- 
veillance ou  à  un  malentendu  —  qu'il  &ut  attribuer  ce  tort, 
et  non  à  mon  fils. 

HOTSPUR. 

—  Mon  suzerain,  je  n'ai  pas  refusé  les  prisonniers.  <-? 
Mais  je  me  souviens  que,  quand  le  combat  était  fini»  «r 
quand  j'étais  altéré  par  la  fureur  et  par  l'extrême  fatigoit 

—  hors  d'haleine,  défaillant,  appuyé  sur  mon  épée»  -r  Mt 
survenu  certain  lord,  propret,  pimpant,  —  frais  ooauM 
un  fiancé ,  le  menton  rasé  —  et  uni  comme  an  diigi|^ 
fauché  après  la  moisson.  —  Il  était  parfumé  comme  xm 
modiste.  —  Et  entre  son  index  et  son  pouce  il  tenait  *• 
une  bottede  senteur  que  tour  à  tour  —  il  approchait,  éloignaitt 

—  puis  rapprochait  de  son  nez,  qui,  irrité  enfin,  —  rrai- 
flait  avec  humeur...  Et  toujours  il  souriait  et  jasait;  -r 
et,  comme  les  soldats  passaient  emportant  les  corps  morts» 

—  il  les  traitait  de  malappris,  d'impertinents  marandit 

—  pour  oser  amener  ainsi  un  sale  et  désagréable  cadafre— 
entre  le  vent  et  sa  seigneurie.  -  Alors,  en  termes  de  gsk 
et  de  belle  dame,  —  il  m'a  fait  maintes  questions,  et»  entoa 
autres  choses,  m'a  demandé  —  mes  prisonniers,  an  nom 
de  Votre  Majesté.  —  Moi,  dans  ce  moment,  tout  souffiraift 
de  mes  blessures  qui  s'étaient  refroidies,  —  hors  de  moit 
impatienté  —  d'être  ainsi  harcelé  par  ce  godelureau,  —  j'ai 
répondu  négligemment  je  ne  sais  quoi...  —  qu'il  les  aniail 
ou  ne  les  aurait  pas  ;  car  j'étais  exaspéré  —  de  le  Toir,  si 
reluisant  et  si  parfumé,  —  parler,  avec  un  ton  de  dame 
d'atours,  -  de  canons,  de  tambours,  de  blessures,  DieQ 
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me  pardonne  !  —  et  me  dire  que  le  remède  souverain  par 
exœlieDoe  —  pour  les  contusions  internes  était  le  sperma- 
eeti,  —  et  que  c'était  traiment  grand  dommage  —  que  des 
entrailles  de  la  terre  inoffensive  —  eût  été  extrait  ce  vilain 
nipètre  —  qui  avait  détruit  si  lAchement  —  tant  de  braves 
et  beaux  hommes,  et  que,  sans  ces  misérables  canons,  — 
loî-iiiéme  il  eût  été  soldat.  —  A  ce  verbiage  impertinent 
etdéeoosQ,  milord,  —  j'ai  répondu  vaguement,  comme  je 
vous  l'ai  dit  ;  —  aussi,  je  vous  en  conjure,  ne  permettez  pas 
que  son  rapport  —  s'élève  à  la  hauteur  d'une  accusation  — 
cotie  mon  dévouement  et  Yotre  Majesté. 

BLUNT. 

-  Les  circonstances  étant  considérées,  mon  bon  sei- 
pKor,  —  tout  ce  que  Harry  Percy  a  pu  dire  —  à  un  pareil 
yenonnage,  en  pareil  lieu,  —  à  pareil  moment,  ainsi  que 
le  rapport  qui  en  a  été  fait,  —  peut  être  enseveli  dans  un 
JMle  oobli.  Qa'on  ne  relève  pas  —  à  son  détriment  ni 
I  sa  charge  ce  qu'il  a  dit  alors,  puisqu'il  se  dédit  main- 
teaant. 

LE   ROI. 

—  Toujours  est-il  qu'il  nous  refuse  ses  prisonniers,  — 
à  moins  (c'est  là  sa  condition)  —  que  nous  ne  rachetions 
à  nos  propres  dépens  —  son  beau-frère,  l'imbécile  Morti- 
■er.  -*  Sur  mon  &me,  le  comte  de  March  a  volontairement 
acrifié  —  la  vie  de  ceux  qu'il  menait  au  combat  —  contre 
tt  formidable  magicien,  ce  damné  Glendower,  —  dont  il 
lient,  nous  l'apprenons,  —  d'épouser  la  fille.  Allons-nous 
hoc  —vider  nos  coffres  pour  racheierun traître Î—Allons- 
■ODs  payer  la  trahison,  et  transiger  avec  des  vassaux  —  qui 
m  sont  perdus  et  ruinés  eux-mêmes?  —  Non,  qu'il  meure 
le  faim  dans  ces  montagnes  stériles  !  —  Jamais  je  no  tien- 
drai pour  mon  ami  —  un  homme  qui  me  demandera  de 
dépenser  même  un  penny  —  pour  la  rançon  du  révolté 
Hortimer. 
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HOTSPUBi 

I^  révolté  Hortimer  !  -  Ah  !  mon  souverain  iseigant^i 
s'il  est  tombé  au  pouvoir  de  rennemi,  —  cp  n'e^t  que  fgf 
le  basar4  de  la  guerre.  Pour  le  prouver»  —  il  ne  faudrait  ^ 
faire  parler  ces  blessures,  —  plaies  beautés,  qu'il  a  wpm 
si  vaillamment,  -  alors  que,  sur  la  ^ ive,  bordée  de  JQnoi| 
delà  douce  Séveme,  —  dans  un  duel  corps  à  corps,  -r  qui 
dura  près  d'une  heure,  —  il  lutta  de  prouesse  avec  le  foij 
midable  Glendower.  —  Trois  fois  ils  reprirent  haleine,  fft 
trois  fois,  -r  d'un  mutuel  accord,  ils  se  désaltérèrent  «m 
eaux  vives  de  la  Séveme,  —  qiii,  effrayée  de  leur  sfngl|Ki( 
aspect,  —  courait  effarée  parmi  les  roseaux  tremblants,  — 
cachant  sa  cbevelqre  ondée  au  fond  du  Ut  —  qu'^aan* 
glantaient  ces  valeureux  combattants  !  —  Jappais  une  fiypfir 
crisie  vile  et  tarée  —  n'eût  coloré  son  œuvre  de  si  m^^rtejltp 
blessures;  —  non,  jamais  le  noble  Mortimer  -r  n'^Al  fiBGP 
de  gaité  de  cœur  autant  de  coups!  —  Qu'on  ne  lui  jettp 
donc  pa3  cettcf  accu^tipi)  calomnieuse  de  févolte, 

LE  ROI. 

—  C'est  toi  qui  mens,  Percy,  c'est  toi  qui  mens  sur  son 
compte.  —  Il  ne  s'est  jamais  mesuré  avec  Glendower.  —  Je 
te  le  déclare,  —  il  eût  autant  osé  tenir  tète  au  diable —qu'à 
un  ennemi  comme  Owen  Glendower.  —N'as-tu  pas  honte?.. 
Morbleu,  qu'A  l'avenir  —  je  ne  vous  entende  plus  parler 
de  Mortimer;  —  envoyez-moi  vos  prisonniers  au  plus  vile, 
—  ou  vous  aurez  de  moi  des  nouvelles  —  qui  vous  déplai- 
ront... Milord  Northumberland,  —  nous  vous  autorisons  à 
partir  avec  votre  fils;  —  envoyez-moi  vos  prisonniers  on 
vous  entendrez  parler  de  moi. 

Sortent  le  roi,  Blant  et  sa  fslle. 
HOTSPUR. 

-  Et  quand  le  diable  viendrait  rugir  pour  les  avoir,  :- 
je  ne  les  enverrais  pas  ! ...  Je  vais  courir  après  lui  r?  tfffft 
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le  loi  dire;  car  je  tbqx  soulager  mon  ecrar,  —  fût-oe  au 
risque  de  ma  tête. 

NORTHUimUND. 

-  £h  qiUMl  iyre  de  colère  !  arrêtez  un  peu;  -r  voici 
Totre  onde  qui  vient. 

Rentre  Worgester, 
BOfFSFCB. 

Ne  plus  parler  de  Horlimer  !  —  Sangdieu,  Je  veux  parler 
de  lai  ;  et  que  mon  Ame  —  n'obtienne  pas  miséricorde,  si 
je  De  me  joins  pas  à  lui.  —  Oui,  pour  sa  cause,  j'épuiserai 
toutes  ces  veines,  —  je  verserai  le  plus  précieux  de  mon 
»Dg  goutte  à  goutte  dans  la  poussière,  —  ou  j'élèverai 
Horlimer  qu'on  foule  aux  pieds  —  aussi  haut  que  ce  roi 
oublieux,  —cet  ingrat,  ce  gangrené  Bolingbroke! 

KORTHniBERUiND  &  Worcester. 

-  Frère,  le  roi  a  rendu  furieux  votre  peveu. 

WORCESTER. 

-  Qui  donc  a  provoqué  ceUe  effervescence  depuis  mon 
départ? 

HOTSPUR. 

-  Morbleu,  il  veut  avoir  tous  mes  prisonniers  ;  —  et 
quand  je  Tai  pressé  encore  une  fois  de  racheter  —  le  frère 
it  ma  femme,  alors  ses  joues  ont  pAli  ;  —  et  il  m'a  jeté  & 
il  bee  un  regard  meurtrier,  —  tout  frémissant  qu'il  était 
IQ  seul  nom  de  Mortimer. 

WO{lGESTER. 

-  Je  ne  puis  le  blâmer.  Mortimer  n'a-t-il  pas  été  proclamé 
-  par  feu  Richard  le  prince  du  sang  le  plus  proche  (34)  î 

KOBTHOIBERLAND. 

-  m'a  été  :  j*ai  été  témoin  de  la  proclamation.  —C'était 
à  l'époque  où  le  malheureux  roi  —  (Dieu  nous  pardonne 
nos  torts  envers  liii  !)  partit  —  pour  cette  expédition  d'Ir- 
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t 

Cet  boblM  ÉcossHis,  -^  qui  Mot  vM  prisoBniMé... 

HOTSPUR. 

Jo  les  garderai  tous.  —  Pardiett,  il  n'en  'aura  pas  un 
seul  de  ces  Écossais.  —  Non,  né  fallût-Il  qu'un  Ecossais 
pour  sauver  son  flme,  il  ne  l'aurait  pas  ;  —  par  ce  bras ,  je 
les  garderai. 

WOBGESTER. 

Vous  vous  emportez,  —  sans  même  prêter  Toreille  à  mes 
desseins.  —  Ces  prisonniers,  vous  les  garderez... 

HOTSPUR. 

Certes,  je  les  garderai  ;  cela  est  net.  —  Il  a  dit  qu'il  ne 
rachèterait  pas  Mortimer  ;  —  il  a  défendu  de  parler  de  Morti- 
mer  ;  —  mais  j'irai  le  trouver  pendant  son  sommeil»  —  et 
je  lui  hurlerai  à  l'oreille  :  Mortimer  t  —  Oui-dà,  j'aurai  un 
sansonnet  qui  sera  dressé  à  ne  dire  —  qu'un  mot  :  Morti- 
mer! et  je  le  lui  donnerai  —  pour  tenir  sa  colère  toujours 
en  mouvement  ! 

WORŒSm. 

*-  Écoutez,  mon  neveu  ;  un  mot. . . 

HOTSPUR. 

Jem'engage  ici  solennellement  à  avoir  pour  unique  étude 
— de  vexer  et  de  tourmenter  ce  Bolingbroke — et  oe  prince  de 
cape  et  d'épée,  le  prince  de  Galles. — Si  je  n'avais  dans  l'idée 
que  son  père  ne  l'aime  pas  —  et  serait  bien  aise  qu'il  lui 
arrivât  malheur,  —  je  le  ferais  empoisonner  avec  un  potd'ale. 

WORGESTER. 

—  Adieu,  parent  !  je  vous  parlerai  —  quand  vous  serez 
mieux  disposé  à  écouter. 

KORTHUMBERLAift). 

—Ah  çà  !  quelle  moucheté  pique? Quelle  folle  impatience 
—te  possède?  Tu  éclates  comme  une  commère,  —  sans  vou- 
loir attacher  ton  attention  à  d'autreis  paroles  que  Itt  tiennes. 
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HorspOR 

-  C'est  qne,  voyez-vous,  je  suis  flagelW,  battu  de  térgés,  — 
je  suis  sur  des  épines,  je  sui^  pi(|Ué  par  une  fourmilière, 
quand  j'entends  patlét—  de  cet  infISime  politique,  Boiing- 
broke!...  —  Du  temps  de  ï^chard...  Comment  appelez- 
10QS  Tenâroitt  —  P^  ^it  de  l'endroit  !..  c'est  dans  le 
Gtocestershire,  —  Ift  6h  résidait  Cette  ganache,  le  duc,  son 
ODcle,  —  son  oncle  York,  là  où,  pour  la  première  fois,  j'ai 
plié  le  genou  —  devant  ce  roi  des  sourires,  ce  Bolingbroke, 
todieu!  —  quand  vous  et  luirevétiiez  deRavenspurg... 

VORTHtJltBEtiUin). 
Au  château  de  Berklejr. 

fiOtSPUR. 

Tous  l'avez  dit.  —  Ah  !  quel  tas  de  compliments  confits 
-m'adressait  alors  ce  chien  couchant  !  —  Quand  sa  fortune 
enfant  serait  majeure^  disait-il,  —  et  puis  gentil  Harry 
Pfrcf  et  puis  cher  cousin  !  —  Le  diable  emporte  ces  faux 
eousins!...  Dieu  me  pardonne !...  --  Bon  oncle,  contez 
^otre  histoire,  car  j'ai  fini. 

WORGESTER. 

-  Non  ;  si  vous  n'ayez  pts  fini,  poursuivez  ;  —  nous  at-* 
tendrons  votre  loisir. 

HOTSPUR. 

rdfiài,surmapàn>le. 

WORCESTER. 

-  Ch  bien,  pour  revenir  à  vos  prisonniers  écossais,  — 
Beltez-les  sur-le-champ  en  liberté  sans  rançon,  —  et  em- 
piqvez  le  fils  de  Douglas  comme  unique  agent  —  pour  lever 
des  troupes  en  Ecosse;  pour  diverses  raisons—  que  je  vous 
manderai  par  écrit,  soyez-en  sûr,  —  ce  sera  chose  facile. 

▲  NoithomberUnd. 

Vous,  mUord,  —  tandis  que  votre  ûls  sera  ainsi  occupé 
CD  Ecosse,  —  vous  voua  insinuerez  secrètement  dans  la 
ttnfiance — de  ce  noble  et bien-aimé  prélat,  -  Tarche vaque. . . 
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HOTSPUR* 

Diork,  n'est-ce  pas  ? 

WORGKSIKR. 

—  Lui-môme  ;  il  est  encore  sous  le  coup  —  de  la  mort 
de  son  frère  lord  Scroop  à  BristoL  -  Je  ne  parle  pas  ici  ptr 
conjecture  ;  —  je  ne  dis  pas  ce  que  je  crois  probable,  mM 
ce  qui,  à  ma  connaissance,  —  a  été  dûment  rummé,  oon- 
cer(é,  arrangé,  —  un  projet  qui  n'attend  plus  que  l'aj^iafi». 
tion  —  d'une  occasion  pour  éclater.  •• 

HOTSPUR. 

—  Je  suis  sur  la  piste  !..  Sur  ma  vie,  cela  réussira. 

NOBTHUlIBERLÂliD. 

—  Tu  Iflches  toujours  la  meute,  avant  que  le  gibier  soil 
levé. 

HOTSPUR. 

—  Eh!  c'est  incoqtestablement  un  noble  plan...  —  El 
alors  les  troupes  d'Ecosse  et  d'York  —  d'opérer  leur  j(xie* 
tion  avec  Mortimer,  hein? 

.  WORGBSnR. 

Certainement. 

HOTSPUR. 

—  Ma  foi,  voilà  un  coup  excellent  I 

WORGESTER. 

—  Mais  des  raisons  majeures  nous  pressent  :  hAtons-noiis, 

-  pour  sauver  nos  têtes,  de  lever  la  tôte.  —  Car,  si  hum.- 
ble  que  puisse  être  notre  attitude,  —  le  roi  se  croira  toajooni 
notre  débiteur  —  et  verra  en  nous  des  mécontents,  —  jot-^ 
qu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  moyen  de  régler  notre  compli. 

—  Et  voyez  déjà  comme  il  commence  —  à  éloigner  de  noof 
ses  bonnes  grâces. 

HOTSPUR. 

—  En  effet,  en  effet  ;  nous  serons  vengés  de  lui. 

WORGESTER. 

—  Adieu,  mon  neveu...  En  tout  ceci  suivez  exacteoient 
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-  b  marche  qae  vous  indiqueront  mes  lettres.  —  Quand 
le  moment  sera  mûr,  et  ce  sera  prochainement,  —  j'irai 
trooYer  secrètement  Glendower  et  lord  Mortimer.  —  Alors, 
vous,  Douglas  et  nous,  —  nous  réunirons  heureusement 
BQi  troupes,  conformément  à  mon  plan,  —  pour  soutenir 
de  toutes  nos  forces  notre  fortune  -  qui  maintenant  chan- 
celle entre  nos  mains. 

HORTHUMBERUND. 

-  An  revoir,  mon  bon  frère  ;  nous  réussirons,  j'en  ai  la 
eoofiance. 

HOTSPUR. 

'  Adieu,  mon  oncle...  Oh!  puissent  les  heures  être 
nmrtes  —  jusqu'au  moment  où  les  champs  de  bataille,  les 
anps  et  les  gémissements  feront  écho  à  nos  ébats  ! 

Ils  sortent. 


SCÈNE  IV. 

[Rochester.  Une  coar  d'aaberge.] 

Ufiit  nail.  Entre  an  VoiTURlBR,  une  lanterne  à  la  main. 

PREMIER  VOITURIER. 

Ohé!  s'il  n'est  pas  quatre  heures  du  matin,  je  veux  être 
pnda.  Le  Chariot  est  au-dessus  de  la  cheminée  neuve,  et 
HXre cheval  n'est  pas  encore  chargé.  Holà,  palefrenier! 

LB  PALEFRENIER^   de  l'intérieur. 

Voilà!  voUi! 

PREMIER  VOrrURIER. 

ie  t'en  prie,  Tom,  bats  la  selle  de  Cut,  et  rembourre 
H  peu  l'arçon  ;  la  pauvre  bête  est  sans  cesse  écorchée  au 
(vrot. 

u.  14 


I 


214  HENRY  IV. 

Entre  an  SECOND  VOITURIER. 
SECOND  VOITURIER. 

Les  pois  et  les  fèves  sont  humides  ici  comme  le  chien,  et  il 
y  a  de  quoi  douner  les  vers  à  ces  pauvres  bêtes.  Celte 
maison-ci  est  sens  dessus  dessous,  depuis  que  Robin  le  pa- 
lefrenier est  mort. 

PREMIER  VOITURIER. 

Pauvre  garçon  !  Il  n'a  pas  eu  un  bon  moment  depuis  que 
le  prix  des  avoines  a  monté  :  ç*a  été  sa  mort. 

DEUXIÈp   VOITURIER. 

Je  crois  que  sur  toute  la  route  de  Londres  voici  bien  la 
maison  la  plus  odieuse  pour  les  puces.  Je  suis  marqueté 
comme  une  tanche. 

PREMIER  VOITURIER. 

Comme  une  tanche  !  Par  la  messe,  jamais  roi  de  la  chré- 
tienté n'a  été  mieux  mordu  que  je  ne  l'ai  été  depuis  le  pre- 
mier chant  du  coq. 

DEUXIÈME   VOITURIER. 

Eh  !  ils  ne  vous  donnent  jamais  de  pot  de  chambre,  et 
alors  vous  faites  eau  dans  la  cheminée  ;  et  votre  urine  en- 
gendre les  puces  comme  des  loches. 

PREMIER  VOrrURIER. 

Holà,  palefrenier  !  arrive  donc,  pendard,  arrive  donc! 

DEUXIÈME  VOITURIER. 

J'ai  un  jambon  et  deux  racines  de  gingembre  à  porter 
jusqu'à  Charing-Cross. 

PREMIER   VOITURIER. 

Cordieu!  les  dindons  meurent  de  faim  dans  mon  pa- 
nier... Holà,  palefrenier!  La  peste  t' étouffe!  As-tu  pas 
d'yeux  dans  ta  tête?  Est-ce  que  tu  n'entends  pas?  Si  Ton 
n'est  pas  en  droit  de  te  fendre  la  caboche  comme  de  boire 
un  coup,  je  suis  un  franc  coquin...  Arrive  donc,  pendard  !.. 
Est-ce  que  lu  n'as  pas  de  conscience? 
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Entre  Gadshill. 
6ÀDSHILL. 

Bonjour,  voiturier.  Quelle  heure  est-il? 

PREMIER  VOITURIER. 

Je  pense  qu'il  est  deux  heures. 

GADSHILL. 

Je  t'en  prie,  prète-moi  ta  lanterne,  pour  voir  mon  cheval 
boDgre  à  récurie. 

PREMIER  VOITURIER. 

Tout  beau,  je  tous  prie,  je  sais  un  tour  qui  en  vaut  deux 
comme  celui-là,  sur  ma  parole. 

GADSHILL,   aQ  secood  voitarier. 

Je  t'en  prie,  préte-moi  la  tienne. 

DEUXIÈME   VOITURIER. 

Oui-dà  !  Tflche  de  deviner  quand. . .  Préte«moi  ta  lanterne, 
dit-il?..  Parbleu,  je  te  verrai  pendre  auparavant. 

GADSHILL. 

Voîturier,  l'ami ,  à  quelle  heure  comptez-vous  arriver  h 
Londres? 

DEUXIÈME  VOITURIER. 

Assez  tôt  pour  aller  au  lit  avec  une  chandelle,  je  te  le  ga- 
rantis...  Venez,  voisin  Mugs,  nous  allons  réveiller  ces  mes- 
sieurs; ils  veulent  voyager  en  compagnie,  car  ils  ont  un  ba- 
gage considérable. 

Les  voilariers  sorlent. 
GADSHIU. 

Holà!  garçon! 

L£   GARÇON   d' AUBERGE,    rredoDnant  de  riotérienr. 

«  Leste  comme  un  coupeur  de  bourse  l  r> 

GADSHILL. 

Autant  dire  «  Lëste  comme  un  garçon  d'auberge.  »  Car^ 
entre  toi  et  un  coupeur  de  bourse,  il  n*y  a  que  la  différence 
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qui  sépare  Tordonnateur  de  rexécuteur.  C'est  toi  qui  fais  le 
plan. 

Entre  le  garçon  d'auberge. 
LE  GARÇON  d'auberge. 

Bonjour,  maître  Gadsbill.  Ce  que  je  vous  ai  dit  hier  soir 
tient  toujours.  Il  y  a  un  franc-lenancier  des  bruyères  de 
Kent  qui  a  apporté  avec  lui  trois  cents  marcs  en  or  :  je  le 
lui  ai  entendu  dire  à  quelqu'un  de  sa  compagnie,  la  nuit 
dernière,  à  souper,  une  sorte  d'officier  comptable  qui  a 
abondance  de  bagage  aussi.  Dieu  sait  quoi!  Ils  sont  déjà 
debout,  et  demandent  des  œufs  et  du  beurre  :  ils  vont  partir 
à  l'instant. 

GADSHILL. 

L'ami,  s'ils  ne  rencontrent  pas  les  clercs  de  saint  Ni- 
colas (38),  je  te  livre  le  cou  que  voici. 

LE  GARÇON  D' AUBERGE. 

Non,  je  n'en  veux  pas;  je  t'en  prie,  garde  ça  pour  le 
bourreau;  car  je  sais  que  tu  adores  saint  Nicolas  aussi  sin- 
cèrement que  peut  le  faire  un  homme  sans  foi. 

GADSHILL. 

Que  me  parles-tu  de  bourreau?  Si  jamais  on  me  pend,  je 
compléterai  une  belle  paire  de  pendus  ;  car,  si  je  suis  pendu, 
le  vieux  sir  John  le  sera  avec  moi ,  et  tu  sais  qu'il  n'est  pas 
étique...  Bah!  il  y  a  bien  d'autres  Troyens  auxquels  tu  ne 
songes  guère,  qui,  pour  le  plaisir,  daignent  faire  honneur 
au  métier,  et  qui,  si  l'on  examinait  les  choses  de  trop  près, 
se  chargeraient,  pour  leur  propre  crédit,  de  tout  arranger. 
Je  ne  suis  pas  associé  avec  des  va-nu-pieds,  des  porteurs  de 
gourdin,  assommeurs  à  six  pennys,  avec  des  buveurs  de 
bière  forcenés,  moustachus  et  pourpres  ;  mais  avec  tout  ce 
qui  est  noble  et  tranquille,  avec  des  bourgmestres  et  de 
grands  propriétaires,  gens  de  consistance,  plus  disposés  à 
frapper  qu'à  parler,  à  parler  qu'à  boire,  et  à  boire  qu'à 
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prier.  Et  pooriant  je  me  trompe,  mordieu  !  car  ils  sontconti- 
Duollement  occupés  h  prier  leur  patronne  ,  la  fortune  pu- 
blique; à  la  prier?  non,  je  veux  dire  à  la  piller;  car  ils  ne 
cessent  de  lui  courir  sus  pour  en  rembourrer  leurs  bottes. 

LE  GARÇON. 

S'ilssont  ainsi  chaussés  de  la  fortune  publique,  j'ai  grand' 
peur  que  leurs  bottes  ne  prennent  Teau  dans  un  vilain 
chemin. 

GADSHILL. 

Nullement,  nullement;  c'est  la  justice  elle-même  qui  les 
cire.  Nous  volons  aussi  sûrement  que  dans  un  château-fort; 
nous  avons  la  recette  de  la  graine  do  fougère,  nous  mar- 
chons invisibles  (36). 

LE  GARÇON  DE  TAVERNE. 

Ah!  ma  foi,  je  crois  que  c'est  à  la  nuit,  plutôt  qu'à  la 
graine  de  fougère,  que  vous  devez  d'être  invisibles. 

GADSHILL. 

Donne-moi  la  main  :  tu  auras  une  part  dans  nos  acquêts, 
foi  d'bonmie  vrai. 

LE  GARÇON  DE  TAVERNE. 

Non,  promets-la  moi  plutôt  foi  de  voleur  faux. 

6ADSHU.L. 

Allons  donc!  homo  est  un  nom  commun  à  tous  les  hom- 
mes. Dis  au  palefrenier  d'amener  mon  cheval  hongre  de 
l'écurie.  Adieu,  maraud  fangeux. 

Ils  sortebt. 

SCÈNE   V. 

[Vue  roote  aux  enviroDS  de  GadshilL] 
Il  fait  nuit.  Entrent  le  prince  Henry  et  Poins. 

poms. 

Allons,  à  l'affât!  à  l'affût  !  J'ai  éloigné  le  cheval  de 
Falstaff,  et  il  est  crispé  de  rage  comme  du  velours  gommé. 
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LE  PRINCE  HENRY. 


Range-toi. 


Entre  Falstaff. 


FÀLSTAFF. 

Poiûs  !  Poins  !  le  pendard  !  Poins  ! 

LE  PRINCE  HENRY. 

Silence,  mauvais  foie  gras  !  quel  tapage  tu  fais  là  ! 

FALSTAFF. 

Où  est  Poins,  Hal? 

LE  PRINCE  HENRY. 

n  est  monté  au  haut  de  la  colline  ;  je  vais  le  chercher. 

Il  fait  semblant  de  s'en  aUer. 
FALSTAFF. 

Je  suis  maudit  pour  toujours  voler  en  compagnie  de  ce 
filou-là.  Le  drôle  a  emmené  mon  cheval,  et  l'a  attaché  je  ne 
sais  où.  Pour  peu  que  je  marche  quatre  pieds  carrés  plus 
loin,  j'aurai  la  respiration  coupée...  Dame,  après  tout,  je  ne 
doute  pas  de  mourir  de  ma  belle  mort,  si  j'échappe  à  la 
hart  pour  avoir  tué  ce  coquin-là.  Voilà  vingt-deux  ans  que 
je  jure  à  toute  heure,  à  tout  moment,  de  renoncer  à  la  com- 
pagnie du  coquin,  et  pourtant  j'en  suis  ensorcelé.  Si  le  drôle 
ne  m'a  pas  donné  des  drogues  pour  me  forcer  à  l'aimer,  je 
veux  être  pendu  ;  c'est  inexplicable  autrement  :  j'ai  bu  des 
drogues. . .  Poins  !  Hal  !  la  peste  de  vous  deux  ! . . .  Bardolphe  ! 
Peto!  que  je  meure  de  faim,  si  je   vais  voler  un   pas 
plus  loin!  S'il  n'est  pas  vrai  qu*il  vaudrait  autant  deve- 
nir honnête  homme  et   quitter  ces  drôles  que  boire  un 
coup,  je  suis  le  plus  franc  maraud  qui  ait  jamais  mâché 
avec  une  dent.  Â  pied,  huit  verges  de  terrain  inégal,  c'est 
pour  moi  soixante-dix  milles;  et  ces  chenapans  au  cœur  de 
pierre  ne  le  savent  que  trop  bien.  Peste  soit  du  métier,  quand 
les  bandits  ne  sont  pas  honnêtes  les  uns  envers  les  autres  ! 

On  siffle. 
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Houhou!...  La  peste  de  vous  tous!  donnez-moi  mon 
cheval,  coquins;  donnez-moi  mon  cheval,  pendards! 

LE  PRINCE  HENRY. 

Silence,  grosse  tripe!  couche-toi  là;  mets  ton  oreille 
contre  terre,  et  écoute  si  tu  n'entends  pas  le  pas  des  voya- 
geurs. 

FÀI^TÂFF. 

Avez- vous  des  leviers  pour  me  redresser,  quand  je  serai 
à  terre?  Sangdieu  !  je  ne  recommencerais  pas  à  promener 
ainsi  ma  propre  chair,  pour  tout  l'argent  monnayé  qui  est 
dans  l'échiquier  de  ton  père.  Quelle  rage  avez-vous  de  me 
mettre  ainsi  sur  les  dents  ? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Tu  mens,  on  ne  te  met  pas  sur  les  dents,  on  te  met  sur 
tes  pieds. 

fàlstâff. 
Je  t*en  prie,  bon  prince  Hal,  retrouve-moi  mon  cheval, 
bon  fils  de  roi  ! 

LE  PRINCE  HENRY. 

Fi,  drôle  !  suis-je  votre  palefrenier? 

FALSTAFF. 

Ta  te  pendre  avec  ta  jarretière  d'héritier  présomptif!.. 
Si  je  suis  pris,  je  vous  revaudrai  cela.  Si  je  ne  fais  pas  faire 
sur  vous  tous  des  ballades  qu'on  chantera  sur  des  airs  igno- 
bles, qu'une  coupe  de  Xérès  soit  pour  moi  du  poison  ! 
Quand  une  plaisanterie  est  poussée  si  loin,  et  à  pied  encore, 
je  la  bais. 

EatrMit  Gadshill,  pois  Bardolphb  et  Pbto. 

GADSHILL. 

Halte! 

FALSTAFF. 

Eh  !  je  fais  halte,  bien  malgré  moi. 
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poms. 
C'est  notre  chieD  d'arrêt  :  je  reconnais. sa  voix... 

BARDOLPHEy   àGadshiU. 

Quelles  nouvelles? 

6ADSHILL. 

Enveloppez- vous,  enveloppez-vous  :  mettez  vos 
ques  ;  voilà  l'argent  du  roi  qui  descend  la  colline;  il 
l'échiquier  du  roi. 

FALSTAFP. 

Vous  mentez,  drôle;  il  va  à  la  taverne  du  roi. 

GADSHILL. 

Il  y  a  là  de  quoi  nous  enrichir  tous. 

FALSTAFF. 

Oui,  d'une  corde  de  potence. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Vous  quatre,  mes  maîtres,  vous  les  arrêterez  da 
défilé.  Ned  Poins  et  moi,  nous  allons  nous  poster  plus 
s'ils  échappent  à  votre  attaque,  alors  ils  se  rabattron 
nous. 

PETO. 

Combien  sont-ils? 

6ADSHILL. 

Huit  ou  dix. 

FAI^AFF. 

Corbacque  !  ne  sera-ce  pas  eux  qui  nous  voleront? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Quel  couard  que  ce  sir  Jean  de  la  Panse  ! 

FALSTAFF. 

Ma  foi,  je  ne  suis  pas  Jean  de  Gand,  votre  grand- 
mais  pour  ça,  Hal,  je  ne  suis  pas  un  couard. 

LE  PRLNCE  HENRY. 

Eh  bien!  c'est  ce  que  nous  verrons  à  l'épreuve. 

POlNS. 

L'ami  Jack,  ton  cheval  est  derrière  la  haie;  qua 
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en  auras  besoin,  tu  le  trouveras  là.  Adieu,  et  tiens  bon. 

FÀI5TÀFF. 

Ab!  si  je  pouvais  le  frapper!  quand  je  devrais   être 

pendu  ! 

LE  PRINCE  HENRY. 

>6d,  OÙ  sont  nos  déguisements  7 

POINS. 

Ici,  à  côté.  Suivez-moi  de  près. 

Le  prioce  Henry  et  Poins  se  retirent. 
FALSTAKF. 

Alloos,  mes  maîtres,  bonne  chance  !  chacun  à  sa  be-r 

sogoe. 

Entrent  des  votageors. 
PREMIER  VOYAGEUR. 

Venez,  voisin;  le  garçon  conduira  nos  chevaux  jusqu'au 
bas  de  la  côte  :  marchons  un  peu  à  pied  pour  dégourdir 

DOS  jambes. 

LES  VOLEURS. 

Halte-lè  ! 

LES  VOYAGEURS. 

Jésus  ait  pitié  de  nous  ! 

FALSTAFF. 

Frappez!  sus  aux  coquins!  coupez-leur  la  gorge!  Ah! 
chenilles!  fils  de  puUiins!  misérables  mangeurs  de  lard! 
As  nous  haïssent,  nous  autres  :  jeunesses,  terrassez-les!  dé- 
pouillez-les ! 

PREMIER  VOYAGEUR. 

Ah!  nous  sommes  perdus  à  tout  jamais,  nous  et  tout  ce 
que  nous  avons. 

FALSTAFF. 

A  la  potence,  misérables  ventrus!  Vous,  perdus!... 
Son,  gros  ladres.  Je  voudrais  que  toute  votre  réserve  fût  ici! 
Kii vivant,  couennes,  en  avant!  Quoi,  coquins I  faut-il  pas 
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que  les  jeunes  gens  vivent?  Vous  êtes  grands  jurés,  pas  vrai? 
Nous  allons  vous  faire  jurer,  sur  ma  foi. 

FalsUiTet  ses  oompagnoAs  dépooillent  lesYoyageon,  les  gairottenlet 
les  emmènent.  Ao  moment  où  ils  sortent,  rentrent  le  prince  H£iniT  et 

POINS. 

LE  PRINCE  HSNRT. 

Les  bandits  ont  garrotté  les  honnêtes  gens.  Maintenant, 
si  nous  pouvions,  toi  et  moi,  voler  les  bandits  et  nous  en 
retourner  joyeusement  à  Londres,  ce  serait  matière  à  jaser 
pour  une  semaine,  à  rire  pour  un  mois,  et  à  plaisanter  pour 
toujours. 

poms. 

Rangeons-nous,  je  les  entends  venir. 

Rentrent  les  VOLEIJRS. 
FAISTAFF. 

Allons,  mes  maîtres,  partageons,  et  puis  i  cheval, 
avant  le  jour  !  Si  le  prince  et  Poins  ne  sont  pas  deux  couards 
fiefTés,  il  n'y  a  pas  d'équité  au  monde  ;  il  n*y  a  pas  plus  de 
valeur  dans  ce  Poins  que  dans  un  canard  sauvage. 

LE  PRINCE  HENRY,  s'élanvant. 

Votre  argent  ! 

FOINS. 

Scélérats  ! 

Comme  les  bandits  sont  en  train  de  partager,  le  Prince  et  Poins  fon- 
dent sur  eux.  Après  one  estocade  oa  deux,  tons  les  bandits  le  sao- 
Yent,  ainsi  que  Falstatf,  laissant  tout  le  batin  derrière  enx. 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  Conquête  bien  aisée I...  Maintenant  h  cheval,  et  gaie- 
ment! —  Les  voleurs  sont  dispersés,  et  possédés  d'une 
frayeur  —  si  forte,  qu'ils  n'osent  même  pas  approcher  l'un 
de  l'autre.  -  Chacun  prend  son  camarade  pour  un  exempt. 
—  En  route,  bon  Ned.  Falstaff  suc  à  mort,  —  et  engraisse 
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la  terre  maigre  tout  eu  cheminant.  —  Si  je  ne  creyais  de 
rire,  je  le  plaindrais. 

POINS. 

-  Comme  le  coquin  hurlait! 

Us  sortent  (37). 


SCÈNE  VT. 

[Dans  le  château  de  Wackworth.] 

Entre  Hotspur^  lisant  une  lettre. 
HOTSPUR. 

...  «  Mais,  pour  ma  part,  milord,  je  serais  bien   aiso 
d'être  là,  en  raison  de  raflection  que  je  porte  à  votre  mai- 
son... »  //  serait  bien  aise!  Pourquoi  n'y  est-il  pas  alors? 
En  raison  de  l'affection  qu'il  porte  à  notre  maison!  Il  mon- 
tre bien  en  ceci  qu'il  aime  mieui  sa  grange  qu'il  n'aime 
notre  maison.  Voyons,  continuons  :  «  Le  projet  que  vous  en- 
treprenezestdangereux...  i»  Oui,  ça,  c'est  certain;  il  est  dan- 
gereux d'attraper  un  rhume,  de  dormir,  de  boire;  mais  je 
vous  dis,  milord  stupide,  que  sur  cette  épine,  le  danger, 
nous  cueillerons  cette  fleur,  la  sûreté,  a  Le  projet  que  vous 
entreprenez  est  dangereux  ;  les  amis  que  vous  avez  nommés 
incertains;   le  moment  même  défavorable,  et  tout  votre 
pUn  trop  léger  pour  contrebalancer  une  si  puissante  oppo- 
sition... »  Vous  dites  ça,  vous  dites  ça?  Moi,  je  vous  dis  en 
retanche  que  vous  êtes  un  niais,  un  lâche,  un  rustre,  et 
que  TOUS  mentez.  Quel  cerveau  fêlé!  Pardieu,  notre  plan 
est  un  des  meilleurs  plans  qui  aient  jamais  été  conçus  ;  nos 
amis  sont  fidèles  et  sûrs.  Un  bon  plan,  de  bons  amis,  et  qui 
promettent  tant  !  Un  plan  excellent,  de  très-bons  amis  !  De 
quelle  ardeur  gelée  est  ce  coquin- là!  Comment!  milord 
dTork  approuve  le  plan  et  la  marche  générale  de  l'action  ! . . . 
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Sangdieu,  sien  ce  momeot  j'étais  près  de  ce  drôle,  je  lui 
ferais  sauter  la  cervelle  avec  réventail  de  sa  femme  !  Est-ce 
qu'il  n  y  a  pas  mon  père,  mon  oncle  et  moi?  lord  Edmond 
Morlimer,  milord  d'York  et  Owen  Glendower?  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  en  outre  les  Douglas?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  leur 
promesse  écrite  de  venir  me  joindre  en  armes,  le  neuf  du 
mois  prochain?  Et  est-ce  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
sont  pas  déjà  en  marche?  Quel  païen  que  ce  drôle-là  !  quel 
mécréant!  Ah!  vous  verrez  à  présent  que,  dans  toute  la 
sincérité  de  sa  frayeur  et  de  sa  poltronnerie,  il  ira  trouver 
le  roi  et  lui  découvrira  toutes  nosmenées  !  Oh  Ije voudrais  me 
partager  et  me  mettre  en  pièces,  pour  avoir  proposé  à  ce 
plat  de  lait  écrémé  une  si  honorable  entreprise  !  Le  pendard  ! 
qu'il  aille  tout  dire  au  roi.  Nous  sommes  préparés  :  je  vais 
partir  ce  soir. 

Entre  Lady  Percy. 

—  Eh  bien,  Kate  ?  Il  faut  que  je  vous  quitte  dans  deux 
heures. 

LADY  PERCY. 

—  0  mon  bon  seigneur,  pourquoi  êtes- vous  seul  ainsi?... 

—  Et  pour  quelle  offense  ai-je,  depuis  quinze  jours,  été  — 
bannie  du  lit  de  mon  Harry  ?  —  Dis-moi,  mon  doux  lord, 
qu'est-ce  qui  t'ôle—  l'appétit,  la  gaieté  et  le  sommeil  doré?  - 
Pourquoi  tournes-tu  tes  yeux  vers  la  terre,  r-  et  tressailles- 
tu  si  souvent  quand  tu  es  seul?  —  Pourquoi  as-tu  perdu  la 
fraîcheur  de  tes  joues,  —  et  abandonné  mes  trésors,  et  tous 
mes  droits  sur  toi,  —  à  la  rêverie  sombre  et  à  la  mélancolie 
maudite?  —  Dans  tes  légers  sommeils,  j'ai  veillé  près  de  toi, 

—  et  je  t'ai  entendu  murmurer  des  récits  de  luttes  armées, 
parler  en  termes  de  manège  à  ton  destrier  bondissant,  —et 
lui  crier  courage!  en  avant!  Et  tu  parlais  —  de  sorties,  de 
retraites,  de  tranchées,  de  tentes,  —  de  palissades,  de  for- 
tins, de  parapets,  —  de  basilics,  de  canons,  de  couleuvri- 
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Des»  "  de  prisonniers  rachetés,  et  de  soldats  tués,  —  et  de 
tous  les  incidents  d'un  combat  à  outrance.  —  Ton  esprit  en 
loi  avait  si  bien  guerroyé,  —  et  t'avait  tellement  surmené 
dans  ton  sommeil,  —  que  des  perles  de  sueur  ruisselaient 
sur  ton  front,  —  comme  des  bulles  sur  un  cours  d'eau  fraî- 
chement agité;  —  et  sur  ta  face  apparaissaient  d'étranges 
contractions,  ~  comme  nous  en  voyons  aux  hommes  qui 
retiennent  leur  haleine  —  dans  un  grand  et  brusque  élan. 
Oh!  qu'annoncent  ces  présages?  —  Mon  seigneur  est  en- 
gagé dans  quelque  grave  affaire,  —  et  je  dois  le  connaître, 
00  il  ne  m'aime  pas. 

HOTSPUR. 

—  Holi! 

Entre  on  VALET. 

Gilliams  est-il  parti  avec  le  paquet? 

LE  VALET. 

—  Oui,  milord,  il  y  a  une  heure. 

HOTSPUR. 

—  Butler  a-t-il  amené  ces  chevaux  de  chez  le  shériff? 

LE  VALET. 

—  Hilord,  il  vient  d'amener  un  cheval  à  l'instant  même. 

HOTSPTJR. 

—  Quel  cheval?  un  rouan,  brétaudé,  n'est-ce  pas? 

LE  VALET. 

—  Oui,  milord. 

HOTSPUR. 

Ce  rouan  sera  mon  trône.  —  Oui,  je  serai  dessus  toute 
l'heure.  0  espérance!  —  Dis  h  Butler  de  le  mener  dans  le 
parc. 


Le  valet  sort. 


UDY  PERCY. 

-  Mais  écoutez,  milord? 

HOTSPUR. 

Que  dis-tu,  milady? 


226  HENRY  IV. 

LADY  PSRGY. 

—  Qu*est-ce  qui  vous  entraîne  ainsi  loin  de  moi 

HOTSPUR. 

Mon  cheval,  —  mon  amour,  mon  cheval  ! 

LADY  PKRGY. 

Fi,  tête  folle»  babouin  que  vous  êtes  !  —  Une  belette  est 
agitée  de  moins  de  lubies— que  vous.  Sur  ma  foi,  —je  cod- 
nattrai  ce  qui  vous  occupe,  Harry  ;  pour  ça,  je  le  veux.  - 
y  ai  peur  que  mon  frère  Mortimer  ne  se  remue  —  pour  ses 
droits,  et  ne  vous  envoie  chercher  —  afin  de  soutenir  son 
entreprise.  Mais  si  vous  allez... 

HOTSPUR. 

—  Jusque-là,  à  pied,  je  serai  fatigué,  mon  amour. 

LADY  PERCY. 

—  Allons,  allons,  perroquito,  répondez  —  directement  à 
la  question  que  je  vous  adresse.  —  Sur  ma  foi,  je  te  romprai 
le  petit  doigt,  Harry,  —  si  tu  ne  veux  pas  me  dire  toute  la 
vérité. 

HOTSPOR. 

—  Assez,  assez,  espiègle!...  T'aimer?...  je  ne  t'aime 
pas,  -  je  ne  me  soucie  guère  de  toi,  Kale.  Ce  n'est  point 
répoque  —  déjouer  à  la  poupée  et  de  choquer  les  lèvres.  — 
Il  nous  faut  des  nez  en  sang  ;  les  écus  brisés  —  ont  seuls 
cours  aujourd'hui.  Tudieu,  mon  cheval!  —  Que  dis-tu,  Kate? 
Que  me  veux-tu  ? 

LADY  PERCY. 

—  Est-ce  que  tu  ne  m'aimes  pas?...  Pas  du  tout,  vrai- 
ment? —  Eh  bien,  soit.  Puisque  vous  ne  m'aimez  pas,  —je 
ne  veux  plus  m'aimer  moi-même.  Vous  ne  m'aimez  pas?... 
—  Ahl  dites-moi  si  vous  plaisantez,  ou  non. 

HOTSPUR. 

—  Allons,  veux-tu  me  voir  monter  à  cheval?  —  Quand. je 
serai  en  selle,  je  te  jurerai  —  un  amour  infini.  Mais  écoutez 
bien,  Kate  ;  —  désormais,  je  no  veux  plus  que  vous  me  de* 
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maodiez  -  où  je  vais  ni  que  vous  raisonniez  à  ce  sujet.  — 
Je  Tais  où  je  dois  aller  ;  et,  pour  conclure,  —  il  faut  que  je 
TOQS  quitte  dès  ce  soir,  mignonne  Kate.  —  Je  vous  sais  pru- 
dente :  mais  prudente  seulement  —  autant  que  peut  Têtre 
l'épouse  de  Harry  Percy  ;  vous  êtes  énei^que,  —  mais 
lÎNDme.  Et  pour  les  secrets,  —  nulle  n*est  plus  discrète  ;  car 
je  suis  bien  sûr  —  que  tu  ne  révéleras  pas  ce  que  tu  ne  sais 
pas.  -  Et  voilA  jusqu'oilt  va  ma  confiance  en  toi,  mignonne 
Kate. 

LADY  PERCY. 

-  Comment  !  jusque-là  ! 

HOTSPUR. 

-  Pas  un  pouce  au  delà.  Mais  écoutez  bien,  Kate;  —  là 
où  j'irai,  vous  irez  aussi.  —  Moi,  je  pars  aujourd'hui,  vous 
demain.  —  Êtes-vous  contente,  Kate? 

UDY  PERCY. 

Il  le  faut  bien. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  VII. 

[East-Cheap.  La  taverae  de  la  Hare  (38)]. 

Entrent  le  prince  Henry  et  Poms. 
LE  PRINCE  HENRY. 

Ned,  je  t*en  prie,  sors  de  cette  chambre  crasseuse,  et 
prète'moi  main  forte  pour  rire  un  peu. 

POINS. 

Où  as-tu  été,  Hal? 

LE  PRINCE   HENRY. 

Avec  trois  ou  quatre  bourriques,  au  milieu  de  soixante  à 
(piatre-vingts  barriques.  J'ai  fait  vibrer  la  corde  la  plus 
l>a$se  de  l'humilité.  L'ami,  je  suis  le  confrère  juré  d'un  trio 
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de  garçons  de  cave  ;  et  je  puis  les  appeler  tous  par  leurs 
noms  de  baptême,  Tom,  Dick,  Francis.  Ils  affirment  dëji, 
sur  leur  salut,  que,  bien  que  je  ne  sois  encore  que  prince 
de  Galles,  je  suis  le  roi  de  la  courtoisie;  et  ils  me  disent 
tout  net  que  je  ne  suis  pas  un  fier  Jeannot,  comme  Falstaff, 
mais  un  Corinthien,  un  garçon  de  cœur,  un  bon  enfiant; 
pardieu,  c*est  ainsi  qu'ils  m'appellent!  Et,  quand  je  serai 
roi  d'Angleterre,  je  serai  le  chef  de  tous  les  bons  drilles 
d'Enst-Cheap.  Ils  appellent  boire  sec,  teindre  en  éearlate  ; 
et  quand  vous  reprenez  haleine  en  vous  arrosant,  ils  crient 
hem  !  et  vous  disent  d'avaler  tout.  Pour  conclure,  j'ai  fait  de 
tels  progrès  en  un  quart-d'heure  que  je  puis  boire  avec  le 
premier  chaudronnier  venu,  dans  son  propre  jargon,  ma 
vie  durant.  Je  te  le  déclare,  Ned,  tu  as  perdu  un  grand 
honneur  à  ne  t'être  pas  trouvé  avec  moi  dans  cette  action. 
Mais,  doux  Ned,  pour  adoucir  encore  ton  doux  nom  de  Ned, 
je  te  donne  ce  cornet  de  sucre  que  vient  de  me  flanquer  dans 
la  main  un  sous-valet,  un  gaillard  qui  n'a  jamais  dit  dans 
sa  vie  autre  chose  que  huit  shillings  six  pence  et  vous  itet 
le  bienvenu,  avec  cotte  addition  criarde  :  Tout  à  Theure^ 
monsieur^  tout  à  l'heure!  Mesurez  une  pinte  de  vin  doux 
pour  la  Demi' Lune!  Sur  ce,  Ned,  pour  chasser  le  temps  jus- 
qu'à ce  que  Falstaff  vienne,  poste-toi,  je  te  prie,  dans  une 
pièce  à  côté  ;  je  vais  demander  à  ce  naïf  garçx)n  dans  quel 
but  il  m'a  donné  ce  sucre  ;  et  toi,  tu  ne  cesseras  pas  d*ap- 
peler  Francis  !  en  sorte  que  sa  conversation  avec  moi  ne  sera 
qu'un  continuol  tout  à  Vheure  !  Passe  à  côté,  et  je  vais  t'en- 
seigner  la  manière. 

POmS,  appelant. 


Francis  ! 
Tu  es  parfait. 

Francis! 


LE  PRINCE  HENRY. 

POmS,  appelant. 

W  sort. 
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Entra  Francis. 
FRANCIS. 

Toatirheore!  Toat  à  l'heure,  monsieur...  Regarde  dans 
b  Grenade^  Ralph. 

US  PBDfGB  HBIRT* 

Arrire  icif  Francis. 

PRÂlKaS. 

Hflord? 

us  PRINCE  HSNRY. 

Combien  de  temps  as-tu  à  servir,  Francis  ? 

FRANCIS. 

Dime,  dnq  ans  et  autant. . . 

PCNNSy  de  llotériaor. 

Francis! 

FRANCIS. 

Tout  à  l'heure,  tout  à  l'heure,  monsieur. 

LE  PRINCB  HBNRY. 

Cinq  ans  !  Par  Notre«Dame,  c'est  un  long  bail  pour  faire 
lîMr  î'ëtaim.  Hais,  Francis,  aurais-tu  l'audace  de  lâcher 
pied  devant  ton  engagement,  de  lui  montrer  une  belle  paire 
de  talons  et  de  t'esquiver? 

FRANCIS. 

ih!  Seigneur,  monsieur!  je  jurerais  sur  tous  les  livres 
d'Angleterre  que  j'aurais  le  cœur  de... 

POINS,  de  rintériear. 

Francis  ! 

FRANCIS. 

Tout  à  l'heure,  tout  à  l'heure,  monsieur! 

US  PRINCE  HENRY. 

Quel  âge  as-tu,  Francis? 

FRANCIS. 

Voyons...  A  la  Saint-Michel  qui  vient,  j'aurai... 

XI.  i5 
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PODifi,  4«  rîDtériear. 

Francis  ! 

tôât  &  riieui^^  MbsieuiP  !..  Milôtd,  attendez  un  peu,  je 
vous  prie. 

Non,  mais  écoute  donc,  Francis.  Gé  MttH  <|ite  Wi  Ai'as 
donné,  il  y  en  avait  pour  un  penny,  n'est-ce  pas  ? 

FRANCIS. 

Ah  !  Seigneur,  monsieur  !  jé  voudrais  qu'il  y  en  eût  eu 
pour  deux. 

LE  PRmCB  BENRY. 

Je  veux  en  retour  te  donner  mille  livres  :  draiand^Ies- 
moi  quand  tu  voudras^  et  tu  les  aurao; 

POINS^  de  rintériear. 

Francis  ! 

FRÂRCSS; 

Tout  à  rheure,tout  à  l'heure  ! 

L8  PRINGK  fflgiRTi 

Tout  à  l'heure,  Francis  ?  Non  pas,  Francis  ;  miûs  demain, 
Francis  ;  ou  jeudi,  Francis  ;  ou^  ma  foi»  Francis,  quand  tu 
voudras.  Mais,  Francis.. . 

FRANCIS. 

Milord? 

LE  PRiNcs  mm. 

Consentirais-tu  à  voler  un  quidam  qui  porte  justau- 
corps de  cuir  à  boutons  de  cristal,  cheveux  ras,  anneau 
d'agate,  bas  puce,  jarretière  de  serge,  langue  doucereuse, 
panse  espagnole  ? 

FRANCIS. 

* 
Aht  Seigneur  I  monsieur,  que  voulez-vous  dire? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Allons,  je  vois  que  le  b&tard  brun  est  votre  unique  bois- 
son... Car,  voyez-vous,  Francis,  votre  pourpoint  de  toile 


blanche  se  salira. . .  En  Bai4l>arid,  lûoâsieur,  cela  ne  peut  pas 

meoir  aussi  dieir  (39). 

IKAims. 
Quoi,  UMoisiéair? 

POINSy  de  rintérieur. 

Francis! 

Il  vmtÈ  îBlÊki. 
Ite  donc,  maroufle!  Esl'^  ^e  tu  n'entends  pas  ap- 
peler? 

El  ce  Bornent  le  Prince  et  ^oinft  ^[»^ent  Vrancii  tons  deax  à  la  fois. 
U  fvçoi  t'airêteabàri»  ne  sac^nt  oà  aller, 

btra  le  GaAESTtsA. 
U  GABÂBEIIER. 

Ah  çà  !  ta  féal»  eoi,  quand  tu  t'entends  appeler  de  la 
iMe{  Goura  am  pctti<iues  là-bas  ! 

Franeîasort* 

Mitordt  le  vieux  air  kim,  avec  une  demi-douzaine  d'au- 
taKaat  à  la  porter  les  ferai-je  entrer  ? 

12  IBIRGB  IKNRY. 

Qa'iU  attendeftt  un  momrat,  et  puis  voua  ouvrirez  la 
porto. 

Lé  eahatfetier  aoik 
PoinsI 

fODfSv  fftveoanti 

ToQt  à  rheure^  tout  à  l'heure,  monsieur  ! 

L8  PBÎlMik  HENRY. 

L'ami,  Falstaff  et  le  reste  dés  voleurs  $6ÏA  à  la  porte.  Al- 
lons-nous être  gais  I 

POINS. 

6ûs  comme  des  grillons,  mon  gars.  Mais,  diteis^ïïiôi, 
fie&e  maligne  joie  avez-vous  tirée  de  cette  plaisanterie  aVeto 
k  garçon?  Voyons,  à  quoi  vous  a-t-eUe  servi  Y 


r 
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LE  PRINCE  HENRY. 

Je  ferais  en  ce  moment  toutes  les  farces  qui  ont  pu  être 
trouvées  farces»  depuis  les  vieux  jours  du  boahomme  Adam 
jusqu'à  l'âge  juvénile  que  marque  l'heure  présente  de  mi- 
nuit. 

Francis  revient  avee  d«  vin* 

Quelle  heure  est-il,  Francis? 

FRANCIS. 

Tout  à  l'heure,  tout  à  l'heure,  monsieur. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Se  peut-il  que  ce  drôle  ait  un  vocabulaire  moindre  qu'on 
perroquet,  et  soit  pourtant  le  fils  d*une  femme!..  Son  in- 
dustrie se  borne  à  monter  et  à  descendre  les  escaliers  ;  son 
éloquence  au  total  d'une  addition...  Je  ne  suis  pas  encore 
de  l'humeur  de  Percy,  l'Hotspur  du  Nord,  celui  qui  me  toe 
six  ou  sept  douzaines  d'Écossais  à  un  déjeuner,  se.lavelei 
mains  et  dit  à  sa  femme  :  Fi  de  cette  vie  tranquittetje  %d 
pas  d'occupation...  0  mon  douxHarry^  dit-elle,  comN»^ 
as-tu  tué  aujourd'hui?..  Qu'on  fasse  boire  mon  cheval fOM», 
s'écrie-t-il  ;  puis,  une  heure  après,  il  répond  :  Envinmqti^ 
torzCy  une  bagateUCf  une  bagatelle  !. ,  Introduis  Falstaff»  j^ 
te  prie;  je  jouerai  Percy,  et  ce  maudit  sanglier  jouera  dame 
Mortimer,  son  épouse.  Rivo ,  dit  l'ivrogne  (40)  !  Introduis 
cette  panse ,  introduis  ce  suif. 

EDtrent  Falstaff,  Gadshill,  Bakdolphb  et  Pno. 

poms. 

Salut,  Jack.  Où  donc  as-tu  été? 

FALSTAFF. 

Peste  soit  de  tous  les  couards  !  Qu'ils  aillent  au  diables  ^ 
et  amen,  morbleu  ! . , .  Donne-moi  une  coupe  do  Xérès,  gar — 
çon...  Plulôt  que  de  continuer  celle  vie-là,  je  voudrai  ^ 
coudre  des  bas,  les  raccommoder  et  les  fouler  sous 


SCÈNE  vn.  233 

pieds  !..  Pbste  soit  de  toos  les  couards  !...  Donne-moi  une 

eoope  de  Xérès,  coquin  !  Est-ce  qu'il  n'y  a  plus  de  vertu  sur 

k  terre? 

i\  boit. 

US  PRINGB  HENRY. 

As-tu  jamais  tu  Phébus  caresser  une  motte  de  beurre,  et 
Il  motte  de  beurre  fondre  d'attendrissement  à  la  douce 
Afeiote  du  soleil  ?  Si  tu  l'as  vu,  eh  bien,  regarde-moi  ce  pro- 

doit-Ii. 

U  montre  Folstaff. 
rALSTAFF. 

Coquin  !  il  y  a  de  la  chaux  dans  ce  Xérès-là.  Il  n'y  a  que 
eoqoinerie^ehez  l'homme  infâme...  Pourtant  un  couard  est 
pre  qu'une  coupe  de  Xérès  avec  de  la  chaux  dedans  :  infflme 
mard  l...ya  ton  chemin,  vieux  Jack  ;  meurs  quand  tu  voû- 
tes ;  si  alors  la  virilité,  la  véritable  virilité  n'a  pas  disparu 
4e  la  bce  de  la  terre,  eh  bien,  je  suis  un  hareng  saur.  Il  n'y 
apis  en  Angleterre  trois  hommes  de  bien  échappés  à  la 
birt,  et,  l'un  d'eux  est  gros  et  se  fait  vieux.  Dieu  nous  soit 
01  aide  !  Ah  !  le  méchant  monde  I  Je  voudrais  être  tisserand  ; 
je  chanterais  des  psaumes  ou  n'importe  quoi.  Peste  soit  de 
toos  les  couards,  encore  une  fois  ! 

u  PRINCE  HENRY. 

Eh  bien,  sac  de  laine,  que  marmonnez-vous  là? 

FALSTAFF. 

Uq  fils  de  roi  !  Si  je  ne  t'expulse  pas  de  ton  royaume  avec 
on  sabre  de  bois,  et  si  je  ne  chasse  pas  tous  tes  sujets  devant 
U,  comme  un  troupeau  d'oies  sauvages,  je  veux  ne  jamais 
porter  un  poil  sur  mon  visage.  Vous,  prince  de  Galles  ! 

I£  PRINCE  HENRY. 

Ah  0!  fils  de  putain  !  boule  humaine!  de  quoi  s'agit-il? 

FALSTAFF. 

It'es-ta  pas  un  couard?  Réponds-moi  à  ça;  et  Poins 
Mssi? 


334  npiRY  IV. 

fOINS. 

Corbacque  \  grosse  pape,  s\  vous  ïft^pp^  WBWd,  tft- 
dieu  !  je  te  poignarde. 

PÀI5TAFP. 

Moi,  l'appeler  conard!  .J[e  te  verrai  damner  avant  de  l'ap- 
peler cçmsixd  ;  piais  je  donnerais  paille  Ijv^e^  pour  pouvoir 
courir  c^yssi  vite  que  toi.  Vous  avez  lesi  épaules  assez  droites» 
vous  eiutres,  et  ceAe^  vous  est  égcil  qu'on  yoie  votre  c|ps,  Vous 
appelez  ça  épauler  vos  amis  !  Peste  soit  de  cette  épau|ée*l^  t 
parlez-iQQ^  4^  geqs  qui  me  font  face  ! . . .  Qu'on  me  donne  une 
coupe  deXérès  !...  Je  suis  un  coquin,  si  j'ai  bu  aujourd'hui. 

|#  PVPX  pNRT. 
Misérable  !  t^  lèvres  sont  &  peine  essuyées  dep^^s  ta  c|er- 

nière  rasade. 

FAI^AFF. 

N'importe  I  Peste  $oit  de  tous  les  couards,  encore  une  fois  ! 

nbo|t. 

LB  PRINCE  HKNET. 

De  quoi  s'agit-il? 

FALSTAnf. 

De  quoi  s^agit-ilV  Nous  voilà  quatre  ici  qui  avons  pris  mille 
livres  ce  matin . 

LE  PRINCE  HENRY. 

Oh  sont-elles,  Jack?  Qii  sontrellesi? 

FALSTÂFF, 

Où  sont-elles?  on  nous  les  a  reprises.  Nous  étions  quatre 
mall^^urfiux  contre  cept. 

LE  PRINCS  HENRY, 

Conuneptl  cent,  mon  cher? 

FALSTAFF, 

Je  suis  un  coquin,  si  je  n'ai  pas  croisé  l'épée  avec  une 
douz^ne  d'entre  eui^,  deux  heures  durant.  J'ai  ^happé  par 
miracle.  J'ai  reçu  huit  bottes  à  travers  mon  pourpoint,  qua- 
tre à  travers  mon  haut*de-chausse  ;  mon  bouclier  est  percé 
de  part  en  part;  mon  épée  est  ébréchée  comme  une  scie  à 
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de  tous  les  cpuM^  I  qvi'ils  parjeii^t,  p«,  ;  si'il?  4i§Çnt  plpp 

OQ  moins  que  )fi  yén^i  ^  sout  4f s  §çél^f§ts,  cei  s(x^\  des 

fils  de  ténèbres  ! 

LE  f^GB  PfPTt 
Parlez,  mes  maîtres  ;  auê  s^e^|-il  passé? 

Gâdshul* 
Nous  quatre,  nous  sommes  tombés  sur  une  douzaine  en- 

TÎrOD... 

FÂLSIAfF. 

Seize  au  moins,  milord. 

flADfiffllL. 

Et  now  les  avom  ginottés. 

Hon,  non,  U*  n'ûi^t  p9§  été  garrftttés, 

Faquin  !  ils  ont  ^té  jjarrott^,  t0H§  §fip§  e^içflptiWi  W  j® 
ne  suis  qu'un  juif,  un  juif  Itébre^. 

GÀDSHIIiL. 

Comme  nous  partagions,  ^  pu  sept  nouveaux-venus  ont 
fonda  sur  nous... 

Et  ils  ont  délié  les  premiers  ;  et  puis  il  en  esj  arrivé  d'autfes. 
Qom!  est-cç  que  vous  vous  ôtes  battus;  qivec  eux  tops? 

FÀLSTÀFF. 

Tous?  Je  ne  sais  pas  ce  que  yous  appelez  tous  ;  mais  si 
je  De  me  suis  pas  battu  avec  cinquantei  je  sqi^  une  liptte 
de  radis;  s'ils  n'étaient  pas  cinquante-deux  ou  trois  sur  le 
piQTre  vieux  Jack,  je  ne  suis  ppip|  gne  créfttqri^  bipàf}^. 

le  prie  Dieu  qu^  vousp'f^p  j)jefspi9iségoi^éqf^)quQ$rqns. 

FALSTAFF, 

Ab!  les  prières  n'y  ppuveqt  pl^s  rien  !  car,  j'en  ai  poivré 
^;  il  y  en  a  deux  à  qui  j'aj  r^lé  leuf  compte,  cjeux 
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drôles,  YÔtus  de  bougran.  Je  Yais  te  dire,  Hal,  si  je  te  fois 
un  meDsoDge,  crache-moi  à  la  figare,  appelle-moi  cheYal. 
Ta  comdais  ma  Yieille  parade;  voici  ma  position,  et  voici 
comme  je  tendais  ma  lame...  Qaatre  drôles  en  bougran 
dérivent  sur  moi... 

LB  PRINGB  HENRY. 

Comment  !  quatre  !  Tu  disais  deux,  tout  à  l'heure. 

FAUSTÂFF. 

Quatre,  Hal  t  Je  t'ai  dit  quatre. 

PODfS. 

Oui,  oui,  il  a  dit  quatre. 

FALSTÂFF. 

Ces  quatre  se  sont  avancés  de  front,  et  ont  dégagé  sur 
moi  en  même  temps.  Moi,  sans  faire  plus  d'embarras,  j'ai 
reçu  leurs  sept  pointes  dans  mon  bouclier,  comme  ceci. 

LE  PRINGS  HENRY. 

Sept!  Mais  ils  n'étaient  que  quatre,  tout  à  l'heure. 

FAISAIT. 

En  bougran. 

FOINS. 

Oui,  quatre,  vêtus  de  bougran. 

FALSTÂFF. 

Sept,  par  cette  poignée  !  ou  je  ne  suis  qu'un  manant! 

LE  PRINCE  HENRY,   A  Poins. 

Je  t'en  prie,  laisse-le  faire  ;  nous  en  aurons  davantage 
bientôt. 

FALSTÂFF. 

M'entends-tu,  Hal? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Oui,  et  je  t'écoute,  Jack. 

FAIâTAFF. 

Fais  attention,  car  la  chose  en  vaut  la  peine.  Les  neuf  en 
bougran,  dont  je  to  parlais... 

LE  PRINCE  HENRY. 

Bon,  deux  de  plus  déjà  ! 
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FAL3TAFF. 

AjBBi  rampa  leur  pointe.. . 

poms. 

Ferdirent  leur  coloUe  ! 

FALSTAFF. 

Commencèrent  à  lâcher  pied.  Mais  je  les  suivis  de  près, 
je  les  attaquai  à  bras  raccourci,  et,  en  un  clin  d'œil,  je  réglai 
le  compte  à  sept  des  onze. 

LE  PRINGE  HENRY. 

0  monstruosité  I  de  deux  hommes  en  bougran  il  en  est 
sorti  onze! 

FALSTAFF. 

Vais,  comme  si  le  diable  s'en  mêlait,  trois  malotrus,  trois 
goojats,  en  drap  de  Kendal  vert  (41),  sont  venus  derrière 
IDOQ  dos,  et  ont  dérivé  sur  moi;  car  il  faisait  si  noir,  Hait 
qoe  ta  n'aorais  pas  pu  voir  ta  main. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Ces  mensonges  sont  pareils  au  père  qui  les  enfante,  gros 
eooune  des  montagnes,  effrontés,  palpables.  Àh  !  boyau  à 
eenrelle  de  boue,  fou  à  caboche  épaisse,  immonde  fils  de 
potain,  pain  de  saif  graisseux  ! 

FALSTAFF. 

Çà,  es-tu  fou,  es-tu  fou?  N'est-ce  pas  la  vérité,  la  vé- 
rité? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Eh  !  comment  as-tu  pu  reconnaître  que  ces  hommes  por- 
taient du  drap  de  Kendal  vert,  puisqu'il  faisait  si  noir  que 
ta  œ  pouvais  pas  voir  ta  main  ?  Allons,  donne-nous  une 
nison!  Que  dis-tu  à  cela? 

POINS. 

iDons,  une  raison,  Jack,  une  raison  ! 

FALSTAFF. 

Qaoi,  par  contrainte!  Non,  quand  on  m'infligerait  l'es- 
^pide  et  tous  les  supplices  du  monde,  je  ne  dirais  rien  par 
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contrainte.  Vous  donner  une  raison  par  contrainte  !  Qaand 
les  raisons  seraient  aussi  abondaqtes  quelesf^{|ff^|je  q'en 
donnerais  à  personne  par  contrainte^  moi  ! 

LE  PRINCE  HENRY, 

Je  ne  veux  pas  être  plus  longtemps  complice  de  ce  men- 
songe... Cet  impudent  couard,  ce  briseur  de  lits»  ce  casseur 
de  reins  de  cheval,  cette  énorme  montagne  de  chair... 

FÀLSTÂFF. 

Arrière,  meurt-de-faim,  peau  de  gnome,  langue  de  veau 
séchée,  verge  de  taureau,  stock-fiche. ..  Oh  !  que  n*ai-je  assez 
de  souffle  pour  énumérer  tout  ce  qui  te  ressemble  !  Anne  de 
tailleur,  fourreau,  carquois,  vile  rapière  en  arrêt  ! 

LE  PRINCE  HENRY. 

Allons,  reprends  haleine,  et  puis  recommence  !  Et  quand 
tu  te  seras  épuisé  en  ignobles  comparaisons.  lais$e-moi  te 
dire  un  mot. 

poms. 
Écoute,  Jack. 

LE  PRINCE  HENRY. 

I 

Nous  deux,  nous  vous  avons  vus,  tous  quatre,  fombersqr 
quatre  hommes;  vous  les  avez  garrottés,  et  vous  vous  êtes 
emparés  de  leur  avoir...  Écoutez,  maintenant,  pomme  un 
simple  récit  va  vous  confondre...  Alors  nous  deux,  nous 
sommes  tombés  sur  vous  quatre,  et  d'un  mot  nous  vous 
avons  fait  lâcher  votre  prise,  et  nous  nous  la  soiqmes  ap- 
propriée, si  bien  que  nous  pouvons  vou^  la  nioptrer  ici  daps 
la  maison.  Et  quant  à  vous,  FalstafT,  yous  ayez  eix)mené  vos 
tripes  avec  une  agilité,  avec  une  promptitude,  pvec  une 
prestesse!  Et  tout  en  courant  vous  mugissiez  :  grâce!  avec 
les  beuglements  les  plus  plaintifs  que  jamais  veau  ait  ppus- 
sés  !  Quel  misérable  il  faut  que  tu  sois  pour  avoir  ébréché 
ton  épée  comme  tu  Tas  fait,  et  venir  dire  ensqite  que  c'est^ 
en  te  b^ttsintl  Que)  subterfuge,  quel  ^tagème,  qqpU^ 


açÈNB  jn.  239 

ire  paiirr«%49  tronyçr  ^  pjéserA  pour  te  soa^trs|i|^ 
à  ta  oonfosion  manifeste  et  patente? 

popis, 

YojofiSi  Doqs  V^ntûDs,  Jack;  que)  «ibHfffugQ  aa-tu 
eDOore? 

Pardien»  je  Yons  ai  reconnus  aussi  bien  [que  oeloi  qui 
TOUS  a  Caits.  Ah  çà,  écoutaz-i^pi,  mes  maîtres  :  était-ce  à 
moi  de  tuer  rbëritier  présomptif?  Deyai^rje  attept^f  au 
prince  Intime  ?  Eh  !  tu  ^jm  \#<^n  que  je  suis  aussi  vail- 
lant qa^HerçqjQ  ;  mw  reaiarque  TinsUnat  :  jamais  le  lion 
ne  touche  à  un  yrai  prince  (42) .  L'instinot  est  une  grande 
chose;  j'ai  été  couard  par  instinct.  Je  n'en  aurai  qu'une 
plus  haute  idée  de  moi-môme  et  de  toi,  ma  ?ie  durant  : 
de  moi,  comme  lion  vaillant,  et  de  toi,  comme  vrai  prince. 
Mais,  pardieu,  enfants,  je  suis  charmé  que  vous  ayez 
l'argent.  Hôtesse,  en  faction  aux  portes  !  veillez  cette  nuit, 
TOUS  prierez  demain.  Lurons,  garçons,  enfant^,  cœurs  d'or! 
i  TOUS  ^)us  les  titres  de  la  |>onne  camaraderie!  Ah! 
dk)Qs-nous  nous  amuser  !  Si  nous  avions  une  comédie  in)- 

pwptœ? 

LB  PRINCE  HENRY. 

Tj  consens  ;  ta  fuite  eq  f^a  je  sujet. 

fALSTAFF. 

Ah!  ne  parle  plus  c|e  (a,  ^,  si  tu  m'aimes. 

Eif^a  VPptbs8«. 

l'hdtesse. 
Boox  Jésus  !  }llï\oti  princ^  ! 

LK  PRINCE  HENRY. 

Eh  bien,  milady  hôtesse,  qu'as-tu  à  me  dire? 

l'hôtesse. 
Ka^tre,  f#>?â|  il  y  !|  àlaport^  un  noble  de  la  cour  qui 
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voudrait  vous  parler;  il  dit  qu'il  vient  de  la  part  de  votre 
père. 

LE  PRINGE   HENRY. 

Donne  une  couronne  à  ce  noble»  et  renvoie-le  à  ma 
mère. 

FAL3TAFP. 

Quelle  sorte  d'homme  est-ce? 

L*HQTSSSE. 

Un  vieux  homme. 

FÂI^TÀFF. 

Que  fait  Sa  Gravité  hors  de  son  lit  à  minuit?...  Lui  don- 
nerai-je  sa  réponse  ? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Oui,  je  t'en  prie,  Jack. 

FÂLSTAFF. 

Ma  foi»  je  vais  l'expédier. 

Il  sort. 
LE  PRINGE  HENRY. 

Ah  !  par  Notre-Dame,  mes  maîtres,  vous  vous  êtes  bien 
battus  ;  vous  également,  Peto  ;  vous  également,  Bardolphe. 
Vous  êtes  des  lions,  vous  aussi  ;  vous  vous  êtes  sauvés  par 
instinct,  vous  ne  voudriez  pas  toucher  au  prince  légitime! 
Non  !  â  donc. 

RARDOLPHE. 

Ma  foi,  j'ai  couru  quand  j'ai  vu  les  autres  courir. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Dis-moi  maintenant,  sérieusement,  comment  se  fait-il 
que  l'épée  de  Falstaff  soit  ainsi  ébréchée? 

PETO. 
Eh  !  il  l'a  ébréché  avec  sa  dague  ;  et  il  nous  a  dit  qu'il 
épuiserait  en  serments  tout  l'honneur  de  l'Angleterre  pour 
vous  persuader  que  la  chose  s'était  faite  dans  le  combat,  et 
il  nous  a  conseillé  d'agir  comme  lui. 

RARDOLPHE. 

Voire  même  de  nous  frotter  le  nez  avec  du  chiendent,  pour 
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ftfûre  sttgner  ;  et paisde barbouiller  noshabitsavecce  sang, 
fL  de  jurer  que  c'était  le  sang  deshonnôtes  gens.  J'ai  fait  ce 
(pie  je  n'atais  pas  fait  depuis  sept  ans,  j'ai  rougi  en  enten- 
lant  ses  monstrueuses  inventions. 

LK  PBmCS  BQSfRT. 

0  misérable,  il  y  a  dix-huit  ans  que  tu  as  pris  en  cachette 
vn  ferre  de  Xérès,  et  que  tu  as  été  pincé  sur  le  Hait  ;et  depuis 
lors  ta  as  toujours  eu  une  rougeur  inYolontaire.  Tu  avais 
iTec  toi  le  feu  et  le  fer,  et  tu  t*es  sauvé  1  Quel  est  Tinstinct 
qui  te  poussait? 

BARDOIfHBy  montrant  sa  trogne  ronge. 

Nilord^  voyez-vous  ces  météores?  apercevez-vous  ces 

éroptions? 

Ll  PRINCE  HENRY. 

Oui. 

RARDOLPHB. 

Qae  croyez-vous  que  cela  annonce? 

LB  PRINCE  HENRY. 

Do  foie  échauffé  et  une  bourse  refroidie. 

BÂRDOLPHE. 

U  prépotence  de  la  bile»  milord,  pour  qui  s'y  connaît. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Noq;  pour  qui  te  connaît,  Timminence  de  la  potence. 

Rentre  Fâlstaff* 

Toici  venir  le  maigre  Jack,  voici  venir  le  squelette.  Eh 
^,  ma  douce  créature  ampoulée  !  Combien  y  a-t-il  de 
tops,  Jack,  que  tu  as  vu  ton  propre  genou? 

FALSTAFF. 

HoD  propre  genou!  Quand  j'avais  ton  Age,  Hal,  j'avais  la 

bille  plas  mince  que  la  serre  d'un  aigle;  je  me  serais  fauGlé 

dans  Tanneau  d'un  alderman.  Peste  soit  des  soupirs  et  des 

;    ^ins!  ils  vous  gonflent  un  homme  comme  une  vessie. 


I 
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n  circute  de  vilaines  UbilveUes.  G^udt  sî^  iîM  HMiSf  ^  bst 
VéAVi  de  ia  j^rt  de  Yolrè  père  ;  il  faut  que  iim  A&ièK  &  ïk 
ebùï"  daus  la  matinée.  Cet  icémtà  du  mû,  ft^,  et  tt 
Gallois  qui  a  donné  la  bastôûn&db  à  ÂMQtaott,  &it  tÂcilitf 
cocu,  et  forcé  le  diable  à  lut  jdref  hommage  lige  sur  h 
btt)Ix  d'ûbe  l^értuiàiinè  Wèlbtiè...  Goinmènt  diuk^  fH^ 

t)h!  Glôhdo^^t? 

FAI^TAFF. 

:  Owen,  Owen,  lui-àiditae  ;  M  sôh  gë&dM  hôrtimer  ;  et  te 
Vieux  NoHhhnlt)ièrtand  ;  et  cet  Étossaii,  lé  pluli  gaiQaM  des 
Écossais,  Douglas,  qui  court  à  cheval  jusqu'au  haut  dînnè 
côte  perpendiculaire. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Celui  qui,  lancé  au  grand  ^clp,  tue  avec  son  pistolet  un 
moineau  au  vol. 

^ÂLSTÀFF. 

Vous  avez  touché  Juste. 

LE  PRINCE  &ENRY. 

Mieuk  4u'il  n'a  jamais  touché  le  moinéiitt. 

ÎAI^tÀït. 

Eh  bien,  ce  coquin-lè  a  de  l'énergie;  il  ta^BSt  pas  capable 

de  fuir. 

IJK  PHNCi  flENRV. 
Et  pourquoi  donc,  drôle,  le  loues-tu  de  si  bien  courir? 

FALSTAFF. 

A  cheval,  coucou  !  mais,  à  pied,  il  ne  bougerait  pas  â'uo 
pied. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Si  foit,  Jack,  par  instinct  ? 

FÀLSTAfT. 

Par  instinct,  d'accord.  Eh  bien  donc,  il  est  là,  ainsi  qu'u 
certain  Mordake,  et  puis  un  millier  de  bonnets  bleus.  Wor 
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ttKie»  VëA  l»qoiVé  bm  nuit.  Ces  nôUVeHèâ-là  ont  fidt  blan- 
ttdf  tt  biflMtleldft  )^re.  Yoaé  pouvez  âdtoter  des  terres  à 
pti^t  hoM  Wtk  imm  qiié  un  Ihii^âeMu  infect. 

us  PBSAS  iâlî&ï. 
Alors  3  est  probaUè-,  M  lé  âtois  <de  juin  est  chaad,  et  si 
cette  boosculade  civile  duré,  Qttë  âdbS  îcbètéretis  lés  puce- 
lages, comme  on  achète  MS  j^iM  tlous,  au  cent. 

Par  la  messe,  enfant,  td  'di^  Vrai  ;  il  est  probable  que  nous 
ferons  ûbe  bonfte  àûbÂinè  de  ^  ctttNà  !  Mais>  dis-zboi, 
Hal,  est-ce  que  tu  n'as  pas  taéé  peur  horrible?  Comme  héri- 
teer  pbês(Hâ]^,  TuniVérs  pouvait-il  t'offrir  tlrois  ennemis 
pareils  à  ce  démon  de  Douglas,  à  ce  lutin  de  Percy  et  à  ce 
diable  de  Glendower?  Est-tfté  qde  tu  n'as  pas  une  peur  hor- 
rible? Est-ce  que  ton  sàhg  n^en  frissbbne  pas? 

LE  tbiNci  hIenry. 

Pas  du  tout,  ma  foi  ;  n  me  faudrait  îin  peu  de  ton  ins- 
tinct. 

kh\  tu  vas  être  horriblement  grobdé  demain,  quand  tu 
paraîtras  devant  ton  père  :  si  tu  m^aimes,  prépaie  au  moins 
Qoe  réponse. 

LE  PBÎNGE  HENRT. 

Ëh  bien,  joué  le  râlé  dé  mon  ]^r%,  et  examine  ma  con- 
doite  en  détail. 

FÀLSTÀFt. 

ta  le  veuit  j'y  conseils...  Ce  fauteuil  sera  mon  trône, 
cette  dague  moù  sceptre,  et  ce  coussin  ma  couronti^é 

ïi  PRmCS  àBNRY. 

ToQ  tréne  est  une  chaise  percée;  ton  sceptre  d'or,  une 
dagœàe  plomb;  ta  précieuse  et  riche  couronne,  un  pitoya^ 
Ue  crâne  chauve  ! 

fàlstàff. 
(T'importe;  si  le  feu  de  la  grâce  n'ésl  pas  tout  à  fait  éteint 
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en  toi,  tu  vas  être  ému...  Donnez-moi  une  coupe  de  Xé- 
rès, pour  que  j'aie  les  yeux  rouges  et  que  je  sois  censé  avoir 
pleuré  ;  car  il  faut  que  je  parle  avec  émotion,  et  je  le  ferai 
sur  le  ton  du  roi  Cambyse  (43). 

LB  PRINGK  HERRY. 

C'est  bon,  voici  ma  révérence. 

FALSTÂFF. 

Et  voici  mon  discours...  Rangez-vous,  noblesse. 

l'hôtesse. 
Doux  Jésus  !  Voilà  un  excellent  spectacle,  ma  foi. 

FAI^TAFF. 

-  Ne  pleure  pas,  suave  reine,  car  ce  ruissellement  de 
larmes  est  superflu.  — 

l'hôtesse. 
Oh  !  le  père  !  comme  il  soutient  bien  sa  dignité! 

FÀLSTAFF. 

—  Au  nom  du  ciel,  milords,  emmenez  ma  triste  reine,  - 
car  les  larmes  obstruent  les  écluses  de  ses  yeux.  — 

l'hôtesse. 
Doux  Jésus!  il  joue  ça  comme  un  de  ces  ribauds  de 
comédiens  que  je  vois  encore. 

FALSTAFF. 

Silence,  bonne  chopine,  silence,  bon] gratte-cerveau... 
Harry,  je  m'étonne  non-seulement  des  lieux  où  tu  passes 
ton  temps,  mais  aussi  de  la  société  dont  tu  t'entoures.  Car 
bien  que  la  camomille  pousse  d'autant  plus  vite  qu'elle  est 
plus  foulée,  cependant,  plus  la  jeunesse  est  gaspillée,  plus 
elle  s'épuise.  Pourcroire  que  tu  es  mon  fils,  j'aid'abord  la  pa- 
role de  ta  mère,  puis  ma  propre  opinion  ;  mais  j'ai  surtout 
pour  garant  cet  affreux  tic  de  ton  œil,  et  cette  dépression 
idiote  de  ta  lèvre  inférieure.  Si  donc  tu  es  mon  fils,  voici  ma 
remontrance.  Pourquoi,  étant  mon  fils,  te  fais-tu  ainsi  mon- 
trer au  doigt  ?  Voit-on  le  radieux  fils  du  ciel  faire  l'école 
buissonnière  et  manger  des  mûres?  Ce  n'est  pas  une  ques- 
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tioD  i  poser  :  Teira-t-on  le  fils  d'Angleterre  se  faire  voleur 
el  escamoter  les  bourses?  Voilà  la  question.  Il  est  une 
chose,  Harry,  dont  tu  as  souvent  oui  parler  et  qui  est 
coooae  i  bien  des  gens  dans  notre  pays  sous  le  nom  de 
poix  :  ^tte  poix,  selon  le  rapport  des  anciens  auteurs,  est 
stiissaote  :  la  société  que  tu  fréquentes  est  de  même.  Car, 
Harry,  en  ce  moment  je  te  parle  dans  les  larmes,  et  non 
dêDs  ri?resse,  dans  le  désespoir,  et  non  dans  la  joie,  dans 
les  maux  les  plus  réels,  et  non  en  vains  mots!...  Pourtant 
il  y  a  un  homme  vertueux  que  j'ai  souvent  remarqué  dans 
H  compagnie,  mais  je  ne  sais  pas  son  nom. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Quelle  manière  d'homme  est-ce,  sous  le  bon  plaisir  de 
Tolre  Majesté? 

PAL5TAFF. 

Id  homme  de  belle  prestance,  ma  foi,  corpulent,  l'air 

enjoué,  le  regard  gracieux,  et  la  plus  noble  attitude  ;  Agé, 

je  peose,  de  quelque  cinquante  ans,  ou,  par  Notre-Dame, 

iodinaDt  vers  la  soixantaine.  Et  je  me  souviens  maintenant, 

lODoom  est  Falstaff.  Si  cet  homme  est  d'humeur  libertine, 

ime  trompe  fort;  car,  Harry,  je  lis  la  vertu  dans  ses  yeux. 

Sdonc  l'orbre  peut  se  connaître  par  leiruit,  comme  le  fruit 

firrarbre,  je  déclare  péremptoirement  qu'il  y  a  de  la  vertu 

4os  ce  Falstaff  :  attache-toi  à  lui  et  bannis  le  reste.  Et  dis- 

KM  maintenant,  méchant  vaurien,  dis-moi,  où  as-tu  été 

tout  ce  mois-ci? 

I^  PRINCE  HENRY. 

Est-ce  là  parler  en  roi  !  Mets-toi  à  ma  place,  et  je  vais 
Mier  mon  père. 

FAI^TÀFF. 

Ta  me  déposes  ! ...  Âh  !  si  tu  as  seulement  la  moitié  de  ma 
ravîtéet  de  ma  majesté,  en  parole  comme  en  action,  que 
»  sois  pendu  par  les  talons,  comme  un  lapereau  ou  un  Hè- 
re chez  un  noarchand  de  volailles  ! 

n.  16 
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LE  PAINGE  ËENRY,  prenant  la  place  dé  Fhlstafr. 

Allons,  me  voici  installé. 

FAIâTÀFF. 

Et  moi,  me  Toici  debout. . .  Vous  allez  juger,  mes  maîtres. 

LE  PRmCfe  HENtlt. 

Eh  bîeti,  Harry ,  d'où  Venez-vous? 

FALSTAPF. 

D^East-Cheap,  mon  noble  lord. 

*LE  PRINCE  HENRY. 

Les  plaintes  que  je  reçois  sur  ton  compte  sont  graves. 

FALSTAFF. 

Tudieu,  milord,  elles  sont  fausses...  Ah!  vous  allez  voir 
si  je  suis  caressant  pour  un  jeune  prince  ! 

LE  PRINCE  HENRY. 

Tu  jures,  enfant  impie  !  Désormais  ne  lève  plus  les  yeux 
sur  moi.  Tu  es  violemment  entratné  hors  des  voies  de  la 
grâce  :  il  y  a  un  démon  qui  te  hante  sous  la  forme  d'un 
vieux  gros  homme  :  tu  as  pour  compagnon  un  muid  hu- 
main. Pourquoi  te  commets-tu  avec  ce  bagage  d'humeur, 
cette  huche  verrouillée  de  bestialité,  ce  paquet  gonflé  d'hy- 
pocrisie, cet  énorme  baril  de  Xérès,  ce  sac  à  boyaux  tout 
plein,  ce  bœuf  gras  rôti  avec  la  farce  dans  son  ventre,  ce  vice 
vénérable,  cette  iniquité  grise,  ce  père  ruffian,  cette  vanité 
surannée?  A  quoi  est-il  bon?  à  déguster  le  Xérès  et  le 
boire.  A  quoi  est-il  propre  et  apte?  à  découper  un 
chapon  et  à  le  manger.  En  quoi  consiste  son  habileté?  en 
astuce.  Son  astuce?  en  coquinerie.  En  quoi  est-il  coquin  ? 
en  tout.  En  quoi  est-il  estimable  ?  en  rien  ! 

FALSTAFF. 

Je  voudrais  que  Votre  Grflce  me  permit  de  la  suivre.  De 
qui  Votre  Grâce  veut-elle  parler? 

LE  PRINCE  HENRY. 

De  ce  scélérat,  de  cet  abominable  corrupteur  de  la  jeu- 
nesse, Falstaff,  ce  vieux  satan  à  barbe  blanche. 
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FÂLSTÂFF. 

Milord,  je  connais  Thomme. 

LE  PBmCS  HENRY. 

Je  Je  sais. 

FALSIAI7. 

Mais  dire  que  je  lui  connais  pins  de  défauts  qu'à  moi- 
même,  ce  serait  dire  plus  que  je  ne  sais.  Qu'il  soit  vieux  (et 
il  o'en  est  que  plus  à  plaindre) ,  c'est  ce  qu'attestent  ses  che- 
veux blancs  ;  mais  qu'il  soit  (sauf  votre  respect)  un  putas- 
ser,  c'est  ce  que  je  nie  absolument.  Si  le  Xérès  et  le  sucre 
soot  des  crimes.  Dieu  soit  en  aide  aux  coupables  !  si  c'est 
on  pecbé  que  d'être  vieux  et  gai,  alors  je  sais  plus  d'un 
vieux  convive  qui  est  damné;  si  être  gras,  c'est  être  haïssa- 
Ue,  alors  il  faut  aimer  les  vaches  maigres  de  Pharaon.  Non, 
flK)Dbon  seigneur,  bannis  Peto,  bannis  Bardolphe»  bannis 
f<Hns;  mais  pour  le  cher  Jack  Falstaff,  l'aimable  Jack  Fals- 
^,  le  loyal  Jack  Falstaff,  le  vaillant  Jack  Falstaff,  d'autant 
plus  Taillant  qu'il  est  le  vieux  Jack  Falstaff,  ne  le  bannis  pas 
<kla  société  de  ton  Harry,  ne  le  bannis  pas  de  la  société 
^lon  Harry  !  Bannir  le  grassouillet  Jack,  autant  bannir  le 
Bonde  entier! 

LE  PRmCS  HENRY. 

Je  le  baimis.  Je  le  veux. 

Od  frappe. 

Sortent  rhfttesse,  Francis  et  Bardolphe. 

Ba]J>OUPBE  rentre  coarant. 
BARDOLPHE. 

Oh!  miloid»  milord  !  le  shériff  est  à  la  porte  aveo  le  gaet 
le  pins  monstrueux. 

FM5TAFP. 

Arrière,  drôle!...  finissons  la  pièce.  J'ai  beaucoup  à  dire 
en  faveur  de  ce  Falstaff. 
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L'HOTBSSE  rentre  en  hÂte. 
L'HOTESSE. 

0  Jésus  !  milord,  milord  ! 

FALSTAFF. 

Hé  !  hé  !  Le  diable  cheyauche  sur  un  archet  de  violon  ! . . . 
Qu'y  a-t-ii? 

l'hôtesse. 

Le  shériff  et  tout  le  guet  sont  à  la  porte  :  ils  viennent 
fouiller  la  maison  ;  dois*je  les  laisser  entrer? 

Le  prince  fait  signe  qae  oai. 
FâLSTAFF. 

Çà,  entends- tu  bien,  Hal?...  Ne  prenons  jamais  une  pièce 
fausse  pour  une  vraie  pièce  d'or.  Tu  es  essentiellement  fou, 
sans  le  paraître. 

le  prince  henrt. 

Et  toi  naurellement  couard,  sans  instinct. 

FALSTAFF. 

Je  nie  votre  majeure.  Si  vous  refusez  de  recevoir  le  shé- 
riff, à  merveille;  sinon,  soit,  qu*il  entre.  Si  je  ne  figure  pas 
sur  la  charrette  aussi  bien  qu'un  autre  homme,  peste  soit 
de  mon  éducation  1  J'espère  être  étranglé  par  une  hart 
aussi  vite  qu'un  autre. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Va  te  cacher  derrière  la  tapisserie  ;  que  les  autres  mon- 
tent en  haut.  Ah!  mes  maîtres,  tout  pour  une  figure  honnête 
et  une  bonne  conscience  ! 

FALSTAFF. 

J'avais  l'un  et  l'autre  ;  mais  leur  temps  est  passé,  et  con- 
séquemment  je  me  cache. 

Tons  se  retirent,  excepté  le  prince  et  Poins. 
LE  PRINCE  HENRY. 

Faites  entrer  le  shériff. 
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Batreit  la  ShSRIPP  et  an  Voiturier. 

—  Eh  bien,  mattre  shériff,  que  me  voulez-vous? 

LB  SHÈRIPF. 

—  Veuillez  d'abord  me  pardonner,  milord«  Le  cri  public 

-  a  poursuivi  certains  hommes  jusque  dans  cette  maison. 

LB  PRINCE  HENRY. 

Quels  hommes? 

LE  SHÈRIFP. 

—  Un  d'eux  est  bien  connu,  mon  gracieux  seigneur  :  — 
un  gros  homme  gras. 

LE  VOITURIER* 

Gras  comme  du  beurre. 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  Cet  homme,  je  vous  assure,  n'est  pas  ici  ;  —  car  je 
loi  ai  moi-même  donné  une  commission  pour  le  moment. 

-  Mais,  shériff,  je  te  donne  ma  parole  —  de  renvoyer  de- 
main, avant  l'heure  du  dtner,  —  pour  répondre  devant  toi 
on  tout  autre  —  de  tout  ce  qu'on  pourra  dire  à  sa  charge. 
-Et sur  ce,  laissez-moi  vous  prier  de  quitter  cette  maison. 

LE  SHÉRIFF. 

—  Je  vais  le  faire,  milord.  Il  y  a  deux  gentlemen  —  qui, 
dans  ce  vol,  ont  perdu  trois  cents  marcs. 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  Il  se  peut.  S'il  a  volé  ces  hommes,  -  il  en  répondra  ; 
et  sur  ce,  adieu. 

LE  SHÉRIFF. 

—  Bonne  nuit,  mon  noble  lord. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Ou  plutAt  bonjour,  n'est-ce  pas? 

LE  SHÉRIFF. 

—  Effectivement,  milord,  je  crois  qu'il  est  deux  heures 
du  matin. 

Le  shériiï  et  le  Toitarier  sortent. 
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LE  PRINCE  HENRY. 

Cet  huileux  coquin  est  aussi  connu  que  saint  Paul.  Allons, 
appelle-le. 

POINS)   soulevant  la  tapisserie  qoi  cach  e  Falstaff. 

Falstaff! ..,  Il  est  profondément  endormi  derrière  la  ta- 
pisserie^ et  il  ronfle  comme  un  cheval. 

LE  PRmCE  HENRY, 

Écoute!  comme  il  respire  péniblement!...  Fouille  ses 
poches. 

Poins  foaille  les  poches  de  Falstaff  et  en  tire  des  papiers. 

Qu*as-tu  trouvé? 

poms. 
Rien  que  des  papiers»  milord. 

LE  PRWGB  HENRI. 

Voyons  C9  quQ  c'est.  Lis-les. 

POINS|  déployant  Tan  des  papiers, 

a  Item,  un  chapon,  2  sh.  9  d. 

m  Item,  sauce,  4  d, 

D  Item,  Xérès,  deux  gallons,  5  s.  8  d. 

)^  Item^  anchois,  et  Xérès  après  souper,  2  s.  6  d. 

»  Item,  pain,  un  demi-penny,  d 

LE  PRINCE  HENRY. 

0  monstruosité!  rien  qu'un  demi-penny  de  pain  pour 
cette  intolérable  quantité  de  Xérès!..  Serre  le  reste  ;  nous  le 
lirons  plus  à  loisir;  laissons-le  dormir  là  jusqu  au  jour.  Je 
vais  à  la  cour  dans  la  matinée.  Nous  partons  tous  pour  la 
guerre,  et  tu  y  auras  un  poste  honorable.  Je  procurerai  à 
ce  gros  coquin  un  emploi  dans  TinEanterie,  et  Je  suis  sûr 
qu'une  marche  de  trois  cents  verges  sera  sa  mort.  L'argent 
sera  remboursé  avec  usure.  Rejoins-moi  de  bonne  heure 
dans  la  matinée  ;  et  sur  ce,  bonjour,  Poins. 

poms. 
Bonjour,  mon  bon  seigneur. 

Us  sortent. 
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SCÈNE    VIII. 

Eotreot  HOTSPUE,  WûRGESTSH,  WORTIMBR  ftt  GlsNDOW^* 

MORTDfER. 

-  Ces  promesses  sont  brillantes,  les  personnes  sûres,  — 
et  notre  début  offre  les  plus  heureuses  espérances. 

HOTSPUR. 

-  Lord  Mortimer,  et  vous,  cousin  Glendower,  —  voulez- 
foos  TOUS  asseoir?  —  Et  vous,  oncle  Worcester. ..  Diantre  ! 

j     -  j*ai  oublié  la  carte  ! 

GLENDOWER. 

XoD,  la  voici.  —  Asseyez- vous,  cousin  Percy;  asseyez- 
^OQs,  boD  cousin  Hotspur  ;  —car,  chaque  fois  que  Lancastre 
^s  désigne  —  de  ce  nom,  ses  joues  pftlissent,  et,  poussant 
-  un  soupir,  il  vous  souhaite  au  ciel. 

HQTSPUR. 

-  Et  vous  en  enfer,  chaque  fois  qu*il  entend  —  nommer 
Oten  Glendower. 

GLBfDOWER. 

k  ne  puis  le  blâmer.  Lors  de  ma  nativité,  —  le  front  du 
ciel  était  rempli  de  formes  flamboyantes,  —  de  fanaux  brû- 
hnts;  et,  à  ma  naissance,  —  le  globe  terrestre,  jusque 
ixtis  ses  fondements,  -  trembla  comme  un  couard  (44) . 

HOTSPUR. 

Bah  !  il  en  eût  fait  autant  —  à  cette  époque-là,  si  la 
chatte  de  votre  mère —avait  mis  bas,  ne  fussiez-vous  pas  né. 

GLENDOWER. 

-  Je  dis  que  la  terre  tremblait,  quand  je  suis  né. 

HOTSPUR. 

-  Et  moi,  je  dis  que  la  terre  était  d'une  autre  humeur 
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que  moi»  —  si,  comme  vous  le  supposez,  elle  tremblait  par 
peur  de  vous. 

GLENDOWER. 

—  Les  cieux  étaient  tout  eu  feu  ;  la  terre  tremblait. 

HOTSPUR. 

—  Oh!  alors  la  terre  tremblait  de  voir  les  cieux  en  feu, 

—  et  nullement  parce  que  votre  naissance  lui  faisait  peur. 
—La  nature  malade  éclate  souvent— en  éruptions  étranges. 
Souvent  la  terre  en  travail  -  est  affligée  et  tourmentée  d'une 
sorte  de  colique  —  par  des  vents  impétueux,  emprison- 
nés —  dans  ses  entrailles  qui,  en  cherchant  une  issue,  — 
secouent  cette  vieille  bonne  dame,  la  terre,  et  culbutent— 
clochers  et  tours  couvertes  de  mousse.  À  votre  naissance, 

—  notre  mère-grand  la  terre,  ayant  ce  dérangement,  —  fris- 
sonnait convulsivement. 

GLBNDOWER. 

Cousin,  je  ne  supporterais  pas  —  ces  contradictions  debien 
des  gens.  Permettez-moi— de  vous  dire  encore  une  fois  qu'à 
ma  naissance  —  le  front  du  ciel  était  rempli  de  formes  flam- 
boyantes ;  —  les  chèvres  s'enfuyaient  des  montagnes,  et  les 
troupeaux  —  couvraient  d'étranges  clameurs  les  plaines 
épouvantées.  —  Ces  signes  m'ont  marqué  pour  extraordinaire, 

—  et  tout  le  cours  de  ma  vie  montre  —  que  je  ne  suis  pas 
sur  la  liste  des  hommes  vulgaires.  —  Où  est,  dans  l'enceinte 
tracée  par  la  mer  —  qui  murmure  contre  les  côtes  d'An- 
gleterre, d'Ecosse  et  de  Galles, —le  vivant  qui  peut  m'appe- 
1er  son  élève  ou  qui  m'a  donné  des  leçons?  —  Et  pourtant 
trouvez-moi  un  Gis  de  la  femme,  —  qui  puisse  me  suivre 
dans  les  voies  ardues  de  la  science  —  et  marcher  de 
front  avec  moi  dans  les  expériences  les  plus  profondes. 

HOTSPUR.  • 

—  Je  crois  que  personne  ne  parle  mieux  welche...  —  Je 
vais  dîner. 
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MOBTDIER. 

Fmisseï,  cousin  Percy;  vous  allez  le  rendre  fou. 

GLERDOWKR. 

—  Je  puis  appeler  les  esprits  du  food  de  Tablme. 

HOTSPUR. 

—  Et  moi  aussi,  je  le  puis;  et  tout  homme  le  peut;  - 
mais  veulent-ils  venir,  quaod  vous  les  appelez? 

6LEND0WKR. 

—  Eh  !  je  puis  vous  apprendre,  cousin,  à  commander— 
an  diable. 

HOTSPUR. 

—  Et,  je  puis  t'appreodre,  petit  cousin,  à  humilier  le 
diable  ^  en  disant  la  vérité.  «  Dites  la  vérité,  et  vous  humi- 
lierez le  diable.  »  —  Si  tu  as  le  pouvoir  de  l'évoquer,  amène- 
le  id,  —  et  je  jure  que  j'aurai  le  pouvoir  de  le  chasser  sous 
rbumiliation.  —  Oh  !  tant  que  vous  vivez,  dites  la  vérité,  — 
et  vous  humilierez  le  diable. 

MORTOOR. 

Allons,  allons,  —  assez  de  ce  verbiage  inutile. 

GLEin)0WER. 

—  Trois  fois  Henry  Bolingbroke  a  affronté  —  ma  puis- 
sance ;  trois  fois,  des  rives  de  la  Wye — et  de  la  sablonneuse 
Séveme,  je  l'ai  renvoyé,  -  dans  un  complet  dénûment,  sous 
les  coups  de  la  tempête. 

HOTSPUR. 

—  Renvoyé  tout  nu,  et  par  le  mauvais  temps  encore.  — 
Comment  a-t-il  pu  esquiver  les  fièvres,  au  nom  du  diable? 

GLOVDOWER. 

—  Allons,  voici  la  carte.  Partageons-nous  notre  domaine, 

—  conformément  à  notre  triple  convention? 

ToQS  considèrent  une  carte  qoe  Glendower  Tient  de  déployer. 

MORTIMER. 

L'archidiacre  l'a  divisé  —  en  trois  portions  bien  égales. 

-  L'Angleterre,  depuis  la  Trente  et  la  Séveme  jusqu'ici, 
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—  au  sud  et  à  Test,  m'est  assignée  pour  ma  part.  —  Tout 
l'ouest,  le  pays  de  Galles  au  delà  de  la  SéYeri^e»  —  et  tout 
le  fertile  territoire  compris  dans  cette  limite,  —  à  Owen 
Glendower  ;  et  à  yous,  cher  cousin,  ^  tout  le  nord,  à  partir 
de  la  Trente.  —  Déjà  nos  contrats  tripartis  sont  dressés.  - 
Nous  n'avons  plus  qu'à  les  sceller  respectivement,  —  opé- 
ration qui  pourra  se  faire  ce  soir  ;  —  et  demain,  cousin 
Percy,  vous  et  moi,  —  et  ce  bon  lord  Worcester,  nous  par- 
tirons —  pour  rejoindre  votre  père  et  l'armée  écossaise ,  — 
comme  nous  en  sommes  convenus,  à  Shrev^sbury .  —  Mon 
père  Glendower  n'est  pas  encore  prêt,  —  et  nous  n'aurons 
pas  besoin  de  son  aide  av(mt  quatorze  jours. 

A  Qlendower* 

—  Dans  cet  intervalle,  vous  aurez  pu  réunir— yos  tenan- 
ciers, vos  amis,  et  les  gentilshommes  de  votre  Yoisinage. 

GLENDOWER. 

—  Un  temps  plus  court  me  rapprochera  de  tous,  milords, 

—  et  vos  dames  viendront  sous  mon  escorte,  —  H  faut  que 
vous  vous  dérobiez  au  plus  vite  sans  prendre  congé  d'elles  : 

—  car  il  y  aura  déluge,  —  quand  vos  femmes  se  sépareront 
de  vous. 

HOTSPUR,  le  doigt  tar  la  carte. 

—  Il  me  semble  que  ma  portion,  au  nord  de  Burton,  ici,  ^ 
n'est  pas  égale  à  la  vôtre.  —  Voyez  comme  cette  rivière  vient 
sur  moi  tortueusement  —  et  me  retranche,  du  meilleur  de 
mon  territoire,  —  une  énorme  demi-lune,  un  monstrueux 
morceau.  —  Je  ferai  barrer  le  courant  à  cet  endroit;  —  eH 
la  coquette,  l'argentine  Trente  coulera  par  ici  —  dans  un 
nouveau  canal,  uniforme  et  direct  :  ~  elle  ne  serpentera 
plus  avec  une  si  profonde  échancrure  —  pour  me  dérober 
ce  riche  domaine. 

GLENDOWER. 

—  Elle  ne  serpentera  plus  !  elle  serpentera,  il  le  faut  ; 
vous  le  voyez  bien. 


SCiNK  YUI.  255 

MORmOR. 

Oui,  -  mdis  remarque?  comme  elle  poursuit  sou  cours 
et  revient  sur  moi  —  en  sens  inverse,  pour  votre  dédom- 
magement; —  elle  supprime  d*un  côté  autant  de  terrain— 
qu'elle  vous  en  prend  de  l'autre . 

WÛRGBSTER. 

-  Oui,  mais  on  pourrait  à  peu  de  frais  la  barrer  ici, 
-  et  gagner  tout  ce  cap  du  côté  du  nord,  —  en  la  faisant 
couler  directement  et  également. 

HOTSPUR. 

-  Je  le  veux  ainsi  :  ce  sera  fait  à  peu  de  frais. 

GLENDOWER. 

'  Je  ne  veux  pas  de  changement. 

HOTSPUR. 

?ous  n'en  voulez  pas  ? 

GUNDOWER. 

-  Non,  et  vous  n'en  ferez  pas. 

HOTSPUR. 

Qui  donc  me  contredira? 

GLENDOWER. 

-  Eh!  ce  sera  moi. 

HOTSPUR. 

Alors,  faites  que  je  ne  vous  comprenne  pas.  -  Parlez 
welche. 

GLENDOWER. 

-  Je  sais  parler  anglais,  milord,  aussi  bien  que  vous  ;  — 
eir  j'ai  été  élevé  en  Angleterre,  à  la  cour  ;  —  tout  jeune  en* 
core,  j'ai  composé  pour  la  harpe,  ~  et  très-agréablement, 
nombre  de  chansons  anglaises,  —  et  j'ai  ajouté  à  la  langue 
d'utiles  ornements,  —  mérite  qu'on  ne  vous  a  jamais 
connu. 

HOTSPUR. 

-  MorUeu,  je  m'en  félicite  de  tout  mon  cœur  ;  -  j'ai- 
merais mieux  être  chat  et  crier  miaou  —  que  d'être  un  de 


«itendre  looN 
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L  —  On  dirait  rallure  forcée 
fa  bidet  étiopé. 


—  ADoiiSy  aa  mas  cbuigeii  k  eoQH^  de  la  Trente. 


—  Pta  m'importe,  je  dooiieraîs  trois  fois  autant  de  ter- 
riloîre  -  i  oa  ami  iraimeat  méritant;  —  mais,  en  âutde 
mardié»  imei-ioas  bien,  —  je  chicanerais  sur  la  neaYième 
partie  d'an  cfaeven.  -  Les  traités  sont-ils  dressés?  partons- 


* 


~  n  fût  ui  beaa  clair  de  huie,  ions  pouvez  partir  de 
noiL  ~  le  lais  presser  Técrivain  et,  en  même  temps,  - 
rê^râer  votre  départ  i  vos  femmes.  —  Tai  penr  que  ma  filie 
n*en  devienne  foUe,  —  tant  die  radote  de  son  Mortimer. 

n  sort. 


—  Fi,  cousin  P^rcv  !  comme  vous  contrecarrez  mon  pèrel 

aoisrci. 

—  Je  ne  puis  m*en  empêcher.  Parfois  il  m'exaspère,  -* 
en  me  parlant  de  la  taupe  et  de  la  fourmi,  —  du  visioD* 
naire  Merlin  et  de  ses  prophéties,  —et  d'un  dragon,  et  d'oa 
poisson  sans  nageoire,  —  d'un  griflbn  aux  ailes  rognées,  il 
d*un  corbeau  qui  mue,  —  d*un  lion  couchant  et  d'un  cM 
rampant,  —  et  de  je  ne  sais  quel  galimatias  —  qui  me 
met  hors  de  moi  (45).  Je  vais  vous  dire,  —  la  nuit  deraiàre 
encore  il  m*a  tenu  neuf  heures  au  moins,  —  è  énumérer 
les  noms  des  divers  diables  —  qui  étaient  ses  laquais.  Je 
criais  kumpk!  Irin!  continuez!  —  mais  je  n'écoutais  pas 
un  mot.  Oh!  il  est  aussi  fastidieux  —  qu'un  cheval  fatigué, 
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qa*0De  femme  boDgonne»  —  pire  qu'une  maison  enfumée. 
J'aimerais  mieax  titre— de  fromage  et  d'ail  dans  un  moulin 
i  fent»  bien  loin,  —  que  de  faire  la  meilleure  chère  et  do 
l'entendre  causer,  —  dans  n'importe  quelle  maison  de  plai- 
sance delà  chrétienté. 

MORTDIKR. 

-  Ma  foi,  c'est  un  digne  gentilhomme,  —  parfaitement 
instruit  et  initié  —  à  d'étranges  mystères  ;  vaillant  comme 
an  lion,  —  et  prodigieusement  affable,  et  aussi  généreux  — 
que  les  mines  de  l'Inde.  Vous  le  dirai-je,  cousin  ?  —  il  a 
pour  votre  caractère  de  grands  égards,  —  et  il  fait  même 
TÎolence  i  sa  nature,  -  quand  vous  contrariez  son  humeur; 
oui,  ma  foi.  -  Je  vous  garantis  qu'il  n'y  a  pas  un  homme 
Tivant  —  qui  aurait  pu  le  provoquer  comme  vous  l'avez  fait, 
-  sans  essuyer  une  terrible  rebuffade.  —  Mais  ne  recom* 
mencez  pas  souvent,  je  vous  en  conjure. 

WORGESTER. 

-  En  vérité,  milord,  vous  vous  obstinez  trop  dans  votre 
tort  ;  —  depuis  votre  arrivée  ici,  vous  en  avez  assez  fait  — 
pour  pousser  sa  patience  à  bout.  —  Il  faut  que  vous  appreniez, 
milord,  h  vous  corriger  de  ce  diSiut-là.  —  Bien  que  parfois 
il  atteste  de  la  grandeur,  du  courage,  de  la  noblesse,  —  (et 
c'est  là  la  grâce  suprême  qu'il  vous  donne,)  —  souvent  néan- 
moins  il  décèle  l'emportement  brutal,  —  le  défaut  de  ma* 
nières,  le  manque  de  retenue,  —  l'orgueil,  la  hauteur,  la 
présomption  et  le  dédain  ;  —  et  le  moindre  de  ces  travers, 
quand  il  hante  un  gentilhomme,  —  lui  aliène  les  cœurs,  et 
fait  tache  —  à  la  beauté  de  toutes  ses  vertus,  —  en  leur  re- 
tirant le  charme. 

HOTSPUR. 

-  Bon,  me  voici  à  l'école  !  que  les  bonnes  manières  vous 
soient  en  aide  !  —  Voici  venir  nos  femmes  ;  prenons  congé 
d'elles. 


f 
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MORTmSR. 

—  Une  contrariété  qui  m'agace  mortellementi  —  c'est 
que  ma  femme  ne  sait  pas  l'anglais,  et  que  je  ne  sais  pas  le 
welche. 

tiLkNbô^R. 

—  Ma  fille  pleure  ;  elle  ne  veut  pas  se  séparer  de  vous  ; 

—  elle  veut  être  soldat,  elle  aussi;  elle  veut  aller  à  la 
guerre. 

MORTIMER. 

—  Cher  père,  dites-lui  qu'elle  et  ma  tante  Percy  —  nous 
rejoindront  promptement  sous  votre  escorte. 

Glendower  pftrle  à  sa  fille  en  welche  et  elle  loi  répond  dans  la 
tnéme  langnei 

GLENDOWER. 

—  Elle  n'en  veut  pas  démordre  ;  une  revêche  et  obstinée 
coquine,  —  sur  qui  le  raisonnement  ne  peut  rien  ! 

Lady  Mortimer  parle  eo  welche  à  Mortimer. 
MORTIMER. 

—  Je  comprends  tes  regards  ;  ce  joli  welche  —  que  tu 
verses  de  ces  cieux  gonflés,  —  je  ne  l'entends  que  trop  par- 
faitement ;  et,  n'était  la  timidité,  —  je  te  répliquerais  dans 
ce  parler*là. 

Lady  Mortimer  parle  en  TembrassanU 

—  Je  comprends  tes  baisers,  et  toi  les  miens,  ~  et  voilà 
une  discussion  sentie.  —  Mais  je  n'aurai  pas  de  repos, 
amour,  -que  je  n'aie  appris  ta  langue  ;  car,  dans  ta  bouche 

—  le  welche  est  aussi  suave  que  les  plus  belles  stances,  — 
chantées  sur  le  luth,  avec  de  ravissantes  modulations,  —par 
une  belle  reine,  sous  un  bosquet  d'été. 

GLENDOWER. 

—  Ah  !  si  vous  vous  attendrissez,  eller va  devenir  folle. 

Lady  Mortimer  parle  de  npuveaa. 
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GLENDOWSR. 

-  Oh  I  je  mià  f  igttor&ïice  même  en  ceci. 

6LEND0WER. 

Elle  TOUS  dit  —  de  voua  couchei^  sur  la  natte  indolente, 

-  et  de  reposer  votre  douce  tète  È\xt  àe§  genoux  ;  —  et  alors 
elle  vous  chantera  les  chani^ns  tpxi  vous  plaisent,  —  et  elle 
sacrera  sur  vos  paupières  le  dieu  du  sommeil,  —berçant  vos 
sens  dans  un  délicieux  assoupissement,  —  intermédiaire 
entre  la  veille  et  le  sommeil  —  comme  l'aube  entre  le  jour 
et  la  nuit,  —  une  heure  avant  que  Tattelage  harnaché  du 
ciel  —  commence  sa  course  dorée  à  l'orient  ! 

MORTOIER. 

-  De  tout  mon  cœur.  Je  vais  m'asseoir  et  l'entendre 
chanter.  —  Pendant  ce  temps-Ià  notre  acte  sera  rédigé,  je 
présume. 

GlKNDOWEi. 

Asseyez-vous.  —  Les  musiciens  qui  vont  jouer  pour  vous 

-  planent  dans  l'air  à  mille  lieues  d'ici  ;  —  et  pourtant  ils 
vont  être  ici  sur-le-champ.  Asseyez-vous,  et  écoutez.  — 

HOTSPDR,  à  lady  Percy. 

Viens,  Kate,  tu  es  parfaite,  couchée.  Allons,  vite,  vite; 
que  je  paisse  reposer  ma  tète  dans  ton  giron. 

lADY  PERCY. 

Allez,  étourneau. 

GUndower  dit  qaelqaes  mots  welehes,  et  aassilôt  la  masiqae  joae. 

HOTSPDR. 

-  Maintenant  je  vois  que  le  diable  comprend  lo  welche, 
-et  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  soit  si  fantasque.  -  Par  Notre-* 
Dame,  il  est  bon  nlnsicien. — 

UDY  PERCY. 

Alors  vous  devriez  être  musicien  dans  Tàme;  car  vous  êtes 
tout  à  fait  gouverné  ][Mir  votre  fantaisie.  Restez  tranquille, 
hsadSX,  et  écoutes  la  lady  chanter  en  welche. 
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HOISniE. 

J'aimerais  mieaz  entendre  Lady^  ma  imqoe,  faoriar 
irlandais. 

uni  isna. 
Veux4n  avoir  la  tèle  rompue? 

Son.  i 

Eb  bieq^  reale  tranquille. 


Pour  ça,  non  plus!  C'est  la  manie  des  iemmes! 

Làmr  PBcr. 
Ilainienant  Diea  te  conduise  ! 

HOTSniR. 

Au  lit  de  la  dame  welche  ! 

UOT  PKMT. 

Que  dis-tu  là? 

HOîSpua. 

Paix  !  elle  chante. 

Lttdy  M«rtimer  chante  one  chanson  welche. 
HOTSPURy   reprenant. 

Allons,  Kate,  je  veux  une  chanson  de  vous  aussi. 

LADY  PERCY. 

De  moi  !  Nenni,  sur  ma  parole! 

HOTSPUR. 

JNVfUii,  mr  mak  parole!  Mon  cœur,  vous  jurez  comme  h 
fonme  d*un  confiseur  !  —  Xenni^  surtna  parole!  Ammtrd 
que  j'existe!  Dieu  me  pardonne!  Aussi  sûr  qu'il  fmi  jêrn! 
—  Tu  fais  des  serments  de  si  soyeuse  étoffe,  —  qn' 
que  tu  ne  t*es  jamais  promenée  au  delà  de  Finshny  {¥^ 
^  Jure«moi,  Kate,  en  vraie  lady  que  tu  es,  -  avec 
serment  qui  remplisse  la  bouche,  et  laisse  les 
tvfe  -  et  autres  protestations  de  pain  d'ëpiee-ai 
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loQoées  de  veloars  et  aux  bourgeoises  endimanchées.  — 
iiloDSy  chante. 

lADT  FERGY. 

Je  ne  veux  pas  chanter. 

HOTSPDR. 

C'est  pourtant  le  meilleur  moyen  de  le  faire  prendre  pour 
DO  tailleur  ou  pour  un  éleveur  de  rouge-gorges.  Si  les  actes 
sont  dressés,  je  partirai  avant  deux  heures  ;  et  sur  ce,  venez 
quand  vous  voudrez. 

Il  sort. 

GLENDOWP. 

-  Venez,  venez,  lord  Mortimer  :  vousêtes aussi  lent  —que 
le  bouillant  lord  Percy  est  ardent  à  partir.  —  Maintenant 
Dotre  convention  est  rédigée  ;  nous  n'avons  plus  qu*à  la 
sceller,  et  puis  —  à  cheval  immédiatement  ! 

MORTIMER. 

De  tout  cœur. 

lU  sortent. 

SCÈNE   IX. 

[Londres.  Le  palais  dn  roi.] 

Entrent  te  Roi  Henrt,  le  PRINCE  db  Gallcs  et  des  Lords. 

LE  ROI. 

—  Milords,  laissez-nous  ;  le  prince  de  Galles  et  moi,  — 
oous  avons  à  conférer  en  particulier  ;  mais  ne  vous  éloignez 
pas,  —  car  nous  aurons  bientôt  besoin  de  vous. 

Les  lords  sortent. 

"  Je  ne  sais  si  c'est  pour  quelque  offense  par  moi  com- 
mise —  que  Dieu  a  voulu,  —  dans  son  mystérieux  juge^ 
ment,  Caire  naître  —  de  mon  sang  le  fléau  destiné  à  me 
frapper;  —  mais,  par  les  écarts  de  ton  existence,  tu  —  me 
ferais  croire  que  tu  es  désigné  entre  tous  —  pour  être  le 
II.  17 
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brûlant  instrument,  la  verge  céleste  —  qui  doit  punir  mes 
transgressions.  Autrement,  dis-moi, —comment  des  passions 
si  dépravées,  si  basses,  —  des  occupations  si  misérables,  si 
sordides,  si  impures,  si  viles,  —  des  plaisirs  si  stériles, 
une  société  aussi  grossière  —  que  celle  à  laquelle  tu  t'as- 
socies et  t'adjoins,  —  pourraient-elles  se  concilier  avec  la 
grandeur  de  ta  race,  —  et  être  de  niveau  avec  ton  cœar 
princier? 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  je  voudrais  pou- 
voir —  me  justifier  de  toutes  mes  fautes  —  aussi  complète- 
ment que  je  suis  sûr  de  me  laver  de— maintes  accosatioQS 
lancées  contre  moi. —Aussi  bien,  laissez-moi  implorer  votre 
indulgence;  —  et,  quand  j'aurai  réfuté  les  nombreuses &« 
blés  —  que  Toreille  du  pouvoir  est  trop  souventoondamnée 
à  entendre  —  de  la  bouche  des  flagorneurs  souriants  el 
des  vils  faiseurs  de  nouvelles,  —  puissent  les  quelques  tf- 
reurs  réelles  où  s'est  égarée  —  à  tort  mon  irrégulière  jeu- 
nesse —  trouver  leur  pardon  dans  mon  sincère  repentir! 

LB  ROI. 

—  Dieu  te  pardonne!...  Pourtant,   Harry,  laisse-moi 
m'élonner  —  de  tes  aspirations  qui  prennent  un  vol  —  tout 
à  fait  contraire  à  Tessor  de  tous  tes  ancêtres.  —  Tu  as  bru- 
talement perdu  ta  place  au  conseil,  —  laquelle  est  mainte- 
nant occupée  par  ton  frère  putné  ;  —  et  tu  t'es  è  peu  près 
aliéné  les  cœurs  —  de  toute  la  cour  et  des  princes  de  mou 
sang.  —  Les  espérances  fondées  sur  ton  avenir  -  sont  ruinées; 
et  il  n'est  pas  d'homme  qui,  —  dans  les  pressentiments  de 
son  Ame,  ne  prévoie  ta  chute.  —Si  j'avais  été  aussi  prodigue 
de  ma  présence,  —  si  je  m'étais  ainsi  prostituée  la  vue  des 
hommes,  —  si  je  m'étais  ainsi  usé  et  avili  dans  une  vol- 
gaire  compagnie,  -  l'opinion,  qui  m'a  poussé  au  trône,  - 
serait  restée  fidèle  au  mattre  d'alors,  —  et  m'aurait  aban- 
donné à  un  exil  obscur,  -  comme  un  homme  sans  édat  ei 
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sans  portée.  —  Me  faisant  voir  rarement,  je  ne  pouvais 
bouger,  —  sans  provoquer  l'étonnement,  ainsi  qu'une  co- 
mète:—les  ans  disaient  à  leurs  enfants  :  C'^f  lui/—  d'au- 
tres s'écriaient  :  où  cela?  lequel  est  Bolingbroheî  —  Et  alors 
je  dérobais  au  ciel  tous  les  hommages;  —  et  je  me  drapais 
dans  une  telle  humilité  —  que  j'arrachais  l'allégeance  de 
tous  les  cœurs,  —  les  acclamations  et  les  vivats  de  toutes 
les  bouches,  —  en  présence  même  du  roi  couronné.  —C'est 
ainsi  que  je  conservais  mon  prestige  frais  et  nouveau;  —  ma 
présence,  comme  une  robe  pontificale,  —  était  toujours  re- 
marquée avec  étonnement  ;  et  c'est  pourquoi  mon  appari- 
tion, ~  événement  toujours  éclatant,  faisait  Teffet  d'une 
fête,  —  et  gagnait  par  la  rareté  une  telle  solennité  !  —  Quant 
au  roi  ambulant,  il  trottait  de  tous  côtés  —  avec  de  plats  bouf- 
ions,  esprits  extravagants,  feux  de  paille  —  aussitôt  éteints 
(p'allumés;  il  jetait  de  côté  sa  dignité,  —  il  commettait  sa 
majesté  avec  des  bateleurs,  des  fous,  —  et  laissait  profaner 
SQD  grand  nom  par  leurs  sarcasmes;  —  en  dépit  de  ce  nom, 
0  encourageait  —  de  ses  rires  les  plaisanteries  des  pages, 
et  s'offrait  en  butte  —  aux  vains  quolibets  du  premier  im- 
berbe venu.  —  11  était  le  familier  de  la  rue,  —  il  s'inféo- 
dait à  la  populace,  —  et,  comme  chaque  jour  il  —  rassa- 
siait les  hommes  de  saprésence,  —tous  étaient  écœurés  de  ce 
miel,  et  le  prenaient— en  dégoût,  comme  une  chose  douce 
qui,  pour  peu  —  qu'elle  devienne  fastidieuse,  devient  fasti- 
dieuse è  l'excès.  —  Aussi,  quand  il  avait^  occasion  de  se 
montrer,  —  il  était  comme  le  coucou  en  juin,  —  qu'on  en- 
tend sans  y  prendre  garde  ;  s'il  était  vu,  c'était  par  des 
jeui  —  qui,  lassés  et  blasés  par  l'habitude,  -ne  lui  accor- 
daient pas  cette  attention  extraordinaire  —  qui  se  fixe  sur 
le  soleil  de  la  royauté,  —  quand  il  ne  brille  que  rarement  à 
la  vue  des  admirateurs,  —  par  des  yeux  endormis  qui  bais- 
saient leurs  paupières  —  somnolentes  devant  lui,  et  lui  pré- 
sentaient cet  aspect  morne  —  qu'un  homme  ombrageux  a 
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pour  un  adversaire,  —  tant  ils  étaient  saturés,  gorgés,  fa- 
tigués de  sa  présence  !  —  Et  toi,  Harry,  tu  es  exactement 
dans  le  même  cas.  —  Tu  as  perdu  ta  prérogative  princière 

—  par  d'avilissantes  associations.  Tous  les  yeux  -  sont 
las  de  ta  banale  présence,  —  excepté  les  miens  qui  au- 
raient désiré  te  voir  davantage,  —  et  qui  maintenant  encore, 
en  dépit  de  moi-même,  —  sont  aveuglés  par  une  toile 
tendresse. 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  A  l'avenir,  mon  trois  fois  gracieux  seigneur,  je  saurai 
~  mieux  être  moi-même. 

I£  ROL 

Par  l'univers,  —  ce  que  tu  es  à  cette  heure,  Richard 
Tétait,  alors  —  qu'arrivant  de  France,  je  débarquai  à  Ba- 
venspurg  ;  —et  ce  que  j'étais  alors,  Percy  l'est  aujourd'hui. 

—  Ah  !  par  mon  sceptre,  et  par  mon  âme,  —  il  a  plus  de 
titres  au  pouvoir  —  que  toi,  fantôme  d'héritier;  -car, 
sans  droit,  sans  couleur  même  de  droit,  —  il  couvre  de 
hs^rnais  les  campagnes  du  royaume,  —  il  affronte  la  gueule 
armée  du  lion;  —  et,  sans  devoir  à  l'âge  autant  que  toi, - 
il  conduit  de  vieux  lords  et  de  vénérables  évoques— aux  ba- 
tailles sanglantes  et  aux  mêlées  meurtrières.  —  Quelle  im- 
périssable gloire  n*a-t-il  pas  acquise  —  contre  cet  illustre 
Douglas  qui,  par  ses  hauts  faits,  —  ses  incursions  hardies 
et  sa  grande  renommée  militaire,  —  a  conquis  le  rang  su- 
prême parmi  les  soldats  —  et  le  titre  de  premier  capitaine 

—  dans  tous  les  royaumes  qui  reconnaissent  le  Christ!  - 
Trois  fois  cet  Hotspur,  ce  Mars  au  maillot,  —  ce  guerrier 
enfant,  a  déconfit  le  grand  Douglas  —  en  ses  entreprises;  il 
l'a  fait  prisonnier,  —l'a  mis  en  liberté  et  en  fait  son  ami;-^ 
et  le  voilà  qui,  haussant  la  voix  profonde  du  défi,  —  ébrank 
la  paix  et  la  sûreté  de  notre  trône!  --  Que  dis-tu  de  cela' 
Percy,  Northumberland,  —  Sa  Grâce  l'archevêque  d'York, 
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Douglas,  Mortiiner,  —  se  coalisent  contre  nous  et  sont  en 
campagne.  —  Mais  pourquoi  te  dire  ces  nouvelles,  à  toi?  — 
Pourquoi  te  parler  de  mes  adversaires,  à  toi,  Harry,  ~  qui 
es  mon  plus  proche  et  mon  plus  intime  ennemi  !  —  Peut-être 
teverra-t-OD,  cédant  à  la  peur  vassale,  —à  une  passion  basse, 
à  un  accès  d*bumeur,  —  combattre  contre  moi  à  la  solde  de 
Percjy  —  ramper  à  ses  talons  et  flatter  sa  colère  —  pour 
montrer  à  quel  point  tu  es  dégénéré  ! 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  Ne  le  croyez  pas  ;  vous  ne  verrez  rien  de  pareil.  —  Que 
Dieu  pardonne  à  ceui  qui  m*ont  aliéné  —  à  ce  point  la  bonne 
opinion  de  Votre  Majesté  !  —  Je  veui  racheter  tout  cela  sur 
la  tête  de  Percy  ;  —  et,  à  la  fin  de  quelqueglorieuse  journée,  — 
jem'enbardirai  à  vousdire  que  je  suis  votre  fils  ;  —  alors  je  por- 
terai un  vêtement  de  caillots,  —  etje  cacherai  mestraitssousun 
masque  de  sang— qui,  une  fois  lavé,  effacera  ma  honte.  —  Et  ce 
sera  le  jour,  à  quelque  époque  qu'il  brille,  —  où  cet  enfant  de 
l'honneur  et  de  la  renommée,  —  ce  galant  Hotspur,  ce  che- 
Talier  vanté  de  tous,  —  et  votre  Harry  méconnu  se  seront 
rencontrés.  —  Puissent  toutes  les  illustrations  entassées  sur 
son  cimier—  se  multiplier  à  l'infini,  et  sur  ma  tête  —  s'accu- 
muler les  hontes  !  Car  le  moment  viendra  —  où  je  forcerai 
ce  jouvenceau  du  nord  à  échanger  —  sa  gloire  contre  mes 
indignités.  —Mon  bon  seigneur,  Percy  n'est  qu'un  commis 
-chargé  de  faire  pour  moi  provision  de  hauts  faits;  —  mais 
j'exigerai  de  lui  un^^ompte  si  rigoureux  —  qu'il  me  restituera 
jusqu'à  la  moindre  gloire,  —jusqu'à  la  plus  légère  louange,  — 
dussé-je  lui  arracher  ce  compte  du  cœur  !  —  Voilà  ce  que  je 
promets  ici,  au  nom  de  Dieu  :  —  s'il  lui  plaît  que  je 
tienne  parole,  -  je  supplie  Votre  Majesté  de  jeter  le  baume 
de  l'indulgence  —  sur  les  plaies  invétérées  de  mon  intempé- 
rance. —  Sinon,  la  fin  de  la  vie  brise  tous  les  liens;  —  etje 
mourrai  de  cent  mille  morts,  —  avant  de  rompre  la  moindre 
parcelle  de  ce  vœu. 
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LE  ROI  HENRY. 

—  Voilà  rarrêl  de  mort  de  cent  mille  rebelles.  —  Tu  auras 
de  remploi  et  ma  souveraine  confiance. 

Entre  Blunt. 

—  Eh  bien,  bon  Blunt?  tu  as  Tair  bien  pressé. 

BLUNT. 

—  Comme  l'affaire,  dont  je  viens  vous  parler.  —  Lord 
Morlimer  d'Ecosse  a  envoyé  dire  —  que  Douglas  et  les  re- 
belles anglais  ont  fait  leur  jonction ,  —  le  onze  de  ce  mois»  à 
Shrewsbury. —  Si  tous  tiennent  leurs  promesses»  —  jamais 
forces  plus  imposantes  et  plus  formidables  —  n'ont  menacé 
un  État  d'un  mauvais  tour. 

LE  ROI. 

—  Le  comte  de  Westmoreland  est  parti  aujourd'hui  — 
avec  mon  fils  lord  John  de  Lancastre  ;  —  car  cette  nouvelle 
est  déjà  vieille  de  cinq  jours.  —  Mercredi  prochain»  Harry, 
vous  partirez  ;  —  jeudi,  nous  nous  mettrons  nous-mème  en 
marche.  —  Notre  rendez- vous  est  Bridgenorth  :  et  vous, 
Harry,  —  vous  vous  dirigerez  par  le  Glocestershire.  En  cal- 
culant —  ce  qui  nous  reste  à  feire,  il  faut  une  douzaine  de 
jours  encore  —  pour  que  toutes  nos  forces  soient  réunies  à 
Bridgenorth.  —  Nous  avons  beaucoup  d'affaires  sur  les  bras. 
En  avant  !  —  Notre  ennemi  se  renforce  de  nos  délais. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  X. 

[East- Cheap.  La  taverne  de  la  Hare.] 

Entrent  Falstaff  et  Bardolphe. 

FALSTAFF. 

Bardolphe,  est-ce  que  je  n'ai  pas  indignement  baissé  de- 
puis cette  dernière  action?  Est-ce  que  je  ne  diminue  pas? 
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&t-ce  que  je  ne  dépéris  pas?  Vois,  ma  peau  pend  sur  moi 
comme  la  pelure  avachie  d'une  vieille  lady.  Je  suis  flétri 
comme  one  Tieille  pomme  de  reinette.  Allons,  je  vais  me 
repentir,  et  bien  vite,  tandis  que  je  suis  encore  en  état  ; 
car  je  serai  bientôt  à  bout  d'énergie,  et  alors  je  n'aurai 
plus  la  force  de  me^repentir.  Si  je  n'ai  pas  oublié  comment 
est  fait  le  dedans  d'une  église,  je  suis  un  grain  de  poivre,  un 
cheval  de  brasseur.  Le  dedans  d'une  église!  C'est  la  compa- 
gnie, la  mauvaise  compagnie,  qui  a  été  ma  ruine. 

BARDOLPHE. 

Sir  John,  vous  vous  affectez  tellement  que  vous  ne  pou- 
vez vivre  longtemps. 

PÀLSTAFP. 

Oui,  voilà  la  chose.  Allons,  chante- moi  une  chanson 
égrillarde.  Égaie-moi.  J'étais  aussi  vertueusement  doué 
qu'un  gentilhomme  a  besoin  de  l'être  ;  vertueux  suffisam- 
naent;  jurant  peu  ;  jouant  aux  dés,  pas  plus  de  sept  fois. . .  par 
semaine  ;  allant  dans  les  mauvais  lieux  pas  plus  d'une  fois 
par  quart...  d'heure  ;  ayant  trois  ou  quatre  fois  rendu  de 
l'argent  emprunté  ;  vivant  bien  et  dans  la  juste  mesure  ;  et 
maintenant  je  mène  une  vie  désordonnée  et  hors  de  toute 
mesure. 

BARDOLPHE. 

Voyez-vous,  vous  êtes  si  gras,  sir  John,  qu'il  faut  bien 
que  vous  soyez  hors  de  mesure  ;  hors  de  toute  mesure  rai- 
sonnable, sir  John. 

FALSTAFP. 

Réforme  ta  face  et  je  réformerai  ma  vie.  Tu  es  notre 
amiral  ;  tu  portes  la  lanterne  de  la  poupe,  mais  c'est  dans 
ton  nez;  tu  es  le  chevalier  de  la  lampe  ardente. 

BARDOLPHE. 

Allons,  sir  John,  ma  face  ne  vous  fait  pas  de  mal. 

FALSTAFF. 

Non,  je  le  jure  ;  j^en  fais  le  bon  usage  que  bien  des  gens 
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foDt  d'une  tête  de  mort  ;  c'est  mon  mémento  mon.  Je  ne  YOts 
jamais  ta  face  sans  penser  au  feu  de  l'enfer,  et  au  riche  qui 
vivait  dans  la  pourpre  ;  car  le  voilà  dans  sa  simarre  qui 
brûle,  qui  brûle.  Si  tu  étais  quelque  peu  adonné  à  la  vertu, 
je  jurerais  par  ta  face  ;  mon  serment  serait  par  ce  feu  qui  est 
l'ange  de  Dieu!  Mais  tu  es  toute  fait  perdu;  et  ma  foi» 
n'était  ta  face  illuminée,  tu  serais  Tènfant  des  plus  noires 
ténèbres.  Quand  tu  courais  au  haut  de  Gadshill  dans  la 
nuit  pour  attraper  mon  cheval,  si  je  ne  t'ai  pas  pris  pour  un 
ignis  fatuus  ou  pour  Une  boule  de  feu  grégeois,  il  n'y  a 
plus  d'argent  qui  vaille.  Oh!  tu  es  une  fête  perpétuelle,  un 
éternel  feu  de  joie!  Tu  m'as  économisé  mille  marcs  de 
flambeaux  et  de  torches,  en  cheminant  avec  moi  la  nuit  de 
taverne  en  taverne  ;  mais  l'argent  du  vin  que  tu  m'as  bu 
m'aurait  payé  les  lumières,  chez  le  chandelier  le  plus  cher 
de  l'Europe.  Voilà  trente-deux  ans  que  j'entretiens  ton  feu, 
salamandre  que  tu  es.  Dieu  m'en  récompense  ! 

BARDOLPHE. 

Corbacque  !  je  voudrais  que  ma  face  fût  dans  votre  ventre. 

FAI^TAFF, 

Miséricorde  !  je  serais  sûr  alors  d'avoir  le  cœur  incendié  ! 

Entre  l'Hotessb. 

Eh  bien,  dame  Partlet,  ma  poule  (47)?  vous  étes-vous 
enquise?  Qui  est-ce  qui  a  dévalisé  ma  poche? 

l'hotksse. 

Ah  çà,  sir  John  !  que  croyez-vous  donc,  sir  John?  Croyez- 
vous  que  j'entretiens  des  filous  dans  ma  maison?  Mon  mari 
et  moi,  nous  avons  fouillé,  nous  avons  interrogé,  homme 
par  homme,  garçon  par  garçon,  tous  nos  domestiques  : 
jusqu'ici  il  ne  s'est  pas  perdu  chez  moi  le  dixième  d'un 
cheveu. 

FAISTAFF. 

Vous  mentez,  l'hôtesse.  Bardolphe  s'y  est  fait  raser  et  y  a 
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perdu  plus  d'uD  poil  ;  et  je  jurerais  que  ma  poche  a  été  dé- 
Talisée.  Allons  donc,  vous  êtes  une  femme,  allons. 

l'hôtesse. 
Qui  !  moi?  Je  te  soutiendrai  le  contraire.  Jour  de  Dieu  ! 
Jamais  je  n'avais  été  appelée  ainsi  dans  ma  propre  mai- 
son! 

PAI^AFP. 

Allons  donc  !  je  vous  connais  suffisamment. 

l'hôtesse. 
Non,  sir  John  ;  vous  ne  me  connaissez  pas,  sir  John  :  je 
vous  connais»  moi,  sir  John.  Vous  me  devez  de  Targent, 
sir  John,  et  maintenant  vous  me  cherchez  querelle  pour 
m*en  frustrer.  Je  vous  ai  acheté  line  douzaine  de  chemises 
pour  votre  dos.  ' 

FÀLSTAFF. 

De  la  toile  de  Doullens,  de  la  toile  grossière.  Je  les  ai 
doDoées  à  des  boulangères  qui  en  ont  fait  des  blutoirs. 

l'hotesse. 
Eh  bien,  aussi  sûr  que  je  suis  une  vraie  femme,  c'était  de 
la  toile  de  Hollande  à  huit  shillings  l'aune.  En  outre,  sir 
John,  vous  devez  ici,  en  bon  argent,  pour  votre  nourriture, 
pour  vos  boissons  extra,  et  pour  argent  prêté,  vingt-quatre 
livres. 

FÀLSTAFF;    montraBt  Bardolphe. 

Il  en  a  eu  sa  part  :  qu'il  vous  paie. 

l'hotesse. 
Lui  !  hélas!  il  est  pauvre  ;  il  n'a  rien. 

FALSTAFF. 

Comment  !  pauvre  !  Regardez  sa  face  ;  qu'appelez-vous 
donc  riche?  Qu'on  monnoie  son  nez,  qu'on  monnoie  ses 
joues;  je  ne  paierai  pas  un  denier.  Ah  çà,  me  prenez-vous 
pour  un  nigaud? Comment,  je  ne  pourrai  pas  prendre  mes 
aises  dans  mon  auberge,  sans  avoir  ma  poche  dévalisée  !  J'ai 
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perdu  un  anneau  de  mon  grand-père,  valant  quarante 

marcs. 

l'hôtesse. 
Oh!  Jésus  !  j'ai  ouï  dire  au  prince,  je  ne  sais  combien  de 
foiSy  que  cet  anneau-là  était  de  cuivre. 

FALSTÀFP. 

Comment!  le  prince  est  un  Jeannot,  un  pied-plat;  mor- 
dieu!  s'il  était  ici,  je  le  bàtonnerais  comme  un  chien,  pour 
peu  qu'il  dit  cela. 

Entrent  le  Prince  Henri  et  Poins  an  pas  de  marche.  Falstaff  Ta  à  lanr 
rencontre,  en  faisant  le  geste  de  joner  dn  fifre  snr  son  bâton. 

FÂLSTÀFF. 

Eh  bien,  mon  gars?  C'est  donc  par  ce  trou-là  que  le  vent 
souffle  ?  Faut-il  que  nous  marchions  tous? 

BARDOLPHE. 

Oui,  deux  à  deux,  à  la  façon  de  Newgate. 

l'hôtesse. 

Milord,  veuillez  m'entendre,  je  vous  prie. 

LE  PRmCE  HENRY. 

Que  dis-tu,  mistress  Quickly?  Comment  va  ton  mari?  Je 
l'aime  fort  ;  c'est  un  honnête  homme. 

l'hôtesse. 
Mon  bon  seigneur,  veuillez  m'entendre. 

FALSTAFF. 

Je  t'en  prie,  laisse-la  et  écoute-moi. 

LE  PRINGB  HENRY. 

Que  dis-tu,  Jack? 

FAI^TAFF. 

*  • 

L'autre  soir,  je  me  suis  endormi  ici,  derrière  la  tapisserie, 
et  j'ai  eu  ma  poche  dévalisée.  Cette  maison  est  devenue  un 
mauvais  lieu,  on  y  dévalise  les  poches. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Qu'as-tu  perdu,  Jack? 


SCÉHB  X.  ?71 

FÂLSTAFF. 

Me  croiras-ta,  Hal?  Trois  oa  quatre  billets  de  quarante 
ImeschacoDy  et  un  anneau  de  mon  grand-père. 

IS  PRINCE  HENRY. 

Coe  bagatelle»  un  objet  de  huit  pennys  environ. 

l'hôtesse. 
C'est  ce  que  je  lui  ai  déclaré,  milord  ;  et  je  lui  ai  dit  que 
Totre  Grâce  l'ayait  dit.  Aussi,  milord,  il  parle  de  vous  d'une 
iiçoD  abominable,  comme  un  homme  mal  embouché  qu'il 
tft;  il  a  dit  qu'il  vous  bfttonnerait. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Bah!  il  n'a  pas  dit  ça! 

l'hotesse. 

Je  n'ai  ni  foi,  ni  sincérité,  ni  sexe,  s'il  ne  Ta  pas  dit! 

'  ÎAI^TÀFF. 

I  II  d'}  a  pas  plus  de  sincérité  en  toi  que  dans  un  pruneau 
bouilli,  ni  de  bonne  foi  que  dans  un  renard  débusqué  ;  et 
quant  à  ton  sexe,  la  pucelle  Marianne  serait  plus  propre  que 
toiàbire  la  femme  d'un  constable  (48)...  Va,  machine,  va. 

l'hotesse. 
Comment,  machine?  quelle  machine? 

FÂLSTÂFT. 

Quelle  machine?  eh  bien,  une  machine  pouvant  servir 
<fe  prie-dieu. 

l'hotesse. 
Je  ne  suis  pas  une  machine  à  servir  de  prie-dieu  ;  je  sou- 
haite que  tu  le  saches,  je  suis  l'épouse  d'un  honnête  homme  ; 
et,  ton  titre  de  chevalier  mis  à  part,  tu  es  un  manant  de 
JD  appeler  comme  ça. 

FÀI^TAFF. 

Ton  titre  de  femme  mis  à  part,  tu  es  une  béte  de  dire  le 
contraire. 

l'hotesse. 
Quelle  béte,  manant,  dis  donc? 
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FALSTÀFF. 

Quelle  bête?  Eh  bien,  une  loutre. 

LE  PRINCE   HENRY. 

Une  loutre,  sir  John?  pourquoi  une  loutre? 

FALSTAFF. 

Eh  bien,  parce  qu'elle  n*est  ni  chair  ni  poisson  ;  un  homme 
ne  sait  comment  la  prendre. 

L'HOTESSE. 

Tu  es  un  homme  sans  conscience  de  dire  ça  ;  tu  sais, 
et  tout  homme  sait,  comment  me  prendre,  manant. 

LE  PRINCE   HENRY. 

Tu  dis  vrai,  hôtesse;  il  te  diffame  bien  grossièrement. 

l'hotesse. 
Et  vous  aussi,  milord  :  il  disait,  l'autre  jour,  que  vous  lui 
deviez  mille  livres. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Drôle,  je  vous  dois  mille  livres? 

FASLTAFF. 

Mille  livres,  Hal?  un  million  !  Ton  amour  vaut  un  mil- 
lion :  tu  me  dois  ton  amour. 

l'hotesse. 

Et  puis,  milord,  il  vous  a  appelé  Jeannot,  et  il  a  dit  qu'il 
vous  bâtonnerait. 

FALSTAFF. 

Ai-je  dit  ça,  Bardolphe? 

RARDOLPHE. 

En  effet,  sir  John,  vous  l'avez  dit. 

FALSTAFF. 

Ouais;  s'il  disait  que  mon  anneau  était  de  cuivre. 

LE  PRINCE   HENRY. 

Je  dis  qu'il  est  de  cuivre;  oseras-tu  tenir  ton  engagement, 
maintenant? 

FALSTAFF. 

Dame,  Hal,  tu  sais  que,  comme  homme,  tu  ne  me  ferais 
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pas  recaler;  mais,  comme  prince,  je  te  redoute,  comme  je 
redoute  le  ragissement  du  lionceau. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Et  pourquoi  pas  du  lion? 

PALSTAFF. 

C'est  le  roi  qui  doit  être  redouté  comme  le  lion.  Crois-tu 
(peje  te  redoute  comme  je  redoute  Ion  père?  Ab!  si  cela 
est,  lasse  le  ciel  que  ma  ceinture  craque  ! 

LE  PRINCE  HENRY. 

Oh!  en  ce  cas,  comme  tes  tripes  te  retomberaient  sur  les 
(eooQi!  Mais,  drôle,  il  n'y  a  place  dans  ta  panse,  ni  pour  la 
iûODefoi,  ni  pour  la  loyauté,  ni  pour  Tbonnéteté;  elle  est 
tout  entière  remplie  par  les  tripes  et  le  diaphragme.  Accu- 
ser une  honnête  femme  de  vider  ta  poche  !  Fils  de  putain, 
impudent  coquin  bouffi,  s'il  y  avait  dans  ta  poche  autre 
Aûse  que  des  notes  de  taverne,  des  adresses  de  mauvais 
feoi,  et  la  valeur  d'un  pauvre  sou  de  sucre  candi  pour 
<Ilooger  tes  flatuosités,  si  tes  poches  étaient  enrichies  d'au- 
tres ordures  que  celles-là,  je  suis  un  misérable.  Et  pourtant 
^00$  TOUS  obstinez,  vous  ne  voulez  pas  empocher  un  dé- 
menti !...  N'as-tu  pas  honte? 

ÎÀI^AFF. 

Ecoute,  Hal!  Tu  sais  que,  dans  l'état  d'innocence,  Adam 

I  failli  ;  et  que  peut  donc  faire  le  pauvre  Jack  Falstaff,  dans 

ces  jours  de  corruption?  Tu  le  vois,  j'ai  plus  de  chair  qu'un 

aotre  homme  ;  et  partant,  plus  de  fragilité...  Vous  confessez 

donc  que  vous  avez  vidé  mes  poches  ? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Cela  semble  résulter  de  la  déposition. 

FALSTAFF. 

L'hdtesse,  je  te  pardonne.  Allons,  va  préparer  le  déjeu- 
ner; aime  ton  mari,  aie  l'œil  sur  tes  gens,  choyé  tes  hôtes  ; 
ta  me  trouveras  traitable  autant  que  de  raison  ;  tu  vois  que 
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Entre  an  Messager,  apportant  une  lettre. 

« 

—  Quelle  lettre  as-ta  là  ? 

A  Douglas. 

Je  De  puis  que  vous  remercier. 

LE  MESSAGER. 

—  Cette  lettre  vient'de  votre  père. 

HOTSPDR. 

—  Une  lettre  de  lui  !  que  ne  vient-il  lui-même? 

LE  MESSAGER. 

—  11  ne  peut  venir,  milord  ;  il  est  gravement  malade. 

HOTSPUR. 

—  Mordieu  !  comment  a-t-il  le  loisir  d'être  malade  —  aa  ] 
moment  du  conflit?  Qui  conduit  ses  troupes?  —  Sous  quel  ^ 
commandement  arrivent-elles? 

LE  MESSAGER. 

—  Sa  lettre  vous  dira  mieux  que  moi  sa  décision,  milord. 

WORGESTER. 

—  Dis-moi,  je  te  prie,  est-ce  qu'il  garde  le  lit? 

LE  MESSAGER. 

—  Il  le  gardait,  milord,  depuis  quatre  jours,  quand  je 
me  suis  mis  en  route  ;  —  et,  au  moment  de  mon  départ,  — 
ses  médecins  étaient  fort  inquiets  de  lui. 

WORCESTER. 

—  J'aurais  voulu  voir  un  sain  état  de  choses,  -r  avant  que 
la  maladie  le  visitât.  —  Sa  sauté  n'a  jamais  été  plus  précieuse 
que  maintenant. 

HOTSPUR. 

—  Malade  en  ce  moment!  faiblir  en  ce  moment!  voilà 
une  maladie  qui  frappe—  notre  entreprise  au  cœur  même; 
—elle  atteint  jusqu'à  nous,  jusqu'à  notre  camp.  —Il  m'écrit 
ici...  que  son  mal  est  interne...  —que  ses  amis  ne  sauraient 
être  réunis  assez  tôt  —  par  un  lieutenant  et  qu'il  n'a  pas 
trouvé  bon  —  de  confier  une  mission  si  dangereuse  et  si 
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(Hlirsle-i  une  autre  autorite  que  la  sienne.  -  Toutefois  il 
nDu:«  ccniwille  hardiment  -  de  poursuivre  la  chose,  avec 
DO»  faibles  forces,  -  et  de  voir  commenl  la  fortune  esl  dis- 
pœh  i  iiolro  égard.  -  Car,  ecrit-il,  il  n'y  a  plus  â  reculer, 
-  le  roi  élnnt  certainement  instruit  —  de  lous  nos  projets. 
Ud'éd  dites- vous? 

WORCESTER. 

-  La  maladie  de  votre  père  est  pour  nous  la  paralysie. 

UOîSPUR. 

-  C'est  une  blessure  dangereuse,  un  membre  coupe.  - 
1  poartanl  non,  ma  foi.  Son  absence  —  nous  semble  beau- 

toop  plus  grave  qu'elle  ne  l'est  en  réalité  :  serail-il  bon  — 
de  risquer  toute  la  fortune  de  nos  Etals  réunis  — sur  un  seul 
eoop?  de  jeter  un  si  riche  va-tout  -  sur  le  hasard  scabreux 
(Tane  heure  incertaine?  -  Cela  ne  serait  pas  bon.  Car  nous 
oos  h  découvert—  le  fond  mCme  et  l'âme  de  nos  cspé- 
nuces,  —  la  limite  même,  le  terme  extrême  —  de  nos 
ressonnces. 

DOICLAS. 
Tel  serait  le  cas,  en  effet,  -  tandis  que  maintenant  une 
aeellcDte  réserve  nous  reste,  -  Nous  pouvons  hardiment 
liêpenser,  dans  l'espoir  -  de  ce  que  nous  garde  l'avenir.  — 
Koos  avons  là  la  vivante  assurance  d'une  retraite. 
uoTSPon. 
IJo  rendez-vous,  un  asile  où  nous  réfugier,  -  si  le 
Adiie  et  le  malheur  en  veulent  -  à  la  virginité  de  notre  ea- 
totfirise. 

WOHCESTER. 
Pourtant  j'aurais  souhaité  que  voire  père  fût  ici.  —  La 
BUnre  délicate  de  notre  tentative  -  ne  comporie  pas  de 
i^rôioD.  H  j-  a  des  gens  —  qui,  ne  sachant  pas  pourquoi 
tecomteestabsenl,  — penserontque  la  prudence, la  loyauté, 
mi»  véritable  aversion  -pour  notre  conduite,  l'ont  retenu 
*  l'écart;  —  et  songez  combien  une  poreille  idéi;  -  peut 
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piodifier  l'élan  d'iipe  faction  inquiète,  —  et  mettre  eo 
question  notre  cause.  —Car,  vous  le  sAvezbien»  nous  autres 
assaillants,  —  nous  devons  nous  mettre  en  garde  contre  un 
strict  exameq»  —  et  boucher  toutes  les  plaires-voies,  toutes 
les  ouvertures  par  lesquelles  —  le  regard  de  la  raison  pour- 
rait plonger  sur  nous.  —  Cette  absence  de  votre  père  est  un 
rideau  tiré  —  qui  révèle  à  l'ignorant  un  sujet  d'alarmes  - 
auquel  il  pe  songeait  pas. 

HOTSPUR, 

Vous  allez  trop  loin. —Voici  plutôt  TeSét  que  j'attribue  à 
son  absence  :  —  elle  donne  à  notre  grande  entreprise  un 
éclat,  un  prestige,— un  lustre  d'héroïsme— qu'elle  n'aurait 
pas,  si  le  comte  était  ici  ;  car  on  devra  croire —que,  si  nous 
pouvons,  sans  son  secours,  tenir  tète  —  à  toute  la  mopar* 
chie,  nous  sommes  sûrs,  -  avec  son  secours,  de  la  renver* 
ser  de  fond  en  comble.  —  Tout  va  bien  encore,  tous  nos 
membres  sont  encore  intacts. 

DOUGLAS. 

—  Oui,  au  gré  de  notre  cœur.  Le  mot  crainte  —  est  un 

r 

terme  inusité  en  Ecosse. 

Kqtra  Sir  Picuard  Vebnqm. 

HOTSPUR . 

—  Mon  cousin  Vernon!  le  bienvenu,  sur  ipon  âme  ! 

VERNON. 

—  Plût  à  Dieu  que  mes  nouvelles  méritassent  cette  bien- 
venue, milord.  —  Le  comte  de  Westmoreland,  fort  de  sept 
mille  hommes,  —  marche  sur  nqus  ;  avec  lui,  est  le  prince 
John. 

HOTSPUR. 

—  Pas  de  mal  à  cela.  Quoi  encore? 

VERNON. 

Et  en  outre,  j'ai  appris  — que  le  roi  en  personne  s'e$t  mis 
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eo  campagne, — ou  se  dispq^  k  venir  ici  rapidement— avec 
des  forces  iapesantM. 

HOTSPDR. 

~  D  sera  le  bienvenu  aussi.  Où  est  son  fils,  —  le  prince 
de  Galles,  cette  tête  folle,  (ce  pi^d  léger?  -  Où  sont-ils,  lui  et 
ses  camaradas  qui  foot  fi  du  amende— et  le  somment  de  pas- 
ser son  chemin? 

YBUlOif. 

Tous  équipés,  tous  sous  les  armes,  —  tous,  la  plume  d'au- 

trache  au  Teot,  -r  battant  des  ailes  comme  des  aigles  qui 

tiennent  de  se  baigner,  -^  étîpcelants  comme  des  images 

lOQs  leurs  cottes  d'or,  —  pleins  d'ardeur  comme  le  mois  de 

DÛ  —  et  splendides  comme  le  soleil  à  la  mi-été,  —  folâtres 

tVDOHf  de  jeqnes  chèvres,  farouches  comme  d^  jeunes  tau- 

mox.  —  J*aî  m  le  jeune  Henry,  la  visière  baissée,  —  les 

cmsisrds  aux  cuisses,  galamment  armé,  —  s'élanper  de 

tane  oNnine  un  Mercure  ailé,  —  et  sauter  en  S0lle  avee  une 

t^  aisance,  —  qu'on  eût  dit  un  ange  descendu  des  pieux, 

-  pour  monter  et  manier  un  ardent  Pégase,  —  et  charmer  le 
■ûode  par  s^  noblesse  équestre  I 

HOTSPUR. 

-  Assez,  assez  !  pire  que  le  soleil  de  mars,  —  cet  éloge 
donne  la  fièvre.  Qu'ils  viennent!  —  Ils  arriveront  parés 
comme  des  victimes,  —  que  nous  offrirons,  toutes  chaudes 
et  toutes  saignantes,  -  à  la  vierge  flamboyante  de  la  Guerre 
qui  fume.  —  Mars  vêtu  de  maille  va  trôner  sur  son  autel,  — 
mot  du  sang  jusqu'aux  oreilles!  Je  suis  en  feu,  —  quand 
je  songe  à  ce  riche  butin  qui  est  si  près  de  nous,  —  et  qui 
o*est  pas  à  nous.  Allons  vite,  que  je  prenne  mon  cheval  — 
qui  doit  me  lancer  comme  la  foudre — contre  la  poitrine  du 
prince  de  Galles.  —Nous  allons  nous  mesurer,  Henry  contre 
Henry,  destrier  contre  destrier,  —  et  nous  ne  nous  sépare- 
rons que  quand  Tun  de  nous  aura  laissé  tomber  un  cadavre. 

-  Oh  !  que  Gleodower  n'est41  arrivé  ! 
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Y8RN0N. 

Encore  une  nouvelle  !  —  J'ai  appris  à  Worcester, 
en  chevauchant,  —  qu'il  ne  peut  réunir  ses  forces  a 
quinze  jours. 

DOUGLAS. 

—  Voilk  la  pire  nouvelle  que  j'aie  encore  apprise. 

WORGESTER. 

—  Oui,  ma  foi,  elle  a  un  son  glacial. 

HOTSPUR. 

—  A  combien  peut  monter  toute  l'armée  du  roi? 

TERNON. 

—  A  trente  mille  hommes, 

HOTSPl]R. 

Va  pour  quarante  mille.  —  Mon  père  et  Glendowei 
tant  tous  deux  à  l'écart,  —  nos  forces  peuvent  suffire 
cette  grande  journée.  —  Allons,  mettons-les  vite  en  ligi 
Le  jour  du  jugement  est  proche  ;  s'il  faut  mourir»  moi 
tous  joyeusement. 

DOUGLAS. 

—  Ne  parlez  pas  de  mourir  ;  je  suis  assuré  pour  six 
-  contre  la  crainte  et  contre  le  coup  de  la  mort. 

Toas  sorU 

SCÈNE   XII. 

[Une  roale  en  avant  de  Goventry.] 
Entrent  Falstaff  et  Bardolphe. 
FALSTAFF. 

Bardolphe,  va  en  avant  jusqu'à  Goventry  ;  remplis 
une  bouteille  de  Xérès  ;  nos  soldats  traverseront  la  ^ 
nous  irons  ce  soir  à  Sutton*Cop-HilI. 

BARDOLPHE. 

Voulez-vous  me  donner  de  l'argent,  capitaine? 
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FAL8TAFF. 

DâMKirse,  débourse. 

BÂRDOLPHE. 

Cette  boiiteine4à  toii  bien  un  angelot 

TÂLSTÂFF. 

Eo  ce  cas,  prends-le  pour  ta  peine  ;•  quand  elle  ferait 
fingt  anges,  prends-les  tons  ;  je  réponds  des  finances.  Dis  à 
mon  lieutenant  Peto  de  me  rejoindre  au  bout  de  la  ville. 

BARDOLPHE. 

Oui»  capitaine.  Adieu. 

H  sort. 
FÀLSTAFF. 

Si  je  ne  suis  pas  honteux  de  mes  soldats,  je  suis  un  mer- 
tai  mariné.  J'ai  diablement  mésusé  de  la  presse  du  roi.  J'ai 
nçD,  pmjf  le  remplacement  décent  cinquante  soldats,  trois 
et  quelques  livres.  Je  ne  presse  que  de  bons  proprié- 
des  fils  de  gros  fermiers  ;  je  recherche  les  garçons 
imeés,  dont  les  bans  ont  été  publiés  deux  fois,  un  tas  de 
Mes  douillets  qui  aimeraient  autant  ouïr  le  diable  qu'un 
taboor,  qui  sont  plus  effrayés  de  la  détonation  d'une  ar- 
fidrase  qu'une  poule  frappée  ou  qu'un  canard  sauvage 
blessé.  Je  n'ai  pressé  que  de  ces  mangeurs  de  beur- 
lées,  ayant  au  ventre  un  cœur  pas  plus  gros  qu'une  tête 
d'épingle,  et  tous  se  sont  rachetés  du  service  ;  et  maintenant 
loote  ma  troupe  se  compose  d'enseignes,  de  caporaux,  de 
lieutenants,  d'officiers  de  compagnies,  aussi  gueux,  aussi 
déguenillés  que  ce  Lazare  en  tapisserie  dont  les  plaies  sont 
léchées  par  les  chiens  du  glouton  ;  des  gaillards  qui,  en  réa- 
lité, n'ont  jamais  été  soldats;  des  domestiques  improbes 
reofoyés,  des  cadets  de  cadets,  des  garçons  de  cabaret  éva- 
dés, des  aubergistes  ruinés;  vers  rongeurs  d'une  société 
tranquille  et  d'une  longue  paix;  des  chenapans  dix  fois  plus 
déguenillés  qu'une  vieille  enseigne  rapiécée.  Voilà  les  gens 
que  j'ai  pour  remplacer  ceux  qui  se  sont  rachetés  du  ser- 
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vice;  vous  diriez  cent  cinqiiàblb  enfants  prodigues  en  hail- 
lons, venant  justement  de  garder  les  pduMiëâux  et  d*àtiller 
leur  eau  de  vaisselle  et  leUt%  glèttds.  Un  mauvais  plaisant, 
qui  m'a  rencontré  6û  rotttei  m'a  dit  ()dé  j'èltâls  dëp6u{>lé 
tous  les  gibets  et  pressé  tous  les  cadavres.  Jamais  on  n'a  vu 
pareils  ëpouvantails;  Je  nd  traverserai  pas  Cotentry  iiec 
eux  ;  ça^  c'est  elair.  Et  puis^  ces  coqdins^là  marchent  les 
jambes  éciÉrtëeS)  cdmme  s'ils  avaient  tes  fers  aut  |>ieds;  te 
fait  est  que  j'ai  tiré  la  plupart  d'entre  eux  de  prison.  11 
n'y  a  qu'une  chemise  et  demie  dans  toiite  tna  dompagtile; 
et  la  denll-chemise  est  faite  de  deux  serviettes,  bâties  en- 
semble, et  jetées  sur  les  épSùlés  comme  la  cotte  sans  man- 
ches d'un  héraut;  crt  la  chemise^  pdUf  ditti  \û  vérité,  il  été 
volée  à  mon  hOte  de  Sainl-'Albans,  ou  à  l'homme  au  dttt 
rouge  c(ui  tient  l'auberge  de  Daventry:  Mais  tdut  ça  n'est 
rien  ;  ils  trotiverbnt  assez  de  linge  sur  les  haies. 

Entrent  le  PrIHCB  HBNRt  et  WSSTMORELAlfD. 
LE  PRINCE^  HBNRY. 

Te  voilà,  Jack  bouffi  ?  Te  voilà,  matelas  ? 

FALSTAFF. 

Tiens,  Hal  !  te  voilà,  jeune  fou  !  Que  diable  fais-tu  dans 
le  Warwicksbire?...  Mon  cher  lord  de  Westmoreland,  j'im- 
plore votre  merci;  je  croyais  déjà  Votre  Honneur  à  Shrews- 
bury. 

WËSTMOBEUND; 

Ma  foi,  sir  John^  il  est  grand  temps  que  je  sois  là^  et  vous 
aussi  ;  mais  mes  troupes  y  sont  déjà  ;  le  roi,  je  puis  vous  le 
dire,  compte  sur  nous  tous;  nous  avons  à  marcher  toute  la 
nuit. 

FALSTAFF. 

Bah!  ne  tous  inquiétez  pas  de  moi;  je  suis  vigilant, 
comme  un  chat  pour  voler  de  la  crôme, 
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LE  PRINCE  HENRY. 

Pour  Toler  de  la  crôdlèf  je  te  cfois  en  effet;  car  à  force 
i'tn  voler  tu  es  devenu  beurre.  Mais  dis-moi,  Jack,  à 
qui  sont  ces  hoiiiitieâ  (fdl  viëtiûëtit  derrière  tiobs? 

FALSTAFF. 

A  moi,  Heiiry,  I  itactf. 

LE   PRINCE  HENRY. 

Je  n'ai  jamais  vu  d*aussi  pitoyables  gueux. 

FALSTAFF. 

Bah!  bah  !  c'est  assez  bon  pour  la  pointe  d'une  pique  : 
éàirh  canon,  chair  à  canon!  Us  rempliront  un  trou  aussi 
Ken  que  des  meilleurs.  £h  !  mon  cher,  des  hommes  mor- 
tab  !  des  hommes  mortels  ! 

WESTMORELAND. 

Oui,  mais,  sir  John,  il  me  semble  qu'ils  sont  pauvres  et 
Aiques  à  l'excès  ;  ils  sont  par  trop  misérables. 

FALSTAFF. 

Ma  foi,  pour  leur  pauvreté,  je  ne  sais  où  ils  l'ont  prise  ; 
et  pour  leur  étisie,  je  suis  sûr  qu'ils  ne  la  tiennent  pas  de 
Boi. 

LE  PRWCE  HENRY. 

Son,  j'en  jurerais;  à  moins  que  vous  n'appeliez  étisie 
lus  doigts  de  graisse  sur  les  côtes.  Mais  dépêchons-nous, 
fimi  :  Percy  est  déjà  dans  la  plaine. 

FALSTAFF. 

Comment  !  le  roi  est-il  déjà  campé  ? 

WESTMORELAND. 

Oui,  sir  John  ;  je  crains  que  nous  rie  nous  attardions. 

FAI5TAFF. 

Au  fait,  — un  combat  finissant,  un  repas  commençant  - 
roDt,  Tua,  au  soldat  mou,  l'autre,  au  convive  ardent. 

\U  s'éloignent. 
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SCENE   XIU. 


[Le  camp  det  insorgés  prêt  de  Shrewfbnry.] 


Boirent  HorspUR,  WoKCBSTBRt  Douglas  et  Ybrron. 


HOTSPCR. 

—  Noas  lai  livrerons  bataille  ce  soir. 

WORGBSTER.  j 

Cela  ne  se  peut  pas.  j 

DOUGLAS.  ] 

—  Alors  vous  lui  donnez  l'avantage. 

VERNON. 

Pas  du  tout. 

HOTSPURy  à  Vernoo. 

—  Comment  dire  cela  ?  Est-ce  qu'il  n'attend  pas  des  reo-  : 
forts? 

VERNON. 

—  Nous  aussi. 

HOTSPDR. 

Les  siens  sont  certains,  les  nôtres  douteux. 

WORCESTER,    h  HoUpnr. 

—  Chercousin,  suivez  mon  avis;  ne  bougez  pas  ce  soir. 

VERNON,   à  Hotspur. 

—  Ne  le  faites  pas,  milord. 

DOUGLilS. 

Voire  conseil  n'est  pas  bon  ;  —  c'est  la  crainte  et  la  pu-^ 
sillanimité  qui  vous  font  parler. 

VERNON. 

—  Ne  me  calomniez  pas,  Douglas.  Sur  ma  vie  -  (et  j^ 
soutiendrais  mon  dire  au  péril  de  ma  vie),  —  quand  l'hoir — 
neur  bien  entendu  me  commande,  —  je  prends  aussi  p^^i 
conseil  de  la  faiblesse  et  de  la  peur  -  que  vous,  milord,  c^xi 
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qo'aocun  Écossais  vivant.  —  On  verra  demain  dans  la  ba- 
taille —  qai  de  nous  a  peur. 

DOUGLAS. 


Oui,  ou  ce  soir. 


Soit! 


—  Ce  soir,  dis-je. 


VERNON. 


HOTSPUR. 


VKRNON. 

Allons,  allons,  cela  ne  se  peut  pas.  —  Je  m'étonne  gran- 
dement que  des  hommes  ayant  comme  vous  une  haute 
autorité  —  ne  voient  pas  tous  les  obstacles — qui  reculent 
notre  attaque.  La  cavalerie— de  mon  cousin  Yernon  n*est 
pas  encore  venue.  —  La  cavalerie  de  votre  oncle  Worcester 
n'est  arrivée  qu'aujourd'hui  :  —  et  maintenant  son  ardeur 
et  sa  fougue  sont  paralysées,  —  son  énergie  est  abattue, 
émoussée  par  une  excessive  fatigue,  —  et  il  n'y  a  pas  un 
cheval  qui  n'ait  perdu  au  moins  la  moitié  de  sa  valeur. 

HOTSPUR. 

—  La  cavalerie  de  l'ennemi  est  dans  le  même  état,  — 
généralement  épuisée  et  accablée  par  la  fatigue  ;  —  la  meil- 
leure partie  de  la  nôtre  est  complètement  reposée. 

WORCESTER. 

-  L'effectif  du  roi  dépasse  le  nôtre.  —  Au  nom  du  ciel, 
cousin,  attendez  que  tous  soient  arrivés. 

Une  fanfare  anaonoe  oq  parlementaire. 

Entre  Sm  Walter  Blunt. 
RLUNT. 

-  Je  viens  avec  de  gracieuses  offres,  de  la  part  du  roi  ; 
daignez  seulement  m'entendre  et  m'écouter. 

HOTSPUR. 

-  Soyez  le  bienvenu,  sir  Walter  Blunt,  et  plût  à  Dieu— 
vous  fussiez  dans  nos  rangs  !  —  Il  en  est  parmi  nous 
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qui  TOUS  élimefnt  tort;  et  cedi-Ià  méMë-éh  fëtilèdt  h  Vdtl*ë 
grand  mérite  et  à  votre  bonne  renoitimée, — to^aùt  que  vous 
n'êtes  pas  des  nôtres  —  et  quti  Vous  vous  tournez  contre 
nous  en  ennemi. 

BLUtr, 

—  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  —  tant  que, 
sortis  des  limites  du  véritable  devoir,  —  vous  vous  tournerez 
contre  la  majesté  sacrée  !  -  Mais  voici  mon  message.  Le  roi 
m'envoie  savoir  —  la  nature  de  vos  griefs  ;  et  pourquoi,  — 
évbqilatit  dii  seih  de  la  paix  publique  -  ces  hostilités  témé- 
rëlWs;  vous  dotlnez  à  âoti  loyal  peii|)le  l'exemple  —  d'utie 
si  crUtfllè  àdfdace.  Si  le  roi  -  a  inéconhu  aticunement  vos 
services  -  qu'il  fëcorinaît  être  considérables,  —  il  vous  presse 
d'éndiicef  Vos  griefe  ;  et  sur-le-chdmp  -  vous  obtiendrez 
pdùr  toutes  vos  demdhdes  une  ample  satisfiaction,  —  ainsi 
qu'un  pardoti  âbsôliipour  vous-mêmes,  et  ^ur  cédx  — qui 
ont  été  égat'és  par  Vos  suggestions. 

HOTSPÙR. 

—  Le  roi  est  bien  bon  ;  le  roi,  nous  le  savons  bien  —  sait 
quand  il  faut  promettre  et  quand  il  faut  s'àC^ùittër.  —  Mon 
père,  mon  oncle  et  moi,  —  nous  lui  avons  donné  la  royauté 
même  qu'il  porté  ;  —  tjùand  il  était  à  ipeinp  âgé  de  vingt-six 
ans,  —  compromis  dans  l'estime  du  monde,  misérable, 
déchu,  —  pauvre  proscrit  inaperçu,  se  faufilant  dans  son 
pays,  —  mon  père  l'accueillit  sur  le  rivage;  —  alors,  l'en- 
lendabt  jurer  et  prendre  Dieu  à  témoin  —  qu'il  ne  venait 
que  pour  être  duc  de  Lancastre,  —  pour  réclamer  son  héri- 
tage et  implorer  la  paix,  —  mon  père  fut  attendri  jusqu'au 
fond  du  cœur  —  par  ses  larmes  d'innocence  et  ses  protesta- 
tions de  dévodement  ;  -  il  jura  de  l'assister  et  lui  tint  pa- 
role. —  Dès  que  les  lords  et  les  barons  du  royaurûe— s'aper- 
çurent que  Northumberland  iiiclinait  en  sa  faveur,  —  grands 
et  petits  viti^ërit  le  àaluer  du  chapeau  et  du  genou,  -  allè- 
rent à  sa  tëncdtltre  ddns  les  bourgs,  les  cités,  les  Villages,  - 


resoortèrent  sar  les  ponts,  rattêitidirent  dans  les  ruelles,  — 
dëpoeèrent  lëars  dons  à  ëès  piéà^i  M  ptèihtbni  ^ertliènt,  — 
lai  doDoèreDl  lettre  héritte<*s  pour  pageë^  aitachèrent  -  8  ses 
pas  ieor  moltitode  dorée.  -  Lui,  éusdhdt  qn(A  sel  gfaiideur 
a  pris  le  temps  de  se  reconnaître;  —  il  se  met  au-dessus  de 
la  promesse  —  qu'il  a  faite  A  ihoû  père,  ii'étànt  encore 
qu'un  pauvre  aventurier,  —  Siifle  rivage  désert  de  Ravens- 
porg.  -  Et  le  vollè,  morbleu,  qui  prend  sut  lui  de  réformer 

-  certains  édits,  certains  décrets  vexatoires,  —  pésaht  trop 
lourdement  sur  la  commUUflUté  ;  —  crie  contre  les  abus, 
affecte  de  pleurer  —  sur  lë§  tdaut  de  sa  patrie;  et  ^^âce  à 
cette  grimace,  —  à  ce  bel  air  de  jUsiice,  il  gagne  —  les  cœurs 
de  tous  ceux  qu'il  voulait  amorcer.  -  Il  est  allé  plus  loin  ;  il 
I  lait  tomber  les  têtes  —  de  tous  les  favoris  que  le  roi 
absent  —  avait  laissés  comme  lieutenants  derrière  lui,  — 
alors  qu'il  faisait  en  persbhne  là  guerre  dlrlande. 

BLUNT. 

-  Bah  !  je  ne  suis  pas  venu  pour  entendre  ceci. 

HOTSPUR. 

Je  conclus  donc.  ~  Peu  de  temps  après,  il  déposait  le  roi, 

-  et  bientôt  lui  dtait  la  vie^  —  puis,  immédiatènlënt  sur- 
chargeait de  taxes  l'État  tout  entier.  —  Pour  combler  la  me- 
sure, il  souffrait  que  March,  son  cousin  —  (qui,  si  chacuU 
était  h  sa  place^  —  serait  son  roi),  restât  prisonnier  dans 
le  pays  de  Galles  —  et  fût  abandonné  sans  rançon.  —  Il 
m'humiliait  dans  mes  plus  heureuses  victoires,  —  cherchait 
è  me  prendre  au  piège  de  ses  ruses,  —  chassait  mon  oncle 
do  conseil,  —  renvbjâit  avec  rage  mon  père  de  la  cou^,  — 
rompait  serment  sur  sertnetit,  commettait  iniquité  sur  ini- 
quité, —  et  en6ti  hous  réduisait  à  cherchei*  —  notre  salut 
daos  bette  pri^e  d'armes  et  à  mettre  en  question  -  son 
autorité  que  nous  trouvons  trop  déloyale  pour  être  durable. 

BLURT. 

-  Rapport6rai-je  cette  réponse  au  roi  ? 


-  PteduisceslmKs^sirWaller;  nous  aBoos  eooférer 
estreiMM».  —  BcBda-iMsprèsdafoi;  qs'fl nous donii^ 
--iiiie  caotKMKpu  gaimtîi»  le  lelov  denolie  messager,— 
el  ilfiniîn  meliii^  de  bonne  heive,  mkni  onde—  loi  portera 
DOS  ifllefllîoiis  ;  el  sur  ce. 


—  Je  soohahe  que  vo«s  aceeptieiiioe  offre  loote  de  grâce 
el  d'affèctkm. 


—  Et  peut-être  Taeceplefoos-iKNis. 

unir. 
Dieo  le  feoiOe  ! 


ib 


SCENE   XIV. 

Estreat  L*ÂEanTÉQCE  dTokk  el  mm  GEsmiMOnaa- 
L  ARGHITtQCE  ,   reaeiUot  des  p«pien  an  gentillioaiBM. 

—  Hâtez-?ous,  boQ  sir  Michael  ;  prenez  des  ailes  pour 
porter  —  cette  dépêche  cachetée  au  lord  maréchal  ;  —celle- 
ci  à  mon  cousin  Scroop,  el  toutes  les  autres  —  à  ceux  à  qui 
elles  sont  adressées;  si  tous  sariez  —  combien  elles  sont 
importantes,  tous  tous  presseriez. 

LI  G£5T1LB0]IMI. 

MoD  bon  seigoeur,  —  j'en  deTine  la  teneur. 

L'iRCHKVfiOUK. 

C'est  probable.  —  Demain,  bon  sir  Michael,  est  un  jour 
—  où  la  fortune  de  dix  mille  hommes  —  doit  subir  la  su- 
prême épreuve.  Car  demain,  mon  cher,  à  Shrewsbury,  — 
d'après  les  renseignements  certains  qui  me  sont  donnés,— 
le  roi,  à  la  tête  d'une  armée  formidable  hâtiTement  levée. 
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-lioil  se  rencontrer  avec  lord  Harry  ;  cl  je  crains,  sir  Mi- 
thitl,  -  qu'en  raison  de  la  maladie  do  Northumberland, 
-liool  le  contingent  était  te  plus  cotisidérabin,  —  et  en 

Ittison  de  l'absence  d'Owen  Glendower,  —  sur  les  forces  du- 
i)nelîl  comptait  —  et  que  certaines  prophéties  ont  cmpt^ché 
de  Tenir,  -  je  crains  que  l'année  de  Percy  ne  soit  irop 
Ubie-pour  soutenir  une  lutte  immédiate  contre  le  roi. 
LE   GENTILHOMME. 

-  Eh  !  mon  bon  lord,  vous  n'avez  rien  à  craindre.  Il  j  a 
\i  Doaglas  -  et  lord  Mortimer. 

^^^  i'aiicuevèque. 

^^Bh,  Mortimer  n'est  pas  là. 

^^M  LE  GËNTILnOMME. 

^^-  Hais  ily  a  Mordakc,  Vernon,  lord  Harry  Percy,  — etil 
j  a  milord  de  Worcesler  ;  et  une  élite  —  de  vaillants  guer- 
riers, de  Dobles  genlilsliorames. 

l'archevéoiie. 

-  Cela  est  vrai  ;  mais  de  son  cdié  le  roi  a  réuni  —  l'élite 
suprême  du  royaume  tout  entier.  -  Le  prince  de  Galles, 
lord  John  de  Lancastre,  —  le  noble  Weslmoreland,  le  mar- 
tial Blunt,  -  et  bien  d'autres  combatlnnls,  leurs  émules, 
homcies  distingués  —  par  leur  réputation  et  leur  expé- 
rieoce  militaire. 

LE  CEUTILHOMME. 

-  Ne  doutez  pas,  milord,  qu'ils  ne  trouvent  de  dignes 

adversaires. 

L'inCllEVÉQl'E. 

-Jel'espère;  mais  il  est  utile  de  se  défier.  -Ainsi, pour 
pTerau  pire,  sir  Micbael,  hâtez-vous;  — car,  si  lord  Percy 
ne  réussit  pas,  avant  que  le  roi  —  licencie  ses  troupes,  il 
Mmpte  nous  visiter,  -  instruit  qu'il  est  de  notre  confédé- 
ration; -  et  il  n'est  que  prudent  do  nous  fortifier  contre 
^J/k  ~  CoDséqucmment,  biltcz-vous;  il  faut  que  j'aille 
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écrire  epcore  -  à  d'autres  amis;  et  sut  ee,  adieo,  sir 
Michael. 

SCÈNE   XV. 

^  [Le  camp  da  roi,  prêt  de  Shrewsbary,  éclairé  par  le  point  da  joar.] 

Entreot  le  Roi  Henry,  le  Piikcb  Hbnrt,  le  Prince  John  de  Laucas- 
ims»  Sm  Walter  Blunt,  et  Sm  John  Falstâff. 

Ui  EOI, 

—  Comme  le  soleil  se  lève  sanglant  — au-dessus  de  cette 
colline  boisée  !  Le  jour  pâlit  -  à  cette  morbide  apparition. 

LE  PRINCE  BENRY, 

Le  ?ent  du  sud — sert  de  trompette  à  ses  desseins,  —  et,  par 
un  sourd  bruissement  dans  les  feuilles,  —  annonce  une 
tempête  et  une  journée  orageuse. 

LE   ROI. 

—  Qu'il  sympathise  donc  avec  les  vaincus  ;  —  car  il  n'est 
pas  de  jours  sombres  pour  ceux  qui  triomphent. 

Fanfares,  finirent  WoRCESTER  et  Vermon. 

—  C'est  vous,  milord  de  Worcester?  Il  est  fiicheux— que 
nous  nous  renconlrions  l'un  et  laulre  en  de  pareils  termes. 

—  Vous  avez  trompé  notre  confiance,  —  et  vous  nous  avez 
forcés  h  ôter  nos  souples  manteaux  de  paix  -  pour  compri- 
mer nos  vieux  membres  dans  un  incommode  acier.  —  Cela 
n'est  pas  bien,  milord,  cela  n'est  pas  bien.  -  Que  répondez- 
vous?  Voulez -vous  de  nouveau  dénouer  —  le  nœud  rude 
d'une  guerre  abhorrée,  —  et  vous  mouvoir  de  nouveau  dans 
cet  orbe  d'obéissance,  —  où  vous  jetiez  un  si  pur  et  ai 
légitime  éclat?  -Voulez- vous  n'être  plus  un  météore  égaré, 

—  prodige  sinistre,  présage — de  calamités  éclatantes  pour  les 
temps  à  vonir? 
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WORGESTER, 

_  » 

—  Ecoutez-moi»  mon  seigneur,  —  Pour  ma  part,  je  serais 
bien  aise  —  de  passer  le  tardif  reste  de  ma  vie  —  dans  des 
heures  tranquilles;  car  je  proteste— que  je  n'ai  pas  cherché 
ce  jour  de  discorde. 

LB   ROI. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  cherché!  Gomment  donc  est-il 
venu? 

FALSTAFF. 

—  La  rébellion  était  sur  son  chemin,  et  il  Ta  rencontrée. 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  Paix»  chouette,  paii! 

WORCESTER. 

—  Il  a  plu  à  Yotre  Majesté  de  détourner  —  de  moi  et  de 
toute  notre  maison  les  regards  de  sa  faveqr  ;  —  et  pourtant, 
je  dois  vous  le  rappeler,  milofd,  —  nous  avons  été  les  pre- 
miers et  les  plus  dévoués  de  vos  amis.  —  Pour  vous,  je 
brisai  moq  biton  d'office  -r  ^u  temps  de  Richard  ;  je  courus 
soit  et  jopr  -afin  de  vous  rejpindre  et  de  baiser  votre  main, 
—alors  que  vous  étiez,  par  la  position  et  le  crédit,  —  beau* 
coup  moins  puissapt  et  fortuné  que  moi.  -  C'est  mon  frère, 
iDn  fils  et  moi-même —qui  vous  ramenâmes  dans  vos  foyers, 
iffirootant  hardiment  —  tous  les  dangers  du  moment.  Alors 
foos  nous  jurâtes,  —  et  vous  fîtes  ce  serment  à  Doncaster,  -^ 
que  Toos  ne  méditiez  rien  contre  TÉtat,  —  et  que  vous  ne  ré^ 
clamiez  que  votre  nouvelle  succession,  —  Théritagede  Jeande 
Gand,  le  duché  de  Laoças^re  :  -  pour  cela  nous  vous  pro- 
mimes assistance.  Mais  bientôt  —  la  fortune  fit  pleuvoir  ses  fa- 
veurs sur  votre  tête,  —et  un  déluge  de  prospérités  tomba  sur 
vous  :  —  notre  secours,  l'absence  du  roi,  —  les  abus  d'une 
époque  de  désordre,  —  les  souffrances  que  vous  aviez  appa- 
remment supportées,  —et  les  vents  contraires,  qui  retenaient 
le  roi  —  dans  sa  malheureuse  guerre  d'Irlande,  depuis  si 
longtemps  —  que  toute  l'Angleterre  le  croyait  mort,  -  tout 


292  HENRY  IV. 

cela  était  pour  vous  un  essaim  d'avantages  ; — vous  en  prîtes 
occasion  pour  vous  faire  prier  au  plus  vite— de  prendre  en 
main  le  pouvoir  suprême.  —  Vous  mites  en  oubli  le  ser- 
ment que  vous  nous  aviez  fait  à  Doncaster.  —Élevé  par  nous, 
vous  nous  avez  traités  —  comme  ce  nourrisson  ingrat,  le 
coucou,  —  traite  le  passereau;  vous  avez  bouleversé  notre 
nid.  —  Votre  hauteur,  alimentée  par  nous,  est  devenue  telle 

—  que  notre  dévouement  même  n'a  plus  osé  s'offrir  à  votre 
vue  —  de  peur  d'être  dévoré  ;  et  nous  avons  été  forcés,  — 
dans  l'intérêt  de  notre  sûreté,  de  fuir  à  tire  d'ailes  —  votre 
présence  et  d'improviser  cette  résistance,  —  forts  désormais 
des  armes  —  que  vous-même  avez  forgées  contre  vous-même 

—  par  vos  iniques  procédés,  par  votre  attitude  menaçante,  — 
et  par  la  violation  de  tous  les  vœux  et  de  tous  les  serments  - 
que  vous  aviez  faits  dans  la  jeunesse  de  votre  entreprise. 

LE  ROI. 

—  Toutes  ces  choses-là,  vous  les  avez  débitées,  —  procla- 
mées aux  croix  des  marchés,  lues  dans  les  églises,  —  pour 
lustrer  le  vêtement  de  la  rébellion —de  quelques  belles  cou- 
leurs qui  puissent  plaire  aux  yeux  —  des  esprits  capricieux 
et  changeants,  de  ces  pauvres  mécontents  —  qui  restent 
bouche  béante  et  se  frottent  les  mains  —  à  la  nouvelle  de 
tout  bouleversement  nouveau.— Jamais  insurrection  n'a  été 
à  court— de  fausses  couleurs  pour  décorer  sa  cause,  —ni  de 
gueux  turbulents,  affamés  -  de  trouble,  de  dévastation  et  de 
confusion. 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  Plus  d'une  flme,  dans  nos  deux  armées,  —  paiera  cher 
cette  rencontre,  —  si  une  fois  elles  en  viennent  aux  prises. 
Dites  à  votre  neveu  —  que  le  prince  de  Galles  se  joint  au 
monde  entier  —  pour  louer  Henry  Percy.  J'en  jure  par  mes 
espérances,  —  l'entreprise  présente  mise  de  côté,  —  je  ne 
crois  pas  qu'il  existe  aujourd'hui  un  gentilhomme  plus 
brave,  —  plus  activement  vaillant,  plus  vaillamment  jeune. 
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-  plus  audacieux  ou  plus  hardi  —  à  honorer  notre  époque 
pirde  nobles  actions.  —  Pour  ma  part,  je  dois  le  dire  à  ma 
kmte,  -j'ai  été  infidèle  à  la  chevalerie;  —  et  telle  est,  je 
lésais,  l'opinion  qu'il  a  de  moi.  -  Cependant,  je  le  déclare 
fcvaot  la  majesté  de  mon  père,  —  je  consens  à  lui  laisser 
preodre  sur  moi  l'avantage  —  de  sa  grande  renommée  et  de 
»  gloire,  -  et  j*o(Trc»  pour  épargner  le  sang  des  deux  partis, 

-  de  tenter  la  fortune  contre  lui  dans  un  combat  singu- 
lier. 

LE  ROI. 

-  Et  nous,  nous  n'hésitons  pas,  prince  de  Galles,  à  te 
risquer  dans  cette  lutte,  —  quoique  des  considérations  im- 
iDeoses-s  y  opposent...  Non,bon  Worcester,  non  ;  —  nous 
iinx>Ds  fort  notre  peuple  ;  nous  aimons  ceux  même—  qui  se 
soot^arés  dans  le  parti  de  notre  neveu;  —  et,  s'ils  veulent 
tccepter  l'offre  de  notre  clémence,  —  lui,  eux,  vous  tous, 
Mi,  tous,  —  vous  redeviendrez  mes  amis,  et  je  serai  le 
^tt.  -  Dites-le  à  votre  neveu,  et  rapportez-moi  —  sa  ré- 
ponse; mais  s'il  ne  cède  pas,  —  la  réprimande  et  la  redou- 
ble correction  sont  à  nos  ordres,  -  et  feront  leur  office, 
hr  ce,  partez  ;  —  nous  ne  voulons  plus  être  ennuyés  de 
ponrparlers  ;  —  nos  offres  sont  belles,  acceptez-les  sagement. 

Sortent  Worcester  et  Vernon. 
LE  PRINCE  HENRY. 

-  Elles  ne  seront  pas  acceptées,  sur  ma  vie  !  —  Le  Dou- 
fl^  et  THotspur  réunis  —  tiendraient  tête  à  l'univers  en 

•nnes. 

LE  ROI. 

•"  A  l'œuvre  donc  !  chaque  chef  à  son  poste  !  —  Car,  sur 
^  réponse,  nous  leur  courons  sus  ;  —  et  que  Dieu  nous  as- 
^,  comme  notre  cause  est  juste  ! 

Sortent  le  roi,  Blant  et  le  prioce  John. 
PALSTAFF. 

Bal,  si  tu  me  vois  tomber  dans  la  bataille,  couvre-moi  de 
'^ personne:  c'est  un  service  d'ami. 

u.  i» 
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LE  PRINGB  HE1IBY« 

Un  colosse  seul  peut  te  rendre  ce  serrice*  Dis  tes  prières, 
et  adieu. 

FÂL8TÂFF. 

Je  voudrais  que  ce  fût  Theure  du  lit,  et  que  tout  fût  bien. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Bah  !  tu  dois  une  mort  à  Diep. 

il  son. 

FALSTAFF,  Seul. 

Elle  n'est  pas  encore  exigible  ;  je  répugnerais  à  payer 
avant  le  terme.  Qu'ai-je  besoin  d'aller  ainsi  au-devant  de  qui 
ne  s'adresse  pas  à  moi  ?  Allons,  peu  importe.  L'honneur 
me  porte  en  avant.  Oui,  mais  si  l'honneur  me  porte  dans 
l'autre  monde  quand  je  vais  en  avant!  après?  Est-ce  que 
l'honneur  peut  remettre  une  jambe?  Noù.  Un  bras?  Non. 
Enlever  la  douleur  d'une  blessure?  Non.  L'honneur  n'entend 
donc  rien  à  la  chirurgie?  Non.  Qu'est-ce  que  l'honneur?  Un 
mot.  Qu'y  a-t-il  dans  ce  mot  honneur?  Un  souffle.  Le  char- 
mant bénéGce!  Qui  le  possède,  cet  honneur?  Celui  qui  est 
mort  mercredi.  Le  sent-il?  Non.  L'ontend-il?  Non.  Est-il  donc 
chose  insensible?  Oui,  pour  les  morts.  Mais  ne  peut-il  vivre 
avec  les  vivants?  Non.  Pourquoi?  La  médisance  ne  le  per- 
met pas.  Aussi  je  n'en  veux  pas.  L'honneur  est  un  simple 
écusson,  et  ainsi  finit  mon  catéchisme. 

n  sort. 

SCÈNE    XVI. 

[Le  camp  des  insurgés.] 

Entrent  Worcester  et  Vernon. 
WORCBSTER. 

—  Oh  !  non,  il  ne  faut  pas,  sir  Richard,  que  mon  neveu 
connaisse  —  l'offre  généreusement  bienveillante  du  roi. 

VERNON. 

—  Il  vaudrait  mieux  qu'il  la  connût. 
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WORGKTSR. 

Eo  ce  cas,  nous  sommes  tous  perdus.  —  Il  n'est  pas  pos- 
sible, il  De  se  peut  pas— que  le  roi  tienne  sa  parole  de  nous 
aimer. -Il  nous  suspectera  toujours,  et  il  trouvera roccasion 
-de pnnir  cette  offense  dans  d'autres  fautes.  —Le  soupçon 
aura  toujours  sur  nous  ses  innombrables  yeux  ;  —  car  la 
trahison  n'inspire  pas  plus  de  confiance  qu'un  renard  — 
qai,  si  bien  apprivoisé,  soigné  et  enfermé  qu'il  soit,  — 
aen  toajours  la  malice  fauve  de  ses  ancêtres.  —  Que 
IMH18 ayons  la  mine  triste  ou  gaie,  -les  commentaires  l'in-' 
terpréteront  à  mal  ;  —  et  nous  serons  comme  des  bœufs  à 
r<Uble,  —  d'autant  plus  proches  de  la  mort  qu'ils  sont 
oiieQx  traités.  —  Le  tort  de  mon  neveu  pourra  facilement 
s'ooMier;  -  il  a  pour  excuse  la  jeunesse,  la  chaleur  du 
«Dg,  -  et  ce  surnom  privilégié,  —  Hotspur,  l'écervelé, 
fie  gouverne  le  caprice.  —  Toutes  ses  fautes  pèseront  sur 
Mtte  -  et  sur  celle  de  son  père  :  nous  l'avons  élevé;  - 
ili  puisqu'il  tient  sa  corruption  de  nousi-ce  sera  à  nous, 
Hvte  de  toutf  à  payer  pour  tout.  —  Voilà  pourquoi,  cher 
coQsio,  il  faut  que  Harry  ignore,  -  à  tout  prix,  l'offre  du  roi. 

VERROU. 

-Dites  ce  que  vous  voudrez  ;  je  dirai  cotnme  vous  (49).  — 
^ûici  venir  votre  neveu. 

E&trenl  Hotspur  et  Douglas,  suivis  d'ofliciers  et  de  soldats. 

HOTSPDR. 

-  Mon  oncle  est  dé  retour.  Qu'on  mette  en  liberté  - 
"Floride  Westmorelând...  Oncle,  quelles  nouvelles? 

WORCESTER. 

-  Le  roi  va  vous  livrer  bataille  immédiatement. 

DOUGLAS. 

-"  Enioyons-lui  un  défi  par  lord  Westmoreland. 

HOTSPUR. 

-  Lord  Douglas,  allez  le  charger  de  ce  défi. 
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D0U6ULS. 

—  Oui»  ma  foi»  et  bien  volontiers. 

Il  sort. 

lYORGESTER. 

— Il  n'y  a  pas  dans  le  roi  même  un  semblant  de  clémence. 

HOTSPUR. 

—  En  auriez-vous  demandé?  A  Dieu  ne  plaise! 

WORGBSTER. 

—  Je  lui  ai  parlé  doucement  de  nos  griefs»  —  de  sa  pa- 
role violée  ;  pour  réparer  ses  torts,  —  il  abjure  maintenant  ce 
qu'il  a  juré  :  —  il  nous  appelle  rebelles,  traîtres»  et  il  pré- 
tend ~  avec  son  épée  hautaine  flageller  en  nous  ce  nom    . 
odieux. 

Rentre  Douglas. 
D0U6US. 

—  Aux  armes»  gentilshommes»  aux  armes!  Car  j'ai 
lancé  —  un  défi  superbe  à  la  gorge  du  roi  Henry  ;  —  Wesi- 
moreland»  qui  était  notre  otage»  le  lui  a  porté;  —  ce  qui  ne 
peut  manquer  d'accélérer  son  attaque. 

WOAGKSTER. 

—  Le  prince  de  Galles  s'est  avancé  devant  le  roi»  —  et 
vous  a  défié  à  un  combat  singulier»  mon  neveu. 

HOTSPUR. 

—  Oh  !  comme  je  voudrais  que  la  querelle  fût  toute  sur  nos 
têtes»  —  et  que  les  seuls  exposés  à  perdre  le  souffle  aujour- 
d'hui —  fussent  Harry  de  Monmouth  et  moi  !  Dites-moi» 
dites-moi»  —  comment  était  conçu  son  cartel?  Etait-il  mé- 
prisant ? 

VERNON. 

—  Non»  sur  mon  âme.  Je  n'ai  jamais  de  ma  vie  —  en- 
tendu provocation  plus  modestement  lancée  ;  —  vous  eussiez 
dit  un  frère  défiant  un  frère  — à  un  courtois  exercice,  à  une 
passe  d'armes.  —  Il  vous  a  rendu  tous  les  hommages;  - 
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S I  pire  tos  louanges  d' une  éloquence  princière  ;  —  il  a  parlé 
de  106  mérites  comme  une  chronique  ;  —  vous  mettant  au- 
dessus  de  tout  éloge,  —  et  dépréciant  tous  les  éloges  comme 
iodignes  de  votre  valeur.  —  Puis,  avec  une  noblesse  qui 
léjait  à  un  vrai  prince,  —  il  a  fait  la  rougissante  critique  de 
kD-même,  —  et  a  grondé  sa  vagabonde  jeunesse  avec  une 
Me  grâce  —  qu'il  semblait  posséder  un  double  esprit,  — 
1  la  fois  maître  et  discipiel  —  Là  il  s'est  arrêté.  Mais  je 
fois  le  déclarer  devant  tous,  —  s'il  survit  aux  haines  de 
lette  journée,  —  jamais  T Angleterre  n'aura  eu  une  espé- 
aoce  si  belle,  —  et  si  méconnue  dans  ses  écarts. 

HOTSPUR. 

-  Je  crois  vraiment,  cousin,  que  tu  es  énamouré  —  de 
les  extravagances.  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  —  d'un  prince 
fl  follement  libertin.  -  Mais,  qu'il  soit  ce  qu'il  voudra; 
je  veux  avant  ce  soir,  —  l'étreindre  dans  mes  bras  de  soldat, 
-»  et  l'accabler  de  ma  caresse.  —  Aux  armes!  vite,  aux 
mes!  Compagnons,  soldats,  amis,  —  que  le  sentiment  du 
èmoir  exalte  votre  ardeur  -  mieux  que  je  ne  puis  le  faire 
pv  mes  exhortations,  —  moi  qui  n'ai  guère  le  don  de  la 
ptfole. 

Entre  an  Messager. 
LE  MESSAGER. 

—  Milord,  voici  une  lettre  pour  vous. 

HOTSPUR. 

Je  ne  puis  la  lire  maintenant.  —  0  gentilshommes,  la  vie 
Uleourte;  —  mais,  employés  lâchement,  ses  courts  mo- 
ments seraient  encore  trop  longs,  -  quand  même,  h  cheval 
lir  l'aiguille  d'une  horloge,  —  la  vie  s'arrêterait  au  bout  d'une 
mure.  —  Si  nous  vivons,  nous  vivons  pour  marcher  sur  la 
ite  des  rois  ;  —  si  nous  mourons,  il  est  beau  de  mourir, 
■aod  des  princes  meurent  avec  nous!  —  et  quant  à  notre 
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conscience,  tonte  prise  d'armes  est  Intime  —  qnand  le 
but  en  est  équitable  I 

Entre  iiq  Messager. 
LK  MBSSAGER. 

—  Milordy  prépareZi-YOus  ;  le  roi  avance  rapidement. 

HOTSPUB. 

—  Je  le  remercie  de  me  couper  la  parole,  -*  car  je  ne 
fais  pas  profession  d'éloquence.  Un  dernier  mot  :  —  que 
chacun  fasse  de  son  mieux.  Et  maintenant  je  tire  —  mon 
épée,  bien  résolu  à  en  rougir  la  trempe  —  avec  le  sang  le 
plus  pur  que  je  pourrai  trouver  *-  dans  les  hasards  de  cette 
périlleuse  journée,  -  Maintenant,  Espérance  !  Percy  !  et  en 
avant!  —  Faites  résonner  tons  les  instruments  superbes  de 
la  guerre,  --  et  embrassons-nous  tous  à  cette  musique  ;  ^ 
car  je  gagerais  le  ciel  contre  la  terre  que  plusieurs  d'entre 
nous  n'accompliront  pas  --  une  seconde  fois  cet  acte  de 
courtoisie. 

Les  trompattes  tonnent.  Toai  s'embreiaent  et  s*en  yonl. 

SCÈNE  XVII. 

[Le  champ  de  bataille  de  Shrewsbary.] 

MoQvements  de  troupes.  Escanaonchei.  On  sonne  la  charge.  Pais 
entrent  de  différents  cfttés  DOUGLAS  et  B{.uifT. 

BLUNT. 

—  Quel  est  ton  nom,  toi  qui  dans  la  bataille  —  me 
barres  ainsi  le  chemin?  Quel  honneur  cherches-tu  —  sur 
ma  tête? 

DOUGLAS. 

Sache-le  donc,  mon  nom  est  Douglas  ;  —  et  je  te  hante 
ainsi  dans  la  bataille  —  parce  qu'on  m'a  dit  que  tu  es  le 
roi. 
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BLDHT. 

(kfi  dit  frai. 

DOUGLAS. 

-  Lord  Stafford  a  payé  cher  aujourd'bni  ^  sa  ressem- 
blance avec  toi,  car,  au  lieu  de  toi,  roi  Henry,  —  cette  épée 
rihmnolé  ;  elle  t'immolera  de  môme»  —si  tu  ne  te  rends  pas 
comme  mon  prisonnier. 

BLUNT. 

-  Je  ne  suis  pas  né  pour  me  rendre,  fier  Écossais,  —  et 

ta  Tas  trouver  eh  moi  un  roi  qui  vengera  —  la  mort  do  lord 

SUbrd. 

Ht  se  battent.  Blant  ett  iné. 

Entre  HoTSPUR. 
HOTSPUR. 

-  0  Douglas,  si  tu  t'étais  battu  ainsi  à  Holmédon,  —  je 
B'iarais  jamais  triomphé  d'un  Écossais. 

DOUGLAS. 

-  Tout  est  fini  :  TÎetoire  complète  I  voilà  le  roi  étendu 

ttisne. 

HOTSPUR. 

Où? 

DOUGUS. 

Ici. 

HOTSPUR. 

-  Cet  homme,  Douglas  ?  Non,  je  reconnais  parfaitement 
envisage  :  —  c'était  un  vaillant  chevalier;  son  nom  était 
Vont;  -  il  était  équipé  comme  le  roi. 

DOUGLAS,   regardant  le  cadflrre. 

-  Qu'un  fou  accompagne  ton  âmo  partout  où  elle  ira  ! 
-Ta  as  payé  trop  cher  un  titre  d'emprunt.  —  Pourquoi 
■'•5-ta  dit  que  tu  étais  le  roi? 

HOTSPUR. 

-  Le  roi  a  beaucoup  de  combattants  habillés  comme  lui. 
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DOUGLAS. 

—  Eh  bien,  par  mon  épée,  je  pourfendrai  tous  ses  habits; 
—  je  massacrerai  toute  sa  garde-robe,  pièce  à  pièce,  —jus- 
qu'à ce  que  je  rencontre  le  roi. 

HOTSPUR. 

Allons,  en  avant!  ^Nos  soldats  soutiennent  parfaitement 
la  lutte. 

Ils  sortent. 
NoufeUes  fanfares  d'alarme.  Entre  FALSTilFP. 

FAI^TÂFF. 

J'ai  eu  beau  ne  pas  régler  mon  compte  à  Londres,  j'ai 
grand'peur  qu'on  ne  me  le  règle  céans  :  ici  il  faut  payer, 
mais  c'est  de  sa  personne. 

Se  penchant  sar  le  eada? re  de  Blant. 

Doucement  !  qui  es-tu  ?  Sir  Walter  Blunt  !  Voilà  pour  vous 
un  grand  honneur  I...  La  belle  sottise!...  Je  suis  bouillant 
comme  du  plomb  fondu,  et  aussi  pesant.  Dieu  me  préserve 
du  plomb  !  Je  n'ai  pas  besoin  d'autre  charge  que  mes  • 
propres  entrailles...  J'ai  conduit  mes  chenapans  quelque 
part  où  ils  ont  été  poivrés  ;  sur  mes  cent  cinquante,  il  n'y 
en  a  que  trois  de  vivants,  et  ils  ne  sont  plus  bons  qu'à  men- 
dier, leur  vie  durant,  à  la  sortie  des  villes.  Mais  qui  vient 
ici? 

Entre  le  Prince  Henry. 
LE  PRINCE  HENRY. 

—  Quoi  !  tu  restes  là  à  ne  rien  faire?  prête- moi  ton  épée. 
—Bien  .des  gentilshommes,  étendus  roides  morts— sous  les 
pieds  des  chevaux  de  l'arrogant  ennemi,  -  ne  sont  pas 
encore  vengés  !  Je  t'en  prie,  prête-moi  ton  épée.  — 

FALSTAFF. 

Oh  !  je  t'en  prie,  Hal,  laisse-moi  le  temps  de  respirer  un 
peu  !  Jamais  le  turc  Grégoire  n'exécuta  autant  de  prouesses 
que  j'en  ai  accompli  aujourd'hui  (50).  J'ai  réglé  le  compte 
de  Percy  ;  son  sort  est  certain . 
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LE  PRIlfGE  HOfHY. 

D  Test  en  effet  :  il  vit  pour  te  tuer.  Prête-moi  ton  épée, 

je  te  prie. 

FALSTÂFF. 

NoD,  par  Dieu,  Hal,  si  Percy  est  vivant,  tu  n*auras  pas 
Donép^;  mais  prends  mon  pistolet,  si  tu  veux. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Donne-le-moi.  Quoi,  il  est  dans  sa  gaine  ! 

FALSTAFF. 

Oui»  Hal  ;  il  est  chaud,  il  est  chaud  !  il  y  a  là  de  quoi 
jeter  par  terre  toute  une  ville. 

LE  PRINCE  HENRY,   tirant  ODe  boateille  de  vin. 

Ah  (à  !  est-ce  le  moment  de  plaisanter  et  de  batifoler? 

Il  lai  rejette  la  boateille  et  sort. 
FALSTAFF. 

Allons,  si  Percy  est  vivant,  je  le  transperce...  S'il  se 
tave  sur  ma  route,  s'entend.  Autrement,  si  je  vais  volon- 
ittement  me  placer  sur  la  sienne,  je  veux  qu'il  fasse  de 
■oi  une  carbonnade.  Je  n'aime  pas  la  gloire  grimaçante 
fKsir  Walter  a  le.  Donnez-moi  la  vie  I  si  je  puis  la  conser- 
«,  à  merveille.  Sinon,  la  gloire  arrivera  sans  que  je  Taie 
(krchée,  et  tout  sera  fini. 

11  sort. 

SCÈNE    XVIII. 

[Une  aatre  partie  da  champ  de  bataille.] 

Fnbre  d'alarme.  MoQftmeBt  de  troupes.  Entrent  le  Roi,  le  Prince 
HsifRY,  le  Prince  John  et  VITestmoreland. 

US  ROI. 

Je  t'en  prie,  —  Harry,  retire-toi,  tu  perds  trop  de  sang. 
-  Lord  John  de  Lancastre,  allez  avec  lui. 

LE  PRINCE  JOHN. 

-  Hon,  milord,  pas  avant  que  je  sois  aussi  en  sang. 
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-«*  J'en  supplia  Totre  Majesté,  retonmei  en  ifiOt,'vrè 
peur  que  votre  retraite  n'alarme  vos  amis. 

UROI. 

Je  vais  le  faire. . .  —  Milord  de  Westmoreland,  conduisez- 
le  à  sa  tente. 

WBSTMORILAID. 

—  ÂllonSy  milord  Je  vais  vous  conduire  à  votre  tente. 

LE  PRDIGK  HKNRY. 

—  Me  conduire,  milord?  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  aide. 

—  Et  à  Dieu  ne  plaise  qu'une  mince  égratignure  chasse  --* 
le  prince  de  Galles  d'un  champ  de  bataille  comme  celui-ci» 

—  où  la  noblesse,  baignée  dans  son  sang,  est  foulée  aux 
pieds,  —  et  où  les  armes  des  rebelles  triomphent  dans  1^ 
massacre  ! 

LE  PRINCE  JOHH. 

—  Nous  nous  reposons  trop  longtemps.  Venez,  ooossii 
Westmoreland  ;  —  c'est  par  ici  qu'est  notre  devoir;  au  noO 
de  Dieu,  venez. 

L«  prince  John  et  WettmoréUnd  eertent 
LE  PRIHGB  HENRY.  4 

—  Par  le  ciel,  tu  m'as  bien  trompé,  Lancastre.  —  Je  n^  ■ 

le  croyais  pas  seigneur  d'un  tel  héroïsme.  —  Jusqu'ici,  ja 
t'ai  aimé  comme  un  frère,  John;  —  mais  maintenant,  ta 
m'es  aussi  sacré  que  mon  âme. 

LE   ROI. 

—  Je  l'ai  vu  tenir  Percy  à  distance,  —  avec  une  fermeté 
d'attitude  que  je  n'attendais  pas  —  d'un  guerrier  si  novice. 

LE   PRKCE   HENRY. 

Oh  !  cet  enfant  —  nous  donne  de  l'ardeur  à  tous  ! 

U  sort. 
FanfiBre  d'aUrme.  Entre  DOUGLAS. 

DOUGLAS. 

—  Un  autre  roi!  ils  repoussent  comme  les  tètes  de 
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lliydie.  -  Je  suis  le  Doaglas  filial  à  tous  ceux  —  qui  por- 
tent eet  insignes-Ui.  Qoieft-tu,  —toi  qui  simules  la  personne 

i*iinroif 

LSROI. 

-  le  roi  lui-même;  désolé  au  fond  du  cœur,  Douglas, 

-  de  ce  que  tu  aies  tant  de  fois  rencontré  son  ombre  —  et 
jamais  le  roi  en  personne.  J'ai  deux  fils— qui  te  cherchent, 
toi  et  Percy,  sur  le  champ  de  bataille. — Mais,  puisque  tu  te 
ffoises  si  heureusement  avec  moi,  —  je  vais  t'éprouver; 
ainsi  défends-toi . 

DOUGLAS. 

-  Je  crains  que  tu  ne  sois  encore  un  faux  Henry  ;  —  et 
pourtant  tu  as,  ma  foi»  l'attitude  d'un  roi.  —  Mais,  qui  que 
tu  sois,  je  suis  sûr  que  tu  es  à  moi,  —  et  voici  qui  te  met  en 
non  pouvoir. 

^  >e  battent.  Ao  moment  où  le  roi  est  en  danger,  entre  le  Prince 

Henry. 

LE  PRINCE  HENRY. 

-  Relève  la  tête,  vil  Écossais,  ou  tu  cours  le  risque  —  de 

^jamais  la  relever  !  Les  âmes  —  du  vaillant  Shirley,  de 

tUbrd  et  de  Blunt  sont  dans  mes  armes  :  —  c'est  le  prince 

ttdàlles  qui  te  menace  :  —  et  il  n'a  jamais  fait  de  promesse 

fQ'il  n'ait  tenue. 

Ils  se  battent.  Doaglas  fuit. 
An  roi. 

-  Courage,  milord!  Comment  se  trouve  Votre  Grâce?  — 
ir  îïicholas  Gawsey  a  envoyé  demander  du  secours,  —  et 
lifton  aussi;  je  vais  rejoindre  Clifton  sur-le-champ. 

LE  ROI. 

"  Arrête,  et  reprends  haleine  un  moment.  —  Tu  as  ra- 
leté  ta  réputation  perdue,  —  et  tu  as  montré  que  tu  fais 
lelque  cas  de  ma  vie,  -  en  venant  si  vaillamment  à  ma 
sGooste. 
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LE  PRINCE  HENRY. 

—  0  ciel  !  combien  ils  m*ont  fait  injure,  —  ceux  qui 
dit  que  je  soupirais  après  votre  mort  !  —  Si  cela  était,  je 
n'aurais  eu  qu'à  laisser  tomber — sur  vous  le  bras  insultaotde 
Douglas  ;  —il  aurait  hAté  votre  fin  aussi  vite— que  toutes  les 
potions  empoisonnées  du  monde,  —  et  aurait  épargné  à 
votre  fils  la  peine  d'une  trahison. 

LE  ROI. 

—  Cours  près  de  Clifton  ;  moi»  je  vais  au  secours  de  sir 
Nicholas  Gawsey. 

Le  roi  sort.  Entre  HOTSPUR. 
HOTSPUR. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  tu  es  Henry  Monmouth. 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  Tu  parles  comme  si  je  voulais  renier  mon  nom. 

HOTSPUR. 

—  Mon  nom  est  Harry  Percy. 

LE  PRINCE  HENRY. 

En  ce  cas,  je  vois —un  bien  vaillant  rebelle  de  ce  nom.- 
Je  suis  le  prince  de  Galles  ;  et  ne  crois  pas,  Percy,  —me  dis- 
puter plus  longtemps  la  gloire.  —  Deux  astres  ne  peuvent  si 
mouvoir  dans  la  même  sphère  ;  —et  l'Angleterre  ne  saurdi 
subir  le  double  règne — de  Harry  Percy  etdu  prince  de  GaUtt 

HOTSPUR. 

—  Et  elle  ne  le  subira  pas,  Harry,  car  l'heure  est  veoui 
—  d'en  finir  avec  un  de  nous  deux  ;  et  plût  à  Dieu  —  que  ti 
renommée  guerrière  fût  déjà  aussi  grande  que  la  mienne 

LE   PRINCE  HENRY. 

—  Je  la  ferai  plus  grande,  avant  de  te  quitter  ;  —  tous  le 
honneurs  épanouis  sur  ton  cimier,  —  je  veux  les  moissoc 
ner  et  en  faire  une  guirlande  pour  mon  front. 

HOTSPUR. 

—Je  ne  puis  supporter  plus  longtemps  tes  forfanteries.- 

Ils  se  battent 
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Entre  Falstaff. 
FâLSTAFF. 

Bien  répliqué,  Hal  !  ferme,  Hal  !  ah  !  vous  ne  trouye- 
ra  pas  an  jeu  d'enfant  ici,  je  puis  vous  le  dire. 

btreDoiT.LAS;  il  se  bat  arec  Falstaiïqai  s'afTaiase  à  terre,  comme  s*il 
était  mort,  pois  s*é1oigQe.  Hotspar  est  blessé  et  tombe. 

HOTSPUR. 

-  0  Harry!  tu  m*as  dérobé  ma  jeunesse  !  —  Mais  ce  qui 
s'aflecte,  c*est  moins  la  perte  de  cette  vie  fragile  —  que  les 
titres  éclatants  que  tu  as  conquis  sur  moi.  —  Ils  blessent  ma 
peosee  plus  que  tes  coups  d'épée  ma  chair. . .  ~  Mais  la 
peosée  est  l'esclave  de  la  vie,  et  la  vie  est  la  marotte  du 
Temps,  -  et  le  Temps,  qui  domine  tout  l'univers,  — 
4)il  lai-même  s'arrêter...  Oh!  je  pourrais  prophétiser, 

-  si  la  terreuse  et  froide  main  de  la  mort  —  ne  pesait  sur 
Babouche  . .  Non,  Percy.  tu  n'es  que  poussière,  —  et  qu'une 
littore  pour. . . 

Il  expire. 
LE   PRINCE   HENRY. 

-  Pour  les  vers,  brave  Percy...  Adieu,  grand  cœur  !  — 
labition  mal  tramée,  comme  te  voilà  rétrécie  !  —  Quand 
veorps  contenait  un  esprit,  —  un  royaume  pour  lui  était  un 
lop  petit  espace  ;  —  mais  maintenant,  deux  pas  de  la  plus 
île  terre  —  lui  sont  une  place  suffisante...  Cette  terre  qui 

porte  mort  —  ne  porte  pas  vivant  un  aussi  intrépide 
ntilbomme. 

Se  penchant  sur  le  cadavre. 

-  Si  tu  étais  encore  sensible  aux  hommages,  -  je  ne  te 
onerais  pas  une  preuve  si  chère  de  dévotion  :  —  mais  per- 
ïts  que  mes  soins  voilent  ta  face  mutilée  ;  —  je  me  glo- 
e  d'observer  en  ton  honneur —ces  nobles  rites  de  la  ten- 
îsse.  —  Adieu  ;  n'emporte  au  ciel  avec  toi  que  deslouan- 
.  !  —  Que  ton  ignominie  dorme  avec  toi  dans  la  tombe. 
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—  et  qu'elle   ne  soit  pas  rappelée  dans  ton  ëpitaphe. 

Il  aperçoit  Falstaff  étenda  par  terre. 

—  Quoi  !  une  vieille  connaissance  !  Toute  cette  chair  n'a 
donc  pas  pu — conserver  un  peu  de  vie  !  Pauvre  Jack,  adieu  ! 

—  je  me  serais  plus  aisément  séparé  d'un  meilleur  que  toi« 

—  Oh  !  tu  m'aurais  cruellement  manqué,  —  si  j'avais  été 
vivement  épris  de  frivolité.  —  Dans  cette  sanglante  mêlée, 
la  mort  n'a  pas  frappé  de  chair  plus  épaisse,  —  si  elle  a 
frappé  de  plus  chères  existences  !  —  Je  te  ferai  embaumer 
bientôt  ;  —  jusque-là  reste  couché  dans  le  sang  près  du 
noble  Percy. 

Il  sort.  (81) 
FALSTAFF,   se  relevant  lentement. 

M'embaumer!  si  tu  m'embaumes  aujourd'hui,  je  te 
permets  de  me  saler  et  de  me  manger  demain...  Corbacque! 
il  était  temps  de  simuler  le  mort,  ou  ce  bouillant  dragon 
d'Écossais  m'aurait  payé  mon  écot.  Simuler?  Je  me  trompe, 
je  n'ai  rien  de  simulé.  C'est  mourir  qui  est  simuler  ;  car  on 
n'est  que  le  simulacre  d'un  homme,  quand  on  n'a  pas  la  vie 
d'un  homme;  au  contraire,  simuler  le  mort,  quand  on  vit 
par  là,  ce  n'est  pas  être  un  simulacre,  mais  bien  le  réel  et 
parfait  modèle  de  la  vie.  La  meilleure  partie  du  courage, 
c'est  la  prudence  ;  et  c'est  grAce  à  cette  meilleure  partie 
que  j'ai  sauvé  ma  vie.  Tétebleu  !  j'ai  peur  de  ce  salpêtre  de 
Percy,  tout  mort  qu'il  est.  Si  lui  aussi  simulait  et  s'il  allait 
se  leter  !  Diantre  !  J'ai  grand'peur  que  des  deux  morts  si*- 
mules  il  ne  fût  le  plus  solide.  Aussi  je  vais  lui  assurer  son 
sort;  oui,  et  je  jurerai  l'avoir  tué.  Pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  se  relever  aussi  bien  que  moi?  Un  témoin  seul  peut  me 
démentir,  et  personne  ne  me  voit. 

Donnant  un  coup  de  poignard  à  Percy. 

Donc,  l'ami,  encore  cette  blessure  à  la  cuisse,  et  venez 
avec  moi. 

U  charge  le  cadayre  sar  son  dos. 
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Rentrent  le  Prince  Uenry  et  le  Prince  John. 
LE  PRINGB  fflSKKY. 

-  ÂUoQs,  frère  John,  tu  as  bravement  étrenné  -  tdn 
^TJerge. 

LB  t>RINGE  JOHN. 

lais  doacenient  !  qui  ayons-nous  là?  —  Est-ce  que  vous 
Km'afezpas  dit  que  ce  gros  homme  était  mort? 

tE  PHINCË  HEiniV. 

-  En  effet  ;  je  l'ai  vu  mort,  inanimé  et  sanglant  —  sur 
ksol.  -  Es-tu  vivant?  ou  n'es-tu  qu'un  fantôme  —  qui  se 
jloede  notre  vue?  Parle,  je  te  prie;  —  nous  n'en  croyons 
pis  DOS  yeux,  nous  n'en  croirons  que  nos  oreilles. —Tu 
ses  pas  ce  que  tu  semblés  ! 

RoD,  c'est  certain  ;  Je  ne  suis  pas  un  homme  double  ; 
iris,  si  je  ne  ^is  pas  Jean  Falstaff,  alors  je  suis  un 
Inmot. 

Jetant  le  corps  à  terre. 

ToQè  Percy!  SI  votre  père  veut  me  conférer  quelque 
kimeQr,soit;  sinon,  qu'il  tue  lui-même  le  prochain  Percy. 
km'atlends  &  être  duc  ou  comte,  je  puis  vous  rassurer. 

LB  PRINCE   HENRY. 

-  Mais  c'est  moi  qui  ai  tué  Percy  ;  et  toi,  je  t'ai  vu  mort.  — 

FÀI^TAFF. 

Toi!...  Seigneur!  Seigneur!  que  ce  monde  est  adonné 
il  mensonge!  Je  vous  accorde  que  j'étais  à  terre  et  hors 
Aakine,  et  lui  aussi  ;  mais  nous  nous  sommes  relevés 
tas  deux  au  même  instant,  et  nous  nous  sommes  battus 
^  grande  heure  à  l'horloge  de  Shrewsbury.  Si  Ton  veut 
■'en croire,  à  merveille;  sinon,  que  ceux  qui  doivent  ré- 
^Qiapenser  la  valeur,  répondent  de  leur  ingratitude  sur  leur 
^!  le  soutiendrai  jusqu'à  la  mort  que  je  lui  ai  fait  cette 
^l^ssveà  la  caisse;  si  l'homme  était  encore  vivant  et  qu'il 
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niAt  cela,  je  lui  ferais  a  valer  un  morceau  de  mon  épée. 

LE  PRINCE  JOHN. 

—  Voilà  bien  la  plus  étrange  histoire  que  j*aie  jamais  en- 
tendue. 

LE  PRINCE  HENRY. 

—  Voilà  bien  aussi  le  plus  étrange  gaillard,  frère  John. 

—  Allons,  porte  fièrement  ton  bagage  sur  ton  dos  !  —  Pour 
ma  part,  si  un  mensonge  peut  te  faire  du  bien,  —  je  le  do- 
rerai des  plus  beaux  termes  que  je  pourrai. 

On  sonne  la  retraite. 

—  La  trompette  sonne  la  retraite  ;  la  journée  est  à  nous. 

—  Venez,  frère,  allons  jusqu'à  l'extrémité  du  champ  de 
bataille,  —  afin  de  voir  quels  de  nos  amis  sont  vivants,  et 
quels  sont  morts.  — 

Sortent  le  prince  Henry  et  le  prince  John. 
FALSTAFF. 

Je  vais  les  suivre  soi-disant  pour  avoir  ma  récom- 
pense. Celui  qui  me  récompensa,  que  Dieu  le  récompense! 
Si  je  deviens  grand,  je  diminuerai  ;  car  je  me  purgerai,  je 
renoncerai  au  vin,  et  je  vivrai  proprement,  comme  le  doit 
un  noble  seigneur. 

II  sort^  emportant  le  corps  d^Hotspar. 

SCÈNE  XIX. 

[La  tente  royale.] 

Les  trompelles  sonnent.  Entrent  le  Roi  Henry,  le  Prince  Henry,  le 
Prince  John,  Westmoreland  et  d*aatres  lords,  sairis  de  Worcbster 
etde  Vernon,  prisonniers. 

LEROU 

—  Ainsi  la  rébellion  a  toujours  trouvé  son  châtiment.— 
Malveillant  Worcester  !  ne  l'avions-nous  pas  chargé  de  pa- 
roles do  grâce,  —  de  clémence  et  d'amour  pour  tous?  —Tu 
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as  perfeiti  le  sens  de  nos  offires,  —  etabusë  de  la  confiance  de 
Ion  nefen?  —  Trms  chevaliers,  tués  aujourd'hui  dans  nos 
rangs, — on  noble  comte  et  bien  d'autres  —  seraient  vivants 
à  eetle  heoiet  —  si,  en  vrai  chrétien ,  tu  avais  loyalement 
transmis  —  d'une  année  i  l'autre  mon  loyal  message. 

WORGESTER. 

—  Ce  que  j'ai  fiait,  ma  sûreté  me  le  conseillait  ;  —  et  je  su- 
birai patieamatent  le  sort — inévitable  qui  m'accable. 

LE  ROI. 

—  Conduisez  Worcester  i  la  mort,  ainsi  que  Yernon  ;  — 
quant  aux  autres  coupables,  nous  attendrons. 

Worcester  et  Yernon  sortent^  condaits  par  des  gardes. 

Quel  est  l'état  du  champ  de  bataille? 

LE. PRINCE  HENRY. 

—  Le  noble  Écossais,  lord  Douglas,  voyant  —  la  fortune 
de  la  journée  entièrement  tournée  contre  lui,  —  le  noble 
facj  tué,  et  tous  ses  hommes  —  pris  de  panique,  s'est  en- 
fai  avec  le  resté;  —  et,  en  tombant  d'une  colline,  il  s'est  tel- 
iement  meurtri  —  que  les  assaillants  l'ont  fait  prisonnier. 
Dans  ma  tente — est  le  Douglas  ;  et  je  conjure  Votre  Grâce — 
de  permettre  que  je  dispose  de  lui. 

LE  ROI. 

De  tout  mon  cœur. 

LE  PRLNGE  HENRY. 

—  A  vous  donc,  frère  John  de  Lancaslre,  —  appartiendra 
ee  généreux  office.  ~  Allez  trouver  Douglas,  et  rendez-lui  — 
sans  rançon  liberté  pleine  et  entière.  —Sa  valeur,  imprimée 
anjoard'hui  sur  nos  cimiers,  —  nous  a  appris  à  honorer  de 
teb  hauts  faits  —  dans  la  personne  môme  de  nos  adver- 
ttires. 

LE  ROI. 

-  Ainsi,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  diviser  nos  forces.  — 

Vous,  mon  fils  John,  et  vous,  mon  cousin  Westmoreland, 

-  voQS  vous  porterez  sur  York  en  toute  hâte,  —  au  devant 
XI.  20 
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de  Northumberland  et  du  prélat  Scroop  —  qai,  à  ce  que 
nous  apprenons,  ont  pris  activement  les  armes.  —Moi-même 
et  vous,  mon  fils  Harry,  nous  nous  dirigerons  sur  le  pays 
de  Galles,  —  pour  combattre  Glendower^et  le  comte  de 
March.  —  La  rébellion  perdra  tout  son  pouvoir  sur  ce  iet* 
ritoire,  —  pour  peu  qu'elle  subisse  l'échec  d'une  seconde 
journée.  —  Et  puisque  notre  entreprise  a  si  bien  commencé, 
—  ne  l'abandonnons  pas,  que  n'ayons  reconquis  tout  notre 
bien! 

Ils  sortent. 
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PROLOGUE. 


BBtn  b  Rimim»  porUat  on  coftame  lemé  de  langnei  peintes. 

lA  RUlflEnR. 

-  Oarrec  roreille  ;  oar  qui  de  toos  Tondrait  faire  -  le 
soord,  quand  parle  la  bmyaDte  Rumeur?  —  C'est  moi  qui, 
de  l'orient  au  couchant,  —  iaisant  du  vent  mon  cheval  de 
poste,  divulgue  sans  cesse  —  les  actes  commencés  sur  ce 
globe  terrestre.  —  Sur  mes  langues  voltigent  continuelle- 
ment des  actions  —  que  je  traduis  dans  tous  les  idiomes— 
et  qui  remplissent  les  oreilles  des  hommes  de  faux  bruits.  — 
Je  parle  de  paii,  tandis  que  Thostilité  secrète  —  déchire  le 
monde,  sous  le  sourire  de  la  tranquillité.  —  Et  quel  autre 
que  la  Rumeur,  quel  autre  que  moi  —  hâte  les  levées 
d'hommes  alarmées  et  les  préparatifs  de  défense,  —  tandis 
que  l'année,  grosse  de  quelque  autre  catastrophe,  —  est 
censée  porter  dans  ses  flancs  une  guerre  terrible  et  tyranni- 
que  ?  —  La  Rumeur  est  une  flûte  —  où  soufflent  les  soup- 
çons, les  jalousies,  les  conjectures  :  —  instrument  si  aisé  et 
si  simple  —  que  le  rude  monstre  aux  innombrables  têtes, 
—  la  discordante  et  indécise  multitude  —  peut  en  jouer. 
Mais  qu'ai-je  besoin  —  de  faire  Tanatomie  de  ma  personne 
connue,  —  au  milieu  de  mes  familiers  ?  Pourquoi  la 
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Rumeur  est-elle  ici?  —  Je  cours  devant  la  victoire  du  roi 
Harry  ~  qui,  dans  la  plaine  sanglante  de  Shrewsbury,  —  a 
écrasé  le  jeune  Hotspur  et  ses  troupes ,  —  éteignant  la 
flamme  de  la  téméraire  rébellion  —  dans  le  sang  même  des 
rebelles.  Mais  à  quoi  pensé-je  —  de  commencer  ainsi  par 
dire  la  vérité?  Mon  rôle  est  —  de  répandre  le  bruit  que 
Harry  Monmouth  a  succombé  —  sous  Tépée  furieuse  du 
noble  Hotspur  ;  —  et  que  le  roi  devant  le  courroux  de  Douglas 
—a  courbé  sa  tète  sacrée  jusqu'à  la  tombe. —Voilà  le  rapport 
que  j'ai  propagé  dans  les  villes  paysannes  —  entre  le  royal 
champ  de  bataille  de  Shrewsbury  —  et  cette  enceinte  déla- 
brée de  pierres  vermoulues  —  où  le  père  d'Hotspur,  le 
vieux  Northumberland,  —  fait  le  malade.  Les  courriers  ar- 
rivent haletants,  —  |et  ils  n*apportent  pas  d'autres  nou- 
velles —  que  celles  qu'ils  ont  apprises  de  moi.  Interprètes 
de  la  Rameur, —ils  apportent  les  flatteuses  consolations  du 
mensonge,  plus  cruelles  que  la  rigoureuse  vérité. 

Elle  tort. 

SCÈNE  L 

[WackworUi.  L'entrée  da  châteaa  de  NorUiamberland.] 

Le  portier  est  devant  la  porte.  Entre  lord  Bardolphe. 

LORD  BARDOLPHE. 

—  Qui  garde  la  porte  ici  ?  Holà  ! . . .  Oit  est  le  comte  ? 

LB  PORTIER. 

—  Qui  annoncerai-je  T 

LORD  BARDOLPHE. 

Dites  au  comte  —  que  lord  Bardolphe  l'attend  ici. 

LE  PORTIER. 

—  Sa  Seigneurie  se  promène  dans  le  jardin.  —  Que 
Votre  Honneur  veuille  seulement  frappera  la  porte,  —  et  le 
comte  répondra  lui-même. 


E  1. 

LORD  MRDOLPHE. 
Toidle  comte  qui  «ent. 

Entre  Northuhberland. 
HORTHCMBEBUSD. 
-Qoelles  nouvelles,  lord  BardolpbeT  Chaque  Jastant 
HJoord'huî  -  doit  être  le  père  d'uo  ëvéaement.  —  Les 
lemps  soDl  violents  ;  la  discorde,  comme  un  cheval  —  repu 
ïwe  DoaiTtlure  trop  riche,  s'est  follement  emportée,  —  et 
ROTene  tout  devant  elle. 

LORD  BARDOLPIIE. 
Noble  comte,  —  je  vous  apporte  des  nouvelles  certaines 
^Shrewsbarr! 

KORTHCMBEHUSD. 

-  Dieu  veuille  qu'elles  soient  bonnes  ! 

LORD   BARDOLPHE. 

ii]ssi  bonnes  que  le  cœur  peut  les  souhaiter.  —  Le  roi 
MUessé  presque  mortellement  ;  —  dans  le  triomphe  de  mi- 
W  TOlre  fils,  —  le  prince  Henry  a  été  tué  raide  ;  les  deux 
Knnt  -  ont  péri  de  la  main  de  Douglas  ;  le  jeune  prince 
I,—  et  Westmoreland ,  et  Stafford  ont  fui  le  champ  de 

—  le  poltron  sir  John,  le  porc  de  Henry  Mon- 

—  est  prisonnier  de  votre  fils.  Jamais  journée 
n  disputée,  aussi  soutenue,  aussi  briliammentgagnée, 

n'est  venue  ennoblir  les  temps,  —  depuis  les  succès  de 
Ctar. 

NORTHUHBERL&KD. 
tenez-vous  tout  ceci  ?  —  Est-ce  que  vous  avez  vu  le 
de  bataille!  Est-ce  que    vous  venez  de  Shrews- 

LORD  BARDOLPDE. 
-fii  parlé,  milord,  à  quelqu'un  qui  en  venait,  —  un 
po^hocDroe  bien  né  et  de  bonne  renommée,  -  qui  m'a 
(pootaoément  donné  ces  nouvelles  pour  vraies. 
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—  Voici  mon  s^ritear  TraTers  que  j'ai  eamjé  —  ïïmti 
dernier  A  la  recherche  des  nouTeDes. 

LOBD  BARDOIPHE. 

—  Milord,  je  Tai  derancé en  ohemin;  —  0  ne  sait  rie 
de  certain  —  que  ce  qu'il  peut  afoir  aj^Nris  de  moi. 

Emtn  TtLkvaiB. 

NORTHUMBERUin). 

—  Qi  bien,  TraYcrs,  quelles  bonnes  nonvdles  arriyei 
avec  TOUS? 

4 

TRAVERS. 

—  Milordy  sir  John  Umfreïille  m'a  fiiit  rebrousser  che- 
min —  a?ec  de  joyeuses  nouvelles  ;  et»  étant  mieux  rnonti 
que  moi,  —  il  m'a  devancé.  Après  lui  est  arriTé,  à  finoe 
étrier,  —  un  gentilhomme  presque  épuisé  de  fioitigaei  ^ 
qui  s'est  arrêté  près  de  moi  pour  laisser  respirer  son  cheul 
ensanglanté  :  —  il  m'a  demandé  le  chemin  de  Chester,  et 
je  lui  —  ai  demandé  des  nouvelles  de  Shrewsburj.  -  0 
m'a  dit  que  la  rébellion  avait  eu  mauvaise  chance,  —  eKjBS 
l'éperon  du  jeune  Harry  Percy  était  refroidi.  —  Sur  ce,  0 1 
lAché  la  bride  à  son  cheval  agile,  —  et,  se  penchant  eo 
avant,  il  a  enfoncé  le  fer  de  ses  talons  —  jusqu'à  la  molleUa 
dans  les  flancs  haletants  —  de  la  pauvre  béte  :  et,  partant 
ainsi  —  sans  attendre  d'autres  questions ,  —  il  semblait 
dans  son  élan  dévorer  le  chemin. 

NORTHUMBERUND. 

Hein  ?  Répète  I  —  Il  t'a  dit  que  l'éperon  du  jeune  Harf} 
Percy  était  refroidi  ?  —  que  l'ardent  Hotspur  était  froid?  qiM 
la  rébellion  —  avait  eu  mauvaise  chance? 

LORD  RiRDOlPHE. 

Milord,  écoutez,  -  si  mon  jeune  lord,  votre  fils,  a'^ 
pas  la  victoire,  —  sur  mon  honneur,  je  suis  prêt  à  donne 
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ulttniiiie  —  pour  un  lacet  de  soie  :  ne  parloDS  plus  de 
<»■ 

NOHTHVMBERUND. 
-  îi  pourquoi  donc  ce  gentilhomme  qui  a  accosté  Tra- 
•W  -  donoe-t-îl  ces  détails  désastrem  ? 
LORD  BAftDOLPBB. 
Qn,  lut?  —  C'est  quelque  mauvais  drûle  qui  aura  volé 
-  le  chevsl  qu'il  montait,  elqui.  sur  ma  via  !  -  aura  parlé 
lu  liiurd.  Tenez,  voici  encore  des  nouvelles. 

Entre  Mohton. 

HORTHLHBERLAND. 

-  Oui,  le  front  de  cet  homme,  comme  rerlains  froatispi- 
[»,  -  annonce  une  œuvre  de  nature  tragique.  -  Telle 
■ppiraJi  la  rive  sur  laquelle  le  flot  impérieux  —  a  laissé  les 
ïMi  de  son  usurpation.  -  Parle,  Morlon,  tu  viens  de 
Shrewsbury  ! 

MOHTOS. 

-  Oui,  moD  noble  tord,  je  me  suis  échappé  de  Sbrews- 
ion,  -  où  la  détestable  mort  a  mis  son  masque  le  plus 
iideiii  —  pourépouvanter  notre  parti. 

SORTiilIMBEBUND. 

Comment  se  portent  mon  filset  mon  frère  î  -Tu  trembles, 

«Il  pâleur  de  tes  joues,  —  mieux  que  la  bouche,  me  dit 

1R>  message.  —  Tel  était  l'homme  qui,  déraillant,  accablé, 

-  liDÎsIre,  la  mort  dans  les  yeux,  perdu  de  douleur,  —  lira 

^  rideau  de  Priam  dans  l'horreur  de  la  nuil,—  et  voulut 

I  'oi  dire  que  la  moitié  de  sa  Troie  était  en  flammes  ;  —  mais 

^ID  connut  l'incendie,  avant  les  paroles  de  l'homme,  — 

et  moi,  je  sais  la  mort  de  mon  Percy,  avant  que  tu  l'aies  an- 

Doocée.  -  Voici  ce  que  tu  veux  mo  dire  :  m  Votre  fils  a  fait 

teci,  et  ceci  ;  —  votre  frère,  ceci  ;  ainsi  a  combattu  le  noble 

Itonglas  !  >  -  Tu  veux  frapper  mon  oreille  avide  du  récit  de 

Ikuï exploits;  —  mais,  à  la  fin,  la  frappant  pour  toujours. 
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—  ta  éteindras  ces  louanges  avec  ce  soupir  —  suprême  : 
«  frère,  fils,  et  tous  sont  morts  !  » 

MORTON. 

—  Douglas  est  vivant ,  et  votre  frère  aussi  ;  —  mais, 
pour  milord  votre  fils. .. 

NORTHUMBERUND. 

Ah  !  il  est  mort  !...  —  Vois  comme  le  soupçon  a  la  pa- 
role prompte.  —  Celui  qui  redoute  une  chose  et  craint  de 
l'apprendre  —  voit  instinctivement  dans  les  yeux  d'autrui  — 
que  ce  qu'il  redoutait  est  arrivé.  Cependant  parle,  Morton  ; 

—  dis  au  comte  que  sa  divination  en  a  menti  ;  —  et  ce 
sera  pour  moi  une  insulte  douce,  —  et  je  t'enrichirai  pour 
m'avoir  fait  cet  affront. 

MORTON. 

—  Vous  êtes  trop  grand  pour  que  je  vous  contredise.  — 
Votre  instinct  n'est  que  trop  vrai,  vos  craintes  ne  sont  que 
trop  certaines. 

NORTHUMBERLAND. 

—  Mais  tout  cela  ne  dit  pas  que  Percy  soit  mort.  —  Je 
lis  une  étrange  confession  dans  ton  regard.  —  Tu  hoches  la 
têle,  et  tu  tiens  pour  dangereux  ou  coupable  —  de  déclarer 
la  vérité.  S'il  est  tué,  dis-le;  ~  ce  n'est  pas  une  offense  que 
d'annoncer  sa  mort  :  —  il  est  coupable  de  calomnier  un 
mort,  —  mais  non  de  dire  qu'un  mort  ne  vit  plus.  —Pour- 
tant le  premier  porteur  d'une  affligeante  nouvelle  —  n'a 
qu'un  office  ingrat  ;  et  sa  voix  —  a  toujours  le  son  d'une 
cloche  funèbre,  —  sonnant  à  notre  souvenir  le  glas  d'un 
ami  disparu. 

LORD  BARDOLPHE. 

—  Je  ne  puis  croire,  milord,  que  votre  fils  soit  mort. 

MORTON. 

—  Je  regrette  qu'il  me  faille  vous  forcer  à  croire  —  ce 
que  je  voudrais,  Dieu  lésait,  ne  pas  avoir  vu.  —  Mais  je  l'ai 
vu  de  mes  yeux,  sanglant,  -  épuisé,  hors  d'haleine,  ne 
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lipoilnK  plus  que  mollement  -  à  Harry  Moiimouth  ;  j'ai 
tDJtprÎDce,  Jans  l'élan  de  sa  furie,  —  renverser  à  terre  l'in- 
KspidePercy,  —  qui  oe  s'est  plus  relevé  vivaDt.—  Bref,  la 
wnde  cecapitaioe  dont  l'ardeur  enflammuit  —  le  plus  gros- 
sier paysan  de  son  camp,  ~  une  fois  ébruitée,  arefroidi- 
If  murage  le  plus  éprouvé  de  son  armée,  —  Car  c'était  à  sa 
Iwmpe que s'acérait  son  parti;  —  lui  détruit,  tout  le  reste 
-s'est  affaissé  comme  un  plomb  massif  et  pesant.  -  Et  de 
DèmR  qu(!  l'objet  le  plus  lourd  —  vole,  une  fois  lancé,  avec 
le  plits  de  rapidité,  —  ainsi  nos  hommes,  accablés  par  la 
ptrted'IIotspur,  —  ont  communiqué  au  poids  de  cette  dou- 
leur l'élan  de  la  panique  ,  —  et,  plus  rapides  que  des  flèches 
xiliDl  vers  leur  but,  —  dos  soldats  ont  cherché  leur  salut 
-  dans  la  fuite.  C'est  alors  que  le  noble  Worcesler,  —  a  été 
tropiisément  fait  prisonnier;  et  ce  furîeui  Écossais,  —  le 
noglaot  Douglas,  dont  la  laborieuse  épée  —  avait  trois  fois 
Wl«  spectre  du  roi,  -  a  commencé  h  perdre  courage,  et 
I  knoré  la  bonté  -  de  ceux  qui  tournaient  le  dos  ;  dans 
■  fuite,—  la  peur  l'a  fait  trébucher,  et  il  a  élo  pris.  La  con- 
teion  —  est  que  le  roi  a  triomphé,  et  qu'il  a  envoyé  — 
MOlre  vous,  milord,  une  colonne  mobile,  —  commandée 
prie  jeune  Lancaslre  -  et  par  Wesmoreland.  Voilà  la  ve- 
nte tout  entière. 

SORTHUHnEilUND. 
-  J'aurai  toujours  le  temps  de  m'en  désoler.  —  Dans  le 
fàsoB  il  y  a  un  remède  ;  et  ces  nouvelles  —  qui,  bien  por- 
!uit,  m'auraient  rendu  malade,  — malade,  m'onten  quelque 
lotte  riîubli.  —  El  ainsi  qu'un  malheureux  dont  les  jointures 
ilbiblies  par  la  fièvre,—  pareilles  ît  de  fragiles  charnières, 
IKdiissent  sous  la  vie,  —  tout  à  coup,  emporté  par  un  ac- 
di,  s'échappe  comme  une  Damme  —  des  bras  de  son  gar- 
fa;  aiiKt  mes  membres,—  aFTaiblis  par  la  douleur,  mais 
Btblenant  surexcités  par  elle,  —  ont  une  triple  énergie. 
^  de  moi  donc,  béquille  débile  !  —  Désormais  c'est  un 
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gantelet  de  maUle  aux  jointures  d'adei*  —  qui  doit  ganter 
cette  main.  Loin  de  moi  aussi,  coiffe  de  malade  I  —  ta  es 
un  cimier  trop  mou  pour  une  tôte—  que  visent  des  princes, 
gorgés  de  victoires  !  --  Désormais  que  le  fer  ceigne  mon 
front!  Et  que  —  Theure  la  plus  rude  que  paissent  amener 
le  temps  et  la  haine  —  vienne  menacer   l'enragé  Rorw 
thumberland  !  —  Que  le  ciel  et  la  terre  s'étreignent  !  que 
désormais  la  main  de  la  nature  —  cesse  de  tenir  encbatdé 
le  flot  furieux  !  que  l'ordre  périsse  !  —  et  que  le  mùaj$ 
ne  soit  plus  un  théfttre  —  où  les  luttes  se  prolongent  «a    J 
actes  languissants  ;  —  mais  que  l'unique  esprit  du  pi»*     : 
mier-né  Caïn  —  règne  dans  tous  les  cœurs,  en  sorte  qoe^ 
tous  les  esprits  étant  voués  —  à  de  sanglantes  carrières,  k 
rude  drame  puisse  finir,  —  et  la  nuit  ensevelir  les  morts! 

TRAVERS.  j 

—  Cette  violente  émotion  vous  fait  mal»  milord.  -a 

LORD  BÀRDOLPHE. 

—  Cher  comte,  que  Votre  Honneur  ne  divorce  pasaieeh 

sagesse. 

MORTON. 

—  La  vie  de  tous  vos  partisans  dévoués  —  repose  sur 
votre  santé  qui,  si  vous  vous  abandonnez  —  à  ces  frénétiqM 
émotions,  ne  peut  manquer  de  s'affaiblir.  —  Yousaviezpeii 
les  conséquences  do  la  guerre,  mon  noble  lord,  —  vousea  | 
aviez  calculé  les  hasards,  avant  de  dire  :  —  RévoltOM-nml  J 
Vous  aviez  prévu  —  que,  dans  la  repartition  des  coups,  10-  i 
tre  fils  pouvait  succomber  ;  —  vous  saviez  que,  marcbut 

au  milieu  des  périls,  sur  le  bord  d'un  précipice,  —  il  avait 
plus  de  chance  d'y  tomber  que  de  le  franchir.  —  VousivJw 
conscience  que  sa  chair  n'était  pas  à  l'épreuve  —  desblei* 
sures  et  des  plaies,  et  que  son  humeur  aventureuse  -  lu 
pousserait  au  plus  fort  du  danger.  —  Pourtant  vous  lui  Mt 
dit  :  va  !  et  aucune  —  de  ces  graves  appréhensions  n'a  p^ 
faire  obstacle  —  à  votre  inébranlable  résolution. 
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donc  anrré,  —  qu'est-il  donc  résulté  d'une  entreprise  si 
hardieT— Rien  déplus  que  ce  qui  était  probable  (82). 

LORD  BARDOLPHE. 

—  Roos  tous  qui  sommes  frappés  par  ce  désastre,  — 
DOQS  sarioDS  que  nous  nous  aventurions  sur  la  mer  la 
plus  périlleuse^  —  et  qu'il  y  avait  dix  à  parier  contre  un 
que  nous  n'en  réchapperions  pas.  —  Pourtant,  nous  nous 
sommes  aventurés,  carie  résultat  espéré  -  étouffait  la  crainte 
do  péril  probable.  —  Et,  puisque  nous  sommes  désempa- 
rés, tentons  de  nouveau  l'aventure.  —  Allons,  hasardons 
tout,  corps  et  biens. 

MORTON. 

—  lien  est  plus  que  temps.  D'ailleurs,  mon  très-noble 
lord,  —  j'apprends,  comme  une  nouvelle  certaine  dont  je 
garantis  la  vérité,  —  que  le  bon  archevêque  d'York  est  de- 
bout (53),  —  A  la  tête  de  troupes  bien  disciplinées)  c'est  un 
homme  —  qui  attache  ses  partisans  par  un  double  lien.  — 
Hilord  votre  fils  n'avait  pour  combattre  que  les  corps,  —  les 
ombres,  les  dehors  des  hommes  :  —  car  ce  mot  rébellion 
éloignait  —  leurs  âmes  de  l'action  de  leurs  corps  ;  —  et  ils 
ne  combattaient  qu'avec  répugnance  et  par  contrainte,  ~ 
comme  on  avale  une  médecine.  Aussi  leurs  armes  seule- 
ment —  étaient  pour  nous;  mais,  quant  à  leurs  esprits  et  à 
leurs  âmes,  —  ils  étaient  glacés  par  le  mot  rébellion,  — 
comme  le  poisson  dans  un  étang  gelé.  Mais  aujourd'hui 
Féfèque  —  fait  de  l'insurrection  une  religion  ;  —  réputé 
nnoère  et  pieux  dans  ses  idées,  —  il  entraîne  à  la  fois  le 
corps  et  l'âme  ;  —  il  sacre  sa  révolte  avec  le  sang  —  du  beau 
roi  Richard,  gratté  sur  les  dalles  de  Pomfret  ;  —  il  dérive 
du  ciel  sa  querelle  et  sa  cause  ;  —  il  dit  à  tous  qu'il  veut 
sauver  une  terre  ensanglantée,  —  qui  râle  sous  la  puissance 
deBolingbroke  ; —et  petits  et  grands  se  pressent  sur  ses  pas. 

NORTHUMBERLÂND. 

-  Je  savais  cela  déjà  ;  mais,  à  dire  vrai,  —  ma  douleur 
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présente  l'avait  effacé  de  mon  souvenir.  —Entrez  avec  moi; 
et  que  chacun  donne  son  avis  —  sur  le  meilleur  moyeo 
d'assurer  notre  salut  et  notre  vengeance  ;  —  expédions  des 
courriers  et  des  lettres,  et  faisons-nous  vite  des  amis. -Ja- 
mais ils  ne  furent  plus  rares,  et  jamais  plus  nécessaires. 

Ht  sorteot 

SCÈNE  II. 

[Londres.  Une  rue  ] 

Entre  siR  John  Falstaff,  suivi  d'nn  petit  page  portant  son  épée  et 

son  bonclier. 

FÀLSTÂFF. 

Corbleu,  géant,  que  dit  le  docteur  de  mon  onde? 

LE  PAGE. 

Il  a  dit,  messire,  que  Tonde.en  elle-même  était  une  onde 
bonne  et  saine  ;  mais  que  la  personne  qui  Tavait  lâchée 
pouvait  avoir  plus  de  maladies  qu'elle  ne  se  figurait. 

FALSTAFF. 

Les  gens  de  toute  espèce  se  font  gloire  de  me  narguer. 
La  cervelle  de  ce  stupide  tas  de  boue,  qu'on  appelle 
l'homme,  ne  saurait  concevoir  rien  de  risible  qui  ne  soit 
inventé  par  moi  ou  sur  moi.  Je  ne  suis  pas  seulement  spi- 
rituel par  moi-même,  mais  je  suis  cause  de  tout  l'esprit 
qu'ont  lesautres  hommes. . .  Marchant  ainsi  devant  toi,  je  suis 
comme  une  truie  qui  a  écrasé  tous  ses  petits  hormis  UB 
seul.  Si  le  prince  ne  t'a  pas  mis  à  mon  service  unique- 
ment pour  me  faire  repoussoir,  cth  bien,  je  n'ai  aucun 
jugement.  Méchante  pousse  de  mandragore,  lu  ferais  bieû 
mieux  comme  aigrette  à  mon  chapeau  que  comme  valet  ^ 
mes  talons.  C'est  la  premiùre  fois  que  je  suis  pourvu  d'une 
agalc.  N'importe;  jo  ne  vous  inoiiicnii  iti  dans  l'or  ui  daï^* 


SCÈNE  H.  323 

Fargent»  mais  je  tous  enchâsserai  dans  le  plus  vil  appareil, 
et  je  TOUS  renverrai  à  votre  mattre,  petit  bijou  ;  oui,  au 
prince  votre  maître,  ce  jouvenceau  qui  n'a  pas  encore  de 
duvet  au  menton.  Je  verrai  la  barbe  me  pousser  dans  la 
paume  de  la  main  avant  qu'il  en  ait  sur  les  joues  :  et  pour- 
tant il  n'hésite  pas  à  dire  que  sa  face  est  une  face  de  sou- 
verain. Dieu  la  terminera  quand  il  voudra,  elle  n'a  pas  en- 
core un  poil  de  trop  ;  il  a  beau  dire  que  c'est  une  face  de 
souverain  ;  pour  un  barbier  elle  ne  vaudrait  pas  six  pennys  ; 
et  pourtant  il  se  dresse  sur  ses  ergots,  comme  s'il  était  déjà 
on  homme  fait  quand  son  père  n'était  encore  qu'un  ba- 
chelier !  Il  peut,  tant  qu'il  voudra,  être  fier  de  Sa  GrAce,  il 
n'est  guère  en  grâce  auprès  de  moi,  je  puis  le  lui  assurer... 
Qu'a  dit  maître  Dumbledon  à  propos  de  ce  satin  pour  mon 
manteau  court  et  mon  haut  de  chausses  ? 

LE  PAGE. 

Il  dit,  messire,  qu'il  faut  que  vous  lui  donniez  une  meil- 
leure caution  que  Bardolphe  ;  il  ne  veut  prendre  ni  son 
billet  ni  le  vôtre;  il  ne  se  contente  pas  de  cette  sûreté-là. 

FALSTAFF. 

Qu'il  subisse  la  damnation  du  glouton!  et  puisse  la  lan- 
gue lai  brûler  plus  encore  ! ...  Un  fils  de  putain  !  Un  misé- 
rable Achitophel ! . . .  un  fieffé  manant!  tenir  un  gentil- 
homme en  suspens,  et  puis  réclamer  des  sûretés  !  Ces  gueux 
i  caboche  doucereuse  ne  portent  plus  que  des  talons  hauts 
et  des  brochettes  de  clefs  à  leurs  ceintures  ;  et  quand  un 
homme  attend  d'eux  quelque  livraison  honnête,  alors 
ils  insistent  pour  une  sûreté  !  Autant  vous  mettre  do  la 
mort  aux  rats  dans  la  bouche  que  de  venir  vous  la  fermer 
avec  ce  mot  :  sûreté  !  Je  comptais,  foi  de  chevalier,  qu'il 
m'enverrait  vingt-deux  verges  de  satin  ;  et  c'est  une  de- 
mande de  sûrelé  qu'il  m'envoie!  Eh  bien,  il  peut  dormir  en 
sûreté  ;  car  il  porte  la  corne  d'abondance,  et  la  légèreté  de 
sa  femme  brille  au  travers  ;  cl  lui,  il  n'en  voit  rien,  quoi- 
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qu'il  ait  sa  propre  lanterne  pour  s'éclairer.  ••  Où  est  Bar- 
dolphe? 

LE  PAGE. 

n  est  allé  à  Smithfield  pour  acheter  un  che?al  A  Votre 
Seigneurie. 

FALSTAFP. 

Je  l'ai  acheté,  lui,  à  Saint-Paul  (84),  et  il  va  m'acheter 
un  cheval  à  Smithfield  :  si  je  pouvais  me  procurer  nne 
femme  dans  un  mauvais  lieu,  je  serais  servi,  monté  et  niarié 
à  l'avenant. 

Entrent  le  Lord  Grand  Juge  et  un  Exempt  (S6). 

LE  PAGE. 

Messire,  voici  le  noble  seigneur  qui  a  incarcéré  le  prince 
pour  l'avoir  frappé  à  l'occasion  de  Bardolphe. 

FALSTAFF. 

Suis-moi  de  près;  je  ne  veux  pas  le  voir. 

LE  GRAND  JUGE,   à  l'exempt. 

Qui  est-ce  qui  s'en  va  là-bas? 

L'EXEtfPT. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  seigneurie,  c'est  Falstaff. 

LE  GRAND  JUGE. 

Celui  qui  était  impliqué  dans  le  vol? 

,  l'exempt. 

Lui-même,  milord  ;  mais  il  a  depuis  rendu  de  grands 
services  à  Shrewsbury,  et  j'ai  ouï  dire  qu'il  va  se  rendre  en 
mission  auprès  de  lord  John  de  Lancastre. 

LE  GRANG  JUGE. 

Comment,  à  York?  Rappelez-le. 

l'exempt,   appelant. 

Sir  John  Falstaff! 

falstaff. 
Page,  dis-lui  que  je  suis  sourd. 
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LE  PAGE,   à  Texempt. 

Pariez  plus  haut  :  mon  maître  est  sourd. 

LE  GRAND  JUGE. 

Je  suis  sûr  qu'il  Test  à  toute  bonne  parole...  Allez»  tirez- 
le  par  le  coude  ;  il  faut  que  je  lui  parle. 

l'exempt. 
Sir  John! 

FAL5TAFF. 

Quoi!  jeune  drôle,  mendier  ainsi!  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
de  guerres?  pas  d'emploi?  Est-ce  que  le  roi  n'a  pas  besoin 
de  sujets?  la  rébellion,  de  soldats?  Bien  qu'il  n'y  ait  d'hon- 
neur que  dans  un  seul  parti,  il  y  a  plus  de  déshonneur  à 
lœndier  qu'à  servir  dans  le  plus  mauvais  parti,  fût-il  au 
plas  haut  degré  flétri  par  le  nom  de  rébellion. 

l'exempt. 
Vous  vous  méprenez  sur  moi,  monsieur. 

falstafp. 
Eh,  monsieur!  ai-je  dit  que  vous   étiez  un  honnête 
hMDme?  Mon  double  titre  de  chevalier  et  de  guerrier  mis 
fc  côté,  j'en  aurais  menti  par  la  gorge  si  j'avais  dit  ça. 

l'exempt. 
Eh  bien,  je  vous  en  prie,  monsieur,  mettez  de  côté  votre 
'ooble  titre  de  chevalier  et  de  guerrier,  et  permettez-moi 
fc  vous  dire  que  vous  en  avez  menti  par  la  gorge,  si  vous 
Aesque  je  ne  suis  pas  un  honnête  homme. 

falstaff. 
Moi,  te  permettre  de  me  parler  ainsi  !  Mettre  de  côté  ce 
pbit  partie  de  moi-même  !  Situ  obtiens  cette  permission- 
lide  moi,  pends-moi;  si  tu  la  prends,  mieux  vaudrait  pour 
tt  l'aller  pendre.  Arrière,  mauvais  limier  !  détale! 

l'exempt. 
Monsieur,  milord  voudrait  vous  parler. 

LE  GRAND  JUGE. 

Sir  John  Falstaff,  un  mot  ! 

II.  21 
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FALSTAIT. 

Mon  cher  iord...  Dieu  donne  le  bonjour  à  votre  seigneu- 
rie! Je  suis  aise  de  voir  votre  seigneurie  dehors  :  j'avais 
ouï  dire  que  votre  seigneurie  était  malade.  J'espère  que 
votre  seigneurie  est  sortie  après  consultation.  Bien  que  vo* 
tre  seigneurie  n'ait  pas  tout  à  fait  passé  la  jeunesse,  elle  sent 
déjà  un  peu  l'atteinte  de  l'âge,  l'avant-goût  des  amertumes 
du  temps;  je  supplie  donc  très-humblement  votre  seigneurie 
d'avoir  iin  soin  révérencieux  de  sa  santé. 

LE  GRAND  JUGE. 

Sir  John,  je  vous  avais  mandé  avant  votre  départ  pour 
Shrewsbury. 

FAI^TAFF. 

N'en  déplaise  à  votre  seigneurie»  j'apprends  que  Sa  Ma- 
jesté est  revenue,  non  sans  quelque  inquiétude,  du  pays  de 

Galles. 

LE  GRAND  JUGE. 

Je  ne  parle  pas  de  Sa  Majesté. . .  Vous  n'avez  pas  voulu 
venir  quand  je  vous  ai  mandé. 

FAUTAFF. 

Et  j'apprends,  en  outre,  que  Son  Altesse  a  été  attaquée 
de  nouveau  par  cette  putain  d'apoplexie. 

LE  GRAND  JUGE. 

Eh  bien,  que  le  ciel  lui  rende  la  santé  l  Laissez-moi  vous 
parler,  je  vous  prie. 

FALSTAFF. 

A  mon  idée,  cette  apoplexie  est  une  sorte  de  léthargie, 
n'en  déplaise  à  votre  seigneurie;  une  sorte  d'assoupissement 
du  sang,  un  coquin  d'éblouissement. 

LE  GRAND  JUGE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites-là?  qu'elle  soit  ce  qu'elle 
voudra  ! 

FALSTAFF. 

Elle  a  son  origine  dans  un  excès  de  souffrance  ou  d'étude, 


SGÉirs  u.  327 

dans  uDe  perturbation  du  cerveau.  J'ai  lu  dans  Galien  la 
cuM de  sas  effets;  c'est  une  espèce  de  surdité. 

LB  GRAND  JU6K. 

Je  crois  que  vous  êtes  atteint  de  la  maladie  ;  car  vous 
n'entendez  pas  ce  que  je  vous  dis. 

FÀLSTAFF. 

Très-bien»  milord,  très-bien;  mais,  ne  vous  en  déplaise, 
c*est  plutôt  l'infirmité  de  ne  pas  écouter,  la  maladie  de  ne 
(«s  faire  attention,  qui  me  trouble. 

LE  GRAND  JUGE, 

Eo  vous  punissant  par  les  talons,  on  rectifierait  Tinat- 
tention  de  vos  oreilles  ;  et  je  ne  répugnerais  pas  à  devenir 
votre  médecin. 

FALSTAFF. 

Je  suis  aussi  pauvre  que  Job,  milord,  mais  pas  aussi  pa- 
tient. Votre  seigneurie  peut,  en  raison  de  ma  pauvreté, 
m*administrer  la  potion  de  l'emprisonnement;  mais  com- 
ment  j'aurai  la  patience  de  suivre  vos  prescriptions,  c'est 
on  point  sur  lequel  les  savants  pourraient  avoir  quelques 
grains  de  scrupule,  voire  même  un  scrupule  tout  entier. 

LE  GRAND  JUGE. 

Je  vous  ai  envoyé  dire  de  venir  me  parler,  alors  qu'il  y 
avait  contre  vous  une  affaire  capitale. 

FALSTAFF. 

Et  moi,  sur  l'avis  de  mon  conseil, un  savant  légiste  de  ce 
pays,  je  ne  mo  suis  pas  présenté. 

LE  GRAND  JUGE. 

Eh  !  le  fait  est,  sir  John,  que  vous  vivez  dans  une  grande 
infiii&ie. 

FA15TAFF. 

Un  homme  serré  dans  mon  ceinturon  ne  peut  vivre  h 
moins. 

LE  GRAND  JUGE. 

Vos  ressources  sont  fort  minces,  et  vous  êtes  gros  dépen- 
sier. 
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FâLSTAFF. 

Je  voudrais  qu'il  en  fût  tout  autrement.  Que  mes  ressov*  , 
ces  ne  sont-elles  plus  vastes  et  que  ne  suis-je  un  dépensier  * 
moins  gros  ! 

LE  GRAND  JUGE. 

Vous  avez  égaré  le  jeune  prince. 

FÀI5TAFF. 

C'est  le  jeune  prince  qui  m'a  égaré.  Je  suis  l'aveugle 
gros  ventre,  et  il  est  mon  caniche. 

LE  GRAND  JUGE. 

Allons,  il  m'en  coûterait  de  rouvrir  une  plaie  fn!(te- 
ment  fermée  ;  vos  services  diurnes  à  Shrewsbury  ont 
que  peu  doré  votre  exploit  nocturne  de  Gadshill.YoQS 
vez  remercier  notre  époque  agitée  de  la  paisible  termin 
de  cette  affaire. 

FALSTAFF, 

Milord? 

LE  GRAND  JUGE. 

Mais  puisque  tout  est  bien,  restez-en  là  :  n'éveillez  pasb 
loup  qui  dort. 

FALSTAFF. 

Éveiller  un  loup  est  chose  aussi  fâcheuse  que  de  flaii 
un  renard. 

LE  GRAND  JUGE. 

Eh!  vous  êtes  comme  une  chandelle  dont  la  meill 
partie  est  consumée. 

FALSTAFF. 

Un  flambeau  de  fête,  milord,  à  bout  de  suif.  J'ai  pocff*' 
tant,  sans  mentir,  la  qualité  de  sire. 

LE   GRAND  JUGE. 

Il  n'y  a  pas  à  votre  face  un  poil  blanc  qui  ne  devrait 
inculquer  la  grâce  de  la  gravité. 

FALSTAFF. 

La  graisse,  la  graisse,  la  graisse! 
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LE  GRAND  JUGE. 

Voas  suivez  partout  le  jeune  prince,  comme  son  mauvais 
•nge. 

FALSTAFF. 

Pas  précisément,  milord  ;  votre  mauvais  ange  est  léger 
;56)  ;  moi,  au  contraire,  je  suis  sûr  que  quiconque  me  re- 
gardera seulement  me  prendra  sans  me  peser  ;  et  pourtant, 
soos  certains  rapports,  je  reconnais  que  je  ne  suis  pas  une 
espèce  courante.  La  vertu  obtient  si  peu  d'égard  dans  ces 
temps  mercantiles  que  le  vrai  courage  se  fait  montreur 
d'ours.  L'esprit  se  fait  garçon  de  cabaret,  et  épuise  sa  verve 
ifiure  des  comptes.  Tous  les  autres  dons  propres  à  Thomme, 
hasBés  qu'ils  sont  par  la  perversité  de  ce  siècle,  ne  valent 
|ts  une  groseille  à  maquereau.  Vous  qui  êtes  vieux,  vous 
m  prenez  pas  en  considération  notre  caractère,  à  nous  au- 
tres qui  sommes  jeunes  ;  vous  jugez  la  chaleur  de  notre  raie 
i  l'aigreur  de  votre  bile  ;  et  nous  qui  sommes  dans  l'effer- 
fescencede  notre  jeunesse,  je  dois  le  confesser,  nous  som- 
un  peu  mauvais  sujets. 

LE  GRAND  JUGE. 

Quoi!  vous  inscrivez  votre  nom  sur  la  liste  de  la  jeu- 
Tous  que  tous  les  caractères  de  Tâge  désignent 
comme  un  vieillard  !  N'avez-vous  pas  l'œil  humide,  la  main 
lèehe,  le  teint  jaune,  la  barbe  blanche,  la  jambe  qui  dé- 
croît, le  ventre  qui  grossit?  N'avez-vous  pas  la  voix  cassée, 
rbaleine  courte,  le  menton  double,  Tintelligence  simple,  et 
looles  vos  facultés  flétries  par  la  caducité?  Et  encore  vous 
vous  donnez  pour  jeune  !  Fi,  fi,  fi,  sir  John  ! 

FALSTAFF. 

Milord,  je  suis  né  vers  trois  heures  de  l'après-midi  avec 
la  léte  blanche  et  un  ventre  quelque  peu  replet.  Pour  ma 
voix,  je  Tai  perdue  à  brailler  et  à  chanter  des  antiennes. 
Ouant  à  vous  donner  d'autres  preuves  de  ma  jeunesse,  je 
D*en  ferai  rien  :  la  vérité  est  que  je  suis  vieux  seulement 
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par  la  raison  et  l'entendetnent  ;  et  celui  qui  veut  risquer 
mille  marcs  contre  moi,  à  qui  exécutera  le  mieux  la  ca- 
briole, n*a  qu'à  m'avancer  l'argent,  et  gare  à  lui  !  Pour  l6  ^ 
soufflet  que  le  prince  vous  a  donné,  il  vous  Ta  donné  avec 
une  brusquerie  princière,  et  vous  l'avez  reçu  avec  une  no- 
ble sensibilité.  Je  l'en  ai  grondé,  et  le  jeune  lion  fait  péni- 
tence, non  pas  dans  la  cendre,  morbleu,  mais  dans  la  soie 
neuve,  non  pas  dans  le  sac  de  bure,  mais  en  sac-à-vin. 

LE  GRAND  JUGE. 

Allons,  que  Dieu  envoie  au  prince  un  meilleur  compa- 
gnon! 

FALSTAFF. 

Que  Dieu  envoie  au  compagnon  un  meilleur  prince!  Je 
ne  puis  me  débarrasser  de  lui. 

LE  GRAND  JUGE. 

Eh  bien ,  le  roi  vous  a  donc  séparé  du  prince  Henry  : 
j'apprends  que  vous  devez  marcher,  avec  lord  John  de 
Lancastre,  contre  l'archevêque  et  le  comte  de  Northumber- 
land. 

FALSTAFF. 

Ouais;  j'en  rends  grâce  à  votre  mignonne  et  charmante 
Imaginative.  Mais,  vous  «tous  qui  restez  au  logis  à  baiser 
madame  la  Paix,  faites  donc  des  prières  pour  que  nos  ar- 
mées ne  se  rencontrent  pas  par  une  journée  chaude  !  Car 
je  n'ai  pris,  pardieu,  que  deux  chemises  avec  moi,  et  je  ne 
prétends  pas  suer  extraordinairement.  Pour  peu  que  la 
journée  soit  chaude,  si  je  brandis  autre  chose  que  ma  bou- 
teille, je  veux  ne  plus  jamais  cracher  blanc.  A  peine  voit-on 
poindre  une  affaire  dangereuse  qu'on  me  flanque  dedans. 
Je  ne  peux  pourtant  pas  durer  toujours  (57).  Mais  c'a  tou- 
jours été  la  manie  de  notre  nation  anglaise  :  dès  qu'elle  a 
quelque  chose  de  bon,  elle  le  met  partout.  Si  vous  vous 
obstinez  à  dire  que  je  suis  vieux,  vous  devriez  me  donner  du 
repos.  Plût  à  Dieu  que  mon  nom  fût  moins  terrible  à  l'en- 


sGkiii  n.  331 

Bmû!  raimerais  mieux  âtre  rongé  à  mort  par  la  rouille 
qoe  rédoH  à  néant  par  un  mouvement  perpétuel. 

LE  GRAlfD  JUGE. 

Allons,  soyez  honnête,  soyez  honnête,  et  que  Dieu 
Unisse  totre  expédition  ! 

FÂLSTÂFF. 

Yotre  seigneurie  Youdrait-elle  me  prêter  mille  livres  pour 
m'équiper? 

LE  GBAICD  JUGE. 

Pas  un  penny,  pas  un  penny  :  vous  êtes  par  trop  pressé 
f  ajouter  à  vos  charges.  Portez-vous  bien  ;  recommandez- 
moi  à  mon  cousin  Westmoreland. 

Le  grand  jage  et  Texempt  sortent. 
FALSTAFF. 

Si  je  le  fais,  qu'on  me  tarabuste  à  coups  de  maillet  ! 
l'homme  ne  peut  pas  plus  séparer  Tavarice  de  la  vieillesse 
foe  la  paillardise  du  jeune  Age.  Mais  la  goutte  tourmente 
FoDe,  et  la  vérole  pince  Tautre.  Et  ces  deux  fléaux-là  ren- 
dent toute  malédiction  superflue...  Page  ! 

LE  PAGE. 

Messire? 

FALSTAFF. 

Combien  y  a-t-il  dans  ma  bourse? 

LE  PAGE. 

Sept  groats  et  deux  pence. 

FALSTAFF. 

Je  ne  peux  pas  trouver  de  remède  à  cette  consomption 

de  la  bourse  :  emprunter,  c'est  seulement  la  faire  languir  et 

liDguir  jusqu'à  épuisement  ;  la  maladie  est  incurable. . .  Allez 

porter  cette  lettre  à  milord  de  Lancastre  ;  celle-ci  au  prince  ; 

celle-ci  au  comte  de  Westmoreland  ;  et  celle-ci  à  la  vieille 

nistress  Ursule,   à  qui  je  jure  toutes  les  semaines  de 

fépouser,  depuis  que  j'ai  aperçu  le  premier  poil  blanc  à 

mon  menton...  En  marche  !  vous  savez  où  me  retrouver. 

Le  page  sort. 
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Peste  soit  de  cette  goutte  !  ou  de  cette  vérole  !  car  c'est 
l'une  ou  l'autre  qui  fait  des  siennes  dans  mon  gros  orteil. 
Peu  importe  si  je  boite  ;  j'ai  la  guerre  pour  prétexte,  et  ma 
pension  n'en  paraîtra  que  plus  légitime.  Un  bon  esprit  tire 
parti  de  tout  ;  je  saurai  exploiter  les  maladies  même  i  mon 
avantage. 

11  sort. 

SCÈNE  III. 

[York.  Le  palais  de  l'arcbeTftché.] 

Entrent  l'ArchevéQUB  dTork,  les  lords  Hàstings,  Mowbrat  et 

Bardolphb. 

l'archevêque.  1 

—  Ainsi  vous  savez  nos  motifs,  et  vous  connaissez  nosl 
ressources.  —  Maintenant,  mes  très-nobles  amis,  je  tou 
en  prie  tous,  —  dites  franchement  ce  que  vous  pensez  de 
nos  espérances.  —  Et  vous  d'abord,  lord  maréchal,  qa'ea 
dites- vous  ? 

MOWBRAY. 

—  J'approuve  les  raisons  de  notre  prise  d'armes  ;  -  mais 
jo  voudrais  comprendre  plus  nettement  —  comment  nous 
pouvons  parvenir  avec  nos  ressources  —  à  présenter  un 
front  sufGsamment  hardi  et  solide  —  à  la  puissante  armée 
du  roi. 

HASTINGS, 

—  Nos  forces  présentes,  mises  en  ligne,  s'élèvent  - 1 
vingt-cinq  mille  hommes  d'élite  ;  —  et  des  renforts  consi- 
dérables sont  attendus  —  du  grand  Northumberland  doot 
le  cœur  couve  —  un  incendie  de  ressentiments. 

LORD  BARDOLPHE. 

—  La  question,  lord  Hastings,  se  réduit  donc  à  ceci  :  - 
nos  vingt-cinq  mille  hommes  présents  —  peuvent-ils  tenir 
la  campagne,  sans  Northumberland? 
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HASTIN6S. 

-  Avec  loi,  ils  le  peuvent. 

LORD  BARDOLPHE. 

Oui,  parbleu,  voilà  le  vrai.  -  Mais  si,  sans  lui,  nous 
Dou  jugeons  trop  faibles,  —  mou  avis  est  que  nous  ne 
devons  pas  nous  avancer  trop  loin,  -  avant  d'avoir  ce 
secours  sous  la  main.  —  Car,  dans  une  affaire  de  si  sanglant 
aspect,  —  les  conjectures,  les  espérances,  les  suppositions 
-  d*auxiliaires  incertains  doivent  être  non  avenues. 

l'archevêque. 

-  Vous  avez  raison,  lord  Bardolpbe  ;  car  c*est  là  effecti- 
fement  —  le  cas  du  jeune  Hotspur  à  Sbrewsbury. 

LORD  BARDOLPHE. 

-  Justement,  milord  ;  il  s'était  bercé  d'espérances,  —as- 
pirant l'air  dans  l'attente  de  secours  promis,  —  se  flattant 
de  recevoir  des  renforts,  —  qui,  en  réalité  ont  été  inférieurs 
ises  plus  infimes  calculs;  —  et  c'est  ainsi  qu'avec  la  grande 
imagination  —  propre  aux  fous,  il  a  conduit  ses  troupes  à 
la  mort,  —  et  s*est  jeté  les  yeux  fermés  dans  Tablme. 

HASTDfGS. 

-  Mais  permettez,  il  n'y  a  jamais  de  mal  —  à  calculer  les 
probabilités  et  les  motifs  d'espoir. 

LORD  BARDOLPHE. 

-  Il  peut  y  en  avoir,  si  les  ressources  immédiates  de  la 
guerre,  —  les  forces  nécessaires  à  la  marche  de  l'entreprise, 
~  n'existent  qu'en  espérance,  comme  ces  boutons  que  nous 
voyons  —  apparaître  au  commencement  du  printemps. 
L'espoir  de  les  voir  porter  fruit  —  offre  moins  de  certitude 
que  la  crainte  —  de  les  voir  mordus  par  la  gelée.  Quand 
nous  voulons  bâtir,— nous  étudions  d'abord  le  terrain,  puis 
nous  traçons  le  plan  ;  —  et  quand  nous  voyons  le  dessin 
de  l'édifice,  —  alors  nous  calculons  les  frais  de  construc- 
tion :  —  si  nous  trouvons  qu'ils  dépassent  nos  moyens,  — 
que  (aisons-nous  7  Nous  retraçons  notre  plan  —  sur  des 
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proportions  moindres  ou»  enfin»  nous  renonçons  —  i  bâtir. 
A  plus  forte  raison,  dans  cette  grande  entreprise»  -  où  il 
s'agit  presque  d'abattre  une  royauté  —  et  d'en  relever  une 
autre,  devons-nousétudier— l'état  du  terrain»  foire  le  plan, 

—  choisir  des  fondations  sûres,  —  consulter  les  experts, 
examiner  nos  propres  ressources»  —  pour  savoir  si  nue  pa- 
reille œuvre  est,  oui  ou  non,  —  au-dessus  de  nos  moyens. 
Autrement,  —  nos  forces  n'existent  que  sur  le  papier  et  en 
chiffres,  —  et,  au  lieu  d'hommes,  nous  n'alignons  que  des 
noms  d'hommes  :  —  pareils  à  quelqu'un  qui  tracerait  un 
plan  de  maison  —  trop  dispendieux  pour  lui,  et  qui,  après 
l'avoir  exécuté  ft  demi,  —  y  renoncerait,  laissant  sa  coûteuse 
ébauche,  —  exposée  nue  aux  larmes  des  nuages,  -en  proie 
à  la  brutale  tyrannie  de  l'hiver. 

HASTINGS. 

—  Admettons  que  nos  espérances ,  si  bien  conçues 
qu'elles  semblent,  ~  doivent  aboutir  à  un  avortement,  ad- 
mettons que  nous  n'ayons  plus  —  un  seul  homme  i  atten- 
dre ;  —  je  crois  encore  que  nos  forces  sont  assez  considé- 
rables, —  telles  qu'elles  sont,  pour  égaler  celles  du  roi. 

LORD  BARDOLPHE. 

-  Quoi  !  est-ce  que  le  roi  n'a  que  vingt-cinq  mille 
hommes  ? 

HASTINGS. 

—  A  nous  opposer,  pas  davantage  ;  non,  pas  même  au* 
(nul,  lord  Bardolphe.  —  Car,  pour  faire  face  aux  périls 
criants,  son  armée  —  est  divisée  en  trois  corps  :  un,  contre 
le>  Fnnrais  ;  —  un  autre,  contre  Glendower  :  le  troisième, 
forcément  —  dirigé  contre  nous.  Ainsi,  voilà  ce  roi  débite 

—  partagé  en  trois  :  et  ses  coffres  ne  rendent  plus  —  que  te 
son  creux  de  la  misère. 

l'archb'êoub. 

-  Qu'il  rassemble  ses  forces  éparses  —  pour  nous  acc^^ 
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blar  éê  toote  sa  paissance,  «-  c'est  ce  qai  n'est  pas  à 
craindre. 

HASTUIOS. 

S'û  le  fiût»  —  il  laisse  ses  derrières  sans  défense,  les  Fran- 
çais et  les  Gallois  —  aboyant  à  ses  talons.  Ne  craignez 
rien. 

LORD  BARDOLPUE. 

-  Qui  doit,  selon  toute  apparence,  diriger  ses  forces 
contre  nous  ? 

IIASTINGS. 

-  Le  duc  de  Lancastre  et  Westmoreland.  —  Lui-môme 
et  Harry  Monmouth  marchent  contre  les  Gallois.  —  Mais 
quel  est  le  lieutenant  qu'il  oppose  aux  Français,  —  c'est  ce 
qu'aucun  renseignement  certain  ne  m'a  appris. 

L'ARCHEVtQUE. 

En  avant  1  —  Et  publions  les  motifs  de  notre  prise  d'ar- 
mes. —  Le  peuple  est  malade  de  son  propre  choix  :  —  sa 
trop  aride  affection  s'est  écœurée.  —  Il  a  une  demeure  ver- 
tigineuse et  mobile,  —  celui  qui  bâtit  sur  le  cœur  de  la 
multitude.  —  0  peuple  stupide,  quelles  bruyantes  acclama- 
tions —  tu  jetais  au  ciel  en  bénissant  Bolingbroke,  —  alors 
qu'il  n'était  pas  encore  ce  que  tu  voulais  qu'il  fût  !  —  Et 
maintenant  que  tu  es  servi  à  souhait,  —  monstrueux  man- 
geur, tu  es  tellement  rassassié  de  lui  —  que  tu  t'efforces  de 
le  rendre.  —  Ainsi,  ainsi,  chien  immonde,  tu  as  recraché  — 
de  ton  estomac  glouton  le  royal  Richard  ;  ~  et  maintenant 
tuas  faim  du  mort  que  tu  as  vomi,  —  et  tu  l'appelles  de  tes 
hurlements.  A  qui  se  Ger  de  notre  temps?  —  Ceux  qui,  du 
mantde  Richard,  voulaient  sa  mort,  —  sont  maintenant 
énamourés  de  son  tombeau.  —  Toi,  qui  jetais  de  la  pous- 
sière sur  sa  tête  auguste,  -  alors  qu'à  travers  Londres  en 
fête  il  avançait  en  soupirant  —  sur  les  pas  admirés  de  Bo- 
lingbroke, —  tu  t'écries  maintenant  :  0  terre  !  rends -nous 
ce  roi'là  —  et  reprenda  celui-ci  !  0  imagination  des  hommes 
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wMii^:  -  Le  ptsséetrafenir  semblent  toujours  préféri- 
:  '  :  <    j*  jireseD*^  Kmjoors  pire  (58) . 

VOVHULT. 

-  Ir:n5-ii03*  réonir  dos  troupes  pour  entrer  en  cam- 

Hisn^s. 

-  5  ■ '^  sroKr»?  i<s  sujets  du  moment,  et  lo  moraenl 

Ils  sortent. 

SCÈNE  IV. 

f  T-^ii.   *:•.■  -TSKT-  âUTTE  «1 5so«  vafet  ;  pois  Piège. 

Tx  îiifa*Tniflrï  •iriSf*  «^ea-ious enregistré  l'action? 

sont. 

»i  -s.  *vir7i  :v;»iî.;.;'"  ii;:-:*.f  -l  rXriïSf4  vigoureux? Tien- 
r! — i   i,'».-ni.'  * 

;"H.n*  I  «fit  *»!«. 

•  .H.'       /h:*. 

•Min- 

f*i.y..      ::  *'  :  :»-'  ir^i<  f  •^•lorï?  S  :  J ria  Falstaff. 
X,    Xii  sxjiVn  ?'i:^.  ;•     4.  ifc  iir.:»:aii>tr,  et  tout. 
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PliGE. 

Il  pourra  en  coûter  la  vie  à  quelques-ans  d'entre  nous, 
caril jouera  du  poignard. 

l'hôtesse. 

Miséricorde  !  prenez  garde  à  lui  :  il  m'a  poignardée  dans 
ma  propre  maison,  et  cela  le  plus  brutalement  du  monde. 
Eo  Téritc,  il  ne  se  soucie  pas  du  mal  qu'il  fait,  une  fois  que 
son  arme  est  dehors  ;  il  frappe  comme  un  diable  ;  il  n'épar- 
gne ni  homme,  ni  femme,  ni  enfant. 

GRIFFE. 

Si  je  puis  venir  à  bout  de  lui,  je  ne  me  soucie  guère  de 
ses  bottes. 

l'hotesse. 
NoD,  ni  moi  non  plus  ;  je  vous  prêterai  main-forte. 

GRIFFE. 

Si  seulement  je  puis  l'empoigner,  si  je  le  tiens  seule- 
oeot  dans  mes  pinces  ! 

l'hotbsse. 

Je  suis  ruinée  par  son  départ  :  je  vous  assure  qu'il  a 
dtezmoi  un  compte  qui  n'en  finit  pas.  Cher  maître  Griffe, 
taez-le  ferme  !  cher  maître  Piège,  ne  le  laissez  pas  échap- 
per. Il  va  continûment  au  coin  de  la  rue,  sauf  votre  respect, 
pooravoirune  selle  ;  et  il  est  impliqué  à  dîner  à  la  Tête  du  Léo- 
pard, dans  Lombard-Street,  chez  maître  Ledoux,  le  marchand 
le  soieries  :je  vous  en  prie,  puisque  mon  exion  est  enregis- 
réectmon  affaire  si  ouvertement  connue  de  tout  le  monde, 
tftes-lui  rendre  des  comptes.  Cent  marcs,  c'est  une  somme 
!«o  lourde  pour  une  pauvre  femme  seule;  et  j'ai  attendu, 
attendu,  et  attendu  ;  et  j'ai  été  lanternée,  et  lanternée,  et 
slernée  de  jour  en  jour,  que  c'est  une  honte  d'y  penser.  Il 
jra  pas  d'honnêteté  dans  ces  procédés-là;  à  moins  qu'on 
fasse  d'une  femme  un  âne,  une  bête  à  supporter  les  ou- 
ges  du  premier  chenapan  venu.  Le  voilà  qui  arrive  ;  et 
>c  lui  ce  fieffé  coquin  de  Bardolphc,  au  nez  de  Malvoisie. 
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Faites  votre  office^  faites  votre  office,  maître  Griffe,  et  vous, 
maître  Piège  ;  faites-moi,  faites-moi,  faites-moi  bien  votre 
office. 

Entre  sir  John  Falstaff^  sod  page  et  Bardolphe. 

FALSTAFF. 

Eh  bien?  qai  est*ce  qai  a  perdu  sa  jument  ici?  qu'y 
a-t-il? 

GRIFFE. 

Sir  John,  je  vous  arrête  à  la  requête  de  mistress  Quickly. 

FALSTAFF. 

Arrière,  varlets  !  Dégaîne,  Bardolpbe,  coupe-moi  la  tête 
de  ce  coquin,  et  jette  la  gouine  dans  le  canal. 

l'hôtesse. 
Me  jeter  dans  le  canal  !  C'est  moi  qui  vais  te  jeter  dans  le 
canal  !  Essaye,  essaye,  gredin  de  bâtard  !...  Au  meurtre,  au 
meurtre  !  Oh  !  homicide  coquin  !  veux-tu  donc  tuer  les  of- 
ficiers de  Dieu  et  du  roi  ?  Ah  !  homicide  gredin  !  tu  es  un 
homicide,  un  bourreau  d'hommes,  unbourreaude  femmes  ! 

FALSTAFF. 

Tiens*les  à  distance,  Bardolphe. 

GRIFFE. 

Main-forte  !  main-forte! 

l'hotesse. 

Bonnes  gens,  donnez-nous  un  coup  de  main  ou  deux!... 
Tu  ne  veux  pas  ?  tu  ne  veux  pas  ?  Ah  !  tu  ne  veux  pas  !  ah  ! 
tu  ne  veux  pas  I...  Va,  va,  gredin  !  Va,  homicide  ! 

FALSTAFF. 

Arrière,  carogne  !  coureuse  !  drêlesse  !  je  vais  vous  cha- 
touiller la  catastrophe  ! 

Eotre  le  lord  GRAfiD  JUGB  et  m  suite. 
]£  GRAND  JUGE. 

Qu'y  a-t-il  !  holà  !  respectez  la  paix  céans. 


1 
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l'hotessb. 
Mon  inm  lord,  soyez  bon  poar  moi  !  je  vous  conjure  de 
me  soalMiir. 

UE  GRAND  JUGE. 

-  Eh  bien,  sir  John  T  quel  tapage  faites-vous  ici  ?— Cela 
sied-ii  à  votre  position»  è  votre  emploi»  à  votre  mission  T  — 
Tous  devriez  être  déjà  loin  sur  la  route  d'York. 

Aa  recors. 

-  Lâche-le,  Tarai  :  pourquoi  t'accroches-tu  à  lui  ?  - 

L'HOTESSE. 

0  mon  très-ténérable  lord,  n'en  déplaise  à  Votre  Grâce, 
je  sois  une  pauvre  veuve  d'East-Gheap,  et  il  est  arrêté  à  ma 
requête. 

LE  GRAND  IC6E. 

Pour  quelque  compte,  sans  doute  ? 

l'hôtesse. 

Il  n'y  t  là  aucun  conte,  milord,  il  s'agit  de  tout  mon 
afoir.  Il  m'a  tout  mangé,  maison  et  le  reste  ;  il  a  mis  toute 
ma  substance  dans  sa  grosse  bedaine...  Mais  va,  tu  m'en 
rendras  une  partie,  ou  je  serai  toutes  les  nuits  sur  toi, 
eooune  ta  bête  noire. 

FALSTATF. 

Je  crois  plus  probable  que  je  serai,  moi,  sur  la  bête 
ooire,  pour  peu  que  j'aie  l'avantage  du  terrain. 

U  GRAND  JUGE. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie,  sir  John  ?  Fi  1  quel  homme 
de  tempérament  raisonnable  pourrait  endurer  cette  tempête 
d'imprécations?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  honte  de  forcer 
une  pauvre  veuve  à  recourir  à  de  telles  violences  pour  ra- 
voir son  bien? 

FALirrAFF,  à  l'hôtesse. 

Quelle  est  la  somme  totale  de  ce  que  je  te  dois  ? 

l' HOTESSE. 

Morguienne  1  ta  personne  et  ton  argent,  si  tu  étais  un 


*^     .^ 
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TvinTrèfr  ndmmL  11 il'i jart, sorim gobdel  à  figures do- 
^-i^s:.  ES£-  iME  SB  gumàgy  dn  Dmphnu  à  la  table  nmde, 
L  xzi  f^L  o^  aKàKBL  k  nKSTCTBdi  de  la  PenteoAte,  b 

:r  'U  r  pnns  1 1  Iffnnt  k  lâle  povr  afoîr  comparé  soi 
i  m  Sa^Dor  ôf:  TjDoaor,  ta  Bi*as  juré,  aa  moment 

.  ,t^  âSTaM  jkssoTb.  ôf  i&^qmsercAde  fûrede  moimiladj 
eMusâc  ?^P!ia-iL  niâf  ra?  EsIhs  que  Dame  Rëjooii- 
szL^.  li  Hmmf  ÔL  îioDctisr,  neA  pas  entrée  alors,  ea 
n  j:  >'l3ii;  =.mmcn  «jiuùjv  ?  EUp  TeoaH  m'empranternn 
:.r=  lt  '.l.:^r*..  uiiis  àisiD:  qB^die  avait  un  bon  plat  de 
jTï^^-tr^  ^ir  qua il  ar  Qtazt&Dâé  îen  manger;  sorqooije 

a  dr  nos  :  e^ai:  nacms  pour  une  blessore  ftatehe.  B^ 
çuaiii  e.Kî  fiiv  ossirâDÔut.  âsi-oe  que  ta  ne  m*as  pas  dit  de 
i^  pii^  rin  s.  THniiitCT  avec  «s  petites  gens-là,  ajoutant 
□L  l'v^iii  itei  DL  n.  Biqeiifinît  madame?  Et  pais,  est-ce  que 
a  iii  n  «S'  liâr  enùrassût.  es  me  disant  de  faller  cherdar 
r-suif  suilims^  SainHama  je  le  samme  de  jurer  sorb 
sain:  inr:     liif  rK.  sl  il  pesz. 

ïii:ri^  :  t^s  lik  zwz^n  î:i.>e  :  elle  dit  par  toute  la  Tille 
r:»:  >.iL  ii:?  ii-iii  ^'.'^li?  Tt^i»:  z.iiie  :  eîk  a  été  dans  une  bonne 
siLji'j.ii  .IV  .:  liii  tîrc  juî  il  j.f  c^Teîé  lui  a  iTOublé les Idées. 
^^^  auHii:  i  rf^  liUi^  c  iifs^p'^.  permettez,  je  Yousprie, 

Sr  ^:iiiL.  s:r  J.iLl.  •?  v'^^ziIï&2^  fort  bien  Totre  manière  de 
îMi>s£r  £•;  Ji  Kirri-TîT  i&  vimit  !  Ce  n'est  ni  Totre  air  assoTé. 
L.  K  -jtf  ai  j.îrjjft?  çae  vcias  laissez  échapper  avec  une  e(- 
•'riMftrj;  Jl:4;î^  çl  iTLjiaàf^îe,  qui  peut  me  faire  dévier  deli 
>:r»r:f  :rri;iBruii.  u  ;  vcn^s  t\t3^  i!  me  semble,  abusé  deli 
:*:c: :  >h:>: :.ii  r.riouju  ir  reîTe  femnie  pour  faire  servira 
v.ïj.  yicr>ci.ris  sa  hciarse  «  sb  personne. 

i'bous&z. 

Oui.  xraiXDenU  milùrd. 
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ig  gbaud  juge. 
Paix»  je  te  prie  !...  Pajez-lui  ce  que  vous  lui  devez,  et  ré- 
pimle  tort  que  vous  lui  avez  causé  :  vous  pouvez  faire  l'un 
ivec  de  la  monnaie  sterling»  et  l'autre  avec  la  pénitence 
courante. 

FALSTAFF. 

Milord»  je  ne  subirai  pas  cette  réprimande  sans  répliquer. 
Tous  qualifiez  d'impudente  effronterie  une  honorable  frao- 
diise  :  qu'un  bomme  fasse  la  révérence  sans  rien  dire,  c'est 
on  vertueux  personnage.  Eh  bien,  non,  milord,  sans  ou- 
blier le  respect  que  je  vous  dois,  je  ne  vous  parlerai  pas  en 
suppliant;  je  vous  dis  que  je  demande  à  être  délivré  de  ces 
mors,  le  service  du  roi  me  réclamant  au  plus  vite. 

LE  GRJLND  JUGE. 

Vous  nariez  comme  si  vous  étiez  libre  de  faire  le  mal  : 
lépondez  donc  d'une  manière  digue  de  votre  caractère,  en 
atisfaisant  cette  pauvre  femme. 

FALSTAFF. 

Viens  ici,  l'hôtesse. 

Il  prend  Thôtesse  i  part. 

Entre  GowER. 
LE  GRAND  JLGE. 

Eh  bien,  maître  Gower,  quelles  nouvelles? 

GOWER  y   remettant  an  papier  an  grand  jage. 

—  Milord,  le  roi  et  Henry,  prince  de  Galles  -  vont  ar- 
mer.  Ce  papier  vous  dira  le  reste. 

Le  grand  jage  lit  le  papier. 
FALSTAFF,  parlant  à  l'hôtesse. 

Foi  de  gentilhomme  ! 

l'hôtesse. 
Bah  !  vous  disiez  de  môme  auparavant. 

FALSTAFF- 

Foi  de  gentilhomme  !.. .  Allons,  n'en  parlons  plus. 

II.  •- 
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L'HOfESn. 

Par  la  terre  céleste  où  je  marche,  je  serais  forcée  de  metr 
tre  en  gage  et  mon  argenterie  et  les  tapisseries  de  mes  salles 
à  manger. 

FAI^TAFF. 

Des  verres,  des  verres,  c*est  tout  ce  qu'il  fout  pourboire; 
et  quant  à  tes  murs,  une  gentille  petite  drôlerie,  cooune 
rhistoire  de  TEnfont  prodigue,  ou  la  Chasse  allemande, 
peinte  à  la  détrempe,  vaut  mille  fois  mieux  que  tous  ces  ri- 
deaux de  lit  et  ces  tapisseries  mangées  des  mouches.  Qu'il  y 
ait  dix  livres,  si  tu  peux.  Allons  !  n'étaient  tes  humeurs,  fl 
n'y  aurait  pas  de  meilleure  fille  que  toi  en  Angleterre.  Va, 
lave-toi  le  visage,  et  retire  ta  plainte.  Allons,  il  ne  tant 
plus  être  avec  moi  de  cette  humeur-là.  Est-ce  que  tu  ne  me 
connais  pas?  Allons,  allons,  je  sais  qu'on  t'a  poussée  à  ça. 

l'hôtesse. 

Je  t'en  prie,  sir  John,  que  vingt  nobles  suffisent  !  En  vé- 
rité, je  serais  forcée  d'engager  mon  argenterie,  sérieuse- 
ment, là. 

FALSTÂFF. 

Renonçons-y;  je  me  retournerai  autrement  :  vous  serez 
toujours  une  sotte. 

l'hotesse. 

Eh  bien,  vous  aurez  la  somme,  quand  je  devrais  mettre 
ma  robe  en  gage.  J'espère  que  vous  viendrez  souper  :  vous 
me  payerez  tout  ensemble  ? 

FAI^TAFF. 

Vivrai-je? 

A  Bardolphe. 

Ya  avec  elle,  va  avec  elle;  amorce,  amorce. 

l'hôtesse. 
Voulez- vous  que  Dorothée  Troue-Drap  soupe  avec  vous  ? 
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FÂUSTIFF. 

tyoDfl-la. 

SofflMl  rbôtetie,  Btrdolplie^  les  tuapto  et  !•  ptga. 
LS  ORAIO)  JUGE. 

rai  OU  de  meiUeiires  nourelles. 

FAUTAFF. 

Quelles  sont  les  neafeUes,  idoq  cher  lord? 

LK  GRAND  JUGE,   iGower. 

Où  le  roi  t-t-il  couché  cette  nuit? 

Gowsa. 
A  Basingstolus  milord. 

FAUSIAFF. 

J'espère,  milord,  que  tout  va  bien...  Quelles  sout  les 
loofelles,  milord  ? 

U  GRAND  JUGE,  h  Gower,  sans  regarder  Falstaff. 

Est-ce  que  toutes  ses  forces  reviennent  ? 

GOWER. 

-  Non;  quinze  cents  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents 
cberaux  —  vont  rallier  milord  de  Lancastre—  pour  marcher 
contre  Northumberland  et  l'archevêque.  — 

FALSTAFF,  aa  graod  jage. 

Est-ce  que  le  rpi  revient  du  pays  de  Galles,  mon  noble 
lord? 

LE  GRAND  JUGE,   sans  regarder  Falstaff. 

Vous  aurez  une  lettre  de  moi  tout  à  l'heure;  allons, 
Mez  avec  moi,  cher  maître  Gower. 

FAUSTAFP. 

JfilordI 

U  OAND  JUGE. 

Oo>a-t-il? 

FAUTAFF,  seM  regarder  le  jage. 

Maître  Gower,  vous  inviterai-je  à  dîner  ? 

GOWBR. 

Je  sois  ici  aux  ordres  de  milord  ;  je  vous  remercie,  bon 
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LB  6RAHD  JUGE. 

Sir  John  y  vous  GUlnez  ici  trop  longtemps,  ayant  à  recroter 
des  soldats  dans  les  comtés  que  vous  traterserei. 

FÀLSTAfF,  MBsregtntof  lejoga. 

Youlez-Yous  sonper  avec  moi,  maître  Gower? 

LB  6RAHD  JUGE. 

Quel  est  donc  le  mattre  sot  qui  tons  a  enseigné  eesmi.  ^ 
nières-lè,  sir  John? 

FÂLSTÂFF9  toojoars  saat  regtfder  le  juge. 

Maître  Gower,  si  elles  ne  me  vont  pas,  c'est  un  sot  qd  ; 
me  les  a  apprises...  C'est  la  grâce  même  de  rescrime,  mi* 
lord  :  coup  pour  coup  ;  partant,  quitte.  ;  ^ 

LR  GRAND  JUGS. 

Que  le  Seigneur  t'éclaire  !  tu  es  un  grand  sot. 

Us  sortent. 

SCÈNE   V.  î 

[Londres.  Une  antre  me.] 

Entrent  le  Pruice  Hbnry  et  Poms  (59). 
LE  PRINCE  HENRY. 

Crois-moi,  je  suis  excessivement  las. 

POINS. 

Est-il  possible  !  je  n'aurais  pas  cru  que  la  lassitade  osit 
s'attacher  à  un  personnage  de  si  haut  rang. 

LE  PFUNGB  HENRY. 

Ma  foi,  si,  j'en  conviens,  dût  cet  aveu  ternir  l'éclat  de  ni 
grandeur.  N'est-il  pas  bien  indigne  de  moi  d'avoir  envie  de 
petite  bière? 

Poms. 
Certes,  un  prince  ne  devrait  pas  avoir  le  goût  assn 
relâché  pour  se  souvenir  qu'il  existe  une  si  faible  drogue. 
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\t.  PKmo  lonnT. 

;que  [dod  appéSt  m  soit' pas  de  nature  prin- 

r  ma  parole,  je  me  rassonneas  poor  lemo-' 

pauvre  créature,  -  la  petite  bièrâ.  Hait,  en 

<u(nbles  reflexiona  me  mettent  ftvt  mal  nec 

Quelle  disgrâce  pour  moi  de  me  rappeler  ton 

loattre  demain  ta  figure,  de  remarquer  com- 

■Bîres  de  bas  de  ame,  i  savoir,  celle-ci  et  celle 

couleur  pêche,  de  porter  daas  ma  mémoire 

tes  chemises,  l'une  pour  l'apparat,  l'autre 

mais,  sur  cet  article,  le  gardien  du  jeu  de 

plus  long  que  moi  :  car  il  but  que  tu  sois 

lioge  pour  ae  pas  tenir  une  raquette  là;  et 

emps  que  tu  te  prÎTes  de  cet  exercice,  parce 

sont  trouvé  moyen  d'absorber  toute  ta  toile. 

«}.  Et  Dieu  sait  si  les  marmots,  qui  braillent 

de  toQ  linge,  hériteront  du  royaume  des 

sages-femmes  déclarent  que  ce  n'est  pas  la 

is;  et  c'est  ainsi  que  le  monde  multiplie,  et 

s'agrandissent  puissamment. 

P0IS8. 
langage  semble  malsonnsnt  après  tos  ru- 
tes-moi  donc  si  beaucoup  de  bons  jeunes 
nt  ainsi,  leur  père  étant  aussi  malade  que 
dite  heure? 

LE  FHINCE  BlintY. 
i!  chose,  Poins? 

poire. 
ce  soit  quelque  chose  de  très-bon. 

LE  PBTIXX  HENRY. 
rs  assez  bon  pour  un  esprit  aussi  peu  releré 


k  le  nhoc  de  ce  que  vons  allez  dire. 
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Eh  bien,  je  tait  te  dire»  il  ne  eoDfient  pes  que  je  «ii 
trirte,  maintenant  qœ  mon  père  ert  malade;  et  pootteirt,  j> 
pois  te  Tafooert  eomme  i  on  homme  qu'il  me  pkH,  fteii 
de  mien,  d'appeler  mon  ami,  je  poomôs  être  triste,  â 
triste  tont  de  bon. 

pomu 

Oh  I  Inen  difBeilement,  pour  nn  paraO  motif. 


Sur  ma  parole,  tome  crois  dans  lespetitapaiHerB  du  dfe 
ble,  autant  que  toi  et  Pabtaff,  ponr  l'œdiireissement  etlaptf*' 
yersité.  Qoi  Titra,  terra.  Toatefois,  jeté  le  dddare,  mon  tmê^ 
saigne  intérieorement  qoand  je  sais  mon  père  si  malidéi 
mais  dans  une  mantaise  compagnie  telle  qoe  b  tienne,  jV 
dû,  et  ponr  caose,  m'abetenir  de  tonte  ostentation  de  doa- 
lenr. 


Ponr  quelle  cause? 

us  PRnfGB  HEURT. 

Que  penserais-tu  de  moi,  si  je  pleurais? 

ponis. 

Tous  seriez,  dans  ma  pensée,  un  hypocrite  tout  à  fis 
princier. 

LB  PRmcx  HHCaT. 

Ce  serait  la  pensée  de  tout  le  monde  ;  et  tu  es  un  gui- 
lard  heureusement  prédisposé  à  penser  comme  tout  h 
monde  ;  jamais  la  pensée  d'un  homme  n'a  suit!  mieux  qofl 
la  tienne  les  sentiers  battus  :  effectitement,  dans  la  fwia 
de  tout  le  monde,  je  serais  un  hypocrite.  Et  qu'est-ce  (p 
porte  totre  éminentissime  pensée  à  penser  ainsi? 

POINS. 

Ah  !  c'est  que  tous  atez  été  si  libertin  et  si  étroitemei 
lié  atec  Falstaff*.. 
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LB  PBIHCI  HSNRT. 

Et  àiec  toi. 

FOINS. 

hr  le  del,  j*ai  bonne  réputation  ;  je  puis  entendre  de 
deux  oreilles  ce  qai  se  dit  de  moi  ;  le  pis  qu'on  puisse 
dire,  c'est  que  je  suis  un  cadet  de  famille»  et  que  je  suis  un 
girp)n  adroit  de  mes  mains,  et  je  confesse  que ,  pour  ces 
deox  cboses-là,  je  n'en  puis  mais.  Regardez,  regardez,  voici 
Bardolpbe. 

LB  PRINCE  HENRY. 

Et  le  page  que  j*ai  donné  à  Falstaff;  c'était  un  chrétien, 
fttnd  Q  Ta  eu  de  moi  ;  et  vois  si  le  gros  coquin  n'en  a  pas 
Ut  on  singe. 

Entrent  Bàrdolphe  et  le  Page. 
BARDOLPHEy  «a  prince. 

Dieu  garde  Votre  Grftce  ! 

LE  PRINCE  HENRY. 

Et  la  vôtre,  très-noble  Bàrdolphe  ! 

RÂIDOLPHE,   an  page. 

Allons,  Ane  vertueux ,  timide  imbécile,  est-ce  qu'il  faut 
nogir  ainsi?  Pourquoi   rougissez-vous   à  présent?  Quel 
tiomme  d'armes  virginal  faites- vous  donc  !  Est-ce  une  telle 
f  iflaire,  de  dépuceler  un  pot  de  quatre  pintes  ! 

LE  PAGE. 

Tout  à  l'heure,  milord,  il  m'a  appelé  à  travers  le  volet 
iOQge  d'un  cabaret,  et  il  m'était  impossible  de  distinguer 
de  la  fenêtre  la  moindre  portion  de  son  visage.  A  la  fin,  j'ai 
iperça  ses  yeux,  et  j'ai  cru  qu'il  avait  fait  deux  trous  dans 
!e  cotillon  neuf  de  la  cabaretière,  et  qu'il  regardait  au 
FBvers. 

LE  PROfCE  HINRY. 

EM-M  que  cet  enfant-là  n*a  pas  profité? 
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BARDOLPHK. 

Arrière,  fils  de  putain,  lapin  bipède»  arrière  ! 

LE  PAGE. 

Arrière,  méchant  rêve  d'Âlthée,  arrièiad! 

LE  PRWGE  HENRY. 

Instruis-nous,  page  ;  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  rève-U, 
page? 

LE  PAGE. 

Eh  bien,  milord,  Âlthée  rêva  qu'elle  était  délivrée  d'un 
tison  ardent  ;  et  voilà  pourquoi  je  l'appelle  rêve  d'Âlthée  (61) . 

LE  PRINCE  HENRY,   donnant  de  l'argent  an  page. 

Cette  explication  vaut  bien  une  couronne  :  voici  pour 
toi,  page. 

POINS. 

Oh  !  puisse  une  fleur  si  belle  être  préservée  des  vers!... 
Tiens,  voilà  six  pennys  pour  te  garantir. 

BARDOLPHE, 

Si  à  vous  tous  vous  ne  le  faites  pas  pendre,  le  gibet  sera 
lésé. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Et  comment  va  ton  maître,  Bardolphe? 

BARDOLPHE. 

Bien,  milord.  Il  a  appris  le  retour  en  ville  de  Votre 
GrAce  :  voici  une  lettre  pour  vous. 

poms. 

Délivrée  avec  grand  respect!...  Et  comment  va  Tété  de  la 
Saint-Martin,  votre  maître? 

BARDOLPHE. 

Bien  de  corps,  monsieur. 

POWS. 

Certes,  la  partie  immortelle  aurait  besoin  d'un  médecin; 
mais  il  ne  s'en  émeut  point  :  ça  a  beau  être  malade,  ça  ne 
meurt  pas. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Je  permets  à  cet  apostème  d'être  aussi  familier  avec  moi 
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que  mon  chien  :  et  il  tient  à  son  privilège  ;  car  voyez  comme 
il  écrit. 

U  remet  la  lettre  à  Poins. 
POnVS,   lisant. 

«  John  FàUtafff  chevalier...  Il  faut  qu'il  apprenne 
ça  à  tout  le  monde,  chaque  fois  qu'il  a  occasion  de  se 
Dommer.  Juste  comme  ces  parents  du  roi  qui  ne  se  piquent 
jamais  le  doigt  sans  dire  :  «  VoUà  du  sang  royal  qui  coule  !  to 
t  Comment  çaî  »  dit  quelqu'un  qui  affecte  de  ne  pas 
comprendre.  La  réponse  est  toujours  prête  comme  la  révé- 
rence d'un  emprunteur  :  «  Je  mis  le  pauvre  cousin  du  roi, 
monsieur.  » 

LB  PRINCE  HERRT, 

Oui-dà,  ils  veulent  être  nos  parents,  dussent-ils  pour 
{a  remonter  jusqu'à  Japhet.  Mais  la  lettre.  ! 

POINS^   lisant. 

€  Sir  John  Falstaff^  chevalier,  au  fUs  du  roi,  le  plus  proche 
héritier  de  son  père,  Harry,  prince  de  Galles,  salut \...  Eh  ! 
mais  c'est  un  certificat. 

LB  PRINGK  HSRRT. 

Paix! 

POINS. 

Je  veux  imiter  le  noble  Romain  dans  sa  brièveté...  Sû- 
rement il  veut  dire  brièveté  d'haleine,  respiration  courte... 
Je  me  recommande  à  toi,  je  te  recommande  au  ciel,  et  je 
prends  congé  de  toi.  Ne  sois  pas  trop  familier  avec  Poins, 
car  il  mésuse  de  tes  faveurs  jusqu'à  jurer  que  tu  dois  épouser 
sa  sœurNelly.  Fais  pénitence  à  tes  heures  de  loisir,  comme 
iu  pourras,  et^  sur  ce,  adieu,  d 

«  A  toi,  oui  et  non  (c'est-à^ire  selon  tes  procédés). 
Jack  Falstaff,  avec  mes  familiers  ;  John  at;^c  mes 
frères  et  soturs  ;  et  sir  John  avec  toute  V Europe.  )» 

Milord,  je  vais  tremper  cette  lettre  dans  du  Xérès,  et  la 
loi  faire  manger. 
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LB  nONGK  HENKT. 

Ce  sera  le  forcer  à  manger  vingt  de  ses  mots...  Mais  est- 
ce  ainsi  que  vous  me  traitez,  Ned?  est-ce  que  je  dois  épou- 
ser votre  sœur? 

POINS. 

Puisse  la  pauvre  fille  n'avoir  pas  un  plus  vilain  sort! 
mais  je  n'ai  jamais  dit  ça. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Allons,  nous  jouons  comme  des  fous  avec  le  temps  ;  et 
les  âmes  des  sages  planent  dans  les  nues,  et  se  moquent  de 
nous...  Votre  maître  est-il  ici,  à  Londres? 

BABDOLPHE. 

Oui,  milord. 

LE  PBINGE  HENRY. 

Où  soupe-t-il?  Est-ce  que  le  vieux  sanglier  mange  tou* 
jours  à  sa  vieille  souille? 

BABDOLPHE. 

Au  vieil  endroit,  milord,  à  Easi-Ghaap^ 

LE  PBINGE  HENBY. 

Quelle  est  sa  compagnie  T 

LE  PAGE. 

Des  Ëphésiens,  milord,  de  la  vieille  église. 

LE  PBINGE  HENBY. 

A-t-il  des  femmes  à  souper? 

LE   PAGE. 

Aucune,  milord,  si  ce  n*est  la  vieî:  mistress  Quickly,  et 
mistress  Dorothée  Troue-Drap. 

LE  PBINGE  HENBY. 

Qu'est-ce  que  cette  païenne-là? 

LE  PAGE. 

Une  dame  comme  il  faut,  seigneur,  une  parente  de  mon 
mattre. 

LE  PBINGE  HENBY. 

Parente,  juste  comme  les  génisses  de  la  paroisse  le  sont 
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da  taureau  do  Tillage...  Si  nous  les  surprenions  à  souper, 
Ned? 

POWS, 

Je  sois  Yotre  ombre,  milord  ;  je  vous  suivrai. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Ah  (à,  toi,  page,  et  loi,  Bardolpbe,  pas  un  mot  à  votre 
maître  de  mon  retour  en  ville.  Voilà  pour  votre  silence. 

Il  lear  donne  de  Targent. 
BÂRDOLPHE. 

Je  n'ai  pas  de  langue,  seigneur. 

LE  PAGE. 

Et  quant  à  la  mienne,  seigneur,  je  la  maîtriserai. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Adieu  ;  parlez. 

Sortent  le  page  et  Bardolpbe. 

Cette  Dorothée  Troue-Drap  doit  être  quelque  chaussée  pu- 
blique. 

POINS. 

Je  vous  le  garantis,  aussi  publique  que  la  route  deSaint- 
Albans  à  Londres. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Comment  pourrions-nous  voir  Falstaff  s'exhiber  cette 
Doit  sous  ses  vraies  couleurs,  sans  être  vus  nous-mêmes  ? 

POlNS. 

Mettons  des  jaquettes  et  des  tabliers  de  cuir,  et  servons- 
le  à  table,  comme  garçons. 

LE  PRINCE  HENRY. 

De  dieu  devenir  taureau  !  Terrible  dégringolade  !  c'a  été 
le  cas  de  Jupiter.  De  prince  devenir  apprenti  !  Infime  méta*- 
morphose  !  telle  sera  la  mienne  ;  car,  en  toute  chose,  lé  ré- 
sultat compense  l'extravagance.  Suis-moi,  Ned. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE   VI. 

[Waekwoflh.  Defrat  le  châteia.] 

Entrent  NOETBUIIBE&LAIID^  LADT  NORTHUlOlBELAIfD  «ILadt  Pbict. 

NOBTHUMBKRUND. 

—  Je  t*eD  prie,  femme  aimée»  et  toi»  ma  gente  fille,  - 
laissez  le  libre  champ  à  mes  âpres  desseins  ;  —  ne  prenei 
pas  le  yisage  des  circonstances,  —  et  ne  soyez  pas,  comme 
elles,  importunes  à  Percy. 

UDT  KORTHUMBKBLAin). 

—  J'ai  renoncé,  je  ne  yeax  plus  rien  dire.  —  Faites  ee 
que  vous  youdrez  ;  que  yotre  sagesse  soit  yotre  guide. 

NOaTHUMBSBUND. 

—  Hélas  !  ma  chère  femme,  mon  honneur  est  engagé;- 
et  rien  ne  peut  le  racheter  que  mon  départ. 

UDT  PERGT. 

—  Oh  !  pourtant,  au  nom  du  ciel,  n*allez  pas  i  cette 
guerre!  —  Il  fut  un  temps,  père,  où  vous  manquâtes  à  vo- 
tre parole,  —  quoique  vous  fussiez  lié  par  elle  bien  plus 
chèrement  qu'aujourd'hui.  —  Alors  votre  Percy,  le  Henrj 
cher  à  mon  cœur,  —jeta  bien  des  regards  vers  le  nord, 
pour  voir  si  son  père  —  lui  amenait  des  troupes  ;  mais  c'est 
en  vain  qu'il  soupira.  —  Qui  donc  alors  vous  décida  à  res- 
ter chez  vous  ?  —  Ce  fut  la  ruine  de  deux  gloires  :  la  vôtre, 
et  celle  de  votre  fils.  ~  La  vôtre,  puisse  le  ciel  la  raviver 
dans  toute  sa  splendeur  !  —  Quant  à  la  sienne,  elle  était 
attachée  à  lui  comme  le  soleil  —  à  la  voûte  grise  des  cieui  ; 
et  à  sa  lumière, — toute  la  chevalerie  d'Angleterre  marchait  - 
sur  la  voie  des  hauts  faits  (62).  Il  était  vraiment  le  miroir  ~ 
auquel  s'ajustait  la  noble  jeunesse.  —  Tous  les  pas  se  met- 
taient à  son  allure  ;  —  et  le  brusque  langage,  dont  la  na- 
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tare  avait  fait  son  défaut,  —  était  devenu  l'accent  des  vail- 
lants; —  car  ceux-là  même  qui  avaient  le  parler  bas  et 
mesuré,  —  se  corrigeaient  de  cette  qualité  comme  d'une 
imperfection,  —  afin  de  lui  ressembler.  Si  bien  que,  pour 
le  langage,  la  démarche,  —  le  régime,  les  goûts,  les  plai- 
sirs, -  les  habitudes  militaires,  les  caprices  même  de  carac- 
tère, —  il  était  le  modèle  et  le  miroir,  la  copie  et  le  livre, 
-qui  guidaient  tous  les  autres.  Et  c'est  lui,  ce  prodige, — ce 
miracle  de  l'humanité,  que  vous  avez  abandonné  I  —  Lui, 
foi  n'eut  jamais  de  second,  vous  ne  l'avez  pas  secondé  I  — 
Tous  l'avez  laissé  affronter  l'horrible  dieu  de  la  guerre  — 
avec  tous  les  désavantages,  et  soutenir  seul  une  lutte  —  où 
fl  n'avait  d'autre  arme  que  le  bruit  ~*  du  nom  d'Hotspur  I 
Cest  ainsi  que  vous  l'avez  abandonné  !  —  Oh!  non,  non, 
ne  faites  pas  à  son  ombre  l'injure  —  de  tenir  parole  plus 
scrupuleusement  —  aux  autres  qu'à  lui.  Laissez-les  seuls. 

-  Le  maréchal  et  l'archevâque  sont  forts.  —  Si  mon  bien- 
aimé  Harry  avait  eu  seulement  la  moitié  de  leurs  troupes, 

-  je  pourrais  aujourd'hui,  pendue  au  cou  de  mon  Hots- 
pnr,  —  parler  du  tombeau  de  Monmoutb  ! 

NORTHUMBERLAND. 

Honni  soit  votre  cœur,  —  ma  gracieuse  fille  !  Vous  m'ôtez 
mon  courage,  —en  déplorant  à  nouveau  d'anciennes  fautes. 
-Hais  il  me  fiiut  partir  et  faire  face  au  danger  ;  -  ou  il  m'ira 
cherdier  ailleurs,  —  et  me  trouvera  moins  bien  préparé. 

UDT  NORTHUMBERLÂIO). 

Ohl  fuyez  en  Ecosse,  —  jusqu'à  ce  que  les  nobles  et  les 
communes  en  armes  -  aient  fait  une  légère  épreuve  de 
leur  puissance. 

UDT  PKRCT. 

—  S'ils  gagnent  du  terrain  et  s'ils  prennent  l'avantage 
sur  le  roi,  —  alors  adjoignez-vous  à  eux,  comme  une  côte 
d'acier,  —  pour  les  rendre  plus  forts  ;  mais,  au  nom  de  no- 
tre amour,  —  laissez«les  s'essayer  les  premiers.  Ainsi  a  fait 
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YOtre  fils;  -  ainsi  yoas  Tayez  laissé  dire;  ainâ  je  sois  de- 
venue veuve  ;  —  et  jamais  je  n'aurai  assexde  vie— pourvu 
roser  mon  regret  de  mes  larmes,  —  en  sorte  qu'il  croiae 
et  s'élève  à  la  hauteur  des  deux,  —  en  souvenir  de  moa 
noble  époux  ! 

HORTHUMNEBLàHD. 

—  Allons»  allons»  venez  avec  moi.  Il  en  est  de  mon  Iom, 

-  comme  de  la  marée  qui,  ayant  atteint  son  somoHt»  - 
s'arrête  immobile  entre  deux  directions.  —  J'irais  vokmtieii 
rejoindre  l'archevêque  ;  —  mais  mille  raisMs  me  retieDBat 

—  Je  me  résous  à  aller  en  Ecosse;  et  J*y  reste»  —  josqiA 
ce  que  l'heure  et  l'occasion  réclament  mon  retour. 

Us  soitiBt 

SCÈNE  vn. 

[Londres.  La  ta?eni6  de  la  Hare,  dans  East-CilMap.] 

Entrent  deax  Garçons  de  cabaret. 
PREMIER  GAROON. 

Que  diable  as-tu  apporté  là  ?  Des  poires  de  messire* 
Jean  ?  Tu  sais  que  messire  Jean  ne  peut  pas  souffrir  les  ma»- 
sire- Jean. 

DEUXIÈME  GÀRGON. 

Par  la  messe,  tu  dis  vrai.  Une  fois»  le  prince  a  mis  unplal 
de  messire-Jean  devant  lui»  et  lui  a  dit  :  Fotctciiif  maistre- 
Jeandeplus  ;  et,  étant  son  chapeau»  il  a  ajouté  :  Aprésu^fi 
vais  prendre  congé  de  ces  six  chevaliers  jaunes^  rands^  vimz 
et  ridés.  Ça  Ta  blessé  au  cœur,  mais  il  l'a  oublié. 

PREMIER  GABÇQN. 

Eh  bien  donc»  couvre-les  et  sers-les.  Et  vois  si  tu  ne 
peux  pas  découvrir  le  vacarme  de  Sournois  quelque  part; 
mistress  Troue-Drap  voudrait  entendre  un  peu  de  muskiee* 
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D^èdie-toi.  La  pièce  où  ils  ont  soupe  est  trop  chaude  ;  ils 
YODl  Yenir  à  rinstant. 

DEUXiilll  GARÇON. 

Ha  !  le  prinee  M  maître  Poins  seront  ici  tout  à  l'heure  ;  et 
Os  mettront  deox  de  nos  jaquettes  et  de  nos  tabliers  ;  et  il 
ne&utpas  que  sir  John  le  sache  :  Bardolphe  est  venu  le  dire. 

PRIMISR  GARÇON. 

Par  la  messe,  voilà  une  fameuse  niche  :  ça  va  être  une  ex- 
cdlente  farce. 

DEUXliME  GARÇON. 

Je  vais  voir  si  je  puis  trouver  Sournois. 

Il  sort. 
Entrait  THoTESSB  et  Doeoth£s  Troue -Drap. 

L'flOœSB. 
Ma  foi,  cher  cœur,  il  me  semble  que  vous  êtes  dans  une 
excellente  tempéralité  ;  votre  poulsation  bat  aussi  extraor- 
dioairement  que  le  cœur  peut  le  désirer  ;  et  votre  teint,  je 
TOUS  assure,  est  aussi  rouge  qu'une  rose,  en  bonne  vérité, 
là!  Mais,  ma  foi,  vous  avez  bu  trop  de  Canarie;  c'est  un  vin 
menreilleusement  pénétrant,  et  qui  vous  parfume  le  sang 
iTant  qu'on  puisse  dire  :  Qu'est-ce  donc  f  Comment  vous 
trouvez-vous  ? 

DOROTHÉE. 

Mieux  que  tout  à  l'heure. . .  Hem  ! 

l'hôtesse. 
Allons,  à  merveille  I  Un  bon  cœur  vaut  de  l'or...  Tenez, 
voici  sir  John. 

Entre  Falstaff,  chantant. 

FALSTAFF. 
Quand  Arthur  parât  à  la  cour, 

^ezle  pot  de  chambre. 

C'était  un  digne  roi. 

Le  garçon  sort. 

Comment  va  mistress  Doll? 
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l'hôtesse.  ;; 

Elle  ne  se  trouve  pas  bien. . .  Vous  savez,  des  nausées!       : 

FÂLSTAFF. 

Ainsi  sont  toutes  ses  pareilles  ;  dès  que  vons  n'osez  plus 
avec  elles,  elles  se  trouvent  mal. 

DOROTHtS. 

Fangeux  misérable»  voili  toute  la  consolation  quêta  me 
donnes  ! 

FÂLSTAFF. 

Vous  les  faites  gras,  vos  misérables,  mistress  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Je  les  fais  gras,  moi  !  C'est  la  gloutonnerie  et  la  maladie' 
qui  les  enQent  ;  ce  n'est  pas  moi. 

FALSTAFF. 

Si  le  cuisinier  aide  à  la  gloutonnerie,  vous,  Dotl,  vous  ai* 
dez  à  la  maladie.  Nous  prenons  tant  de  choses  de  vous» 
DoU,  nous  prenons  tant  de  choses  de  vous  ;  conviens-eo, 
ma  pauvre  vertu,  conviens-en. 

DOROTHÉE. 

Oui,  parbleu,  vous  nous  prenez  nos  chaînes  et  nos  bi' 
joux. 

FÀI^TAFF,  fredonnant. 
Vos  broches,  vos  perles  et  vos  chatons... 

Pour  servir  en  brave,  vous  savez,  il  faut  avancer  ferme, 
aller  à  la  brèche  avec  sa  pique  bravement  tendue,  se  M 
bravement  au  chirurgien,  s'aventurer  bravement  sur 
pièces  chargées... 

DOROTHÉE.  1 

t 

Allez  vous  faire  pendre,  congre  fangeux,  allez  vous  faire 
pendre. 

l'hotesse. 

Quoi!  toujours  la  vieille  habitude!  Vous  deux,  vous 
ne  vous  rencontrez  jamais  sans  tomber  en  désaccord; 
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foos  êtes,  sur  mon  ème,  aussi  maussades  que  deux  rôties 
sèches  ;  tous  ne  savez  pas  supporter  vos  conformités  à  Tun 
et  à  Tautre. 

Â  Dorothée. 

Yertobleu  !  il  fout  qu'un  des  deux  supporte  l'autre»  et 
ee  doit  être  tous  :  tous  êtes  le  vaisseau  le  plus  faible,  comme 
on  dit,  le  plus  vide. 

DOROTHÉE. 

Esl-ce  qu'un  faible  vaisseau  vide  peut  supporter  im 
énorme  muids  plein  comme  celui-là  ?  Il  y  a  en  lui  toute 
une  cargaison  de  Bordeaux  ;  vous  n'avez  jamais  vu  un  bêti- 
ment  plus  chargé  à  la  cale  I  Allons,  soyons  bons  amis,  Jack  : 
la  vas  partir  pour  la  guerre,  et,  si  je  te  reverrai  ou  non, 
€*est  ce  dont  nul  ne  se  soucie. 

Rentre  le  Garçon. 
LE  6ARG0N  à  FalsUfT. 

Monsieur,  l'enseigne  Pistolet  est  en  bas  et  voudrait  vous 
parier. 

DOROTHÉE. 

Au  diable  le  misérable  querelleur  !  qu'il  n'entre  pas  ici  ! 
C'est  le  gredin  le  plus  mal  embouché  d'Angleterre. 

l'hôtesse. 
S'il  querelle,  qu'il  n'entre  pas  ici!  Non,  sur  ma  foi!  Il 
flot  que  je  vive  parmi  mes  voisins.  Je  ne  veux  pas  de  que- 
relleurs. J'ai  bon  nom  et  bon  renom  auprès  des  gens  les 
plus  respectables...  Fermez  la  porte;  il  n'entre  pas  de  que- 
rdleurs  ici.  Je  n'ai  pas  vécu  jusqu'ici  pour  avoir  des  que- 
relles à  présent  :  fermez  la  porte,  je  vous  prie. 

FÀLSTÀFF. 

Écoute  donc,  l'hôtesse. 

l'hôtesse. 

Je  vous  en  prie,  pacifiez-vous,  sir  John  ;  il  n'entre  pas 
de  querelleurs  ici. 

u.  23 
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FAIâlAFF. 

Écoule  donc,  c'est  mon  eoseigne. 

L*HOTBSSE. 

Tarare,  sir  John  !  ne  m'en  parlez  pas.  Votre  qn 
leor  d'enseigne  n'entrera  pas  par  ma  porte.  J'étais,ri 
jour,  en  présence  de  maître  Étique,  le  député  ;  et  co( 
il  me  disait  (c'était  pas  plus  tard  que  mercredi  demi 
Voisine  Quiddy^  me  dit-il. ..  Maître  Muet,  notre  p 
cateur,  était  là...  Voisine  QuitUy^  me  dit-41,  receves 
qui  sont  dviU  ;  car,  me  dit-il,  wms  a»ez  nunamêe  r^ 
tiofi...  Il  me  disait  ça,  je  sais  bien  à  propos  de  quoi... 
me  dit-il,  vous  êtes  une  honnête  femme^  et  tien  esA 
eonséquemmeni^  prenez  garde  aux  hôtes  que  vous  recà 
ne  recevez  pas  de  compagnons  querelleurs^  me  dil-ii 
n'en  entre  pas  ici  ;  yous  auriez  été  aux  anges  d'entend 
ce  qu'il  disait. ..  Non,  je  ne  yeux  pas  de  querelleurs. 

PALSTAFP. 

Ce  n*est  pas  un  querelleur,  l'hôtesse,  c'est  un  escroc 

inoffensif,  lui  ;  vous  pouvez  le  caresser  aussi  tranquillei 
qu'un  petit  lévrier;  il  ne  se  querellerait  pas  avec  une  p 
de  Barbarie,  pour  peu  qu'elle  hérissât  ses  plumes  en  5 
de  résistance.  Appelle-le,  garçon. 

Le  garçon  sort 

l'hôtesse. 
Un  escroc,  dites- vous  !  je  ne  veux  pas  fermer  ma  mai 
à  un  honnête  homme,  ni  à  un  escroc  ;  mais  je  n*aime 
les  querelles.  Sur  ma  parole,  je  me  trouve  mal  quani 
parle  de  querelleur;  sentez,  mes  maîtres,  comme  je  tr 
ble  ;  tenez,  je  vous  le  garantis. 

DOROTHÉE. 

C'est  vrai,  l'hôtesse. 

l'hôtesse. 
Pas  vrai  ?  Oh  !  ma  parole,  je  frissonne  comme  une  ft 
de  tremble  :  je  ne  peux  pas  souffrir  les  querelleurs. 
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Eatre&tPVTOLBT»  BaBDOLPBB  et  U(  PAGE. 

nSTOLR. 

Diea  tous  garde»  sir  John  ! 

PAISTAFF. 

Soyez  le  bienTeou»  enseigne  Pistolet.  Tenez,  Pistolet,  je 
cba^  avec  ime  coupe  de  Xérès  :  déchargez-vous  sur 
noire  hdtese. 

nSTOLKT. 

Sir  John,  je  déchargerai  un  double  coup  sur  elle. 

PAUSTÀFF. 

Ble  est  à  répreore  du  pistolet,  seigneur,  vous  pouvez  à 
frine  fentamer. 

l'hotessb  . 

AHtt,  je  n'avalerai  ni  vos  épreuves,  ni  vos  coups.  Je  ne 
Imû  que  ce  qui  me  sera  agréable  ;  je  n'y  mettrai  de  com- 
fUiance  pour  aocon  homme,  moi  ! 

PISTOLET. 

ivoos  donc,  mistress  Dorothée  ;  je  vais  vous  attaquer. 

DOROTHÉE. 

M'attaquer  !  Je  vous  méprise,  immonde  drôle  !  Quoi  ! 
vous,  pauvre  hère,  vil  coquin,  escroc  sans  linge!  Ar- 
rière, gueux  rance  !  C'est  pour  votre  maître  que  je  suis 


PISTOLET. 

Je  voBS  connais,  mistress  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Arrière,  misérable  coupe-bourse  !  sale  bonde,  arrière  ! 
hr  ce  vin,  je  vais  vous  flanquer  mon  couteau  dans  votre 
michoire  rance,  si  vous  tranchez  de  l'insolent  avec  moi. 
Arrière,  misérable  bouteille  de  bière!  méchant  joueur  do 
conpe-dioa  !  Depuis  quand,  je  vous  prie,  messire?  Quoi  ! 
pour  deux  aiguillettes  que  vous  avez  sur  l'épaule  I  voilà 
pmd'diosel 
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PISTOLET. 

Je  vais  massacrer  votre  fraise  pour  ceci. 

FALSTAFF. 

Assez,  Pistolet;  je  ne  veux  pas  que  vous  éclatiez  ici  !  dé- 
chargez-vous hors  de  notre  compagnie»  Pistolet  (63). 

L*H0TESSE.  i 

I 

Non,  mon  bon  capitaine  Pistolet;  pas  ici,  cher  capî-  j 
taine.  i 

DOROTHÉE. 

Capitaine,  toi  !  abominable  et  maudit  escroc  !  As-lu  pm 
honte  de  te  laisser  appeler  capitaine  !  Si  les  capitaines  peu» 
saient  comme  moi,  ils  vous  bétonneraient  pour  prendi» 
ainsi  leur  titre  avant  de  l'avoir  gagné  !  Vous»  capitaine,  rom^ 
manant  !  Et  pourquoi  ?  Pour  avoir  déchiré  la  fraise  d'aM 
pauvre  putain  dans  un  mauvais  lieu  !...  Lui,  capitaine!  à  la  .| 
potence,  le  coquin!...  Il  vit  de  pruneaux  moisis  et  de  gâ- 
teaux desséchés  !  Un  capitaine  !  Jour  de  Dieu  1  ces  dr61e»4i  1 
rendront  le  mot  capitaine  aussi  odieux  que  le  mot  pouéder,  ! 
qui  était  un  mot  parfaitement  vertueux  avant  d*étre  mal  ap-  ' 
pliqué.  Aussi  les  capitaines  feront  bien  d'y  prendre  garde  ! 

BARDOLPHE. 

Je  t'en  prie,  descends,  cher  enseigne. 

FÀI^TAFF. 

Écoutez  ici,  misiress  Dorothée. 

PISTOLET. 

Que  je  descende,  non  !  je  te  le  déclare,  caporal  Bardol- 
phe,  je  suis  capable  de  la  mettre  en  pièces  ;  je  me  vengerai 
d'elle  ! 

LE  PAGE. 

Je  t'en  prie,  descends. 

PISTOLET. 

Je  la  verrai  d'abord  damnée,  je  le  jure,  dans  le  lac  damné 
de  Pluto,  dans  l'abîme  infernal,  en  proie  à  TÉrèbe  et  aux 
plus  vils  supplices...  Retirez  hameçon  et  lignes,  vous  dis-je! 


i 
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A  bis!  à  bas,  chiens!  A  bas,  traîtres!  Est-ce  que  nous 
D'aTons  pas  Irène  ici  (64)  ? 

l'hotksse. 
Mon  bon  capitaine  Pislet,  calmez*T0us  ;  il  est  très-tard, 
sur  ma  parole  ;  je  tous  en  supplique,  aggravez  votre  colère. 

nSTOUBTy  d'ane  Toh  avinée. 

—  Yoili  vraiment  de  bonnes  plaisanteries!  Des  bètes  de 
somme,  —  des  rosses  d'Asie  poussives  et  creuses,  —  qui  ne 
noraient  (aire  trente  milles  par  jour,  —  se  comparer  aux 
Géstrs,  et  aux  Cannibals,  —  et  aux  Troyens  grecs  !  Non, 
fÊ'ûs  soient  plutôt  damnés  ~  avec  le  roi  Cerbère,  et  qu'ils 

mgir  le  firmament  !.. —Allons-nous  nous  quereller 
des  billevesées  (68)  ? 

l'hôtesse. 

Sar  mon  âme,  capitaine,  voilà  des  paroles  bien  amères  ! 

BÀRDOLPHS. 

Flirtez,  cher  enseigne  :  il  va  y  avoir  du  vacarme  tout  à 
rheure. 

FISTOLBT,   complètement  irre, 

Qoe  les  hommes  meurent  comme  des  chiens!  que  les 
eoaronnes  se  donnent  comme  des  épingles!...  Est-ce  que 
Doos  n'avons  pas  Irène  ici? 

l'hôtesse. 

Sur  ma  parole,  capitaine,  nous  n'avons  rien  de  pareil  ici. 
Tertableu!  croyez-vous  que  je  le  dissimulerais?  Au  nom 
daciel,  calmez- vous. 

PISTOLET, 

—  Alors  mange  et  engraisse,  ma  belle  Callipolis!...  — 
Allons,  donnez-moi  du  vin...  —  Si  forluna  me  tormenta, 
iperato  mécontenta...  —Desbordées  nous  fenûent-ellopeur? 
BOD,  que  le  démon  fasse  feu  !...  —  Donnez-moi  du  vin  ;  et 
loî,  mon  amante,  couche-toi  là. 

Il  pose  è  terre  son  épue. 
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DOROTHtB. 

Fais-le,  si  tu  en  as  le  cœur  ;  si  tu  le  fais,  je  te  cAline* 
rai  entre  deux  draps. 

Entrent  des  mniidens. 
LB  PAGE. 

La  musique  est  arrivée,  messire. 

FÂLSIÂFF. 

Qu'elle  joue!...  Jouez,  mes  maîtres...  issieds-toi  sur 
mon  genou,  Dorothée.  Un  misérable  gredin  de  fanfaron  ! 
Le  drôle  m'a  échappé  comme  du  vif  argent. 

DOROTHÉE. 

Oui,  ma  foi,  et  tu  le  poursuivais  comme  un  clocher.  Ah! 
mon  petit  putassier,  mon  cochon  mignon  de  la  foire,  quand 
cesseras-tu  de  te  battre  le  jour  et  de  t'escrimer  la  nuit,  et 
quand  commenceras-tu  à  emballer  ta  vieille  personne  pour 
le  ciel  ? 

Entrent  an  fond  de  la  scène  le  Prince  Heurt  et  Poins,  dégoisés  en 

garçons  de  taverne. 

FALSTAFF. 

Paix,  bonne  Doll  !  ne  parle  pas  comme  une  tète  de  mort; 
ne  me  fais  pas  ressouvenir  de  ma  fin. 

DOROTHÉE. 

Çà,  dis-moi,  de  quelle  nature  est  le  prince? 

FAI5TAFF. 

C'est  un  bon  jeune  homme  bien  nul  :  il  aurait  fait  an 
bon  pannetier,  il  aurait  coupé  le  pain  congrûment.* 

DOROTHÉE. 

On  dit  que  Poins  a  beaucoup  d'esprit. 

FALSTAFF. 

Lui,  beaucoup  d'esprit!  La  peste  du  babouin  !  il  a  l'es- 
prit aussi  épais  que  de  la  moutarde  de  Tewksbury  ;  il  n'y  a 
pas  plus  de  finesse  en  lui  que  dans  un  maillet. 
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DOROTHÉE. 

Pourquoi  le  prince  Taime-t-il  tant,  alors? 

FALSTÂFF. 

ftroe  que  leurs  jambes  à  tous  deux  sont  de  même  di- 
mension ;  parce  qu'il  joue  fort  bien  au  palet,  mange  du 
eoogre  avec  du  fenouil,  avale  des  bouts  de  chandelles 
comme  des  fruits  à  Teau-de-vie,  joue  à  la  bascule  avec  les 
garons,  saute  par-dessus  les  tabourets,  jure  de  bonne 
grâce,  se  chausse  juste,  comme  une  jambe  d*enseigne,  évite 
de  provoquer  des  querelles  en  racontant  des  histoires  se- 
crètes ;  enfin,  parce  qu'il  a  une  foule  de  facultés  folâtres 
fii  attestent  un  esprit  mince  et  un  corps  souple!  Voilà 
pourquoi  le  prince  l'admet  auprès  de  lui.  Car  le  prince 
kiî-même  est  juste  comme  Poins  ;  à  les  peser  Tun  et  Tau- 
tre,  le  poids  d'un  cheveu  ferait  pencher  la  balance. 

LE   PRINCE  HENRY. 

Si  ce  moyeu  de  roue  n'a  pas  envie  qu'on  lui  coupe  les 
oralles! 

poms. 
Battons-le  sous  les  yeux  de  sa  putain. 

LE  PRINCE. 

Tois  donc  le  vieux  flétri  qui  se  fait  gratter  la  nuque 
oomme  un  perroquet  (66) . 

POINS. 

N'est-il  pas  étrange  que  le  désir  survive  tant  d'années  à 
h  puissance  ? 

FALSTAFF. 

Baise--moi,  DoU. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Saturne  et  Vénus  en  conjonction  cette  année  !  que  dit  de 
çBL  Talmanach  T 

POINS,   montraDt  Bardolphe  et  Thôtesse. 

Et  voyez  ce  prisme  de  feu,  son  écuyer,  qui  caresse  les 
firilles  archives  de  son  maître,  son  calepin,  son  secrétaire  ! 


366  HK9RT  IT. 

FâLSTÂFF,  à  Dorothée. 

Tu  me  donnes  des  baisers  flatteurs. 

DOROTHÉB. 

Non,  yraiment  ;  c'est  de  bien  bon  cœur  que  je  te  baise. 

FALSTAFF. 

JesuisTÎeuXyjesuis  vieux. 

dorothIe. 
Je  t'aime  mieux  que  le  plus  jeune  de  ces  polissons-là  i 

fâlstâff. 
De  quelle  étoffe  veux-tu  avoir  un  surcot?  Je  recevrai  de 
l'argent  jeudi  :  tu  auras  un  bonnet  demain...  Allons,  une 
chanson  joyeuse  !  il  se  fait  tard  ;  nous  allons  nous  coucher!.. 
Tu  m'oublieras  quand  je  serai  parti. 

DOROTHÉE. 

Sur  mon  âme,  tu  vas  me  faire  pleurer  si  tu  dis  qa. 
On  verra  seulement  si  je  me  fais  belle  une  fois  avant  ton 
retour...  Allons,  écoute  la  fin  de  la  chanson. 

FAL5TAFF. 

Du  Xérès,  Francis. 

LE  PRINCE  HENRY  ET  POINS,   l'avançaDt. 

Voilà,  voilà,  monsieur  ! 

FALSTÀFF,   les  coosidérant  Tan  après  Taatfe. 

Hé!  un  bâtard  du  roi!..  Et  toi,  serais-tu  pas  un  frère 
à  Poins? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Çà,  globe  d'impurs  continents,  quelle  vie  mènes-tu  donc? 

FALSTAFF. 

Une  meilleure  que  toi  ;  je  suis  un  gentilhomme;  toi,  tu 
n'es  qu'un  tireur  de  vin. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Messire,  ce  sont  vos  oreilles  que  je  viens  tirer. 

l'hotessb. 
Oh  !  que  le  seigneur  préserve  ta  chàre  Altesse  I  sur  mon 
âme,  tu  es  le  bienvenu  à  Londres  t  Que  le  Seigneur  bénisse 
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ta  bieo-aîmée  figare!  Doux  Jésus!  Tous  voilà  donc  reveou 
du  pays  de  GiUes  I 

FAI^STÂFF. 

Ah!  folle  et  auguste  engeance  de  putain,  par  cette 
frêle  chair  et  ce  sang  corrompu  (metu«tla  maloMir  Dorothée)» 
tu  es  la  bienvenue. 

DOROTHÉE. 

Qu'est-ce  à  dire  !  gros  niais»  je  vous  méprise. 

POUCSi   ao  prince. 

H ilord,  il  vous  fera  renoncer  à  votre  vengeance  et  tour- 
nera tout  en  plaisanterie,  si  vous  ne  battez  pas  le  fer  tandis 
qu'il  est  chaud. 

LB  PRINCE  HENRY. 

Immonde  mine  à  suif,  quel  ignoble  langage  vous  venez 
de  tenir  sur  moi  en  présence  de  cette  honnête,  vertueuse  et 
civile  damoiselle  ! 

l'hôtesse. 
Béni  soit  votre  bon  cœur  !  Elle  est  bien  tout  ça,  sur  mon 
Ime! 

FÀLSTAFF,   aa  prince. 

Écoute! 

LE  PRINCE. 

Oui,  sans  doute;  vous  m'aviez  reconnu,  comme  le  jour 
où  vous  vous  êtes  si  bien  sauvé  du  côté  de  Gadshill  ;  vous 
saviez  que  j'étais  derrière  vous  ;  et  vous  avez  dit  ça  tout 
exprès  pour  éprouver  ma  patience. 

FALSTAFF. 

Non,  non,  non  ;  non  pas  !  je  ne  croyais  pas  que  tu  fusses 
i  portée  de  m'entendre. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Je  vais  donc  vous  réduire  à  confesser  vos  insultes  pré- 
méditées; et  alors  je  saurai  comment  vous  traiter. 

FALSTAFF. 

n  n'y  a  eu  aucune  insulte,  Hal,  sur  mon  honneur  ;  au- 
cune insulte. 
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LE  PRINCE  HENRT. 

Aucune  insulte  !  Me  dénigrer  !  m'appeler  pannetier,  cou- 
peur de  pain,  et  je  ne  sais  quoi! 

FÂLSTÂFF. 

Aucune  insulte,  Hal. 

POINS. 

Aucune  insulte  ! 

FALSTAFP. 

Aucune  insulte,  Ned,  vraiment;  honnête  Ned,  aucune 
insulte.  Je  Ta!  dénigré  devant  les  méchants,  a6n  que  les 
méchants  ne  se  prennent  point  d'amour  pour  lui  ;  ce  que 
faisant,  j'ai  fait  acte  d'ami  dévoué  et  de  loyal  sujet,  et  ton 
père  me  doit  des  remercîments  pour  ça.  Aucune  insulte. 
Haï;  aucune,  Ned,  aucune;  non,  enfants,  aucune. 

LE  PRINCE  HENRT. 

Vois  donc  si,  par  peur  et  couardise  pure,  tu  n'outra- 
ges pas  cette  vertueuse  damoiselle  pour  faire  ta  paix  avec 
nous.  Est-elle  du  nombre  des  méchants?...  Ton  hôtesse 
que  voici  est-elle  du  nombre  des  méchants  ?  Ton  page  est- 
il  du  nombre  des  méchants?  Enfin  l'honnête  Bardolphe, 
dont  le  nez  brûle  de  zèle,  est-il  du  nombre  des  méchants? 

POÏNS. 

Réponds,  orme  mort,  réponds. 

FÀLSTÀFF. 

Le  démon  a  voué  Bardolphe  à  une  irrémédiable  damna- 
tion ;  et  sa  face  est  la  cuisine  spéciale  de  Lucifer  qui  ne  fait 
qu'y  rôtir  des  godailleurs.  Quant  au  page,  il  a  un  bon  ange 
près  de  lui;  mais  le  diable  le  domine  également. 

LE  PRINCE  HENRY. 

Quant  aux  femmes... 

FALSTAFF. 

L'une  d'elles  est  déjà  en  enfer,  et  elle  brûle,  la  pauvre 
Ame!  Quant  à  l'autre,  je  lui  dois  de  l'argent;  est-elle 
damnée  pour  ça,  je  n'en  sais  rien. 
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L*HOTESSE. 

Noo,  je  foos  le  garantis. 

fâlstaff. 
Noo,  je  ne  crois  pas  que  tu  le  sois  ;  je  crois  que  tu  en  es 
quitte  sur  ce  chef.  Mais  il  y  a  un  autre  grief  contre  toi  :  tu 
soQffres  qu'on  consomme  de  la  chair  dans  ta  maison»  con- 
trairement à  la  loi;  et  pour  ce  fait,  je  crois  que  tu  hurleras. 

l'hôtesse. 
Tous  les  aubergistes  en  font  autant.  Qu'est-ce  qu'une 
cuisse  de  veau  ou  deux  dans  tout  un  carême? 

LE  PRINCE  HENRY»    ù  Dorolhée. 

Tous,  gentille  femme... 

DOROTHÉE. 

Que  dit  Votre  Grâce? 

FALSTAFF. 

Sa  Grâce  dit  une  chose  contre  laquelle  sa  chair  se  ré- 

On  frappe. 

l'hôtesse. 
Qui  est-ce  qui  frappe  si  fort?  Va  voir  à  la  porte»  Francis. 

Entre  Peto. 
LE  PRINCE  HENRY. 

Peto  !  Eh  bien  !  quelles  nouvelles  ? 

PETO. 

-  Le  roi  votre  père  est  à  Westminster  ;  —  il  y  a  vingt 
Qoarriers  épuisés  de  fatigue,  —  qui  arrivent  du  nord  ;  et» 
comme  je  venais  ici»  —  j'ai  rencontré  et  dépassé  une  dou- 
zaine de  capitaines»  —  tête  nue,  en  sueur»  qui  frappaient  A 
tetes  les  tavernes»  —  demandant  partout  sir  John  Falstaff. 

LE  PRINCE  HENRY. 

-  Par  le  ciel»  Poins»  je  me  trouve  bien  blâmable  —  de 
pohner  ainsi  en  folies  un  temps  précieux  ;  —  alors  que 
Tonge  du  désordre»  comme  un  vent  de  sud  —  porté  sur  de 
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noires  vapeurs,  commence  à  fondre  —  en  averse  sur  nos 
têtes  nues  et  désarmées...  —  Donner-moi  mon  épée  et 
mon  manteau...  Bonne  nuit»  Falstaff. 

Sortent  le  prince  Henry,  Point,  Peto  et  Berddiphe. 
FÂLSTÀFF. 

Voici  qu'arrivait  le  morceau  le  plus  friand  de  la  nuit  ;  et 
il  nous  faut  partir  sans  y  toucher  ! 

On  frappe. 

On  frappe  encore  à  la  porte  ! 

Rentre  Bardolpbb* 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il? 

EARDOLPHE. 

Il  faut  que  vous  partiez  pour  la  cour,  metsire,  immédia- 
tement ;  une  douzaine  de  capitaines  vous  attendent  à  la  porte. 

FAI^TAFF,   M  page. 

Paie  les  musiciens,  maraud...  Adieu,  l'hôtesse...  Adieu, 
DoU.  Vous  voyez,  mes  bonnes  filles,  comme  les  hommes  de 
mérite  sont  recherchés.  L'incapable  peut  dormir,  quand 
l'homme  d'action  est  réclamé.  Adieu,  mes  bonnes  filles.  Si 
je  ne  suis  pas  expédié  en  toute  hâte,  je  vous  reverrai  avant 
de  partir. 

DOROTHÈB. 

Je  ne  puis  parler...  Si  mon  cœur  n'est  pas  prêt  à  écla- 
ter!... Allons,  mon  Jack  chéri,  aie  grand  soin  de  toi. 

FALSTAFF. 

Adieu,  adieu. 

Sortent  FalaUff  et  Bardolphe. 

l'hôtesse. 
Allons,  adieu.  Il  y  a  vingt-neuf  ans,  viennent  les  pois 
verts,  que  je  te  connais;  pour  un  homme  plus  honnête  et 
de  cœur  plus  sincère  !..  Allons,  adieu. 

BARDOLPHE,   appelant,  de  Tintériettr. 

Mistrees  Troue-Drap  ! 
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l'housse. 

BIMKMPHEy  de  rinténeor. 

Dites  à  mistress  Troue-Drap  de  ¥eoir  trouver   mon 

mitre. 

l'hôtesse. 
Oh! cours»  Doll,  cours,  bonue  Dell. 

Elles  sorteoU 

SCÈNE  VIII. 

[Le  palais  da  roi  à  Londres.] 

Eitie  le  Roi  Heiiet»  en  robe  de  chambre,  accompagné  d'un  PagBy 

LE  ROI. 

-  Va  appeler  les  comtes  de  Surrey  et  de  Warwick  ;  — 
itttis,  avant  qu'ils  viennent,  dis-leur  de  lire  ces  lettres,  —  et 
ihbien  les  examiner.  Dépèehe-toi. 

Le  page  sort. 

-  Combien  de  milliers  de  mes  plus  pauvres  sujets— sont 
i celte  heure  endormis  !  0  sommeil,  ô  doux  sommeil,  — 
tendre  infirmier  de  la  nature,  quel  effroi  t'ai-je  causé, —que 
tQ  06  veux  plus  fermer  mes  paupières  —  et  plonger  mes 
Sens  dans  Toubli  I  —  Pourquoi,  sommeil,  te  plais-tu  dans 
les  huttes  enfumées,  —  étendu   sur  d'incommodes  gra- 
bats, —  où  tu  t'assoupis  au  bourdonnement  des  mouches 
Bottâmes,  —  plutôt  que  dans  les  chambres  parfumées  des 
grands,  —  sous  les  dais  de  la  pompe  somptueuse,  —  ca- 
teisé  par  les  sons  de  la  plus  suave  mélodie?  —  0  dieu  stu- 
|îde  !  pourquoi  reposes-tu  avec  le  misérable  —  sur  des  lits 
iilectg ,  et  abandonnes-tu  la  couche  royale ,  —  comme  la 
goérite  du  veilleur,  comme  le  beffroi  de  la  cloche  d'alarme? 
-  Quoi  !  tu  vas  au  haut  des  mits  vertigineux  —  fermer  les 
jtQxdii  mousse  et  bercer  sa  tête  -  dans  le  rude  berceau 
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de  la  vague  impérieuse,— sous  le  souffle  des  vents  —  qui 
prenuent  par  la  crête  les  lames  furieuses,  —  frisent  leurs 
monstrueuses  chevelures  et  les  suspendent— aux  nuées  fugi- 
tives avec  des  clameurs  assourdissantes  —  dont  le  vacarme 
réveille  la  mort  elle-même  !  —  Peux-tu  donc,  ô  partial  som- 
meil, accorder  le  repos,  —  dans  une  heure  si  rude,  au  pau- 
vre mousse  mouillé,  —  et,  par  la  nuit  la  plus  calme 
et  la  plus  tranquille,  —  en  dépit  de  toutes  les  sollicitations 
et  de  toutes  les  ressources  du  luxe,  —  le  refuser  à  un  roi  ! 
Repose  donc,  heureux  d'en  bas  !  —  Inquiète  est  la  tête  qui 
porte  une  couronne  ! 

Ealrent  Warwick,  Surrey  et  sir  John  Blunt. 

WARWICK. 

—  Mille  bonjours  à  Votre  Majesté  ! 

LE  ROh 

—  Quoi  !  bonjour  déjà,  milord  î 

WARWICK.  . 

Il  est  plus  d'une  heure  du  matin. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Eh  bien  donc,  bonjour  à  vous  tous,  milords.  —  Avez- 
vous  lu  les  lettres  que  je  vous  ai  envoyées  ? 

WARWICK. 

Oui,  mon  suzerain. 

LE  ROI. 

—  Vous  voyez  donc  dans  quel  triste  état  —  est  le  corps 
de  notre  royaume  ;  de  quelle  maladie  violente  —  et  dange- 
reuse il  est  atteint  près  du  cœur. 

WARWICK. 

—  Ce  n'est  encore  qu'une  constitution  troublée,  —  à  la- 
quelle on  peut  restituer  toute  son  énergie  —  avec  de  bons 
avis  et  une  médecine  légère.  ~  Milord  Morthumberland  sera 
bientôt  refroidi. 

LE  ROI. 

—  Mon  Dieu  !  que  ne  peut-on  lire  le  livre  du  destin,  —et 
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loir,  grAce  aux  révolutions  des  temps,  -  les  montagnes 
i^aplanir,  et  le  continent,  ~  las  de  sa  solide  fermeté,  se  fon- 
èedafls  la  mer,  ou,  à  d*autres  époques,  —  la  ceinture  de 
phges  de  TOcéan  —  devenir  trop  large  pour  les  flancs  de 
leptane  !  Que  ne  peut-on  voir  toutes  les  dérisions  du  sort 
-et  de  combien  de  liqueurs  diverses  la  fortune  —  remplit 
k coupe  des  vicissitudes!  (67)  Oh  !  si  tout  cela  pouvait  se 
Kiir,  -  le  plus  heureux  jeune  homme,  à  Taspect  de  la  route 
iJMrcourir,  —  des  périls  passés,  des  traverses  futures,  — 
loadrait  fermer  le  livre  et  s'asseoir  et  mourir  !...  —  Il  n'y 
ipas  dix  ans  —  que  Richard  et  Morlhumberland,  grands 
Mis,  -  banquetaient  ensemble  ;  et,  deux  années  plus  tard, 
-ils  étaient  en  guerre  !...  Il  y  a  huit  ans  à  peine.  —  ce 
hrcy  était  l'homme  le  plus  proche  de  mon  cœur  ;  —  il  tra- 
nillait,  comme  un  frère,  à  mes  succès,  —  et  meltait  h  mes 
pieds  son  amour  et  sa  vie;  —  il  allait  pour  moi,  à  la  fnce 
Bêmede  Richard,  —  lui  jeter  un  défi.  Mais  qui  de  vous 
«bit  là? 

A  Warwick. 

-  Tous,  cousin  Névii,  si  j'ai  bonne  mémoire,  —  vous 
titt  là,  quand  Richard ,  les  yeux  inondés  de  larmes,  —  rebuté 
[ihoDDÎ  par  Northumberland,  —  prononça  ces  paroles  de- 
Wooes  aujourd'hui  prophétiques  :   -  0  Northumberland^ 
fi Qiiervi d'échelle  --àmon cousin  Bolingbroke  pour  mon- 
krgurk  trône...  —  (Dieu  sait  pourtant  que  telle  n'était  pas 
:fdx)rd  mon  intention  ;  ^  mais  la  nécessité  fit  pencher 
[flbitsi  bas  —  que  la  couronne  et  ma  tête  durent  se  tou- 
éer)...  Un  temps  tiendra^  poursuivit-il, —un  temps  viendra 
•à  u  aime  hideux^  formant  un  abcès^  -  éclatera  en  cor- 
nfUan  !  Et  il  continua,]—  prédisant  les  événements  de  no- 
tre époque  —  et  la  riipture  de  notre  amitié. 

WARWICK. 

Il  y  a  dans  toutes  les  vies  humaines  des  faits  -  qui  rc- 
Iféseoteot  l'état  des  temps  évanouis;  -  en  les  observant, 

XI.  24 
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un  homme  peut  prédire,  —  presque  à  coup  sûr,  le  dé?elop- 
pement  essentiel  des  choses  -  encore  à  uattre,  qui  sont 
recelées—  en  germe  dans  leurs  Csibles  prodromes,  ~  et  que 
l'avenir  doit  couver  et  faire  éclore.  —  Aussi,  d'après  cette 
formation  nécessaire ,  —  le  roi  Richard  a  pu  parfaite- 
ment deviner  —  que  la  trahison,  commise  envers  lui  par 
le  grand  Northumberland,  —  serait  le  germe  d'une  trahi- 
son plus  grande  —  qui,  pour  s'enraciner,  ne  trouverait  de 
terrain  —  qu'à  votre  détriment. 

LKROI. 

Ces  choses  sont-elles  des  nécessités?  —  Alors  recevons- 
les  comme  des  nécessités.  -  Et  c'est  encore  la  nécessité 
qui  nous  presse  en  ce  moment.  —  On  dit  que  l'évêque  et 
Northumberland  -  sont  forts  de  cinquante  mille  hommes. 

WARWIGK. 

Cela  ne  peut  être,  milord.  —  La  rumeur,  pareille  à  U 
voix  de  l'écho,  double— le  nombre  de  ceux  qu'on  redoute. 
Que  Votre  Grâce  veuille  bien  —  se  mettre  au  lit  ;  sur  mon 
ftme,  milord,  —  les  forces  que  vous  avez  déjà  envoyées  — 
remporteront  bien  aisément  cette  victoire.  -*- Pour  vous  tran- 
quilliser mieux  encore»  j'ai  reçu  —  la  nouvelle  certaine  que 
Glendower  est  mort.  —  Votre  Majesté  n'est  pas  bien  depuis 
quinze  jours  ;  —  et  en  se  désheurant  ainsi  ^li^  ae  p^t 
qu'accroître  —  son  mal. 

LEROU 

Je  vais  suivre  votre  conseil.  —  Ah  I  si  nous  n'avions  pi9 
sur  les  bras  ces  guerres  intestines»  -^Q0U3  p^irtirioiis,  cbef« 
lords,  pour  la  Terre-Sainte. 

UfsortfjiQip 


SGËNS  IX.  375 


SCENE  IX. 

(U  GltMtUnhir»»  Une  coor  devant  la  maison  da  joge  Shallow.] 

EiCiMi»  de  diflérenu  côiéa,  Shallow  et  Silence;  puis  Mpisi^ 
Omns,  Vebrub,  Fajblb,  Veau  et  des  domestiques,  qui  se  tien- 
leoi  an  fond  de  la  «eëne. 

SHALLOW. 

AyanceZy  avancez,  avaDcez.  Donnez-moi  la  main,  mon- 
sieur, doonez-moi  la  main,  monsieur  :  un  homme  bien 
matinal,  par  la  sainte  croii  I  Et  comment  va  mon  bon  cou- 


SIUNGE. 

Bonjour,  bon  cousin  Shallowt 

SBiLLOW. 

El  commeot  va  ma  cousine,  votre  compagne  de  lit?  et  vo- 
ire brillante  fille,  ma  filleule,  Hélène? 

SILENCE. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  un  merle  blanc,  cousin  Shallow. 

shâllow. 
Far  oai  et  par  non,  monsieur,  j'ose  dire  que  mon  cousin 
Williamest  devenu  un  bon  étudiant.  Il  esttoujoursà  Oxford, 
n'est-ce  pas? 

SILENCE. 

Vraiment,  oui,  monsieur,  à  mes  frais. 

SIIALLOW. 

11  va  donc  bientôt  aller  aux  écoles  de  droit.  J'ai  été  dans 
le  temps  à  celle  de  Saint-Clément,  où  je  pense  qu'on  parle 
oicore  de  ce  fou  de  Shallow. 

SILENCE. 

On  vous  appelait  ce  gaillard  de  Shallow  alors,  cousin. 

SHÀLLOW. 

Par  la  messe,  on  m'appelait  n'importa  quoi  ;  car  effecti-^ 


376  HENRT  IV. 

vemoQt  j'aurais  fait  n'importe  quoi,  et  rondement  encore. 
11  y  avait  moi,  et  le  petit  John  Doit  de  Staffordsbire»  et  le 
noir  George  Nu,  et  Francis  Rongeos,  et  Will  Squele  (68), 
un  garçon  de  Cotswold  ;  vous  n'auriez  pas  trouvé  quatre 
bretailleurs  comme  nous  ;  et  je  puis  dire  que  nous  savions 
où  étaient  les  bons  cotillons  ;  et  nous  avions  le  meilleur 
d'eux  tous  h  commandement.  Jack  Falstaff,  aujourd'hui 
sir  John,  était  alors  enfant,  et  page  de  Thomas  Mowbray, 
duc  de  Norfolk  (69). 

SILENCE. 

Ce  sir  John,  cousin,  qui  va  venir  ici  pour  des  soldats  ? 

SHALLOW. 

Le  même  sir  John,  précisément  le  même.  Je  lui  ai  vu  fen- 
dre la  tête  de  Skogan  à  la  porte  du  collège  (70),  quand  il 
n'était  encore  qu'un  galopin,  pas  plus  haut  que  ça.  Et  le 
même  jour  je  me  suis  battu  avec  un  Samson  Stockficbe,  un 
fruitier,  derrière  Gray's-lnn.  Oh  !  les  folles  journées  que  j'ai 
passées!  et  de  voir  combien  de  mes  vieilles  connaissances 
sont  mortes  ! 

SILENCE. 

Nous  suivrons  tous,  cousin. 

SHALLOW. 

Certainement,  certainement;  bien  sûr,  bien  sûr.  La 
mort,  comme  dit  le  psalmiste,  est  certaine  pour  tous  ;  tous 
mourront.  Combien  un  bon  couple  de  bœufs  à  la  foire  de 
Stamfort  ? 

SILENCE. 

Ma  foi,  cousin,  je  n'y  ai  pas  été. 

SHALLOW. 

La  mort  est  certaine...  Est-ce  que  le  vieux  Double  de  vo- 
tre ville  vit  encore? 

SILENCE. 

Il  est  mort,  monsieur. 
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SHALLOW. 

JésQs!  Jésus!  (71)  Mort!..  Il  tirait  si  bien  de  l'arc... 
Mort!  n  ayait  un  si  beau  coup!..  Jean  de  Gand  l'ai- 
mait fort ,  et  pariait  gros  sur  sa  tête. . .  Mort  !  Il  aurait 
frappé  dans  le  blanc  à  deux  cent  quarante  pas,  et  il 
vous  lançait  une  flèche  à  deux  cent  quatre-vingts»  et  même 
quatre-Tingt-dix  pas,  que  ça  vous  aurait  réjoui  le  cœur  de 
le  voir...  G>mbien  la  vingtaine  de  brebis  à  présent  ? 

SUJSNGE. 

Cest  selon  :  une  vingtaine  de  bonnes  brebis  peut  valoir 
dix  livres. 

SHÀLLOW. 

Et  le  vieux  Double  est  mort  ! 

Entrent  Bardolphe  et  on  de  ses  camarades. 

SniNGK. 

Yoici  venir  deux  des  gens  de  sir  John  Falstaff ,  à  ce  que 
je  crois.  • 

aàRDOLPHS. 

Bonjour,  honnêtes  gentlemen  !  Qui  de  vous,  je  vous  prie, 
est  le  juge  Shallow  ? 

shàllow. 

Je  suis  Robert  Shallow,  monsieur;  un  pauvre  écuyer  de 
ce  comté,  et  Tun  des  juges  de  paix  du  roi.  Que  désirez-vous 
de  moi? 

BARDOLPHE. 

Monsieur,  mon  capitaine  se  recommande  à  vous  :  mon 
capitaine,  sir  John  Falstaff;  un  gentilhomme  de  belle  mine, 
par  le  ciel,  et  un  fort  vaillant  officier. 

SHALLOW. 

n  m*honore  grandement,  monsieur  ;  je  Tai  connu  excel- 
lent homme  d'épée.  Comment  va  le  bon  chevalier?  puis-je 
demander  comment  va  madame  son  épouse? 
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BABDOLPHS. 

Monsieur ,  paiHlon  ;  nh  soldat  est  mieux  ftcfcommodé 
(|aand  il  n'a  pas  d'épouse. 

SHÂLLOW. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  dit  ;  et  Voilà  qui 
est  vraiment  bien  dit.  Mieux  accommodé!  c'est  excel- 
lent; dtii,  vfaiment  :  les  bonnet  phrasés  Èoûi  certainement 
et  ont  toujours  été  fort  fëcDmmandable!$.  Acéotnmodé  !  Cela 
vient  d'accomodo  :  très-bon  ;  bonne  phrase  ! 

BÂfit)OLPH]S. 
Pardon,  monsieur  ;  j'ai  ouï  dire  ce  mot-là.  Vous  appe- 
lez ça  une  phrase  !  Jour  de  Dieu  !  je  ne  connais  pas  la 
phrase;  mais  je  soutiendrai,  l'épée  à  la  main,  que  le  mot  est 
un  mot  soldatesque,  et  un  mot  d'excellente  autorité.  Ac- 
commodé !  c'est-à-dire  quand  un  homme  est  ce  qu'on  ap- 
pelle... accommodé,  ou  quand  il  est...  dans  un  état...  où  il 
peut  être  considéré  comme  accommodé  ;  ce  qui  est  une  ex- 
cellente chose. 

Efli^  t'ÀlStiFF. 
SHALLOW. 

C'est  fort  juste...  Tenez,  voici  ce  bon  sir  John  !  Donnez- 
moi  votre  bonne  main,  donnez-moi  la  bonne  main  de  votre 
seigneurie.  Sur  ma  parole,  vous  avez  bonne  mine,  et  vous 
portez  fort  bien  vos  années.  Soyez  le  bienvenu ,  bon  sir 
John. 

FALSTÀFF. 

Je  suis  aise  de  vous  voir  bien  portant,  mon  bon  maître 
Robert  Shallow...  Maître  Surecarte,  je  crois? 

SHÂLLOW. 

Non,  sir  John  ;  c'est  mon  cousin  Silence,  mon  assesseur. 

FALSTAFF. 

Cher  maître  Silence,  il  vous  sied  fort  d'être  pour  la  paix. 
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SILBNGI. 

TotfB  teigoeurie  est  la  bienvenue. 

FÂLSTAFF. 

Ouf!  voilà  un  temps  bien  chaud...  Messieurs»  m*avez- 
troQTé  une  demi-douzaine  d'hommes  propres  au  ser- 
mf 

SHALLOW. 

Ma  foi,  oui,  monsieur.  Voulez-vous  tous  asseoir? 

FALSTAFP. 

Yoyons-les,  je  vous  prie. 

SHALLOW. 

Où  est  le  rôle?  où  est  le  rôle  ?  où  est  le  rôle  ?. . .  Voyons, 
lOfODS...  C*est  ça,  cW  ça,  c'est  ça...  Parbleu,  voici, 
■oosieur...  Ralph  Moisi!...  Qu'ils  paraissent  tous  à  l'ap- 
)ii!  qu'ils  n^y  manquent  pas  !  qu'ils  n'y  manquent  pas  !.. 
lojmis,  où  est  Moisi? 

MOt&I. 

ki,  s'il  TOUS  plaît. 

SHALLOW. 

Qo'en  pensez-vous,  sir  John?  Un  gaillard  bien  bâti, 
jeune,  fort  et  de  bonne  famille. 

FALSTAIF. 

Tq  t'appelles  Moisi. 

MOISI. 

Ooi,  s'il  vous  plaît. 

FALSTAFF. 

D  est  grand  temps  qu'on  t'emploie. 

8HAILOW9  éclatant  d«  rire. 

Ha!  ha  !  ha  !  excellent,  ma  foi  I  Ce  qui  est  moisi  veut  être 
employé  au  plus  vite...  Voilà  qui  est  singulièrement  bon... 
la  foi,  bien  dit,  sir  John  ;  très-bien  dit. 

FAU3TAFF,  à  Shallow. 

Marquez-Je  d'une  croix. 

MOISI. 

^u  croix  !  J'en  portais  déjà  une  !  vous  auriez  pu  me 
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laisser  tranquille  !  Ma  vieille  dame  Ta  perdre  la  t6le  à 
sent,  faute  de  quelqu*un  pour  faire  son  méoBgb  et  sa  g 
besogne.  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  me  marquer;  i 
d'autres  hommes  plus  en  état  que  moi  de  partir. 

PALBTAIT. 

Allons  !  silence.  Moisi  !  tous  partirez.  Moisi,  il  est  i 
qu'on  TOUS  utilise. 


Qu*on  m'utilise  I 

SHALIOW. 

Paix,  drôle ,  paix  !   rangez-vous  !  Savez-vous  où 
êtes?..  Au  suivant,  sir  John  I...  Yojons...  Simon  Omb 

FiLBTAIF. 

Ah  !  morbleu,  donnez-moi  celui-li  pour  m*as8eoir 
sous  :  ce  doit  être  un  soldat  bien  frais. 

SHAUjOW. 

OùestOmbreî 


Ici,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Ombre,  de  qui  es -tu  fils? 

OMBRE. 

Le  fils  de  ma  mère,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Le  fils  de  ta  mère  !  c'est  assez  probable.  Et  Tombred 
père  !  Ainsi Tenlsnt  de  la  femelle  est  l'ombre  du  mile; 
souvent  le  cas,  en  vérité  ;  le  père  y  met  si  peu  du  sien 

SHALLOW. 

Vous  convient-il,  sir  John? 

FALSTAFF. 

L'Ombre  servira  pour  l'été;  marquez-le;  aussi  bien 
avons  nombre  d*ombres  pour  remplir  les  cadres. 

SHALLOW. 

Thomas  Poireau  ! 
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FALSTAFF. 

Où  est-il? 

POIREAU. 

Toici,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Ton  nom  est  Poireau? 

POIREAU. 

Ouais»  monsieur. 

FALSTAFF. 

Tu  es  un  poireau  bien  hétéroclite. 

SHALLOW. 

Le  pointerai-je,  sir  John? 

f  FALSTAFF. 

Ce  serait  chose  superflue;  car  son  équipement  est  étayé 
ftrsoD  dos»  et  tout  son  édifice  porte  sur  deux  pointes  :  ne 
b  pointez  pas  davantage. 

SHALLOW,   ëclaUnt  de  rire. 

Ha!  ha!  ha  !...  A  votre  aise,  monsieur,  à  votre  aise!  je 
^roQsfais  mon  compliment...  Francis  Faible! 

FAIRLE. 

Voici,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Quel  est  ton  métier,  Faible  ? 

FAIBLE. 

Tailleur  pour  femmes,  monsieur. 

SHALLOW. 

Le pointerai-je,  monsieur? 

FALSTAFF. 

ToQsle  pouvez,  mais,  s*il  avait  été  tailleur  pour  hommes, 
c'est  lui  qui  vous  aurait  fait  des  points!...  Feras-tu  autant 
letroQs  dans  les  rangs  ennemis  que  tu  en  as  fait  dans  les 
jipes  de  femmes  ? 

FAIBLE. 

h  ferai  de  mon  mieux,  monsieur  ;  vous  ne  pouvez  de- 
Bunder  davantage. 
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FÂLSTAFF. 

Biendity  digne  tailleur  pour  femmes  !  bien  dit,  courageux 
Faible  !  Tu  seras  aussi  Taillant  que  la  colombe  en  courroux 
ou  que  la  plus  magnanime  souris...  Pointes  bien  le  tailleur 
pour  femmes»  maître  Shallow;  appuyez  bien,  maître 
Shallow. 

FAIBLE. 

Je  voudrais  que  Poireau  pût  partir,  monsieur^ 

FAI^TAFF. 

Je  voudrais  que  tu  fusses  tailleur  pour  hommes;  tu 
pourrais  le  raccommoder  et  le  mettre  en  état  de  partir.  Je 
ne  puis  faire  un  simple  soldat  d'un  gaillard  qui  a  derrière 
lui  un  si  gros  bataillon.  Que  cela  te  suffise,  impétueux  Faible. 

FAIBLE. 

Il  suffit,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Je  te  suis  bien  obligé,  révérend  Faible...  Qui  vient 
après? 

SHALLOW. 

Pierre  Veau  du  pré. 

FALSTAFF. 

Ouï,  morbleu,  voyons  ce  Veau. 

VEAU. 

Voici,  monsieur. 

FALSTAFF.  . 

Pardieu,  voilà  un  gaillard  bien  tourné!  Allons,  pointez- 
moi  ce  Veau-là  jusqu'à  ce  qu'il  beugle. 

VEAU. 

Ah  !  seigneur  !  mon  bon  seigneur  le  capitaine  ! 

FALSTAFF. 

Comment!  tu  beugles  avant  qu'on  te  pointe  ! 

VEAU. 

Oh  I  seigneur  !  monsieur  !  je  suis  malade. 

FAI^TAFF» 

Quelle  maladie  as-tu? 
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YSiU. 

Un  potassier  de  rhume;  une  toux,  monsieur,  que  j'ai  at- 
trapée à  fbrœ  de  sonner  pour  les  affaires  du  roi,  le  jour  de 
son  ooaronnement,  monsieur. 

FAI£TAFF. 

Allons,  to  iras  à  la  guerre  en  robe  de  chambre  ;  nous  te 
débarrasserons  de  ton  rhume  ;  et  je  ferai  en  sorte  que  tes 
parents  sonnent  les  cloches  pour  toi.  Est-ce  là  tout? 

SHÀLLOW. 

On  en  a  appelé  deux  de  plus  que  le  nombre  qui  vous  est 
nécessaire.  Vous  n'en  avez  que  quatre  à  prendre  ici,  mon- 
sieur. Et  sur  ce,  je  vous  prie  de  venir  dîner  avec  moi. 

FALSTAFF. 

Allons,  je  veux  bien  boire  avec  vous,  mais  je  ne  puis  res- 
ter à  dtner.  D'honneur,  je  suis  charmé  de  vous  voir,  maître 
Shallow. 

SHALLOW. 

Ah!  sir  John,  vous  rappelez-vous  la  nuit  que  nous  avons 
passée  tout  entière  dans  le  mouUn  à  vent  des  prés  Saint- 
Georges? 

FALSTAFF. 

Ne  parlons  plus  de  ça,  cher  mattre  Shallow,  ne  parlons 
plus  de  ça. 

SHALLOW. 

Ah  1  ce  fut  une  joyeuse  nuit.  Et  Jane  Besogne-de-Nuit  vit- 
elle  toujours  ? 

FALSTAFF. 

Elle  vit,  maître  Shallow. 

SHALLOW. 

Elle  ne  pouvait  pas  se  défoire  de  moi. 

FALSTAFF. 

Jamais,  jamais;  elle  disait  toujours  qu'elle  ne  pouvait 
supporter  maître  Shallow. 
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SHALLOW. 

Par  la  messe  !  je  savais  la  mettre  en  fureur.  C'était  alors 
un  aimable  cotillon»  Se  soutient-elle  toujours  bien? 

FALSTAFF. 

Elle  est  vieille,  vieille,  maître  Shallow. 

SHALLOW. 

Oui-dà,  elle  doit  être  vieille  ;  elle  ne  peut  qu'être  vieille; 
certainement,  elle  est  vieille  :  elle  avait  eu  Robin  Besogne- 
de-Nuit,  du  vieux  Besognerde-Nuit,  avant  que  j'allasse  à  Clé- 
menl's-Inn. 

SILENCE. 

11  y  a  cinquante-cinq  ans. 

SHALLOW. 

Ha  !  cousin  Silence,  si  vous  aviez  vu  ce  que  ce  chevalier 
et  moi  nous  avons  vu!...  Hein,  sir  John,  n'est-ce  pas? 

FALSTAFF. 

Nous  avons  entendu  les  carillons  de  minuit,  maître 
Shallow. 

SHALLOW. 

Pour  ça,  oui;  pour  ça,  oui  ;  pour  ça,  oui  ;  ah  !  vraiment, 
sir  John,  pour  ça,  oui.  Notre  mot  d'ordre  était  :  Hem  !  en- 
fants!.. Allons,  venons  dîner;  allons,  venons  dîner. ..  Oh  ! 
les  journées  que  nous  avons  vues!...  Allons,  allons. 

Sortent  Falstaff,  ShaUow  et  Silence. 
VEAU. 

Mon  bon  monsieur  le  caporal  Bardolphe,  soyez  mon  ami, 
et  voici  pour  vous  quatre  Henrys  de  dix  shillings  en  écusde 
France.  En  bonne  vérité,  monsieur,  j'aimerais  autant  être 
pendu,  monsieur,  que  de  partir;  ce  n'est  pas  que,  pour  ma 
part,  monsieur,  je  m'en  soucie  grandement,  mais  c'est  que 
je  n'en  ai  nulle  envie,  et  que,  pour  moi  personnellement, 
je  désire  rester  avec  mes  parents  ;  sans  quoi,  monsieur,  pour 
moi  personnellement,  je  ne  m'en  soucierais  guère. 
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BARDOLPHE. 

AHons,  mettez-YOus  de  côté. 

MOISI. 

Moi  aussi,  je  tous  en  prie,  monsieur  le  caporal  capitaine, 
pour  Tamour  de  ma  vieille  dame,  soyez  mon  ami  ;  elle  n'a 
persoone  pour  lai  foire  son  service,  quand  je  serai  parti  ; 
die  est  Tieille,  et  ne  peut  pas  s*aider  elle-même  :  vous  aurez 
<|iiarante  shiUiDgs,  monsieur. 

BARDOLPHE. 

Allons,  mettez-Tous  de  côté. 

FAIBLE. 

Dlionneur,  ça  m'est  égal...  Un  homme  ne  peut  mourir 
qo'unefois.  Noos  devons  une  mort  à  Dieu...  Je  n'aurai 
^mais  l'Ame  basse.  Si  c'est  ma  destinée,  soit;  sinon,  soit 
encore!  Nul  n'est  trop  bon  pour  servir  son  prince;  et,  ad- 
mone  que  pourra,  celui  qui  meurt  cette  année  est  quitte 
pour  Tannée  prochaine. 

BARDOLPHE. 

Bien  dit;  tu  es  an  brave  garçon. 

FAIBLE. 

Ma  foi,  je  n'aurai  jamais  l'Ame  basse. 

Reotrent  Falstaff,  Shallow  et  Suence. 

FAI^AFF. 

Allons,  monsieur,  quels  hommes  prendrai-je  ? 

SHALLOW. 

Les  quatre  qui  vous  plairont. 

BARDOLPHE^   bas,  à  FalslafT. 

Monsieur,  un  mot...  J'ai  trois  livres  pour  libérer  Moisi  et 
Veau. 

FALSTAFF,   bas,  à  Bardolphe* 

Va,  c'est  bien. 

SHALLOW. 

Allons,  sir  John,  quels  sont  les  quatre  que  vous  voulez  ? 
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FALSTAFF. 

Choisissez  pour  moi. 

SHALLOW. 

Eh  bien  donc,  Moisi,  Veau,  Faible  et  Ombre. 

FALSTAFF. 

Moisi  et  Veau...  Vous,  Moisi,  restez  chez  tous  jusqu'à fl| 
que  vous  soyez  tout  à  fait  impropre  au  service  ;  et  fOMi 
Veau,  jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  propre.  Je  ne  veoi  p9 
de  vous. 

SHALLOW. 

Sir  John,  sir  John,  ne  vous  faites  pas  tort  à  Tous-mème; 
ce  sont  vos  plus  beaux  hommes,  ei  je  v(Hl<}fais  YOÎr  h  voln 
service  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

FAI^TAFF. 

Allez-vous  m'apprendre,  mattre  ShaUpw»  à  dioisir  q| 
homme?  Est-ce  que  je  me  souciei  moit  de?  ippiQ{)rpS|4a|| 
vigueur,  de  la  stature,  de  la  grandeur  et  dç  )(i  çoipaleacQmi 
térieure  d'un  homme  !  Donp^^ro^i  le  cœur, maître  Shallof: 
Voilà  Poireau;  vous  voyez  quelle  app^ri^nce hétéroclite U al 
Eh  bien,  il  va  vous  charger  et  vous  décharger  son  anw 
aussi  vite  que  le  marteau  d'un  étam^ur  ;  yous  le  verraz  fila 
et  venir  aussi  lestement  qu'un  brasseur  remplissant  sa 
seaux.  Et  ce  gaillard  tout  en  profil.  Ombre,  donnez-moi  oel 
homme-là  :  il  ne  présente  pas  de  point  de  mire  à  l'enneim; 
autant  vaudrait  pour  un  adversaire  ajuster  le  tranchaotd'oo 
canif.  Et,  dans  une  retraite,  avec  quelle  prestesse  cournii 
ce  Faible,  le  tailleur  pour  femmes!  Oh!  (}onpez-0ioi te 
hommes  de  réforme  ;  et  mettez-moi  à  la  réforme  les  beaux 
hommes!...  Place-moi  une  arquebuse  dans  les  mains  de 
Poireau,  Bardolphe. 

BARDOLPHE. 

Tiens,  Poireau ,  enjoué  !  ainsi,  ainsi,  ainsi. 

FALSTAFF. 

Allons,  maniez-moi  votre  arquebuse.  C'est  ça!  très 
bien  ! . . .  allons  ! . . .  très-bien  !  excessivement  bien  !...  W: 
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donnez-moi  an  tireur  petit,  décharné,  vieux,  noué,  pelé  !.. 
Amenreine,  Poireau.  Ta  es  un  bon  drille!...  Tiens,  voici 
imteslonpoartoi. 

SHALLOW. 

n  n*e8l  point  passé  maître  en  son  art  ;  il  ne  manœuvre 
pas  bien.  Je  me  rappelle  que  sur  le  pré  de  Mile-End,  à 
répoqae  oh  j'étais  è  C1ement*s-Inn  (je  jouais  alors  sir 
D^onet  (TC)  dans  la  pantomime  d* Arthur) ,  il  y  avait  un  petit 
lofon  qai  vous  maniait  son  arme  comme  ceci  ;  et  il  se  déme- 
nait, et  il  se  démenait,  et  il  vous  marchait  en  avant,  et  il 
roos  marchait  en  avant  :  ra  ta  ta,  faisait-il  ;  pan^  faisait-il  ; 
0t  il  partait  eneore,  et  il  revenait  encore.  Je  ne  reverrai 
jamais  un  pareil  gaillard. 

FALSTAFF. 

Ces  gaillards-là  feront  mon  affaire,  maître  Sballow.., 
Dien  vous  garde,  maître  SilenceJ  je  n'userai  pas  beaucoup 
dt  paroles  arec  vous.  Portez-vous  bien  tous  deux,  mes- 
sieofs;  je  vous  remercie  :  j'ai  une  douzaine  de  milles  à  faire 
m  aoir.  Bardolphe,  donnez  des  habits  aux  soldats. 

SHALLOW. 

Sir  Joho,  qae  le  Seigneur  vous  bénisse  et  fasse  prospérer 
nm  afiaires  !  que  Dieu  nous  envoie  la  paix  !  A  votre  retour, 
hitei^moi  visite  ;  nous  renouvellerons  notre  ancienne  ac- 
eoiatanœ  :  peut-rétre  irai- je  avec  vous  à  la  cour. 

FALfiTAFF. 

Ja  le  désirerais  beaucoup,  maître  Shallow. 

SHALLOW. 

Allons;  j'ai  tout  dit.  Portez-vous  bien. 

FALSTAFF. 

Portez-vous  bien,  gentils  gentlemen. 

Sortent  Shallow  et  Silence. 

En  avant,  Bardolphe;  emmène  les  hommes. 

Bardolphe  sortavee  lesrecmes. 
FALSTAFF,  seal. 

A  mon  retour  je  tflterai  ces  magistrats  :  je  vois  le  fond  du 
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juge  Shallow.  Seigneur  !  Seigneur  t  GombieDy  noo 
vieux  hommes,  nous  sommes  sujets  à  ce  vice  du  mei 
Cej  uge  étique  n*a  fait  que  me  bavarder  sur  les  extra^ 
de  sa  jeunesse  et  sur  ses  exploits  dans  Tumbull-Sir 
et  sur  trois  mots,  il  y  avait  un  mensonge,  tribut  plus 
ment  payé  à  Tauditeur  que  le  tribut  du  grand  Tun 
le  rappelle  à  Clément*s-Inn,  comme  un  de  ces  bons! 
qu'on  bit,  après  souper»  d'une  rognure  de  fromage 
il  était  nu»  il  foisait  à  tout  le  monde  l'effet  d'un  rac 
chu,  surmonté  d'une  tète  fantasquement  taillée  au  c 
Il  était  si  chétif  que,  pour  une  vue  un  peu  trouble 
mensions  étaient  tout  à  fait  invisibles.  Il  était  le  géni 
de  la  famine  ;  pourtant  paillard  comme  un  singe  ; 
tains  rappelaient  Mandragore,  Il  arrivait  toujours 
rière-garde  de  la  mode  ;  et  il  chantait  à  ses  femelles  i 
les  chansons  qu'il  entendait  siffler  à  des  charreti* 
jurait  que  c'était  des  fantaisies  ou  des  nochtmes  d< 
maintenant  voilà  ce  sabre  de  bois  du  Vice  devenu 
Et  il  parle  de  Jean  de  Gand  aussi  familièrement  que 
été  son  frère  d'armes  ;  et  je  jurerais  qu'il  ne  l'a  ja 
qu'une  fois,  dans  la  cour  du  Carrousel,  et  alors  qu' 
tète  fendue  pour  s'être  faufilé  parmi  les  gens  du  mi 
Je  le  vis,  et  je  dis  à  Jean  de  Gand  qu'il  était  plui 
qu'un  gant  ;  car  vous  l'auriez  aisément  fourré,  lui, 
son  costume,  dans  une  peau  d'anguille.  L'étui  d'u 
bois  eût  été  pour  lui  un  palais,  une  cour  ;  et  maint 
a  des  terres  et  des  bœufs.  Allons!  je  me  lierai  ave 
je  reviens  ;  et  je  jouerai  de  malheur,  si  je  n'en  fsis 
pierre  philosophale  à  mon  usage.  Si  le  jeune  goujon 
amorce  pour  le  vieux  brochet,  je  ne  vois  point  po 
selon  la  loi  de  nature,  je  ne  le  happerais  pas.  Vien 
casion,  et  c'est  dit. 

Usoi 
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SCÈNE  X. 

[Une  forêt  dans  rYorkshire.] 

B^innl  L'AmcnvÉQUS  dTokk^  Mowbrat,  Hastings  et  antres. 

L*ÂRŒCVÈQIIE. 

Gomment  s'appelle  cette  forêt  ? 

HÂSTIN6S. 

—  C'est  la  forêt  de  Gaultree,  n'en  déplaise  &  Votre 

vraoB* 

L'ARCHEViQUE. 

—  Arrêtop&nous  ici,  milords  ;  et  envoyez  des  éclaireurs 
en  avant  —  pour  reconnaître  le  nombre  de  nos  ennemis. 

HASnNGS. 

—  Rons  en  avons  déjà  envoyé. 

l'archevêque. 
Cest  fort  bien.  —  Mes  amis,  mes  frères  dans  cette  grande 
eDtrqurise,  —  je  dois  vous  apprendre  que  j'ai  reçu  -de  Nor- 
thnmberland  une  lettre  de  fraîche  date.  —  C'est  une  froide 
missive  dont  voici  la  teneur  et  la  substance  :  —  il  aurait  dé- 
âré  être  ici  de  sa  personne  avec  des  forces  —  qui  fussent 
eo  rapport  avec  son  rang  ;  —  mais  il  n'a  pu  les  lever  ;  sur 
qooif  —  pour  laisser  mûrir  sa  fortune  croissante,  il  s'est  re- 
filé —  en  Ecosse;  et  il  conclut  en  priant  de  tout  cœur  — 
pour  que  tos  efforts  dominent  l'événement  —  et  la  redou-* 
table  opposition  de  leurs  adversaires. 

MOWBRAY. 

—Àinsilesespérances  que  nous  fondions  sur  loi  échouent 
-  et  se  brisent  ! 

Entre  an  Messager. 
HAST1N6S. 

Eh  bien,  quelles  nouvelles  ? 
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LE  MBSSAGER. 

—  A  l'ouest  de  cette  forêt»  à  un  mille  d*ici  tout  au  plus» 
—les  ennemis  arrivent  en  bon  ordre,  —et,  par  l'espace  qu'ils 
couvrent,  j'estime  que  leur  nombre  -^  s*élève  à  peu  près  à 
trente  mille. 

ItOWDHAY. 

—  Juste  le  chifire  que  nous  leur  supposions:  —  Portons- 
nous  en  avant,  et  affrontons-les  dans  la  plaine. 

L  ARGHSViQUE. 

~  Quel  est  ce  chef  armé  de  toutes  pièces  qui  nous  aborde 
ici? 

MOWBRÂY. 

—  Je  crois  que  c'est  milord  de  Westmoreland. 

Entre  WBSTMOmBLAND. 
WESTMORELAND. 

—  A  vous  le  salut  et  le  cordial  compliment  de  notre  gé- 
néral, —  le  prince  lord  John,  duc  de  Lancastre  ! 

l'archevêque. 
--  t^arleE,  milord  Westmoreland,  en  toute  sëeuritë.  — 

Que  signifie  votre  venue  ? 

WESTMORELAND. 

Eh  bien,  milord,  —  c'est  à  Votre  Grâce  que  s'adresse 
principalement  —  la  substance  de  mon  message.  Si  celle 
rébellion  —  s'avançait,  comme  il  lui  sied,  en  bandes  igno* 
blés  et  abjectes,  —  guidée  par  une  jeunesse  sanguinake» 
couverte  de  haillons,  -  et  escortée  de  marmousets  el  de 
canaille  ;  ~  si,  dis-je,  l'émeute  maudite  apparaissait  aiiiii 
—  sous  sa  forme  véritable»  naturelle  et  propre,  —  tous, 
mon  révérend  père»  et  ces  nobles  lords,  -^  vous  ne  seriez 
pas  ici  pour  habiller  —  de  vos  éclatantes  dignités  la  hideuse 
nudité  —  d'une  vile  et  sanguinaire  insurrection.  Vous,  lord 
archevêque,  —  dont  le  siège  est  appuyé  sur  la  paix  civique, 
~  dont  la  barbe  a  été  touchée  par  la  main  d'argent  de  la 
paix,  -  vous  que  la  paix  a  initié  &  la  science  et  aux  belles- 


httret»  —  Yous  dont  les  blanot  fêtaments  figarent  l'iono^ 
cnee,  —  eokunbe  el  espril  saint  de  la  paix»  —  poarqooi» 
àm  TOtTB  coupable  ëgarement»  traduisei-Tous  ainsi  —  la 
pirole  de  paix  qui  recèle  une  telle  grfloe,  —  par  le  langage 
lanque  et  foribond  de  la  guerre»  —  iiBusant  de  tos  litres  des 
HmlM»  de  Totre  toere  du  sang»  —  de  ?oa  plumes  des  lances 
et  de  votre  langue  difine— le  brajani  clairon»  la  fanfare  de 
hgnerre! 

l'âbghkyIqui^ 

-  Pourquoi  j'agis  ainsi  (74)?  telle  est  totre  question^  -« 

foîdbrièfeineQt  dans  quel  but.  Nous  sommes  tous  malades; 

-  nos  excès  et  notre  extravagant  régime  —  nous  ont  donné 

■le  fièvre  brûlante  —  qui  nous  rend  nécessaire  une  sai* 

gDée.  C'est  de  cette  maladie  —  que  notre  feu  roi  Richard» 

étant  atteint»  mourut.  —  Mais»  mon  très-noble  lord  West- 

■oreland»  —  je  ne  suis  pas  venu  ici  comme  médecin  ;  —  et 

m  n'est  pas  eonmie  ennemi  de  la  paix — que  je  campe  dans 

les  rangs  des  hommes  d'armes  ;  —  je  me  borne  è  déployer 

BU  moment  l'effrayant  appareil  de  la  guerre»  —  pour 

feaiter  les  esprits  malades,  écœurés  de  bonheur»  —  et  pour 

purger  les  obstructions  qui  commencent  à  embarrasser  — 

en  nous  les  veines  essentielles  de  la  vie.  Pour  parler  plus 

■attement»  —  j'aiscrupuleusement  pesé  dans  une  juste  ba- 

—les  maux  que  peuvent  causer  nos  armes  et  les  maux 

Dooi  subissons»  —  et  je  trouve  nos  souffrances  moins 

léjgères  <|iie  nos  offenses.  —  Nous  voyons  quelle  direction 

soit  le  cours  des  choses»  —  et  nous  sommes  arrachés  à  notre 

paisible  r^raite  —  par  le  brusque  torrent  des  circonstances. 

*-  Nous  avons  le  sommaire  de  tous  nos  griefs»  —  que  nous 

fiodairoas  en  détail  au  moment  favorable.  —  Nous  l'au- 

BODi  depuis  longtemps  présenté  au  roi»  —  mais  toutes  nos 

iÉiMurhos  n'ont  pu  nous  obtenir  audience.  —  Quand  nous 

fomimt  lésés  et  que  nous  voulons  expliquer  nos  griafo»  — 

raeeàa  de  sa  personne  nous  esl  refusé  -  par  les  hommes 
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mâme  qui  nous  ont  le  plus  lésé.  —  Les  dangers  d'une  épo- 
que toute  récente,  —  dont  le  souvenir  est  écrit  sur  la  terre 
—en  lettres  de  sang  encore  visibles»  et  les  exemples— mai* 
tipliés  par  chaque  minute  qui  s'écoule  —  nous  ont  réduits  à 
revêtir  ces  armes  malséantes,  —  non  pour  rompre  la  paix 
ni  aucun  de  ses  rameaux,  —  mais  pour  établir  ici  une  paix 
réelle  ~  qui  existe  à  la  fois  de  nom  et  de  fait. 

WESTMORELÂND. 

—  Quand  a-t-on  jamais  repoussé  VOS  réclamations?  —  Ea 
quoi  avez-vous  été  froissés  par  le  roi  ?  -  Quel  pair  a-l-on  su- 
borné pour  vous  blesser  ?  —  Pour  quel  motif  scellez-vow 
d'un  sceau  divin  —  le  livre  sanglant  et  illicite  d'une  ré- 
bellion menteuse»  -  et  consacrez-vous  la  lame  acérée  de 
rémeute? 

l'ârghkv£qu£. 

—  Des  griefs  de  l'État,  notre  frère  commun,  —  comiW:  ^ 
de  la  cruauté  exercée,  dans  ma  famille,  sur  mon  frère  de 
naissance,  —  je  fais  ma  querelle  personnelle. 

WESTMORELAND. 

—  Il  n'y  a  pas  là  de  redressement  à  faire  ;  —  ou,  s'il  ea 
est,  cette  tAche  ne  vous  appartient  pas. 

HOWBRAY. 

—  Et  pourquoi  ne  lui  appartiendrait-elle  pas,  en  partief  \ 
ainsi  qu'à  nous  tous,  —  qui  sentons  encore  les  meurtrissu»   ] 
res  du  passé  —  et  qui  voyons  le  temps  présent  —  appesantâr 
une  main  oppressive  et  inique  —  sur  nos  honneurs? 

WESTMORELAND. 

0  mon  bon  lord  Mowbray  (75),  —  jugez  le  temps  d'aprèl  , 

ses  nécessités,  —  et  vous  direz  alors  vraiment  que  c'est  le  ^ 

temps,  —  et  non  le  roi,  qui  cause  vos  maux.  —  Quant  à  Toas»  ^ 

pourtant,  il  me  semble  —  que  ni  le  roi  ni  le  temps  prés^it  \ 

—  ne  vous  ont  donné  lieu  —  de  bâtir  le  moindre  grieL  \ 

N'avez-vous  pas  été  réintégré  —  dans  toutes  les  seigneuries  | 

du  duo  de  Norfolk^  --  votre  noble  père  de  digne  mémoire?  { 

i. 
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MOWBRAT. 

—  Qa'avait  donc  perdu  moD  père  dans  son  honneur,  — 
qii  eût  besom  de  revivre  et  d'être  ranimé  en  moi?  -  Le 
roi  qni  Taimait»  par  une  raison  d'État  —  fut  forcé, 
ÎBpérwiiseineDt  forcé  de  le  bannir.  —  Et  c'était  le  mo- 
MDt  où  Henry  Bolingbroke  et  lui,  —  tous  deux  en  selle, 
dressés  sur  leurs  arçons,  —  leurs  coursiers  hennissant 
eomme  pour  agacer  l'éperon,  —  leurs  lances  en  arrêt, 
hors  visières  baissées,  —  leurs  yeux  de  flamme  étincelant 
i  tnvers  les  jours  de  l'acier,  —  allaient  s'entrechoquer  dans 
■M  éclatante  £infare  !  —  A  ce  moment,  au  moment  même 
«I  rien  ne  pouvait  protéger  —  contre  l'élan  de  mon  père  la 
piAriDe  de  Bolingbroke,  —  oh  !  à  ce  moment  le  roi  préci- 
fila  contre  terre  son  bAton;  —  et  en  même  temps  il  se 
précipita  lui-même,  ainsi  que  tous  ceux  —  qui,  soit  par 
Monent,  soit  &  coups  d'épée,  —  ont  depuis  succombé  sous 
Mn^rdie. 

WESTMOREUND. 

—  Vous  affirmez  là,  lord  Mowbray,  ce  que  vous  ne  savez 
pas.  —  Le  comte  de  Hereford  était  alors  réputé  —  le  plus 
fiillantgentilhommed'Angleterre.  — Quisaitauqueldesdeux 
la  fortune  eût  alors  souri?—  Mais, quand  même  votre  père 
eAt  obtenu  1&  la  victoire,  —  il  ne  serait  pas  sorti  triomphant 
de  G>ventr7;  —  car  le  pays  entier,  d'une  voix  unanime,  — 
criait  anathèroe  sur  lui,  et  concentrait  toutes  ses  prières,  — 
tout  son  amour  sur  Hereford  qu'il  adorait,  —  et  bénissait, 
et  révérait  plus  que  le  roi.  —  Mais  ceci  n'est  qu'une 
digression  hors  de  mon  sujet.  —  Je  viens  ici  de  la  part  du 
prinoe,  notre  général,  —  pour  connaître  vos  griefs,  pour 
foos  dire  de  la  part  de  Sa  Grâce  —  qu'elle  est  prête  à 
ions  donner  audience.  —  Toutes  celles  de  vos  demandes 
fû  {paraîtront  justes,  —  vous  les  obtiendrez;  et  l'on 
Mettra  à  néant  —  jusqu'à  la  supposition  de  votre  ini« 
mitié. 
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—  Mais  cette  offre,  il  nous  a  forcés  à  la  lui  imposer  ;  —et 
elle  procède  de  la  politique,  non  de  la  sympathie. 

—  Mowbray,  tous  êtes  par  trop  prësomptneui  de  le 
prendre  ainsi. —Cette  offre  émane  de  la  clémence,  non  dek 
peur.  —  Car,  tenez  !  voici  notre  armée  en  vue  ;  —  et,  sur 
mon  honneur,  elle  est  trop  confiante  —  pour  donner  accès 
à  une  pensée  de  crainte.  ~  Nos  lignes  comptent  plus  de 
noms  illustres  que  les  vdtres  ;  —  nos  hommes  sont  plus  ha-* 
biles  au  maniement  des  armes;  —  nos  armures  sont  toutes 
aussi  fortes,  et  notre  cause  est  la  meilleure.  —  Ainsi,  la  rat» 
son  veut  que  nos  cœurs  soient  aussi  braves.  —  Ne  dites 
donc  pas  que  notre  offre  est  forcée. 

MOWimAT. 

—  Eh  bien,  si  Von  m^en  croit,  nous  n'admettrons  pas 
de  pourparler. 

WBSniORILAin). 

—  Cela  prouve  uniquement  la  confusion  que  vous 
cause  votre  offense.  —  Un  cas  véreux  ne  veut  pas  même  ètra 
effleuré. 

HÀSTIRGS. 

—  Le  prince  John  a-t-il  des  pleins  pouvoirs,  -*  aussi 
vastes  que  l'autorité  même  de  son  père,  —  pour  nous  en* 
tendre  et  déterminer  absolument  —  les  conditions  qui  nous 
seront  faites  ? 

WESTMORELÂND. 

—  Cela  est  sous-entendu  dans  le  titre  de  général.  —  le 
suis  surpris  que  vous  fassiez  une  si  frivole  question. 

l'archevêque. 

—  Eh  bien,  milord  Westmoreland,  prenez  cette  oédule  ; 
—  car  elle  contient  nos  doléances  générales.  —  Que  chacun 
de  ces  articles  obtienne  un  redressement  ;  —  que  tous  les 
membres  de  notre  cause  qui,  ici  et  ailleurs,  —  sont  engagés 
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dans  Dette  affidve,  —  Boknt  amnistiés  en  bonne  et  substan- 
tielle forme  ;  —  qne  l'exécution  immédiate  de  nos  volontés 

-  noas  soit  garantie,  en  tout  ce  qui  nous  touche;  —  et 
nous  rentrons  dans  les  bornes  de  la  sujétion,  —  et  nous 
mtituona  nos  forces  au  bras  de  la  paix. 

^tOlSTMORBlÂin),  prenant  la  cédale. 

—  Je  Tais  montrer  ceci  au  général.  Si  vous  voulez,  mi- 
bids,  — nous  nous  rejoindrons  en  vue  de  nos  deux  armées: 

-  et  alors,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  en  finirons  padflque- 
moit,—  ou,  sur  le  terrain  même  de  notre  différend,  nous 
en  appellerons  aux  armes  -^  qui  doivent  le  décider. 

l'archevêque  • 
Wlord,  nous  le  voulons  bien. 

Sort  Wettmorelaad. 
HOWBRÀY. 

—  Il  y  a  quelque  chose  dans  mon  cœur  qui  me  dit — que 
les  conditions  de  notre  paix  ne  peqvent  être  ^tables. 

HASnSGS. 

—  Ne  craignez  pas  cela  ;  91  nous  pouvons  faire  notre 
paix  -  dans  les  termes  larges  et  absolus  —  qui  ^ervept  de 
hase  à  nû9  coQdttiops,  -  notre  pMX  3era  au$si  solide  qye 
le  roc, 

MOVBRÂT. 

—  Oui,  mais  nous  serons  considérés  de  telle  sorte  —  que 
le  prétexte  le  plus  léger  et  I^  plus  fall(icieui,  —  le  mo^f  le 
plus  vain,  le  plus  trivial,  le  plus  futile,  —  rappellera  au  roi 
notre  révolte.  ~  Fussions-nous,  dans  notre  affection  pour 
loi,  les  martyrs  de  notre  dévotion  royale,  —  nous  serons 
vannés  aveo  une  telle  rudesse  —  que  notre  froment  même 
sera  aussi  léger  que  la  paille,  —  et  que  le  bon  grain  ne  sera 
pas  séparé  du  mauvais. 

L'AHCHEVfiQUE. 

—  Non,  non,  milord.  Notez  ceci  :  le  roi  est  las  —  de  tant 
de  récriminations  maussades  et  insignifiantes  ;  —  car  il  a 
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reconnu  qu'éteindre  un  soupçon  par  une  mort,  —  c'est  en 
faire  revivre  deux  plus  graves  dans  les  héritiers  survivants.  — 
Et  conséquemment  il  veut  tout  effacer  sur  ses  tablettes»  — 
et  ne  conserver  aucune  trace  —  de  ce  qui  peut  rappeler  son 
malheur  —  et  le  remettre  en  mémoire.  Car  il  sait  fort 
bien  —  qu'il  ne  peut  absolument  extirper  de  cette  terre  — 
tout  ce  qui  porte  ombrage  à  son  inquiétude.  —  Ses  adver- 
saires sont  enracinés  de  telle  sorte  avec  ses  amis  —  qu'en 
s'efforçant  d'enlever  un  ennemi,  —  il  détacherait  et  ébran- 
lerait un  ami.  ~  Cette  terre  est  comme  une  femme  inso- 
lente — qui  a  exaspéré  son  mari  jusqu'à  se  faire  menacer  de 
coups  »  —  et  qui,  comme  il  va  frapper,  lui  présente  son  en- 
fant —  et  tient  l'imminente  correction  suspendue  au  bras 
—  levé  pour  l'exécution. 

HÀSTINGS. 

—  En  outre»  le  roi  a  si  bien  usé  ses  verges  —  sur  les 
derniers  offenseurs,.que  les  instruments  même—  du  chAti- 
ment  lui  font  défaut.  —  Son  pouvoir,  pareil  à  un  lion  sans 
griffes,  —  peut  menacer,  mais  non  saisir. 

L'ARGHEVtQUE. 

C'est  très-vrai.  —  Aussi  soyez  assuré,  mon  cher  lord  ma- 
réchal, —  que,  si  aujourd'hui  nous  opérons  bien  notre 
réconciliation,  —  notre  paix,  pareille  à  un  membre  rompu 
et  remis,  —  ne  sera  que  plus  solide  après  sa  rupture. 

MOWBRÀY. 

Soit.  —  Voici  milord  de  Westmoreland  qui  revient. 

Rentre  Westmoreland. 
WESTMOREUND. 

—  Le  prince  est  tout  près  d'ici.  Votre  Seigneurie  veut- 
elle  —  rencontrer  Sa  Grflce  à  une  distance  égale  entre  nos 
deux  armées  ? 

MOWBRAY)  à  TArchevèciae. 

—  Que  Votre  GrAce  d'York  marche  en  avant^  au  nom 
du  ciel. 
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L'âBCBBVÊQUB,  h  Mowbray. 

—  Pranei  les  detaDts,  tous,  pour  saluer  le  prince... 
Hilord,  0008  Toas  soiTons. 

lli  sortent. 

SCÈNE  XL 

[Une  antre  partie  de  la  forêt.] 

latmt,  d'iiB  côtéy  Mcwbray,  l'Archstéque  d*Tork,  Hastings  et 
aotnt  févolléf  ;  de  Tantre,  le  prince  John  de  LiiiiGASTRE,  Wbstmo- 
ULAKH»  des  officiers  et  des  gens  de  la  suite. 

LÂNGÂSTRE. 

—  Vous  êtes  le  bienvenu  ici,  mon  cousin  Mowbray.  —  Le 
bonjour  h  tous,  gentil  lord  archevêque,  —  et  à  vous  aussi, 
lord  Hastings,  et  à  tous  !  -  Milord  d*York,  vous  aviez  meil- 
leure grâce,  —  au  temps  où  votre  troupeau,  assemblé  par 
la  cloche,  —  faisait  cercle  autour  de  vous  pour  écouter  avec 
référence  —  vos  commentaires  sur  le  texte  sacré,  —  qu'en 
ce  jour  où  vous  vous  montrez  à  nous  comme  un  homme  de 
fer,  —  animant  un  ramas  de  rebelles  avec  votre  tambour, 
—  remplaçant  la  parole  par  l'épée  et  la  vie  par  la  mort.  — 
L*homme  qui  trdne  dans  le  cœur  d'un  monarque  —  et  qui 
florit  au  soleil  de  sa  faveur,  —  pour  peu  qu'il  abuse  de  la 
confiance  du  roi,  —  que  de  maux,  hélas!  ne  causera-t-il 
pas,  —  à  l'ombre  d'une  telle  grandeur  !  Il  en  est  de  même 
de  vous,  ~  lord  évèque.  Qui  n'a  ouï  dire  —  combien  vous 
étiez  haut  placé  dans  le  livre  de  Dieu  ?  —  Pour  nous,  vous 
étiez  l'orateur  de  son  parlement,  —  la  voix  idéale  de  Dieu 
lainnème,  —  le  véritable  négociateur,  l'intermédiaire  — 
entre  la  grâce,  la  sainteté  du  ciel,  —  et  nos  grossières  pen- 
sées. Oh!  qui  ne  croira  —que  vous  mésusez  de  la  majesté 
de  vos  fonctions,  —  quand  vous  employez  la  confiance  et 
la  grâce  du  ciel,  —  comme  un  perfide  iiavori  le  nom  de  son 
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prince,  —  à  des  actes  déshonorants?  Vous  avez  soulevé»  — 
avecla  prétendue  consécration  de  Dieu,  —  les  sujets  de  mon 
père,  son  lieutenant  ;  —  et  c'est  à  la  fois  contre  la  paix  du 
ciel  et  contre  lui  —  que  vous  les  avez  ameutés  ici. 

l'archsv£qvk. 
Mon  bon  lord  de  Lancastre,  -  je  n'en  veux  pas  ici  à  la 
paix  de  votre  père  ;  —  mais,  comme  je  l'ai  dit  à  milord  de 
Westmoreland,  —  c'est  ce  temps  de  désordres  qui,  dans  un 
sentiment  instinctif,  ^  nous  réunit  et  nous  groupe  en 
ma«#e  monstrueuse  —  pour  assurer  notre  salut.  J'ai  en- 
voyé à  Votre  Grflce  —  l'exposé  détaillé  de  nos  doléances  ;  ^ 
la  cour  l'a  rejeté  avec  dédain,  —  et  c'est  ce  qui  a  fait  nattre 
cette  Hydre  de  guerre.  —  Mais  son  regard  terrible  peut  être 
assoupi  magiquement  —  par  la  concession  de  nos  justes  et 
légitimes  demande^;  —  et  aussitôt  notre  loyale  obédience, 
guérie  de  sa  fureur,  -  se  prosterne  humblement  aux  pieds 
de  la  majesté. 

MOWBRÀY. 

—  Sinon,  nous  sommes  prêts  à  tenter  la  fortune,  —  tous 
jusqu'au  dernier. 

HASTINGS, 

Et  quand  nous  succomberions  ici,  —  nous  avons  des 
remplaçants  pour  renouveler  notre  tentative;  —  s'ils 
échouent,  ils  en  trouveront  à  leur  tour  ;  ~  et  ainsi  naîtra 
une  succession  de  révoltes  ;  —  et  cette  querelle  se  transmet- 
tra d'héritiers  en  héritiers,  —tant  que  l'Angleterre  aura  des 
générations, 

LÀNGASTRE. 

—  Vous  êtes  trop  superficiel,  Hastings,  beaucoup  trop 
superficiel— pour  sonder  les  profondeurs  des  temps  futqrs, 

WESTMORKUND^   aa  prince. 

~  Votre  Grâce  daignera-t-rclle  leur  répondre  directement 
~  dans  quelle  mesura  elle  igrée  leurs  propositions  9 
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UXCàSTRI. 

*-  JsltB  agrée  toates,  et  tes  approuve;  «-  et  je  jure  ici, 
par  llioDDeor  de  mon  sang»  —  que  les  intentions  de  mon 
père  ont  été  mal  comprises»  -^  et  que  plusieurs  de  ceux 
qui  l'entourent  ont,  avec  trop  de  licence,  ^  faussé  sa  vo- 
loQté  et  son  autorité,  ^  Milon)»  ces  griefs  seront  redressés 
promptement  ;  —  sur  mon  Ame,  ils  le  seront.  Si  vous  le 
troQTezbon,  —  renvoyez  vos  troupes  dans  leurs  différents 
comtés»  —  comme  nous,  les  nôtres  ;  puis  ici  même»  entre 
les  années»  buvons  ensemble  amicalement,  et  embrassons- 
DOQS,  —  que  tous  les  yeux  puissent  remporter  le  témoi- 
gnage —  de  notre  affectueuse  réconciliation. 

L'ARGHIVtOUB. 

-  fai  votre  parole  princiàre  pour  tous  ces  redresse- 
nents? 

LÂNCASTRE. 

-  Je  vous  la  donne»  et  je  tiendrai  ma  parole  ;  ~  et  sur 
ce,  je  bois  à  Votre  Grflce. 

HASTINGS^  h  an  officier. 

-  Capitaine,  va  annoncer  à  nos  troupes  —  cette  nou- 
velle de  paix;  qu'elles  soient  payées  et  licenciées;  —  je 
sus  que  cela  leur  plaira.  Hflte-toi,  capitaine. 

Un  officier  sort. 
L'ARGQKVfiQUE,   prenant  an  lianap. 

-  A  vous,  mon  noble  lord  de  Westmoreland  ! 

WESTMORELAND. 

-  Je  fais  raison  à  Votre  Grâce.  Et,  si  vous  saviez  que  de 
peines— j'ai  prises  pour  amener  cette  paix,  —vous  boiriez  de 
lOQtcœur;  mais  ma  sympathie  pour  vous  —  se  manifestera 
lÂentAt  plus  ouvertement. 

l'archevêque. 

-  Je  ne  doute  pas  de  vous. 

WESTUORELAin). 

r^  suis  heureux.  —  A  votre  santé,  mon  cher  lord  et 
gentil  cousin  Mowbray. 
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■OWHULT. 

—  Yous  me  soDhailei  la  santé  aa  bon  moment;  -  car 
fai  été  pris  soudain  de  je  ne  sais  qnel  malaise. 

L^ARCHEVlQlIE. 

—  A  rapproche  d'an  malheur  on  est  toujours  joyeux; - 
mais  la  tristesse  est  aTant-courrière  d'heureux  éTéuements. 

WKSTMORELÂIO). 

—  Bëjouîssez-Yous  donc,  cher  cousin,  puisqu'une  sou- 
daine doolear  —  tous  permet  de  dire  que  demain  il  yoqs 
arrifcra  bonheur. 

L'ilCHKVtQUI. 

—  Ciojez-moi,  je  suis  d'une  humeur  plus  qu'allègre. 

MOWBRÀT. 

—  Tant  pis,  si  TOtre  propre  maxime  est  vraie. 

AcdamaUoiis  aa  loin. 
UNCASTRE. 

—  La  parole  de  paix  est  rendue  publique.  Écoutez  ces 
acclamations  ! 

MOWBBAY. 

—  Ceci  eût  été  réjouissant  après  une  victoire. 

L'ARCHENtOUK. 

—  C'est  un  triomphe  aussi  que  la  paix.  —  Car  alors  les 
deux  partis  sont  noblement  soumis,  —  sans  qu'aucun  soit 
sacriBé. 

LA5CASTRS,   è  Westmoreland. 

Allex,  milord,  —  et  faites  licencier  également  notre 
armée. 

Westmoreland  sort 
A  rircbevèque. 

—  Et,  si  VOUS  le  permettez,  mon  bon  lord,  vos  gens- dé- 
fileront devant  nous,  pour  que  nous  voyions  de  nos  yeux  à 
quels  honunes  —  nous  aurions  eu  affaire. 
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l'âhghkvIque. 
Allei,  bon  lord  HasiiDgs, — et^atant  de  se  débander,  que 
tOQs  défilent  detant  nous. 

Hastings  sort. 
UNGASTRE. 

-  J'espère,  milord,  que  nous  reposerons  ensemble  cette 


Rentre  Westmorsland. 

-  Eh  bien,  cousin,  pourquoi  notre  armée  reste-t-elle 

UBmobile? 

WBSTHORELÂND. 

-  Les  chefs,  ayant  reçu  de  vous  Tordre  de  rester,  —  ne 
veolent  pas  partir,  qu'ils  ne  vous  aient  entendu  vous-même. 

UNGASTRE. 

Ils  connaissent  leurs  devoirs. 

Rentre  Hastings. 
HASTINGS. 

-  Milord,  notre  armée  est  déjà  dispersée.  —  Gomme  de 
jeunes  taureaux  délivrés  du  joug,  ils  prennent  leur  course 
-à  Test,  à  l'ouest,  au. nord,  au  sud  :  comme  après  la 
hmeture  de  l'école,  —  chacun  court  à  son  logis  ou  à  la 
rieréation. 

WESTMORELAND. 

-  Bonne  nouvelle,  milord  Hastings,  pour  laquelle  —  je 
firrète  comme  coupable  de  haute  trahison  ; — et  vous,  lord 
^vèque,  et  vous,  lord  Mowbray,  —  je  vous  appréhende 
to  deux  pour  crime  de  trahison  capitale. 

MOWBRAY. 

*-  Est-ce  là  un  procédé  juste  et  honorable? 

WESTHORSUND. 

-  Et  votre  rassemblement  Test-il? 
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L*AIOBIVlOini. 

—  Voulex^ous  rompre  ainsi  totre  w&fmuAl 

UNGÂSTRSé 

Je  ne  t'en  ai  fait  aucun.  —  J'ai  promis  de  redresser  les 
abus  —  dont  vous  vous  ôteft  plaints  ;  et  sur  mon  honneur, 
-j'exécuterai  ma  promesse  ate<3  le  seropule  le  plus  chrétien. 
-Mais,  pour  vous,  rebelles,  attendez-vousàgoûtbrla  réeooH 
pense  —  due  à  la  rébellion  et  à  des  actes  comme  les  vôtres. 
—  Ces  troupes,  vous  les  avez  levées  imprudemment,  - 
amenées  ici  étourdiment,  et  renvoyées  d'ici  follement.  - 
Qu'on  batte  le  tambour  et  qu'on  poursuive  les  bandes  dis- 
persées :  —  c'est  par  Dieu,  et  non  par  nous,  qu'a  été  assuré  b 
succès  de  cette  journée.  -  Qu'une  escorte  mène  ces  traîtres 
à  l'écbalaud,  —  1$  légitime  lit  de  mort  où  la  trahison  doit 
rendre  le  dernier  soupir. 

ToQs  Mitaat  (76). 
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SCÈNE  XU. 


[Un€  aotre  pMtia  de  la  forêt.] 


Fiftkitk  Mo^if  MU  de  tTMpes.  Falstàff  et  GoLBVUJ.Bse  croisent. 

rALSTirr, 
Qu^  est  votre  nom,  monsieur?  Totre  qtmlité?  etdeqorf 
eiidrv^t  èies-vous,  je  tous  prie? 

œumui. 

J«  suis  chevalier,  moosîeQr,  et  je  me  ncnnme  Cotevilk  i 
du  Tal.  ^ 

FiLmrr. 

l  h  bi^^  dkxiv\  ColenUe  est  votre  nom  ;  dienlier,  ttM 
ûtrv  :  ^  vv>tr«  nf^ilence  eal  le  Tal.  A  jamab  Odeville  seim   :■ 
wvr^  ooitt  :  traHrr^  ^K>lre  tilre;  le  €Kbol«  foIre  résideiKB» 
r^^^À^ttc^  $aâibamfflieal  pratoèi;  m  sorte  que  vous  sens 

j 

i 
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tsowmi. 
yêm  foùg  pu  air  Jtdu  FaUtaff  ? 

FiLSTAFF. 

ié  Mb  lin  homme  qni  le  taut  bieo,  messire,  quoi 
que  je  sois.  Voua  rendea-vous,  messire?  ou  faudra^Ml 
qoe  Je  sue  pour  YoiiaT  S*il  en  est  aitisi,  toutes  les  gout- 
tes qtte  Je  auefai  aeront  autant  de  larmes  pour  tos  amis 
qui  pleuraront  Yotre  mort.  Éteillez  donc  vos  craintes  et  vos 
alarmes,  et  soumettez-tous  &  ma  merci. 

COLEVULE. 

Je  crois  que  vous  êtes  sir  John  Falstaffy  et,  dans  cette 
crojance.  Je  me  rends. 

FALSTÀFF. 

J'ai  dans  mon  ventre  comme  une  école  entière  de  langues 
qui  toutes  ne  font  que  proclamer  mon  nom.  Si  je  n'avais 
qu'un  ventre  ordinaire,  je  serais  simplement  le  plus  actif 
gaillard  de  l'Europe.  Mais  ma  bedaine,  ma  bedaine,  ma 
bedaine  me  trahit...  Voici  venir  notre  général. 

Eotrent  le  PaiiiCE  John,  Westmorbland  et  d'autres. 

U  PRINGI  JOHN. 

—  La  furie  est  passée  :  ne  poursuivons  pas  plus  loin.  — 
Rappelez  les  troupes,  mon  bon  cousin  'Westmoreland* 

Westmoreland  sort. 

~  Eh  bien^  Falstaff,  où  avez-vous  été  tout  ce  temps  ?  — 
Quand  tout  est  fini,  alors  vous  arrivez.  —  Sur  ma  vie,  ces 
tours  de  traînard  —  briseront  un  jour  ou  l'autre  quelque 
dos  de  potence  sous  votre  poids.  — 

FALSTAFF. 

Je  serais  fâché,  milord,  qu^iln'en  fût  pas  ainsi.  J'ai  tou- 
jours reeonnu  que  les  reproches  et  les  réprimandes  étaient 
la  récompense  de  la  valeur.  Me  prenez*vous  pour  une  hi- 
rondelle, une  Qàcbe,  ou  un  boulet  de  canon?  Puis-je  avoir, 
dans  ma  pauvre  et  vieille  mobilité,  la  rapidité  de  la  pcn- 
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sée?  Je  suis  accouru  ici  avec  toute  la  promptitude  possible; 
j'ai  crevé  plus  de  cent  quatre-vingts  chevaux  de  poste;  et 
ici-même,  encore  tout  crotté  de  ma  course,  j'ai,  dans  ma 
pure  et  immaculée  vaillance»  fait  prisonnier  sir  John  Gdle- 
yille  du  Val,  un  chevalier  des  plus  furieux,  un  yaleareox 
ennemi.  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  çal  H  m'a  tu,  el  il 
s'est  rendu  ;  si  bien  que  je  puis  dire  justement  avec  le 
Romain  au  nez  crochu  :  «  Je  vins,  je  vis,  je  vainquis  !  » 

LÂNGASTRE. 

Grflce  à  sa  courtoisie  plus  qu'à  votre  mérite. 

FALSTAFF. 

Je  ne  sais  ;  mais  le  voici,  et  je  vous  le  remets,  et  je  conjare 
Votre  Grâce  de  faire  consigner  cet  acte  avec  le  reste,  parmi 
les  exploits  de  cette  journée.  Sinon,  par  le  ciel,  je  le  ferai 
relater  dans  une  ballade  spéciale,  en  tête  de  laquelle  je  serai 
représenté,  Goleville  me  baisant  les  pieds.  Pour  peu  que  je 
sois  forcé  à  cet  expédient,  si  vous  ne  paraissez  pas  tous  près 
de  moi  comme  des  pièces  de  quatre  sous  dorées ,  et  si,  dans 
le  ciel  pur  de  la  gloire,  je  ne  vous  éclipse  pas  comme  la 
pleine  lune  éclipse  ces  étincelles  du  firmament  qui,  près 
d'elle,  font  l'effet  de  têtes  d'épingles,  ne  croyez  plus  è  la 
parole  du  noble  !  Ainsi  rendez-moi  justice,  et  faites  monter 
le  mérite. 

LE  PRINCE  JOHN. 

Le  tien  est  trop  lourd  pour  pouvoir  monter. 

FAI5TAFF. 

Eh  bien,  faites-le  briller. 

LE  PRINCE  JOHN. 

Il  est  trop  épais  pour  briller. 

FAI£TAFF. 

N'importe,  mon  bon  lord;  faites  pour  lui  quelque  chose 
qui  me  fasse  du  bien,  et  appelez  ça  comme  vous  Toadrez. 

LE  PRINCE  JOHN,  aa  prisonnier. 

-  Ton  nom  est  Goleville  ? 
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GOLKYIIIE. 

Oui,  milord. 

II  PRINCE  JOHN. 

-  Tq  es  un  fameux  rebelle,  Coleville. 

FÂLSTAFF. 

-  Et  c'est  un  sujet  fameusement  fidèle  qui  Ta  pris* 

GOLCVILLE. 

-Je  ne  sais»  milord,  que  ce  que  sont  mes  supérieurs,  — 
ai  m'ont  conduit  ici.  S'ils  s'étaient  laissé  guider  par  moi» 
-  ils  TOUS  eussent  vendu  plus  cher  leur  existence.  — 

FALSTAFF. 

Jenesaispas  combien  ils  Tonlvendue;  mais  toi»tuasdonné 
I  tienne  gratis,  comme  un  bon  garçon,  et  je  t'en  remercie. 

Rentre  WestmOrbland. 
LE  PRINCE  JOHN. 

*  Eh  bien,  avez-vous  arrêté  la  poursuite? 

WESTMORELAND. 

•  On  a  (ait  retraite  et  suspendu  le  carnage. 

I^  PRINCE  JOHN. 

-  Envoyez  Coleville,  ainsi  que  ses  confédérés, — à  York, 
pour  7  être  exécutés  sur-le-champ.  —  Blunt,  emmenez-le, 
ft  teoez-le  sous  bonne  garde. 

On  emmène  ColeYille. 

-  Et  maintenant  dépéchons -nous  de  partir  pour  la  cour, 
nilords.  —  J'apprends  que*  le  roi  mon  père  est  gravement 
iMlade.  -La  nouvelle  de  nos  succès  nous  précédera  auprès 
4  Sa  Majesté  —  et  lui  fera  du  bien  :  vous,  cousiu,  vous  la 
forterez,  -et nous  vous  suivrons  avec  une  sobre  célérité.  — 

FALSTAFF. 

lilord,permettez^moi,je  vous  en  conjure,  de  passer  par 
kfilocestershire  ;  et  quand  vous  arriverez  à  la  cour,  je  vous 
^prie,  sojez  bon  prince  pour  moi  dans  votre  bon  rapport. 

XI.  26 


4è(s  Ëiimt  lY. 

LE  PRIKCB  JdHN. 

'  Adieu,  Falstaff;  en  ma  qualité  suprême,  ^fé  parlerai 

de  vous  mieux  que  vous  ne  le  méritez.  — 

11  tort. 

FALSTAFF,   seul. 

Je  voudrais  seuleinent  que  vous  eussiez  de  l'esprit  ;  cela 
vaudrait  mieux  que  votre  duché;..  Sur  mon  flme,  ce  jeune 
gars  à  sang-froid  ne  m'aime  pas  (77)  ;  et  personne  né  peut 
le  âiire  rire  ;  mais  ça  n'est  pas  étonnant,  il  ne  boit  pas  de 
vin  !  Ces  garçons  rigides  ne  viennent  jamais  à  bien  ;  car 
leur  boisson  maigre,  jointe  à  leurs  nombreux  repas  de 
poisson,  leur  refroidit  tellement  le  sang  qu'ils  ^nt  atteints 
d'une  espèce  de  chlorose  masculine  ;  et  alors^  quand  ils  se 
marient,  ils  font  des  femmelettes  ;  ils  sont  généralement 
niais  et  couards  ;  comme  le  seraient  plusieurs  d'entre  nous, 
sans  quelque  stimulant.  Un  bon  vin  de  Xérès  a  un  dou* 
ble  effet.  Il  vous  monte  au  cerveau,  y  dessèche  toutes  les 
sottes,  stupides  et  Acres  vapeurs  qui  l'environtient,  le 
rend  sagace,  vif,  inventif,  et  le  remplit  de  conceptions 
légères,  ardentes  et  délectables,  lesquellids,  transmises  à  la 
voix,  à  la  langue  qui  leur  donne  naissance,  deviennent  d'ex- 
cellentes saillies;  La  seconde  propriété  de  votre  excellent 
Xérès  est  de  réchauffer  le  sang  qui,  auparavant  froid  et  ras- 
sis, laissait  le  foie  blanc  et  pftie,  ce  qui  est  Tinsigne  de  la 
pusillanimité  et  de  la  couardise  ;  mais  le  Xérès  le  réchauffe, 
et  le  fait  courir  de  l'intérieur  aux  extrémités.  Il  illumine  la 
face  qui,  comme  un  fanal,  donne  à  toutes  les  forces  de  ce 
petit  royaume,  l'homme,  le  signal  de  s'armer;  et  alors  toute 
la  milice  vitale,  tous  les  petits  esprits  internes  se  rallient  en 
masse  autour  de  leur  capitaine,  le  cœur,  qui,  dilaté  et  fier 
de  ce  cortège,  ose  toute  espèce  d'exploit;  et  toute  cette  va- 
leur vient  du  Xérès  !  En  sorte  que  la  science  des  armes  n'est 
rien  sans  le  vin;  car  c'est  lui  qui  la  met  en  action.  L'ins- 
tructien  n'est  qu'une  mine  d'or  gardée  parun  diable»  jusqu'à 
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e  que  le  fin  l'exploite  et  la  mette  en  œuvre  et  en  valeur. 
te  là  vient  que  le  prince  Harry  est  vaillant  ;  car  le  sang 
mi  qu'il  a  naturellement  hérité  de  son  père,  il  l'a,  comme 
n  terrain  maigre,  stérile  et  nu,  fumé,  aménagé  et  fécondé 
tr  l'excellente  habitude  de  bien  boire,  par  de  bonnes 
iitions  d'un  généreux  Xérès  ;  si  bien  qu'il  est  devenu 
Drt  ardent  et  fort  vaillant.  Si  j'avais  mille  fils»  le  premier 
ffincipe  humain  que  je  leur  enseignerais  serait  d'abjurer 
boisaoD  légère  et  de  s'adonner  au  bon  vin. 


Entre  Baroolphe. 

Ehlneo,  Bard(rii^? 

BÂRD0LPH8. 

Toute  l'armée  est  licenciée  et  partie. 

FAIâTAFF. 

Qu'elle  parte.  Moi,  je  vais  passer  par  le  Glocestershire, 
Att  faire  visite  à  maître  Robert  Shallow^  écuyer.  Je  l'ai  déjà 
rfiri  entre  mon  index  et  mon  pouce»  et  bientôt  je  le  revè- 
ini  de  mon  sceau.  Partons. 

Us  sortent. 

SCÈNE  XIII. 

[Westminster.  L'appartement  do  roi  dans  le  palais.] 

biivBt  le  Roi  HuiBY,  Clarence,  le  Prince  Hunphaey,  Warwick 

et  d*antres. 

LE  ROI. 

-  Maintenant,  milords»  si  le  ciel  donne  une  heureuse 
Imb  —  i  ce  débat  qui  saigne  à  nos  portes,  —  nous  con- 
notre  jeunesse  à  de  plus  grands  champs  de  bataille^ 
et  nous  ne  brandirons  plus  que  des  glaives  sanctiOés.  — 
fktte  est  prête,  notre  armée  réunie,  —  nos  lieutenants 
notre  abeence  dûment  investis ,  —  et  tout  marche 
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d'accord  avec  notre  désir  ;  —  il  ne  nous  manque  qu'un  pu 
de  force  personnelle,  —  et  nous  attendons  que  ces  rebeÔei 
maintenant  sur  pied,  —  soient  rentrés  sous  le  joug  do  pm 
vemement. 

WARWICK. 

—  Nous  ne  doutons  pas  que  Votre  Majesté  n'ait  bieflM 

—  cette  double  satisfaction. 

LE  ROI. 

Humphrey  de  Glocester,  mon  fils,  -  où  est  le  prioij 
votre  frère  ? 

HUMPHREY. 

—  Je  crois,  milord,  qu'il  est  allé  diasser  à  Windsor.*  i 

LE  ROI. 

—  Et  en  quelle  compagnie  ? 

HUMPHREY. 

Je  ne  sais  pas,  milord. 

LE  ROI. 

—  Est-ce  que  son  frère,  Thomas  Glarence,  n*est  pas  i^ 
lui?  * 

LE  ROI. 

—  Non  y  mon  bon  seigneur  ;  il  est  ici  en  présence  d| 
roi. 

CLARENCE,   s'avançant. 

—  Que  me  veut  mon  seigneur  et  père  ? 

LE   ROI. 

—  11  ne  te  veut  que  du  bien,  Thomas  de  Clarence.  - 
ment  se  fait-il  que  tu  ne  sois  pas  avec  le  prince  ton 

—  Il  t'aime  et  tu  le  négliges,  Thomas.  —Tu  as  dans  son 
fection  une  plus  large  place  —  que  tous  tes  frères  :con 
la  bien,  mon  enfant  ;  —  et  tu  pourras,  après  ma  mor^ 
remplir  le  noble  ofûce  de  médiateur  --  entre  sa  maj 
tes  autres  frères.  —Ainsi,  ne  le  délaisse  pas  ;  n'émousse 
son  amour  ;  -  et  ne  va  pas  perdre  l'avantage  de  ses 
grâces,  —  par  une  froideur  ou  une  insouciance  ap; 
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—  Cir  Q  est  bienveillant  à  qui  le  cultive  ;  —  il  a  des  laraoes 
f&ar  la  pitié,  et  la  main  —  généreuse ,  comme  la  lumière, 
Ins  Teflusion  de  la  charité.  —  Et  cependant,  une  fois 
irilé,  il  est  de  pierre  ;  —  aussi  sombre  que  l'hiver,  aussi 
Musqué  —  que  les  bourrasques  déchatnées  par  une  journée 
rintanière.  —  Il  faut  donc  bien  observer  sa  nature  ;  — 
|roDde-le  pour  ses  fautes,  mais  respectueusement,  —quand 
n  t'apercevras  qu'il  est  disposé  à  l'enjouement  ;  —  mais, 
^il  est  de  mauvaise  humeur,  donne-lui  carrière  —  jusqu'à 
«que  ses  passions,  comme  une  baleine  à  terre,— se  soient 
Dosumées  en  efforts.  Retiens  cela,  Thomas,  —  et  tu  seras 
ne  égide  pour  tes  amis  ;  —tu  seras  le  cercle  d'or  rattachant 
les  frères  ;  —  si  bien  que  le  vase,  où  leur  sang  se  confond, 

—  sera  inattaquable  au  poison  des  suggestions  —  que  l'âge 
f  versera  forcément,  —  quand  ce  poison  serait  aussi  violent 

—  que  l'aconit,  aussi  impétueux  que  la  poudre  ! 

CUKENGE. 

—  Je  le  cultiverai  avec  toute  ma  sollicitude  et  toute  ma 
HBoresse* 

LB   ROI. 

—  Pourquoi  n'es- tu  pas  è  Windsor  avec  lui,  Thomas? 

CURENCE. 

—  Il  n'est  pas  là  aujourd'hui  ;  il  dtne  à  Londres. 

LE  ROI. 

—  Et  en  quelle  compagnie?  peux-tu  le  dire? 

CURENCE. 

—  Avec  Poins  et  ses  autres  camarades  habituels. 

LE  ROI. 

—  Le  sol  le  plus  riche  est  le  plus  sujet  aux  mauvaises 
;  —  et  lui,  la  noble  image  de  ma  jeunesse,  —  il  en  est 

Voilà  pourquoi  mon  anxiété  —  s'étend  par  delà 

ire  de  la  mort.  —  Mon  cœur  pleure  des  larmes  de  sang, 

je  me  représente  —  en  traits  imaginaires  les  jours 

'éguement,  —  les  temps  de  corruption  que  vous  verrez. 
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^  quand  je  dormirai  avec  mes  ancfttros.  —Car,  lorsque  m 
dévergondage  obstiné  n'aura  plus  de  frein,  —  lorsque  la 
rage  et  l'ardeur  du  sang  le  conseilleront  seuls,  —  quand  le 
pouvoir  se  combinera  avec  la  prodigalité,  —oh  !  avec  quelles 
ailes  ses  passions  l'emporteront,  —  au  milieu  de  périls  me- 
naçants, vers  la  fatale  catastrophe  1 

WARWICK. 

—  Mon  gracieux  lord,  vous  allez  beaucoup  trop  loin.  - 
Le  prince  ne  fait  qu'étudier  ses  compagnons,  —comme  une 
langue  étrangère.  Pour  posséder  un  idiome,  —  il  est  oét 
cessaire  d'avoir  vu  et  appris  —  les  mots  les  plus  immodei^ 
tes  ;  dès  qu'on  y  est  parvenu,  —  Votre  Altesse  le  sait,Oi 
ne  les  connaît  plus  —  que  pour  les  éviter.  De  même,  -i 
quand  il  sera  éclairé  par  le  temps,  le  prince  rejettera  SM 
compagnons,  -ainsi  que  des  termes  grossiers  ;  et  leur soih . 
venir— sera  comme  un  échantillon,  comme  une  mesure  n- 
vante,  —  dont  Sa  Grflce  se  servira  pour  estimer  la  condaile 
des  autres,  —  mettant  ainsi  à  profit  les  fautes  passées  ! 

LE   ROI. 

—  Il  est  rare  que  l'abeille  abandonne  le  rayon— qu'elle! 
déposé  dans  une  charogne...  Qui  vient  là?  Westmorelani 

Entre  Westmoreund. 
WESTMORELAND. 

—  Salut  à  mon  souverain  !  et  que  de  nouveaux  bonheuri 
-  s'ajoutent  pour  lui  à  celui  que  je  viens  annoncer  ! -Le 
prince  John,  votre  fils,  baise  la  main  de  Votre  Grâce.  - 
Mowbray,  Tévêque  Scroop,  Hastings,  tous  —  ont  subi  let 
rigueurs  de  votre  loi.  —  Il  n'y  a  plus  une  épée  rebelle  hors 
du  fourreau,  —  mais  la  paix  porte  partout  son  olive.  —Com- 
ment ce  succès  a  été  obtenu,  —  Votre  Altesse  pourra  le  lire, 
plus  à  loisir,  —  dans  le  rapport  complet  et  détaillé  qo< 
voici. 

l\  lai  remet  an  papier. 
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•*0  Westoaieland,  tu  es  Toiçeaa  priQtAiiier  -rr  qui  tou- 
JMm  sar  la  hanche  de  rbiyer  chante  rr  ]»  le? er  4n  jour* 
Tieos  !  voici  d'autres  nouvellpa. 

Entre  Sabcouet. 
HARGOURT. 

-  Que  le  ciel  préserve  d'ennemis  Yotre  Majesté  1  —  Et 
quand  il  s'en  élèvera  contre  vous,  puis^ent^iU  succoip))er 

-  comme  ceux  dont  je  yjep^  yous  parler  !  —  Le  comte  de 
lorthumberland,  et  le  lord  Bardolphe, — à  la  tète  d'qq  corps 
aombreux  d'Anglais  et  d'Écossais,  -r  ont  été  mis  en  dérpu^ 
pir  le  shériff  d'Yorkshire.  —Las  détails  et  (ps  péripéties  du 
«xiitMt-sont,  ne  vous  déplaise,  exposés  tout  au  Ipng  ^fiu^ 
ces  dépêches  (78). 

Il  lai  remet  des  papiers. 
UROL 

-  El  pourquoi  faut-il  qpe  ces  bonnes  nouvelles  me  (9^ 
Wlt  m4l  ?  *-  La  fortune  n'arriverart-elle  jaffiaiç  les  deu^ 
piios  pleines  ?  •-  Écrira-t-elle  toujours  ses  plus  t)eiles 
proies  en  sombres  caractères?  —  Tantôt  elle  donne  l'appé- 
tit, mais  pas  d'aliment  :  —  tel  est  le  pauvre  en  santé  ;  tan- 
lAt  elle  donne  le  festin  —  et  retire  l'appétit  ;  tel  est  le  riche 

-  qui  a  l'abondance  ^t  n'en  jouit  pas.  —  Je  devrais  me 
léjoQir  maintenant  de  ces  h^u^P^^^s  nouvelles,  —  et  main- 
taant  ma  vue  se  trouble,  et  la  tête  me  tourne.  -Q^  !  ve- 
nez près  de  moi,  je  me  sens  bien  mal. 

Il  s'évanoait. 
HUMPHREY. 

-  Du  courage.  Majesté  ! 

CLÀREN£|S. 

Omon  royal  père! 

W]SSTMOR£LANDt 

"  Mon  souverain  Io)rd,  rçvepez  j|  vous,  }evez  le$  ^eux. 
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WARWICK. 

— Patience,  princes  1 . . .  vous  savez  que  ces  attaques — sont 
ordinaires  à  Son  Altesse.  —  Éloignez-vous  de  lui,  donnez- 
lui  de  l'air;  il  sera  bientôt  rétabli. 

CURENGE. 

—  Non»  non  ;  il  ne  peut  longtemps  supporter  ces  an- 
goisses. —  Les  soucis  incessants  et  les  labeurs  de  son  esprit 

—  ont  tellement  usé  la  cloison  destinée  à  le  retenir  — que 
la  vie  la  perce  à  jour  et  va  s'échapper. 

•HTJMPHREY. 

—  Les  populations  m'alarment  :  elles  ont  observé  —  des 
créatures  sans  père,  des  naissances  contre  nature.  —  Les 
saisons  ont  changé  de  caractère,  comme  si  Tannée  —  avait 
trouvé  plusieurs  mois  endormis  et  les  avait  passés  d'un 
bond. 

GLARENCE. 

—  La  rivière  a  éprouvé  trois  flux»  sans  reflux  intermé- 
diaire. —  Et  les  vieilles  gens»  chroniques  radoteuses  du 
passé»  —  disent  que  môme  chose  advint  peu  de  temps  avant 

—  que  notre  arrière-grand-père  Edouard  tombât  malade  et 
mourût. 

WARWICK. 

—  Princes»  parlez  plus  bas»  car  le  roi  recouvre  ses 
sens. 

HUMPHREY. 

—  Cette  apoplexie  sera  certainement  sa  fin. 

LE  ROI,    re?enant  à  lai. 

—  Soulevez-moi,  je  vous  prie,  et  emmenez-moi  —  dans 
une  autre  pièce  :  doucement»  je  vous  prie. 

Ils  traosporteot  le  roi  dans  an  retrait,  aa  fond  de  la  scène» 
et  le  placent  sar  an  lit. 

—  Qu'on  ne  fasse  plus  de  bruit,  mes  chers  amis;  —  je 
veux  bien  pourtant  qu'une  main  douce  et  secourable  — mur- 
mure une  mélodie  à  mon  esprit  fatigué. 
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WARWICK. 

—  Faites  t6nir  la  musique  dans  la  chambre  voisine. 

LE  ROI. 

"  Mettes-moi  la  couronne  sur  mon  oreiller»  ici. 

GLARENGE. 

—  Ses  jeux  se  creusent»  et  il  change  beaucoup. 

WARWICK. 

—  Moins  de  bruit»  moins  de  bruit. 

Entre  le  Prince  Henky. 
LE  PRINCE  HENRY. 

Qui  a  TU  le  due  de  Clarence? 

CLARENCEy   les  larmes  aux  yeox. 

—  Me  Toici,  frère»  accablé. 

LE   PRINCE  HENRY. 

—  Comment!  de  la  pluie  sous  notre  toit»  et  pas  dehors  ! 
-Comment  va  le  roi  ? 

HUIIPHREY. 

Excessivement  mal. 

LE  PRINCE  HENRY. 

A*t-il  appris  les  bonnes  nouvelles?  —  Dites-les  lui. 

HUMPHREY. 

-  C'est  en  les  apprenant  qu'il  a  changé  si  fort. 

HENRY. 

S'il  est  malade  de  joie,  -  il  se  rétablira  sans  médecine. 

WARWICK. 

-  Pas  tant  de  bruit,  milords...  Cher  prince»  parlez  bas, 
-  Le  roi  votre  père  est  disposé  à  s'endormir. 

CURENCE. 

-  Retirons-nous  dans  l'autre  pièce. 

WARWICK»   aQ  prince  Henry. 

-  Votre  Grâce  daignera-t-elle  venir  avec  nous  ? 

LE    PRINCE   ÏÏLNRY. 

-  Non  ;  je  vais  m'asseoir  ici  et  veiller  près  du  roi. 

ToQs  sortent»  eicepté  le  prince  Henry. 
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pris  soin  d'élever  -  leurs  fils  dans  les  arts  et  dans  les 
exercices  guerriers  !  —  Comme  les  abeilles  enlevant  h  cha- 
que fleur  -  son  suc  généreux,  —  les  cuisses  chargées  de 
cire  et  la  bouche  de  miel,  —  nous  rapportons  notre  butin  à 
la  ruche;  et,  comme  les  abeilles,  —  nous  sommes  frappés 
h  mort  pour  notre  peine.  Voilà  l'amer  déboire  —  que  sa 
prévoyance  vaut  au  père  expirant. 

Rentre  Warwick. 

—  Eh  bien,  oh  est-il,  ce  fils  qui  ne  veut  pas  attendre  -* 
que  la  maladie,  son  alliée,  en  ait  fini  avec  moi  ? 

WARWICK. 

—  Milord,  j'ai  trouvé  le  prince  dans  la  chambre  voisine, 
—  son  doux  visage  inondé  de  larmes  sympathiques,  — dans 
une  attitude  de  si  profonde  douleur  —  que  la  tyrannie,  qui 
ne  s'abreuve  que  de  sang,  —  aurait,  en  le  voyant,  lavé  son 
glaive  —  avec  des  larmes  de  compassion.  Il  vient  ici. 

LE  ROI. 

—  Mais  pourquoi  a-t-il  pris  la  couronne? 

Rentre  le  Prince  Henry. 

—  Ah  !  le  voici.  Approche ,  Harry.  —  Vous,  quittez  la 
chambre  :  laissez-nous  seuls. 

Sortent  tons  les  princes  et  tons  les  seigneurs,  excepté  le  prince  Henry. 

LE    PRINCE  HENRY. 

—  Je  ne  croyais  pas  devoir  vous  entendre  encore. 

LE   ROI. 

—  Ton  désir,  Harry,  était  lo  père  de  ta  croyance.  —  Je 
larde  trop  longtemps  près  de  toi,  je  te  fatigue.  —Es-tu  donc 
affamé  de  mon  trône  vide,  —  au  point  de  vouloir  à  toute 
force  revêtir  mes  insignes ,  —  avant  que  ton  heure  soit 
mûre?  0  jeunesse  folle  !  —Tu  aspires  à  la  grandeur  qui  doit 
t'écraser.  —  Attends  un  peu  :  le  nuage  de  mon  pouvoir,  — 


scdRS  xm.  417 

I  pane  soatena  par  une  faiblebrise, — sera  bien  vite  abattu  : 
moD  jour  s'assombrit.  —  Tu  as  volé  ce  qui,  dans  quelques 
heures, —était  à  toi  sans  crime  ;  et  au  moment  de  ma  mort, 

—  In  as  mis  le  sceau  h  mes  prévisions.  —  Ja  vie  m'a  prouvé 
que  tu  ne  m'aimais  pas, —et  tuas  voulu  que,  mourant,  j'en 
eusse  la  certitude.  —  Tu  recelais  dans  ta  pensée  mille  poi- 
gnaids  —  que  tu  as  aiguisés  sur  ton  cœur  de  pierre — pour 
en  frapper  la  dernière  demi-heure  de  ma  vie.  —  Eh  quoi  ! 
tu  ne  peux  pas  me  tolérer  une  demi-heure  !  —  Pars  donc, 
et  va  toi-même  creuser  ma  tombe  !  —  Commande  aux  clo- 
ches joyeuses  de  sonner  à  ton  oreille,  —non  pour  ma  mort, 
mais  pour  ton  couronnement  !  —  Que  toutes  les  larmes 
qui  devaient  arroser  mon  cercueil  —  jaillissent  en  onction 
sainte  sur  ta  tête  !  —  Confonds-moi  sur  le  champ  avec  la  pous- 
sière de  Toubli,  —  et  donne  aux  vers  ce  qui  t'a  donné  l'être. 

—  Chasse  mes  officiers,  casse  mes  décrets  ;  —  car  mainte- 
nant le  moment  est  venu  de  rire  de  l'ordre.  —  Henry  Y  est 
couronné.  Debout,  la  folie  !  —  A  bas  la  grandeur  royale  I 
Tous  tous,  sages  conseillers,  arrière  !  —  Et  maintenant 
affluez  à  la  cour  d'Angleterre,  —  singes  de  fainéantise , 
accourus  de  tous  les  pays!  —  Maintenant,  pays  voisins, 
purgez-vous  de  votre  écume.  —  Avez-vous  quelque  ruf- 
fian qui  jure,  boive,  danso,  —  fasse  ripaille  la  nuit,  vole, 
assassine  et  commette  —  les  plus  vieux  forfaits  de  la  façon 
la  plus  neuve  ?  —  Soyez  heureux,  il  ne  vous  troublera 
plus.  —  L'Angleterre  va  d'une  double  dorure  couvrir  sa  tri- 
ple ordure!  —  L'Angleterre  va  lui  donner  mandat,  hon- 
neurs, puissance  I  —  Car  le  cinquième  Henry  arrache  à  la 
licence  domptée  —  la  muselière  de  la  répression,  et  la 
chienne  sauvage  —  va  plonger  sa  dent  dans  la  chair  de 
l'innocent.  —  0  mon  pauvre  royaume,  malade  des  dé- 
chirements civils!  —  Si  mon  gouvernement  n'a  pu  te 
préserver  du  désordre,  —  que  deviendras-tu,  quand  le  dé- 
sordre sera  ton  gouvernement!  —  Oh!  tu  redeviendras 
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un  d&eH,  -  peuplé  par  les  loups,  tes  andeni  habiMirts  t 

ht  PRINCE  HENRY,  ft^agenooillaDt. 

—  Oh  !  pardonnez -moi,  mon  suzerain  1  si  les  pleurs  — 
n'avaient  opposé  à  ma  parole  leur  humide  obstaele»  — 
j'aurais  prévenu  ces  reproches  amers  et  pénétrants,  — 
avant  ()ue  votre  douleur  eût  parlé,  avant  qu'elle  se  fût  ainsi 
emportée  devabt  moi...  Voici  votre  couronne  ;  —  et  puisse 
Celui  qui  porte  la  couronne  éternelle  —  vous  conserver 
longtemps  celle-ci!  Si  je  l'aime— autrement  que  comme  l'em- 
blème de  votre  honneur  et  de  votre  renom, -puissé-je  ne 
jamais  me  relever  de  cette  humble  posture  —  que  mon  Ame 
intimement  loyalo  et  respectueuse  ~  me  commande  comme 
l'hommage  extérieur  de  sa  soumission  !  —  Dieu  sait,  quand 
je  suis  entré  ici  —  et  que  j'ai  trouvé  Votre  Majesté  sans 
souffle  apparent,  —  quel  froid  mortel  a  saisi  mon  cœur  !  Si 
je  dissimule,  —  oh!  puissé-je  mourirdans  mon  égarement 
actuel, —sans  a  voir  le  temps  de  montrer  au  monde  incrédule 

—  le  noble  changement  que  je  méditais  !  —  M'étant  appro- 
ché pour  vous  regarder,  vous  croyant  mort,  —  presque 
mort  moi-même,  sire,  de  l'idée  que  vous  l'étiez,  -je  me  suis 
adressé  à  la  couronne ,  comme  si  elle  pouvait  comprendre, 

—  et  je  l'ai  ainsi  apostrophée  :  Les  soucis^  à  toi  attachésj 

—  ont  épuisé  la  personne  de  mon  père.  —  Atissi^  tu  as  beau 
être  du  meilleur  or;  tu  es  de  V  or  le  plus  mauvais,  —  Quoique 
d'un  moindre  carat ^  bien  plus  précieux  est  Vor — gut,  devenu 
une  médecine  potable ,  préserve  la  vie  !  —  Car  toi,  toute 
splendide,  tout  honorée^  toute  renommée  que  tu  es^  —tu 
dévores  qui  te  prend  I  C'est  ainsi,  mon  très-royal  suzerain» 

—  qu'en  accusant  la  couronne,  je  l'ai  mise  sur  ma  tête,  — 
pour  m'essayer  avec  elle,  comme  avec  un  ennemi  —  qui 
aurait  sous  mes  yeux  assassiné  mon  père  :  —  querelle  de 
loyal  héritier.  —  Mais  Â  son  contact  a  empoisonné  mon 
cœur  de  joie,  -  ou  enflé  mon  âme  d'un  excès  d'orgueil,  — 
si  un  esprit  de  rébellion  ou  de  vanité  —  m'a  fait  accueillir 
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h  pdsshfité  toDMnnè  >-  âtec  un  ambitieux  empressement, 
— que  Dteta  PAoigne  à  jatnais  de  ma  tète — et  fasse  de  moi  Ib 
plas  Uàiflétablë  tfeë  ra^aux  -  tjfA  s'agenouillent  devant  elle 
atec  uâe  Mspeètuetide  lehrèur  ! 

tk  ROI. 

0  mMi  fils.  —  c'eât  le  xAe\  qui  t'a  inspiré  l'idée  de  la  pren- 
dre, —  pour  <}iie  tta  pusses  mieux  gagner  l'affection  de  ton 
père, — en  t^excusant  arec  tant  de  isagesse  (79)  !  —  Approche, 
Barry,  assieds-loi  pr%s  démon  lit,  —et  écoute  mes  conseils, 
les  derniers,  je  crois,  —que  jamais  je  murmurerai.  Dieu  sait, 
moD  fils,  —  par  quels  sentiers,  par  quelles  voies  indirectes 
et  tortueuses  —j'ai  atteint  cette  couronne;  et  je  sais  bien 
moi-même  -^  avec  quelle  peine  elle  s'est  fixée  sur  ma  tête  ; 

—  sur  là  tienne  elle  descendra  plus  paisible,  -  plus  res- 
pectée, plus  aflérmie  ;  —  car  le  stigmate  de  son  acquisition 
va  disparaître  —  avec  moi  dans  la  terre.  Elle  n'appa- 
raissait sur  moi  —  que  comme  un  insigne  arraché  d'une 
main  violente;  — et  j'étais  entoure  de  vivants  qui  me  rap- 
pelaient hautement — que  je  la  devais  à  leur  concours.  —De 
li  des  querelles  qùMidiennes,  et  les  sanglants  —  déchire- 
ments d*une  paix  illusoire!  Toutes  ces  menaces  inso- 
lentes, —  tu  as  Vu  hvec  quel  risque  je  les  ai  bravées  ; 

-  car  mon  règne  n'a  été  que  la  mise  en  scène  —  de  ce 
Mm.  Mais  maintenant  ma  mort  —  change  la  situation. 
Ce  qui  en  moi  était  une  acquisition  équivoque  —  te  revient 
par  une  voie  plus  droite  :  —  car  tu  obtiens  le  diadème  par 
succession.  —  Pourtant,  bien  que  tu  sois  plus  solidement 
établi  que  je  ne  pouvais  l'être,  —  tu  n'es  pas  encore  assez 
affermi  en  présence  de  tant  de  griefs  encore  vivaces.  —  Tous 
mes  amis,  dont  tu  dois  faire  tes  «unis,  —  n'ont  perdu  que 
depuis  peu  leurs  griffes  et  leurs  dents.  —  Élevé  primitivement 
par  leur  terrible  assistance,  —  j'ai  dû  craindre  d'être  ren- 
versé —  par  leur  pouvoir;  pour  prévenir  ce  danger,  —  j'ai 
anéanti  les  uns,  et  j'avais  le  projet  —  de  ntener  les  autres  à 
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iierre-Sainte, — de  peur  que  le  repos  etrinaction  ne  Imir 
permissent  d'examiner  —  de  trop  près  mon  autorité.  Aussi, 
mon  Harry,  —  aie  pour  politique  d'occuper  ces  eq^rits  le* 
muants  —  dans  des  guerres  étrangèrest  en  sorte  que  teur 
activité,  exercée  loin  d'ici,  —  puisse  efihcer  le  souvenir  de 
ces  premiers  jours.  —  Je  voudrais  t'en  dire  davantage;  mais 
ma  poitrine  est  tellement  épuisée— que  je  n'ai  plus  la  force 
de  parler.  —  Oh  !  puisse  Dieu  me  pardonner  la  manière  dont 
j'ai  acquis  la  couronne,  —  et  permettre  que  tu  la  possèdes  en 
paix  ! 

LE  PRmCE  HENRY. 

Mon  gracieux  seigneur»  —  vous  l'avez  gagnée»  portée,  ^ 

gardée,  et  vous  me  la  donnez  ;  —  elle  est  donc  bim  légili-  ] 

mement  en  ma  possession  ;  —  et  c'est  avec  une  rare  éner-  ' 
gie  que  je  —  la  défendrai  contre  l'univers  entier  (80). 

Entrent  le  Prince  John  de  Lancâstre,  Waewick  et  d'autres  lords. 

LE  ROI. 

—  Voyez,  voyez,  voici  mon  fils  John  de  Lancastre. 

LE  PRINCE  JOHN. 

—  Santé,  paix  et  bonheur  à  mon  royal  père  ! 

LE  ROI. 

—  Tu  m'apportes  le  bonheur  et  la  paix,  mon  fils  John  ; 
—  mais  la  santé,  hélas  !  s'est  envolée  sur  ses  jeunes  ailes  — 
de  ce  tronc  desséché  et  flétri  :  tu  le  vois,  —  matftche  mortelle 
touche  à  sa  fin.  —  Où  est  milord  de  Warwick? 

LE  PRINCE  HENRY. 

Milord  de  Warwick  ! 

LE  ROI. 

—  L'appartement  où  je  me  suis  évanoui  pour  la  première 
fois  —  a-t-il  un  nom  particulier? 

WARAVICK. 

—  On  l'appelle  Jérusalem,  mon  noble  lord. 
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LK  ROI. 

~  Dieu  soit  loué  I  c'est  là  que  ma  vie  doit  finir.  —  On 
m'a  prédit,  il  y  a  bien  des  années,  -  que  je  ne  mourrais 
qa*i  Jérusalem  ;  —  je  crus  par  erreur  que  ce  serait  dans  la 
Terre  Sainte.  —  Mais  portez-moi  dans  cette  chambre  ;  je 
veux  y  reposer.  —  Voilà  la  Jérusalem  où  mourra  Henry  ! 

Ils  sortent.  (61) 

SCÈNE   XIV. 

[La  maison  de  Shallow  dans  le  Glocestershire.] 

Entrent  Shallow,  Falstaff,  Bardolpue  et  le  Page. 

SUALLOW. 

Palsembleu,  messire,  vous  ne  vous  en  irez  pas  ce  soir. 

AppelanL 

Holà»  Davy!...  viendras-tu? 

FALSTAFF. 

Il  faut  que  vous  m'excusiez,  mattre  Robert  Shallow. 

SHALLOW. 

Je  ne  vous  excuserai  point;  vous  ne  serez  point  excusé  ; 
les  excuses  ne  seront  point  admises  ;  il  n'y  a  point  d'excuse 
qui  tienne;  vous  ne  serez  point  excusé...  Eh  bien!  Davy  ! 

Entre  Davy. 
DAVY. 

Voilà,  monsieur. 

SUALLOW. 

Davy,  Davy,  Davy...  voyons,  Davy;  voyons,  Davy, 
voyons...  Oui,  c'est  ça!  William,  lo  cuisinier!  dis-lui  de 
venir  ici...  Sir  John,  vous  ne  serez  point  excusé. 

DAVY. 

Ah  !  monsieur,  que  je  vous  dise  :  ces  mandats-lk  ne  peu- 

XI.  27 
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vent  pas  être  exécutés  ;  et  eocore  une  chose,  monsieur  ! 
sèmerons-nous  Je  grand  courtii  en  froment? 

SHALLOW. 

En  froment  rouge, Davy...  Mais  quant  i  WilHam,  lecoisî- 
nier...  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  pigeonoemi? 

DAVY. 

Oui,  monsieur...  Maintenant  voici  la  note  du  forgeron, 
pour  ferrement  de  chevaux  et  socs  de  charrue. 

SfiÂLLOW. 

Qu'elle  soit  examinée  et  payée...  Sir  John^  vous  ne  serez 
point  excusé. 

DAVY. 

Monsieur,  il  faift  absolument  un  cercle  neuf  au  baquet... 
Et  puis,  monsieur,  avez-vous  Tintention  de  retenir  quel- 
que chose  sur  les  gages  de  Guillaume  pour  le  sac  qu'il  a 
perdu  l'autre  jour  à  la  foire  de  Hinckley  ? 

SHALLOW. 

II  en  répondra...  Des  pigeons,  Davy,  une  couple  de  pou- 
lardes à  courte  patte,  une  pièce  de  mouton,  et  quelques  gen- 
tils petits  rogatons  mignons.  Dis  ça  à  William,  le  cuisinier. 

DAVY. 

EsWce  que  Thomme  de  guerre  restera  ici  toute  la  nuit, 
monsieur? 

SHALLOW. 

Oui,  Davy.  Je  veux  le  bien  traiier.  Un  ami  à  la  cour  vaut 
mieux  qu'un  penny  dans  la  bourse.  Traite  bien  ses  gens, 
Davy  ;  car  ce  sont  des  chenapans  fieffés,  et  qui  pourraient 
mordre. 

DAVY. 

Pas  plus  cependant  qu'ils  ne«oni  mordus  eux-mêmes; 
car  ils  ont  du  linge  prodigieusement  sale. 

SHALLOW. 

Bien  trouvé,  Davy.  A  ton  affaire,  Davy. 
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MYT. 

Je  fons  prierai,  oMDsiear,  d'appuyer  William  Visor  de 
WÎDcot  ooBttpe  Clément  Perkes  du  coletu. 

SHiLlOW. 

Il  y  a  bien  des  plaintes,  Davy,  contre  ce  Visor;  ce  Visor 
esivn  fieSé  co^in,  à  ma  connaissance. 

MYT. 

J'iooorde il  Votre  Honneurque  c'est  un  coquin»  monsieur  ; 
mais  cependant  à  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'un  coquin 
ne  poisse  trouver  appui,  à  la  requête  d'un  ami.  Un  honnête 
homme,  monsieur,  est  en  état  de  se  défendre;  un  coquin, 
non.  J'ai -fidèlement  servi  Votre  Honneur,  monsieur,  depuis 
hait  ans;  et,  si  je  ne  puis,  une  fois  ou  deux  par  quartier, 
faîpe  préialûîr  -ihi  ooquin  sur  un  honnête  homme,  je  n'ai 
qu'on  bien  faible  crédit  auprès  de  Votre  Seigneurie.  Ce  ce- 
fuin  eatBum  honnête  ami,  monsieur;  aussi,  je  so{^lie  Vo* 
tra  Seicnearie  4e  le  iavoriser. 

8HALLDW. 

AlloDS,  c'est  bon;  il  ne  lui  arrivera  pas  de  mal...  A  ta 
hsMgiie,  fiavy. 

Darysort. 

Où  êtea-vous,  sir  John?  Allons,  allons,  allons,  débottez^ 
vaus...  Domies-^noi  Ja  main,  maître  Bardolphe. 

BARDOLPHR. 

laaws  heureu  de  voir  Votre  Honneur. 

SfiÀLLOW. 

Je  te  remercie  de  tout  mon  cœur,  aimable  mettre  Bai^ 
dolphe. 

An  page. 

Et  toi  aussi,  sois  le  bienvenu,  mon  grand  gaillard... 
Venez,  lûr  John. 

FÀLSTAFF. 

Je  vous  suis,  mon  bon  maître  Robert  Shallow. 

Shallow  sort. 
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Bardolphe,  veille  à  nos  chevaux. 

Bardolphe  et  le  page  sortent. 

Si  j'étais  scié  ea  quantité  de  morceaux,  je  ferais  quatre 
douzaines  de  bAtons  d'ermite  barbus  comme  maitre  Shallow. 
C'est  une  chose  merveilleuse  de  voir  la  parfaite  cohésion 
qui  existe  entre  Tesprit  de  ses  gens  et  le  sien.  Eux,  à  force 
de  Tobserver,  ont  pris  des  allures  de  juge  benêt;  lui,  à  force 
de  converser  avec  eux,  a  pris  la  tournure  d'un  valet  déjuge. 
Leurs  esprits  sont  si  étroitement  mariés  par  une  mutuelle 
association  qu'ils  marchent  tous  de  concert,  comme  autant 
d'oies  sauvages.  Si  je  voulais  obtenir  quelque  chose  de  maî- 
tre Shallow,  je  flatterais  ses  gens,  avec  la  conviction  qu'ils 
ne  font  qu'un  avec  leur  maître  ;  si  je  voulais  obtenir  quel- 
que chose  de  ses  gens,  je  caresserais  maître  Shallow  avec 
ridée  que  nul  homme  n'a  plus  d'empire  sur  ses  serviteurs. 
Il  est  certain  que  l'esprit  et  l'ineptie  sont  contagieux  el 
s'attrapent,  comme  des  maladies;  par  conséquent,  que  les 
gens  prennent  garde  à  la  compagnie  qu'ils  fréquentent.  En 
prenant  ce  Shallow  pour  thème,  j'ai  de  quoi  faire  rire  con- 
tinuellement le  prince  Henry  pendant  la  durée  de  six  modes, 
c'est-à-dire  pendant  le  cours  de  quatre  sessions  ou  de  deux 
actions  pour  dettes,  et  il  rira  sans  vacations.  Oh!  c'est 
énorme,  l'effet  que  produit  un  mensonge,  renforcé  d'un  lé- 
ger jurement,  ou  une  plaisanterie,  dite  d'un  air  grave,  sur 
un  gaillard  qui  n'a  jamais  eu  de  douleurs  dans  les  épaules! 
Oh  !  vous  le  verrez  rire  jusqu'à  ce  que  sa  figure  soit  comme 
un  manteau  mouillé,  mis  de  travers. 

SHALIX)W,  appelant  de  rinlérieur. 

Sir  John  ! 

FALSTAFF. 

Je  viens,  maitre  Shallow  ;  je  viens,  maître  Shallow. 

11  sort. 
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SCÈNE  XV. 

[Le  palaii  de  Westminster.] 

EoCreat  Waiwick  et  le  lord  Geand  jugb. 

WARWICK. 

-  Eh  bien,  milord  grand  juge,  où  allez-vous? 

LE  GRAND  JUGE. 

-  Comment  est  le  roi  ? 

WARWICK. 

"  Excessivement  bien  ;  toutes  ses  anxiétés  sont  finies. 

LE  GRAND  JUGE. 

-  H  n'est  pas  mort,  j'espère  ! 

WARWICK. 

H  a  parcouru  le  cbemin  de  la  nature,  -  et  pour  nous  il 
Mtitp!as. 

LE  GRAND  JUGE. 

-  Je  voudrais  que  Sa  Majesté  m'eût  emmené  avec  elle. 
*-  Les  services  que  je  lui  ai  loyalement  rendus  de  son  vi- 
viot  -  me  laissent  exposé  à  toutes  les  persécutions. 

WARWICK. 

-  En  effet,  je  crois  que  le  jeune  roi  ne  vous  aime  pas. 

LE  GRAND  JUGE. 

-  Je  le  sais  :  aussi  suis-je  armé  déjà  —  pour  faire  face 
«X  conditions  du  moment,  —  qui  ne  peuvent  être  plus  ter- 
ribles pour  moi— que  mon  imagination  ne  se  les  repré- 
sente. 

^•*«>i  le  Peince  John,  le  Prince  IIumphrey,  Clarence,  Westmo- 

RELAND  el  aaires. 


WARWICK. 

-  Voici  venir  les  enfants  accablés  du  défunt  Henry.  — 
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Oh  !  si  le  Henry  vivant  avait  seulement  les  qualités  -  c 
moins  vertueux  de  ces  irois  gêtftitsbommes  !  —  Combien  i 
nobles  alors  conserveraient  leurs  places,  —  qui  doivent  bai 
ser  pavillon  devant  des  CMadères  de  U  plus  vile  espèce  ! 

LE  GRAND  JUGE. 

—  Hélas  I  ye  cmns  que  tool  ne  toît  bouleversé. 

LE  PRINCE  JOHN. 

—  Boi^our,  cousin  Warwick,  bonjour. 

LE  PRINCE  HUXPfiREY  ET  OARENGB. 

Bonjour,  cousin. 

LE  PR15GE  J0H9. 

—  Nous  nous  abordons  comme  des  gens  qui  ont  oublié  b 
parole. 

—Nous  nous  en  souvenons  ;  mais  notre  thème  -est  Uo] 
triste  pour  admettre  des  longs  discours. 

LE  PRINCE  JOHN. 

—  Allons,  que  la  paix  soit  avec  celui  qui  nous  a  tàk 
tristes  ! 

LE  GRAND  JUGE. 

—  Que  la  paix  soit  avec  nous  et  nous  préserve  d^êtrepim 
tristes  encore  ! 

LE  PRINCE  HUMPHEY. 

—  Oh  !  mon  cher  lord,  vous  avez  vraiment  perda  on 
ami  ;  —  et  j'oserais  jurer  que  cette  figure  de  désespoir  - 
n'est  pas  empruntée  :  c'est  bien  sûrement  la  vôtre. 

LE  PRINCE  JOHN. 

—  Bien  que  nul  ne  soit  sûr  des  grâces  qui  lui  sontrése^ 
vées»  —  c*est  vous  qui  avez  à  attendre  le  plus  froid  accod* 
-  Cela  ajoute  à  mon  chagrin  ;  plût  i  Dieu  qu'il  en  fittii^ 
trement  ! 

CLARSNCE. 

—  Il  vous  faudra  maintenant  bien  traiter  sir  John  Fâ^ 
taff,  -  et  nager  ainsi  contri  le  courant  de  TOtre  oiractkt 
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LE  GRAND  JUGE. 

-  Chers  princes,  ce  que  j*ai  fait,  je  l'ai  fait  en  tout 
iuoDeur,  —  guidé  par  Timpartiale  direction  de  ma  con- 
seieoce  ;  -  et  vous  ne  me  verrez  jamais  mendier — une  rémis- 
«00  par  de  misérables  avances  ;  —  si  la  loyauté  et  la  plus 
droite  innocence  ne  me  protègent  pas,  —  j'irai  retrouver 
iDOD  maître»  le  roi  mort,  -  et  je  lui  dirai  qui  m'a  eavoyé  le 
rejoindre. 

¥AR171GK« 

Tofci  venir  le  prince. 

Eaire  le  Roi  Hbioit  Y. 

LE  GRAND  JUGE. 

-  Bonjour  !  et  que  Dieu  garde  Voire  Majesté  ! 

LE  ROI. 

-  Cette  parure  neuve  et  splendide,  la  majesté,  —  ne 
n'est  pas  aussi  commode  que  vous  le  croyez.  —  Frères,  vous 
Dtlez  quelque  crainte  à  votre  tristesse  ;  -  c'est  ici  la  cour 
f  iogleterre,  et  non  de  Turquie  ;  —  ce  n'est  pas  un  Amu* 
nt  qui  succède  à  un  Amurat  ;  —  c'est  Henry  qui  succède  à 
fieory .  Pourtant,  soyez  tristes,  mes  bons  frères  ;  -  car,  à  vrai 
dire,  cela  vous  sied  bien;  —vous  portez  si  royalement  le 
deoil  -  que  je  prétends  en  consacrer  profondément  la  mode, 
-  et  le  porter  dans  mon  cœur.  Soyez  donc  tristes  ;  ~  mais 
n'admettez  cette  tristesse,  chers  frères,  —  que  comme 
un  firdeau  pesant  également  sur  nous  tous.  —  Quant  à 
inoi,  par  le  ciel,  je  vous  assure  ~  que  je  serai  à  la  fois  votre 
(ère  et  votre  frère.  —  Entourez-moi  seulement  de  votre 
u&our,  je  vous  entourerai  de  ma  sollicitude.  —  Oui,  pleu- 
Ki  le  Henry  mort,  et  je  le  pleurerai  aussi  ;  —  mais  il 
est  un  Henry  vivant  qui  convertira  ces  larmes  -  en  autant 
f  heures  d'allégresse. 

LES  TROIS  PRL1CK8. 

*  Nous  n'espérons  pas  moins  de  Votre  Majestdi 
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LE  ROI. 

—  Vous  me  regardez  tous  étrangement... 

A  a  grand  joge. 

Et  VOUS  surtout.  —  Vous  êtes,  je  crois»  conYainca  que  je 
ne  vous  aime  pas. 

LE  GRAND  JUGE. 

—  Je  suis  convaincu,  si  justice  m'est  rendue,  —  que 
Votre  Majesté  n'a  aucun  motif  légitime  de  me  bair. 

^  LE  ROI. 

Non?  —  Comment  un*  prince,  appelée  de  si  hautes  des- 
tinées, oublierait-il  — les  hautes  indignités  que  vous  m'ava 
fait  subir?  —  Quoi!  réprimander,  censurer,  et  envoyer 
brusquement  en  prison  —  l'héritier  présomptif  de  l'Angle- 
terre !  Était-ce  tout  simple?—  Cela  peut-il  ôlre  lavé  dans  le 
Léthé,  et  oublié? 

LE  GRAND  JUGE. 

—  Je  remplaçais  alors  la  personne  de  votre  père;  - 
l'image  de  son  pouvoir  résidait  en  moi.  —  Alors  que,  dam 
l'administration  de  sa  justice,  —  j'étais  chargé  de  l'iatMl 
public, —  il  a  plu  à  Votre  Altesse  d'oublier  ma  dignité, -It 
majesté  de  In  loi,  l'empire  de  la  justice,  —l'image du  roiqoe 
je  représentais,  —et  vous  m'avez  frappé  sur  mon  siège  même 
de  juge.  —  Devant  cetle  offense  commise  envers  votre  père, 

—  j'ai  fait  hardiment  usage  de  mon  autorité,  -  et  je 
vous  ai  mis  aux  arrêts.  Si  l'acte  était  blâmable,  -  rési- 
gnez-vous, maintenant  que  vous  portez  le  diadème,  -i 
voir  un  fils  mettre  vos  décrets  à  néant,  —  arracher  la  jos* 
tice  de  votre  auguste  tribunal,  —  donner  le  croc  enjambe 
h  la  loi ,  et  émousser  le  glaive  —  qui  garde  la  paix  et  la  si- 
reté  de  votre  personne ,  -  que  dis-je  !  conspuer  votre 
royale  image,  —  et  bafouer  vos  actes  dans  un  second  xGOSr 
même.  —  Interrogez  votre  royale  pensée,  mettez-vous  daH* 
cette  situation  ;  —  soyez  le  père  et  supposez-vous  ce  fils  ^ 

—  écoutez  l'outrage  fait  à  votre  propre  dignité  ;  -  voyc* 
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VOS  plus  redoutables  lois  bravées  avec  une  telle  outrecui- 
dance ;  —  figurez-TOus  TOUs-même  ainsi  dédaigné  par  votre 
fils;  —  et  imaginez-moi  alors,  moi  juge,  prenant  votre  parti 

-  et,  de  par  votre  autorité,  réduisant  dignement  votre  fils 
au  silence.  —  Après  ce  froid  examen,  jugez-moi,  —  et, 
comme  vous  êtes  roi,  déclarez,  h  ce  titre,  —  ce  que  j'ai  fait 
qui  ne  convint  pas  à  ma  dignité,  —  à  ma  personne  et  à  la 
souveraineté  de  mon  prince. 

LE  ROI. 

—  Vous  avez  raison,  juge,  et  vous  pesez  fort  bien  les 
choses.  -  Donc  continuez  toujours  de  tenir  la  balance  et 
le  glaive;  —  et  je  souhaite  que,  sans  cesse  comblé  de  nou* 
veaai  honneurs,  —vous  viviez  assez  pourvoir  un  fiisde  moi 

—  TOUS  offenser  et  vous  obéir  comme  je  Tai  fait.  —  Puissé- 
je  vivre  ainsi  pour  répéter  les  paroles  de  mon  père  : —  Bien- 
heureux suis-je  d' avoir  un  serviteur  assez  hardi  —  pour  oser 
exercer  la  justice  sur  mon  propre  fils  ;  —  et  bienheureux  suis- 
je  également  d'avoir  un  fUs  —  qui  livre  ainsi  sa  grandeur  — 
au  bras  de  la  justice  !.. .  Vous  m'avez  mis  aux  arrêts  ;  —c'est 
pourquoi  je  mets  à  votre  main  —  le  glaive  sans  tache  que 
vous  êtes  habitué  à  porter,  —  en  vous  recommandant  d'en 
user  —  avec  la  même  justice  intrépide  et  impartiale  —  dont 
vous  avez  fait  preuve  à  mon  égard.  Voici  ma  main;  —  vous 
serez  comme  le  père  de  ma  jeunesse;  —  ma  voix  proférera 
ce  que  vous  soufflerez  à  mon  oreille  ;  —  et  je  plierai  hum- 
blement mes  volontés  — aux  sages  directions  de  votre  expé- 
rience. —  Et  vous  tons,  princes,  croyez-moi,  je  vous  en 
conjure.  —  Mon  père  a  emporté  mes  folies  dans  sa  tombe, 

-  car  c'est  dans  sa  fosse  que  sont  ensevelies  mes  affections 
premières;  —  et  moi,  je  survis  gravement  avec  son  esprit, 

—  pour  bafouer  les  calculs  de  l'univers,  —  pour  frustrer 
toutes  les  prédictions,  et  pour  raturer  —  la  sentence  ver- 
moulue qui  m'a  stigmatisé—  sur  des  apparences  !  Chez  moi 
le  flot  du  sang  -  a  jusqu'ici  vainement  coulé  en  extrava- 
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gance  ;  -  maÎBteiMiDt  il  se  détourne  et  reflue  vers  la  mer» — 
où  il  va  se  confondre  avec  l'empire  des  ondes  -  et  couler 
désormais  dans  le  calme  de  la  majesté.  —  Convoquons 
maintenant  notre  haute  cour  du  parlesient;  —  et  choisis- 
sons si  bien  les  membres  de  notre  conseil  -  que  le  grand 
corps  de  notre  État  puisse  marcher  —  de  pair  avec  la  DAr 
lion  la  mieux  gouvernée,  —  et  que  la  paix  ou  la  guerre»  oo 
toutes  deux  à  fois,  —  soient  pour  nous  comme  des  connais- 
sances familières. 

Aa  graad  juge. 

-  Et  en  tout  cela»  mon  père,  vous  me  prêterez  votre 
concours  suprême.  —  Après  notre  couronnement»  noms 
réunirons,  —  comme  ]e  Tai  déjà  déclaré»  tous  nos  Etats  ; 
—  et,  si  Dieu  souscrit  à  mes  bonnes  intentions,  —  nid 
prince»  nul  pair  n'aura  sujet  de  souhaiter  —  que  le  ciel 
abrège  d*un  seul  jour  la  vie  fortunée  de  Harrj  l 

Us  soctent. 

SCÈNE    XV!. 

[Le  Glocestenflire.  Le  jardin  de  Shallow  aa  crépascale.] 

ÊDtrcnt  Falstaff,  Shallow,  Silence,  Bardolphe,  le  Page  et 

Davy. 

SHiLLQW. 

Allons,  vous  verrez  mon  verger;  et  sous  une  tonnelle 
nous  iBangerons  une  reinette  de  Tan  dernier»  que  j'ai  gref- 
fée moi-même,  avec  un  plat  d'anis  et  n'importe  quoi... 
Venez,  cousin  Silence  ;  et  ensuite  au  lit  ! 

FAL8TAFF. 

Pardieu,  vous  avez  là  une  belle  et  riche  habitation. 

nAtLOW. 
MiiérabIetiDiiërable,mfférable.  Tout  gueutl  toui  garait 
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ûkbuL..  Dame,  l'air  est  bon !. . .  Sers,  Davy  ;  sers,  Davy  ; 

Ce  IkTf  foos  sert  k  bien  des  usages  ;  i\  ost  totre  domes- 
tique et  Yotre  fermier. 

SHALLOtr. 

C'est  uD  bon  varlct,  un  bon  varlet,  un  fort  bon  varlet,  sir 
John...  Par  la  mess*,  y  ai  ba  trop  do  Xérès  à  souper..»  Un 
bon  varlet!  Maintenant  asseyez- vous,  maintenant  asseyez- 
fOQs...  Venez,  cousin. 

Falsuff,  Shallow  et  Silence  s'altaUeiU. 
SILENCE. 

Ah!  ma  foi!  nous  ne  ferons,  comme  on  dit... 

Il  chante. 

...  ()••  manger  el  laîre  bonne  ehère, 
Et  remercier  le  ciel  de  la  jofenae  année; 
Qaand  la  chair  est  pour  rien  et  la  femelle  chère, 
Et  qne  les  libertins  rôdent  paroi  par«lè. 
Gai,  gai  I 
Et  ponr  toojoars,  gai  I  gai  ! 

« 

FALSTAFF. 

Ycilà  un  joyeux  caractèro  !  Gber  maître  Sballow,  je  vais 
porter  votre  santé  pour  ça. 

SHAILOW. 

Donne  du  vin  à  maître  Bardolphe,  Davy. 

DAVÎ,    k  Bardolphe. 

Suave  monsieur,  asseyez-vous. 

Il  fait  asseoir  Bardolphe  et  le  page  à  une  autre  table. 

Je  suis  à  vous  tout  à  l'iieure;  très-suave  monsieur,  as- 
sejei-fous  ..  Maître  page,  bon  roattre  page,  asseyez- vous  : 
grand  bien  vous  fasse  !  Ce  qui  vous  manque  en  manger,  nous 
Taurou  en  boire.  Il  faut  nous  excuser.  Le  cœur  est  tout. 

SHALLOW. 

Soyez  gai,  maître  Bardolphe;  et  tous,  fà,  mon  petit  sol« 
d«l,  icqreilii. 
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SEENGB,   chantait. 

Soyons  gais,  soyons  gais  !  ma  femme  est  comme  ana  tntft; 
Les  femmes  sont  des  coquines,  toutes,  petites  et  grandes. 
La  salle  est  en  gatté,  qoand  tontes  les  barbes  sont  en  bnnW* 

Et  bienTenns  soient  les  joyeai  Jours  gras! 
Soyons  gais,  soyons  gais  1  etc. 

FALSTAFF. 

Je  n'aurais  pas  cru  que  mattre  Sballow  fût  an  homme  < 
telle  humeur. 

SILENCE. 

Qui  ?  moi  !  j*ai  été  en  goguettes  plus  d'une  fois  déjà. 

Rentre  Dayy. 
DAVY,    mettant  un  plat  dorant  Bardolphe. 

Voici  un  plat  de  rambour  pour  vous  ! 

SHALLOW. 

Davy! 

DAYY. 

Votre  Honneur? 

A  Bardolphe. 

Je  suis  à  Yous  tout  à  l'heure. 

A  Shallow. 

Une  coupe  de  vin,  monsieur? 

SILENCE^   chanUnt. 

Une  coapc  de  vin,  pétillant  et  fin. 

Et  je  bois  h  mon  amante. 

Un  cœur  joyeui  vit  longtemps,  hé! 

FALSTAFF. 

Bien  dit,  mattre  Silence. 

SILENCE,   fredonnant. 

Et  soyons  gais  I  Voici  venir 
Le  doQx  moment  de  la  nnit. 
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FAL8TAFF)  boTanl. 

Santé  et  iongëvité  h  vous»  maître  Silence  ! 

SILSNCB)   chtDUDt. 

Remplissex  la  coope,  et  passez-la-moi! 
Je  foas  fais  raison  à  on  mille  de  profondeur. 

SHALLOW. 

floDoéte  Bardolphe,  tu  es  le  bienvonu.  Si  tu  as  besoin  de 
foelque  chose  et  que  tu  ne  le  demandes  pas,  honni  sois-tu  ! 

An  page. 

[  BieDYenu,  mon  petit  fripon  mignon  ;  bienvenu,  toi  aussi , 
|Mt  foi...  Je  bois  à  maître  Bardolphe  et  à  tous  les  cavalleros 
A  Londres. 

DAVY. 

J*espère  voir  Londres  une  fois  avant  de  mourir. 

BARDOLPHE. 

Si  je  puis  vous  voir  là»  Davy... 

SHALLOW. 

Par  la  Q^esse»  vous  boirez  chope  ensemble...  Hein! 
B'est-ce  pas,  maître  Bardolphe  ? 

BARDOLPHE. 

Oui,  monsieur,  dans  un  pot  de  quatre  pintes. 

SUALLOW. 

Merci  !...  le  maraud  se  collera  à  toi  Je  puis  te  l'assurer  : 
il  tiendra  ferme  ;  il  est  de  bonne  race. 

BARDOLPHE. 

Et  moi,  je  me  collerai  à  lui»  monsieur. 

SHALLOW. 

Eh!  voilà  parler  comme  un  roi.  Ne  vous  privez  de  rien, 
iijrezgais. 

Oq  frappe. 

Vois  qai  est  à  la  porte,  là...  Holà  !  qui  frappe? 

Dary  sort. 


* 
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FÂLSTÂFF,  à  SUaaoe  qM  «ftle  «me  rasade. 

Oui-dà»  vous  m'â?ezfaîi  raison. 

SUENGE,   chaDtaot. 

Fais-moi  raison^ 
Et  arme-moi  cheTalier. 
Samingo  ! 

N'est-ce  pas  ça? 

FAiSTKIT. 

■C'est  ça. 

SILLNCE. 

C'est  ça?  AYOïiez  donc  qu'on  vieui  komme  est 
bon  à  quelque  chose. 

Rentre  DlVY. 
WLVY. 

N'en  déplaise  à  Votre  Boaaeiir,  c'est  un  Pistolet  qui 
arrive  de  la  cour  avec  des  nouveUes. 

FALBTAFF. 

De  la  cour?  qu'il  enire  ! 

Entre  PiSTOl«ET. 

Eh  bien,  Pistolet? 

PiSTOLST. 

Dieu  wus  garde,  sir  John  ! 

FÀLSTAFF>» 

Quel  vent  vous  a  soufQé  ici.  Pistolet? 

PISTOLKT4 

Ce  n'est  pas  ce  mauvais  vent  qui  ne  souffle  rien  de  bon  i 
personne...  Suave  chevalier,  tu  es  maintenaat  un  des  |riDS 
grands  personnages  du  royaume. 

SILKNCE. 

Par  Notre-Dame,  je  le  crois  ;  après  1^  bonlionMpe  fteuf 
de  Barson  cependant  ! 


î 
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PISTOLET. 

foof!  —  Au  diable  ion  Pouf»  l&che  et  vil  mécréant!  — 

fir  John,  je  suis  ton  Pistolet  et  ton  ami  ;  —  j'ai  galopé 

/Bsqu'ici  à  bride  abattue  ;  —  et  je  t'apporte  les  informations 

kf  plus  fortunées  et  les  plus  joueuses»  —  des  événements 

foTf  des  nouvelles  du  plus  grand  prix  !  — 

FALSTAFF. 

Je  t'en  prie,  énonce-les  comme  un  être  de  ce  monde. 

PISTOLET^ 

^ Foaln  pour  oe  monde  et  ses  vils  mondains  1  -  Je  parle 
rifnque  et  des  joies  de  TAge  d'or. 

FAIiSTAFF,  dëelamant. 

O  TÎl  ehefalier  assyrien,  f  ueUet  aont  tes  Douvelies? 
Qoe  le  roi  Cophétua  sache  k  firité. 

SILENCE»  thrataD  t. 
Et  Robin  Hood,  Écarlate,  et  Jehan. 

PIST(MiET. 

— Est-ce  \  des  chiens  de  basse-cour  de  répliquer  aux  en- 

lois  deTBélicob?  —  Se  moquera-t-on  ainsi  de  la  'bonne 

'mmrelle?  —  Alors,  Pistolet,  fourre  ta  tête  dans  le  giron 

r  furies!  — 
SHÂLLOW. 

Hoonète  gentilhomme,  je  ne  comprends  rien  à  vos  ma- 
tières. 

PISTOLET. 

Bi  bien,  déplore-le. 

SHÂLLOW^ 

Pardon,  monsieur.  Si  vous  arrivez^  monsieur^  avec  des 
KMiTeiles  de  la  cour,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  deux  partis  à 
ireadre  :  ou  les  énoncer  ou  les  taire.  Monsieur,  j'exerce,  de 
le  roi,  quelque  autorité. 
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PISTOLET. 

—  De  par  quel  roi,  besoigneux?  Parle  ou  meurs. 

SHILLOW. 

—  De  par  le  roi  Henry. 

PISTOLET. 

Henry  Quatre?  ou  Cinq  ? 

SHILLOW. 

—  Henry  Quatre. 

PISTOLET. 

•  Foutra  pour  ton  office  !  —  Sir  John,  ton  tendre  agnelet 
est  maintenant  roi;  —  Henry  Cinq  est  l'homme.  Je  dis  la  vé- 
rité. —  Si  Pistolet  ment,  fais-moi  la  figue,  —  comme  i  un 
vantard  espagnol. 

FALSTA^. 

Quoi  !  le  vieux  roi  est  mort  ! 

PISTOLET. 

—  Comme  un  clou  dans  une  porte.  Les  choses  que  je  dis 
sont  exactes.  — 

fâi^Tâff. 
En  route,  Bardolphe!  selle  mon  cheval.  Mattre  Robert 
Shallow,  choisis  l'office  que  tu  voudras  dans  le  pays,  il  est  à 
toi.  Pistolet,  je  veux  que  tu  aies  double  charge  de  dignités. 

BARDOLPHE. 

Ojoyeui  jour!  je  ne  donnerais  pas  ma  fortune  pour  un 
brevet  de  chevalier. 

PISTOLET. 

Hein  ?  J'apporte  de  bonnes  nouvelles? 

PALSTAFF. 

Portez  mattre  Silence  au  lit  !...  Mattre  Sballow,  roilord 
Shallow,  sois  ce  que  tu  voudras,  moi,  je  suis  l'intendant  de  la 
fortune.  Mets  tes  bottes;  nous  chevaucherons  toute  la  nuit... 
0  suave  Pistolet!...  En  route,  Bardolphe. 

Sort  Bardolphe. 

Viens,  Pistolet,  dis-m'en  davantage  ;  et  en  outre,  imagine 
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ce  qui  peutte  eoDTenir...  Bottez-vous,  bottez-vous,  maître 
Shalknr  ;  je  sais  que  le  jeune  roi  languit  après  moi.  Prenons 
les  cheranx  do  premier  venu  ;  les  lois  d'Angleterre  sont  à 
moD  commandement.  Heureux  ceux  qui  ont  été  mes  arois, 
et  malheur  an  lord  grand  juge  ! 

nsToin. 
-  Et  que  de  vfls  vautours  lui  dévorent  les  poumons  !  — 
Ok  aila  n>,  dit-an,  V^fJ^  menais  naguère  f  —  Eh  bien,  la 
void.  Bienvenus  ces  beaux  jours  ! 

Ils  forint. 

SCÈNE  XVII. 

■  LoBdres.  Une  me.' 
blnat  éa  Niçois,  inloaat  rUuase  QncKLTet  DotonKE  TiocE» 

LHOIZSSE. 

SoOt  coquin  fieffé  !  Quand  je  devrais  mourir,  je  voudrais 
le  voir  peodn.  Tom*as  disloqué  l'épaule. 

RDOn  SRGIM. 

Les  eoDstabies  me  Font  remise  ;  et  elle  goûtera  du  fouet, 
je  le  hiî  garantis.  D  v  a  eu  dernièrement  un  ou  deux  hommes 
tués  à  cause  d'eOe. 

Tous  meo^ez,  LaI!!<îbirdîer-e5croc!  Allons  donc  !  je  vais  te 
dire,  icaodit  cfasDapan  à  nsaz?  de  tripe,  si  TenCant  que  je 
porte  i  présoifî  T»t  aunt  terme,  tu  aurais  mieux  (ah  de 
frapper  U  ciir»,  ttat  \ rt  ï  lazr:  de  papier. 

Ah  !  Sc^aecr  !  à  û  Jci«n  était  ici  !  il  aurait  bit  de  cec  i 
adhire  saccîaxÀje  pcor  q^ie^a'nn  !  Mais  je  prie  Dieu 
le  irait  de  «s  efitraSSes  vienne  avant  terme  l 
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PREMIER   SERGENT. 

Si  ça  arrive,  vous  lui  remettrez  une  douzaine  de  cous- 
sins; elle  n'en  a  que  onze  maintenant.  Allons,  je  vous 
somme  toutes  deux  de  venir  avec  moi  ;  car  l'homme  que  vous 
avez  battu.  Pistolet  et  vous,  est  mort. 

DOROTHÉE. 

Je  vais  te  dire,  Thomme  maigre  à  figure  de  bassinoire  ! 
Je  vous  ferai  fustiger  solidement  pour  votre  peine,  ignoble 
mouche  bleue,  sale  tourmenteur  étique!  Si  je  ne  vous  fais 
pas  fustiger,  j'abjure  le  cotillon  court. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons,  allons,  chevalier  errant  femelle,  en  marche. 

l'hôtesse. 
Oh  !  que  le  droit  écrase  ainsi  la  force!...  Voilà  !  Après  la 
souffrance  le  bien-être  ! 

DOROTHÉE. 

Allons,  chenapan,  allons;  menez-moi  au  juge. 

l'hôtesse. 
Oui,  venez,  limier  affamé. 

DOROTHÉE. 

Bonhomme  spectre  !  bonhomme  ossement  ! 

l'hôtesse. 
Squelette  ! 

DOROTHÉE. 

Va  donc,  être  maigre  ;  va  donc,  efflanqué  ! 

PREMIER  SERGENT. 

Fort  bien. 

Ils  sortent 


SCÈNE   XVIII. 

[Une  place  près  de  Tabbaye  de  Westminster.] 
Deoi  Geooms  entrent  et  conneiit  le  payé  4e  nattes. 

PREMIIB  GROOM. 

Eonm  des  natte  !  encore  des  natte  I 

INEUXIÈMS  GROOM. 

Les  trompettes  ont  sonné  deus  fois. 

PREMIER  GROOM. 

Il  sera  deux  heures  avant  qu'on  revienne  du  couronne- 
ment... Dëpéehons,  dépêchons  ! 

Les  gfooms  sortent. 

Entrent  Falstaff,  Shàllow,  Pistolet^  Bardolphb  et  le  Page. 

FÂLSTÂFF. 

Tenez-vous  ici,  près  de  moi,  maître  Robert  Shallow  ;  je  vais 
tous  faire  distinguer  par  le  roi.  Je  le  regarderai  du  coin 
de  rœil,  quand  il  passera  ;  et  vous  verrez  la  mine  qu'il  me 
iera! 

PISTOLET. 

Dieu  bénisse  te  poumons,  bon  chevalier  I 

FALSTAFF. 

Viens  ici,  Pistolet  ;  tiens-toi  derrière  moi. 

A  Shallow. 

Oh  !  si  j'avais  eu  le  temps  de  faire  faire  des  livrées  neu- 
ves, j'y  aurais  dépensé  les  mille  livres  que  je  vous  ai  em- 
pruntées. Mais  n'importe  ;  ce  pauvre  appareil  vaut  mieux  ; 
il  prouve  le  zèle  que  j'ai  mis  à  le  voir. 

SHALLOW. 

En  effet. 

FALSTAFF. 

Il  montre  la  ferveur  de  mon  affection. 
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SHALLOW. 

En  effet. 

FALSTAFF* 

Ma  dévotion. 

SHALLOW. 

En  effet,  en  effet,  en  effet. 

FALSTAFF. 

J'ai  l'air  d'avoir  chevauché  nuit  et  jour,  sans  délibérer, 
sans  réfléchir,  sans  avoir  pris  le  temps  de  me  changer. 

SHALLOW. 

C'est  bien  certain. 

FAI5TAFF. 

Et  me  voici,  souillé  par  le  voyage,  tout  suant  du  désir.de 
le  voir  ;  ne  songeant  qu'à  cela,  mettant  en  oubli  toute  autre 
considération,  comme  si  je  n'avais  au  monde  qu'une  chose 
à  faire,  le  voir  ! 

PISTOLET. 

Semper  idem  ;  absque  hoc  nihil  est  !  C'est  parfait. 

SHALLOW. 

Oui,  vraiment. 

PISTOLET. 

—  Mon  chevalier,  je  vais  enflammer  ton  noble  foie,  —  et 
te  mettre  en  rage.  —  Ta  Dorothée,  l'Hélène  de  tes  nobles 
pensées,  —  est  dans  un  vil  cachot,  dans  une  infecte  prison,  — 
où  elle  a  été  traînée  par  les  mains  les  plus  roturières  et  les 
plus  sales.  —  Évoque  de  son  antre  d'ébène  le  serpent  ybd- 
geur  de  la  farouche  Âlecto  ;  —  car  Dorothée  est  coffrée  ! 
Pistolet  ne  dit  que  la  vérité. 

FALSTAFF. 

Je  la  délivrerai. 

Acclamations  et  fanfares. 
PISTOLET. 

-Voilà  les  rugissements  de  la  mer  et  les  sons  éclatants 
de  la  trompette.  — 
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Utmt  Li  Roi  et  son  cortège  dans  leqael  on  distingae  le  grand  juge. 

FALSTATF. 

Dieu  protège  Ta  Grâce,  roi  Hal  !  mon  auguste  Hal  ! 

PISTOLET. 

Les  cieux  te  gardent  et  te  préservent,  très-royal  rejeton 
le  la  gloire  ! 

FALSTAFF. 

Dieu  te  protège,  mon  doux  enfant  ! 

LE  ROIy  désignant  Falstaiï. 

—  Milord  grand  juge,  parlez  è  cet  insolent. 

LE  GRAND  JUG8,  àFalsUff. 

^  ÀTez-YOUS  YOtre  raison?  Savez-Yous  ce  que  vous  dites? 

FALSTAFF. 

—  Mon  roi  !  mon  Jupiter  !  c'est  à  toi  que  je  parle,  mon 
orar! 

LE   ROI. 

-  Jene  te'connaispas,vieuxbomme.Mets-toià  tes  prières  ! 
-Qoe  les  cheveux  blancs  vont  mal  à  un  fou  et  à  un  bouffon  I 
-  j'ai  longtemps  vu  en  rêve  un  homme  de  cette  espèce,  — 
•Qssi  gonfle  d'orgie,  aussi  vieux  et  aussi  profane.  —  Mais, 
ékDt  réveillé,  je  méprise  mon  rêve.  —  TAche  désormais 
f  noir  moins  de  ventre  et  plus  de  vertu  ;  —  renonce  à  la 
llHmiandise;  sache  que  la  tombe  s'ouvre  —  pour  toi 
Ml  fins  plus  large  que  pour  les  autres  hommes.  —  Ne  me 
i^lfique  pas  par  une  plaisanterie  de  bouffon.  —  Ne  t*ima- 
pM  pas  que  je  sois  ce  que  j'étais.  -  Car,  Dieu  le  sait  et  le 
QODde  s'en  apercevra,  —j'ai  rejeté  de  moi  l'ancien  homme, 

-  et  je  rejetterai  ainsi  ceux  qui  furent  mes  compagnons.  — 
Qundtu  entendras  dire  que  je  suis  encore  ce  que  j'ai  été,  — 
t^DS-moi,  et  tu  seras  ce  que  tu  étais,  —  le  tuteur  et  le  pour- 
lOfeordemes  dérèglements.  —  Jusque-là,  je  te  bannis  sous 
pane  de  mort,  —comme  j'ai  banni  le  reste  de  mes  corrup- 
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teurs,  —  et  je  te  défends  de  résider  à  moins  de  dix  milles 
de  notre  personne.  —  Quant  aux  moyens  d'existence ,  je 
vous  les  fournirai,  —  afin  que  le  manque  de  ressources  ne 
Yous  force  pas  au  mal  ;  —  et  si  nous  apprenons  que  vous 
vous  êtes  réformés  9  —  alors  dans  la  mesure  de  votre  ca- 
pacité et  de  votre  mérite,  —  nous  vous  donnerons  de  l'em- 
ploi. 

Ao  grand  jDge. 

Chargez-vous,  milord,  —  de  Cure  exécuter  ponctuelle- 
ment nos  ordres.  —  En  avant  I 

Sortent  la  Roi  et  son  cortège. 
FALSTAFF. 

Maître  Shallow,  je  vous  dois  mille  livres  • 

SHALLOW. 

Oui,  diantre,  sir  John  ;  et  je  vous  supplie  de  me  les  laisser 
remporter  chez  moi. 

FÀI£TÀFF. 

Ça  ne  se  peut  guère,  maître  Shallow.  Ne  vous  chagrinez 
point  de  ceci  ;  il  m'enverra  chercher  en  particulier  ;  voyez- 
vous»  il  doit  feindre  ainsi  en  public.  N'ayez  pas  d'inquiétude 
sur  votre  avancement  ;  je  suis  toujours  homme  à  taire  de 
vous  un  gros  personnage. 

SÏÏALLOW. 

Je  ne  vois  pas  comment,  à  moins  que  vous  ne  me  don- 
niez votre  pourpoint  et  que  vous  ne  me  rembourries  de 
paille.  Je  vous  en  conjure,  bon  sir  John,  sur  les  mille,  ren- 
dez-m'en cinq  cents  ! 

FAUJTAFF. 

Monsieur,  je  tiendrai  ma  parole  :  ce  que  vous  avez 
vu  n'est  qu'une  couleur. 

SHALLOW. 

Utîe  couleur,  sir  John,  avec  laquelle,  j'en  ai  peur,  vous 
serez  éteint  et  teint. 
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PÀI^TATF. 

5e  lous  inquiétez  pas  des  couleurs  ;  venez  dtner  avec 
.    Doî.  Allons,  lieutenant  Pistolet  ;  allons,  Bardolphe.  Je  serai 
miadé  ce  soir  de  bonne  heure. 

lefltrent  le  PaniCB  John,  le  Grand  Juge,  des  ofBciers  de  jastice. 

LE  GRAND  JUGE. 

—  Allez,  conduisez  sir  John  Falstaff  à  la  prison  de  Fleet- 
Street.  —  Emmenez  tous  ses  compagnons  avec  lui . 

FALSTAFF. 

Hilord,  milord... 

LE  GRAND  JUGE. 

—  Je  ne  puis  vous  parler  en  ce  moment  ;  je  vous  enten- 
drai bientôt.  —  Emmenez-les. 

PISTOLET. 

Si  fortuna  me  tormenta^  la  speranza  me  contenta. 

Sortent  Falstaff,  Sballow,  Pistolet,  Bardolphe,  le  Page  et  les 
ofBciers  de  jostice. 

LE  PRINCE  JOHN. 

—  J'aime  cette  noble  conduite  du  roi  ;  —  il  entend  que 
ses  anciens  compagnons  —  soient  tous  fort  convenablement 
pourvus;  —  mais  tous  sont  bannis  jusqu'à  ce  que  leurs 
mœurs  —  paraissent  au  monde  plus  sages  et  plus  décentes. 

^  LE  GRAND  JUGE. 

(Test  vrai. 

LE  PRINCE  JOHN. 

—  Le  roi  a  convoqué  son  parlement,  milord. 

LE  GRAND  JUGE. 

—  En  effet. 

LE  PRLNGE  JOHN. 

Je  parierais  qu'avant  l'expiration  de  cette  année,  —  nous 
K>rterons  nos  armes  concitoyennes  et  notre  ardeur  natio- 
lale  —  jusqu'en  France.  J'ai  entendu  un  oiseau  chanter 
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cela,  —  et  il  m'a  semblé  que  sa  musique  plaisait  au  roi. 
Allons,  venez-YOus? 

ToDs  sortent.  (83) 


EPILOGUE 

DIT     PAR     UN     DANSEUR. 

D'abordy  ma  crainte  ;  puiSy  ma  révérence;  enfin^  ma  Aa- 
rangue.  Ma  crainte  est  votre  déplaisir  ;  ma  révérence  est 
mon  hommage  ;  et  ma  harangue  est  pour  vous  demander  par- 
don.  Si  maintenant  vous  vous  attendez  à  un  beau  discours^ 
je  suis  perdu  ;  car  ce  que  fai  à  dire  est  de  ma  propre  com- 
position; et  ce  que  je  dois  dire  en  vérité ^  sera,  je  le  crains, 
tout  à  mon  détriment.  Mais  au  fait,  et  h  V aventure!... 
Sachez  donc  {comme  vous  le  savez  fort  bien)  que  j'ai  paru 
récemment  id,  à  la  fin  d'une  pièce  malencontreuse,  pour 
implorer  votre  indulgence  à  son  égard  et  vottë  en  promettre 
une  meilleure.  Je  comptais  effectivement  m* acquitter  envers 
vous  avec  celle-ci.  Si,  comme  une  mauvaise  spéculation, 
elle  reste  sans  succès,  je  fais  faillite,  et  vous,  mes  chers 
créanciers,  vous  voilà  en  perte.  J*  ai  promis  de  me  trouverici, 
et  ici  m f me  j' abandonne  ma  personne  à  votre  merci.  Rédui- 
sez votre  créance,  je  vous  en  paie  une  partie,  et,  comme 
nombre  de  débiteurs^  je  vous  promets  des  trésors  infinis. 

Si  mon  langage  ne  peut  vous  induire  à  me  donner  quU" 
tance,  voulez-vous  que  j'use  de  mes  jambes?..  Mais  non, 
ce  serait  vous  payer  en  monnaie  bien  légère  que  de  me  tirer 
de  ma  dette  par  une  gambade.  Pourtant  une  conscience  hmi- 
nête  doit  offrir  toute  satisfaction  possible,  et  c'est  ce  que 
je  veux  faire.  Toutes  les  gentilles  femmes  id  m'ont  par- 
donné;  si  les  gentilshommes  nen  font  pas  autant,  alors  les 
gentilshommes  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  gentiUes  fem- 
mes, ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  en  pareille  assemblée. 
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EnetHre  un  mot,  je  vous  en  conjure.  Si  vous  n'êtes  pas  trop 
Imris  de  viande  grasse^  notre  humble  auteur  continuera 
tette  histoire,  oii  doit  encore  figurer  sir  John,  et  vous  fera 
m  avec  la  belle  Catherine  de  France.  Là,  autant  que  je 
f(ù$ksavoiry  Falstaff  moun-a  d'une  sueur  rentrée^  à  moins 
fu  TOUS  ne  l'ayez  immolé  déjà  à  une  cmelle  méprise;  car 
OUeasIle  est  mort  martyr,  et  celui-ci  n'est  point  le  même 
hmme.  Ma  langue  est  fatiguée;  quand  mes  jambes  le  seront 
nusi,je  vous  souhaiterai  le  bonsoir;  et  sur  ce,  je  plie  le 
\anm  devant  vouSj  mais  c'est  afin  de  prier  pour  la  reine. 


FIN  DB  QENRY  IT. 
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NOTES 


RICHARD    II    ET    HENRY   IV. 


iy>3KC/\. 


(1)  Ce  surnom  de  Bolingbroke  fut  donné  à  Henry  IV  en  souve- 
nir du  lieu  de  sa  naissance,  Bolingbroke  CaHle,  dans  le  comté 
de  Lincoln.  Les  derniers  restes  de  ce  vieil  édlGce  seigneurial  s*é- 
eroulèrenl  en  mai  1815. 

(2)  Le  lion  Ggare  dans  l'écusson  royal  d'Angleterre,  le  léopard, 
dans  le  blason  de  Norfolk. 

(3)  L'hôtel  de  Savoie,  ancienne  demeure  des  ducs  et  comtes 
de  Lancastre,  était  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  tout 
pfès  de  l'emplacement  où  aboutit  aujourd'hui  le  pont  de  Water- 
loo. Ce  château  avait  appartenu,  au  xin«  siècle,  à  Pierre,  comte 
de  SaToie,  oncle  d'Éléonore,  femme  de  Henry  III.  La  reine,  en 
ayanl  hérité  à  la  mort  du  comte,  le  légua  à  son  second  fils,  £d- 
mondy  comte  de  Lancastre,  qui  le  transmit  à  ses  successeurs. 

(4)  Les  sept  fils  d'Edouard  étaient  :  1^  Edward  de  Woodstock, 
farDommé  le  prirux  Noir,  père  de  Richard  II;  2''  William  de 
Halfield;  3^  Lionel,  duc  de  Clarence;  V  Jean  de  Gand,  père  de 
Henry  IV  ;  5*  Edmond  de  Langley,  duc  d'York;  &"  William  de 
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Windsor  ;  T  Thomas  de  Woodstock,  duc  de  Glocester»  le  même 
qui  fut  assassiné  en  1398  par  ordre  de  Richard  II. 

(5)  Toute  celte  scène  est  fondée  sur  le  récit  du  chroniqueur 
Holinshed.  J'extrais  de  cette  narration  la  pittoresque  description 
des  préparatifs  du  combat  judiciaire,  si  brusquement  interrompu 
par  la  sentence  arbitraire  du  roi  Richard  : 

a  Le  duc  d'Aumerle,  agissant  en  ce  jour  comme  connétable 
d'Angleterre,  et  le  duc  de  Surrey,  comme  maréchal,  tous  deux 
armés  de  toutes  pièces,  entrèrent  les  premiers  dans  la  lice  avec 
une  grande  compagnie  d'hommes  habillés  d'une  étoffe  de  soie, 
brodée  d'argent  richement  et  à  merveille,  chaque  homme  ayant 
un  bâton  ferré  pour  maintenir  le  champ  en  ordre.  Vers  l'heure 
de  prime  arriva  aux  barrières  de  la  lice  le  duc  de  Hereford, 
monté  sur  un  coursier  blanc,  bardé  de  velours  vert  et  bleu  brodé 
somptueusement  de  cygnes  et  d'antilopes,  armé  de  pied  en  cap 
de  travail  d'orfèvrerie. 

I»  Le  connétable  et  le  maréchal  vinrent  aux  barrières,  lui  de- 
mandant qui  il  était.  Il  répondit  :  a  Je  suis  Henry  de  Lancastre, 
I»  duc  de  Hereford,  qui  suis  venu  ici  pour  faire  mon  devoir 
x>  contre  Thomas  Mowbray,  duc  de  Norfolk,  comme  traître,  infi- 
»  dèle  à  Dieu,  au  roi,  à  son  royaume  et  à  moi.  d  Alors,  inconti- 
nent, il  jura  par  les  saints  évangélistes  que  sa  querelle  était  légi- 
time et  juste,  et  sur  ce  point  il  demanda  à  entrer  dans  la  lice. 
Puis  il  rengaina  son  épée,  qu'auparavant  il  tenait  nue  dans  sa 
main,  et,  abaissant  sa  visière,  fit  le  signe  de  la  croix  sur  son 
cheval,  et,  la  lance  à  la  main,  entra  dans  la  lice,  et  descendit  de 
son  cheval,  et  s'assit  sur  une  chaise  de  velours  vert,  à  un  bout 
de  la  lire,  et  là  se  reposa,  attendant  la  venue  de  son  adversaire. 

»  Bientôt  après  entra  dans  la  plaine  avec  grand  triomphe  le 
roi  Richard,  accompagné  de  tous  les  pairs  du  royaume,  et  en  sa 
compagnie  était  le  comte  de  Saint-Fol,  qui  était  venu  de  France 
en  toute  hftte  pour  voir  exécuter  ce  cartel.  Le  roi  avait  là  plus  de 
dix  mille  hommes  armés,  dans  la  crainte  que  quelque  bagarre  ou 
tumulte  ne  s'élevât  entre  ses  nobles  par  suite  de  querelles  ou  de 
factions.  Quand  le  roi  fut  assis  sur  son  siège,  lequel  était  riche- 
ment tendu  et  orné,  un  roi  d'armes  fit  une  proclamation  pu- 
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Uiqoe,  défaidant  i  tous,  au  nom  du  roi  et  du  grand  connétable 
et  do  grand  maréchal,  d'essayer  ou  de  tenter  de  toucher  aucune 
partie  de  la  lice,  sous  peine  de  mort,  ceux-là  exceptés  qui  étaient 
chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  le  champ-clos.  La  proclama- 
tion terminée,  un  autre  héraut  cria  :  a  Regardez  céans  Henry  de 
1  LaneastrOt  duc  de  Hei^ford,  appelant,  qui  est  entré  dans  la 
»  liœ  royale  pour  faire  son  devoir  contre  Thomas  Howhray,  duc 
a  de  Norfolk,  défendant,  sous  peine  d'être  reconnu  félon  et  mé- 
»  créant,  d 

a  Le  duc  de  Norfolk  attendait  à  l'entrée  de  la  lice,  son  cheval 
étant  bardé  d'un  velours  cramoisi,  richement  brodé  de  lions  et  de 
branches  de  m&riers  d'argent  ;  et,  quand,  pardevant  le  conné- 
table et  le  maréchal,  il  eut  fait  le  serment  que  sa  querelle  était 
légitime  et  juste,  il  entra  dans  le  champ-clos,  s'écriant  hardi- 
ment :  <  Dieu  aide  celui  qui  a  le  droit.  »  Et  alors  il  descendit  de 
cheval,  et  s'assit  sur  sa  chaise,  qui  était  de  velours  cramoisi,  avec 
courtine  de  damas  blanc  et  rouge.  Le  lord  maréchal  examina  les 
lances  pour  voir  si  elles  étaient  d'égale  longueur,  et  remit  lui- 
même  une  lance  au  duc  de  Hereford,  et  envoya  l'autre  au  duc  de 
Norfolk  par  un  chevalier.  Alors  le  héraut  cria  que  les  traverses  et 
les  chaises  des  champions  fussent  écartées,  leur  commandant  au 
nom  dn  roi  de  monter  à  cheval  et  de  s'adonner  à  la  bataille  et  au 
combat. 

a  Le  duc  de  Hereford  fut  vite  en  selle,  et  ferma  sa  visière,  et 
mit  sa  lance  en  arrêt,  et,  dès  que  la  trompette  sonna,  avança  cou- 
rageusement sur  son  ennemi  de  six  à  sept  pas.  Le  duc  de  Norfolk 
ne  s'était  pas  encore  pleinement  avancé,  que  le  roi  lança  à  terre 
son  bâton  de  commandement  et  que  les  hérauts  crièrent  :  Halte  I 
halte  1  Alors  le  roi  leur  fit  enlever  leurs  lances,  et  leur  commanda 
de  retourner  à  leurs  chaises,  où  ils  restèrent  deux  longues  heures, 
tandis  que  le  roi  et  son  conseil  délibéraient  sur  la  décision  à 
prendre  en  une  cause  si  grave. 

a  Finalement,  après  qu'ils  eurent  réfléchi,  et  pleinement  dé- 
terminé ce  qu'il  y  avait  à  faire,  les  hérauts  crièrent  Silence  I  et  sir 
John  Bushy,  le  secrétaire  du  roi,  lut  la  sentence  et  détermination 
da  roi  et  de  son  conseil,  dans  un  long  rôle,  dont  la  teneur  était 
que  Henry,  duc  de  Hereford,  quitterait  le  royaume  dans  les 
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quinze  jours,  el  ne  reviendrait  pas  avant  l'expiration  du  terme  de 
dix  ans,  à  moindre  d*étre  rappelé  par  le  roi,  et  cela  sous  peine 
de  mort,  et  que  Thomas  Mowbray,  duc  de  Norfolk,  ^yai^t  semé  la 
division  dans  le  royaume  par  ses  paroles,  viderait  ^aletqent  )e 
royaume,  et  ne  reviendrait  jamais  en  Angleterre  sous  peine  de 
mort.  D 

(6)  Les  deux  répliques  qui  précèdent,  comprenant  vingt-six 
vers,  ne  se  trouvent  que  dans  les  éditions  in-4®  publiées  du  vivant 
de  Shakespeare.  Elles  ont  été  supprimées  du  texte  de  la  grande 
édition  posthume  de  1623. 

(7)  a  En  cette  22*  année  du  roi  Richard,  le  bruit  public 
courut  que  le  roi  avait  affermé  le  royaume  à  sir  William  Scrope, 
comte  de  W  iltshire,  et  alors  trésorier  d'Angleterre,  à  sir  John 
Bushey,  sir  John  Bagot,  et  sir  Henry  Greene,  chevaliers.  »  — 
Chronique  de  Fabian, 

(8]  Edward,  duc  à*Aumerle  ou  i'Albemarle  (dérivation  bri- 
tannique à'Aumale)f  était  le  fils  aine  du  ducd'Tork.  Il  fut  tué  à 
Azincourt. 

(9)  «  Il  y  avait  certains  navires  frétés  et  préparés  pour  lui  (le 
duc  de  Lancaslre]  à  un  lieu  en  Basse-Bretagne  appelé  le  Port- 
Blanc,  comme  nous  le  trouvons  dans  les  chroniques  de  Bre- 
tagne ;  et  quand  toute  sa  provision  fut  prête,  il  prit  la  mer,  en- 
semble avec  ledit  archevêque  de  Cantorbéry  et  son  neveu  Thomas 
Arundel,  fils  et  héritier  du  feu  comte  d'Arundel,  décapité  à  la 
Tour,  comme  vous  l'avez  ouï.  Il  y  avait  aussi  avec  lui  Reginald 
lord  Cobiiam,  sir  Thomas  Erpingham,  et  sir  Thomas  Ramston, 
chevaliers,  John  Norburie,  Robert  Waterton  et  Francis  Coint, 
écuyers.  Peu  d'autres  étaient  là,  car  il  n'avait  pas  plus  de  quinze 
lances,  comme  on  les  appelait  en  ces  jours,  c'est-à-dire  des 
bommes  d'armes  équipés  et  armés  suivant  la  coutume  du  temps. 
Pourtant  d'autres  écrivent  que  le  duc  de  Bretagne  lui  remit  trois 
mille  bommes  de  guerre  pour  l'escorter,  et  qu'il  avait  huit  gros 
vaisseaux  bien  garnis  pour  la  guerre,  là  où  Froissart  ne  parle  que 


NOT£S.  451 

de  trois...  Le  dac  de  Lancastre,  après  avoir  longé  la  côte  un  cer- 
taÎD  temps,  et  s'Atre  assuré  par  des  intelligences  commenl  les 
esprits  de  la  population  étaient  disposés  pour  lui,  débarqua  vers 
le  commeDcement  de  juillet  en  Yorkshire,  à  un  lieu  appelé  autre- 
fois Aareiupur,  entre  Hull  et  Bridiington  ;  el  avec  lui  pas  plus 
de  soixante  personnes,  écrit-on  ;  mais  il  fut  si  joyeusement  reçu 
par  les  lords,  chevaliers  et  gentilshommes  de  ces  contrées,  qu'il 
trouva  moyen  (par  leur  assistance)  d'assembler  immédiatement 
un  grand  nombre  de  gens  qui  désiraient  prendre  son  parti.  Les 
premiers  qui  vinrent  à  lui  furent  les  lords  du  comté  de  Lincoln  et 
autres  pays  environnants,  comme  les  lords  Willoughby,  Ross, 
Darcie  et  Beaumont.  »  —  Holinshed, 

(10]  Thomas  Arundel,  archevêque  de  Cantorbéry,  frère  du 
comte  d'Ânindel,  un  des  principaux  chefs  du  parti  aristocratique 
et  parlementaire,  avait  été  déposé  de  son  siège  par  le  pape,  à  la 
lequôte  de  Richard  II. 

(11)  «Il  arriva  que  dans  le  même  temps  où  le  duc  de  Hereford 
ou  de  Lancastre,  comme  il  vous  plaira  l'appeler,  arriva  ainsi  en 
Angleterre,  les  mers  étaient  tellement  troublées  par  dos  tempêtes, 
et  les  vents  tellement  contraires  à  toute  traversée  d'Angleterre  en 
Irlande  où  le  roi  résidait  toujours,  que,  durant  l'espace  de  six 
semaines,  il  ne  reçut  pas  de  nouvelles  de  ce  côté-là.  Pourtant  à 
la  fin,  quand  les  mers  devinrent  calmes  et  les  vents  un  peu  plus 
favorables,  il  arriva  un  navire  par  lequel  le  roi  apprit  les  circon- 
stances du  débarquement  du  duc.  Sur  quoi  il  résolut  immédiate- 
ment de  retourner  en  Angleterre  pour  faire  résistance  au  duc; 
mais,  par  la  persuasion  du  duc  d'Aumcrle  (à  ce  qu'on  croit],  il 
resta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tous  ses  navires  et  ses  approvisionne- 
ments entièrement  prêts  pour  le  passage. 

»  Sur  ces  entrefaites  il  envoya  le  comte  do  Salisbury  en  Angle- 
terre, pour  y  rassembler  des  troupes,  par  l'aide  des  amis  du  roi, 
dans  le  pays  de  Galles  et  le  Cheshire,  avec  toute  la  rapidité  pos- 
sible, en  sorte  qu'elles  fussent  prêtes  à  l'assister  contre  le  duc, 
dès  son  arrivée,  car  il  comptait  lui-môme  suivre  le  comte  dans 
les  six  jours.  Le  comte,  passant  au  pays  de  Galles,  débarqua  à 
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Conway»  et  envoya  des  lettres  aux  amis  du  roi,  et  enGalles  et  en 
Cheshire,  pour  qu'ils  levassent  leurs  gens  et  vinssent  en  toute 
hflte  assister  le  roi  :  à  laquelle  requête  tous  se  rendirent  avec 
grand  empressement  et  très-volontiers,  espérant  trouver  le  roi 
lui-même  à  Gonway,  si  bien  que,  dans  l'espace  de  quatre  jours, 
ils  étaient  rassemblés  au  nombre  de  quarante  mille  hommes,  prêts 
à  marcher  avec  le  roi  contre  ses  ennemis,  s'il  avait  été  là  en  per- 
sonne. 

x>  Mais  quand  ils  reconnurent  l'absence  du  roi,  le  bruit  se  ré- 
pandit parmi  eux  que  le  roi  était  sûrement  mort  :  ce  qui  produi- 
sit une  impression  et  une  disposition  si  mauvaise  dans  les  esprits 
des  Gallois  et  autres  que,  malgré  toutes  les  instances  du  comte 
de  Salisbury,  ils  ne  voulurent  pas  marcher  avec  lui,  avant 
d'avoir  vu  le  roi  ;  ils  consentirent  seulement  à  rester  quinze 
jours  pour  voir  s'il  viendrait  ou  non;  mais,  comme  il  n'ar- 
riva pas  dans  cet  intervalle,  ils  refusèrent  de  demeurer  plus 
longtemps,  se  dispersèrent  et  s'en  allèrent;  au  lieu  que,  si  le  roi 
était  venu  avant  leur  licenciement,  ils  auraient  certainement 
forcé  le  duc  de  Hereford  à  l'aventure  d'une  campagne.  C'est  ainsi 
que  les  retards  du  roi  firent  arriver  les  choses  selon  le  désir  du 
duc  et  enlevèrent  au  roi  toute  occasion  de  recouvrer  plus  tard  des 
forces  suffisantes  pour  lui  résister.  »  —  Holinshed. 

(12)  «  En  cette  année,  presque  par  tout  le  royaume  d'Angle- 
terre, les  vieux  lauriers  se  flétrirent,  et  ensuite,  contrairement  à 
l'opinion  de  tous  les  hommes,  ils  reverdirent,  —  étrange  spec- 
tacle qu'on  supposa  annoncer  quelque  événement  inconnu.  »  — 
Holinshed. 

(  i  3]  Whikt  u)e  aoere  wandering  unth  the  antipodes. 
Ce  vers  a  été  retranché  de  l'édition  de  1623. 

(14)  L'if  (iou5i67n^t  fatal,  c'est-à-dire  fatal  en  raison  de  la 
nature  vénéneuse  de  sa  feuille  et  de  la  transformation  de  son 
bois  en  instrument  de  mort. 

(  i  5)  And  do  your  follies  fight  against  yourulf. 
Ce  vers  est  omis  dans  l'édition  de  1623. 
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(18)  TbonM  Hdlind,  due  de  Surrey,  était  frère  de  mère  du 
VN  Biehard  II. 

(17)  Calla  hiriDgoe  légitimiste  transporte  d'aise  le  critique 

tory  fohnaon  qui,  dans  la  fenreur  de  son  enthousiasme,  n'hésita 

pat  A  attribuer  i  Shakespeare  lui-même  l'opinion  de  l'évéque  de 

Cariiale:  c  Voiei  une  autre  preuve,  écrit  le  célèbre  docteur,  que 

aotro  aatenr  n'a  pas  appris  à  la  cour  du  roi  Jacques  ses  notions 

si  élevées  sur  le  droit  des  rois.  Je  ne  connais  pas  un  courtisan 

des  Stuaris  qui  ait  exprimé  cette  doctrine  en  termes  beaucoup 

plus  énergiques.  »  Sans  pitié  pour  l'illusion  royaliste  de  Johnson, 

qui  eommet  cette  bhcarre  erreur  de  confondre  la  pensée  d'un 

aolenr  avec  la  pensée  de  son  personnage,  Steevens  réplique  à 

celle  remarque  que  «  Shakespeare  a  représenté  le  caractère  de 

révoque,  tel  qu'il  l'a  trouvé  dans  Holinshed,  où  ce  discours  fa- 

■eux  (qui  contient,  dans  les  termes  les  plus  exprès,  la  doctrine 

le  l'obéissance  passive)  est  conservé.  »  En  eflet,  Shakespeare, 

Uèle  i  la  vérité  historique,  s'est  astreint  à  développer  en  beaux 

vers  une  prosaïque  harangue  rapportée  par  Holinshed.  —  Voici 

k  récit  du  chroniqueur: 

«Le  mercredi  suivant,  une  requête  fut  faite  par  les  com- 
munes i  cet  effet  que,  puisque  le  roi  Richard  avait  abdiqué  et 
était  légalement  déposé  de  sa  dignité  royale,  un  jugement  fût 
reodu  contre  lui,  qui  le  rendit  incapable  de  troubler  le  royaume, 
et  que  les  causes  de  sa  déposition  fussent  publiées  par  tout  le 
royaume  pour  édifier  le  peuple  :  laquelle  demande  fut  accor- 
dée. Sur  quoi  Févêque  de  CaWûfe,  homme  à  la  fois  sage  et  plein 
d'audace,  remontra  hardiment  son  opinion  concernant  celle 
demande;  affirmant  qu'il  n'y  avait  nul  parmi  eux  qui  fût  digne 
00  capable  de  donner  un  jugement  sur  un  noble  prince  comme 
Richard  qu'ils  avaient  eu  pour  leur  souverain  lige  et  seigneur, 
durant  l'espace  de  vingt-deux  ans  et  plus  : 

»  Et  je  vous  assure  (dit-il)  qu'il  n'existe  pas  un  traître  en- 
durci, un  voleur  fieffé,  un  meurtrier  cruel,  appréhendé  ou  détenu 
en  prison  pour  son  crime,  qui  ne  soit  produit  devant  la  justice 
pour  ouïr  son  jugement;  et  vous  voulez  procéder  au  jugement 
du  roi,  de  l'oint  du  Seigneur,  sans  entendre  sa  réponse  ni  son 
XI.  uo 
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etcasd  I  Je  dis  qne  h  due  de  Ladcastre,  que  tous  appelez  roi,  a 
plus  de  torts  envers  le  roi  Richard  et  son  royaume  que  le  roi 
Richard  n'en  a  envers  lui  et  nous  :  car  il  est  manifeste  et  bien 
connu  que  le  duc  a  été  banni  du  royaume  par  le  roi  Richard  et 
son  conseil^  et  par  le  jugement  de  son  propre  père,  pour  l'es- 
pace de  dix  ans,  pour  la  cause  que  vous  savez  ;  et  pourtant,  sans 
la  permission  du  roi  Richard,  il  est  revenu  dans  le  royaume,  et 
(ce  qui  est  pis)  a  usurpé  le  nom,  le  titre  et  la  prééminence  du 
roi.  Et  je  dis  conséquemment  que  vous  commettez  une  offense 
manifeste  en  procédant  en  quoi  que  ce  soit  contre  le  roi  Richard, 
sans  l'appeler  publiquement  à  se  défendre.  )» 

<c  Aussitôt  que  Tévéque  eut  fini  son  discours,  il  fut  appréhendé 
par  le  comte-maréchal,  et  enfermé  sous  bonne  garde  i  l'abbaye 
de  Saint-Âlbans.  d 

(18)  A  partir  de  ces  mots  :  Daignex,  milords,  accéder  à  la 
requête  des  œmmuneÈ,  l'édition  de  1597,  la  seule  qui  ait  été 
publiée  sous  le  règne  d'Elisabeth,  omet  154  vers  pour  reprendre 
le  dialogue  à  ces  paroles  que  Bolingbroke  prononce  vers  la  fin  de 
la  scène  :  A  mercredi  prochain  noue  fixone  soknnellemenê  notre 
couronnement.  La  conséquence  de  ce  retranchement,  évidem- 
ment imposé  à  l'éditeur  par  une  raison  politique,  est  que  la  dé^ 
position  du  roi  Richard  n'est  pas  accomplie  effectivement,  et  que 
la  proclamation  du  nouveau  roi  Henry  IV  a  lieu  sans  transition, 
après  la  violente  prolestatioil  de  l'évéque  de  Carlisle.  Le  sens  de 
la  scène  et  du  drame  est  ainsi  complètement  défiguré. 

(19)  Isabelle  de  France,  fille  aînée  de  Charles  VI,  avait  épousé^ 
à  l'âge  de  huit  ans,  le  31  octobre  1396,  le  roi  d'Angleterre  Ri- 
chard II.  Séparée  de  son  mari  par  la  révolution  de  1399,  elle 
fut  ramenée  solennellement  en  France,  en  1402,  après  la  con- 
clusion du  traité  de  Leulinglien,  et  épousa  en  secondes  noces  le 
fils  aine  du  duc  d'Orléans.  Sa  sœur  cadette  Catherine,  que  nous 
verrons  figurer  bientôt  sur  la  scène  shakespearienne,  lui  succéda 

•  plus  tard  comme  reine  d'Angleterre  en  épousant  Henry  Y. 

(20)  a  Cette  description  est  si  vivante,  et  les  paroles  en  sont 
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a  pitMdqaes,  que  je  iid  sais  tien  qui  y  soit  eomparable  en 
anémie  hiîigtte.  »  —  Dryden. 

(31)  Les  ducs  d'Aumerfe,  de  Surrey  et  d'Exeter  furetit  dé- 
pouilles de  tours  duchés  pair  tin  acte  du  premier  parlement  du 
roi  Henry  lY,  tout  en  étant  autorisés  à  garder  leurs  comtés  de 
Jttttldluty  de  Kent  et  de  Huntingdon.  Bolinshed^  p.  51 3,  514. 

(22)  «  Voici  une  très-habile  introduction  au  futur  personnage 
de  Henry  Y»  aux  débauches  de  sa  jeunesse  et  à  la  grandeur  de 
Si  Yinlité.  »  —  /o/knaon. 

(23)  Allusion  à  la  célèbre  ballade  Le  Roi  et  la  Mendiante. 

(24)  Le  beau-frère  en  question  était  John,  duc  d'Eieter  et 
comte  de  Huntingdon»  frère  de  Richard  II,  et  mari  de  lady  Élisa- 
ktby  propre  sœur  de  Bolingbroke. 

(25)  tout  cet  incident  est  historique.  Voici  le  récit  de  Ho- 
linshed  que  Shakespeare  a  rois  en  scène  : 

«  Le  comte  de  tlulland,  ayant  quitté  Westminster  pour  voir 
soD  père  le  duc  d*Tork,  comme  il  était  assis  à  dinar,  avait  dans 
son  sein  sa  cédule  du  traité  de  confédération.  Le  père,  Taperce- 
fiDt^  voulut  voir  ce  que  c'était  ;  et  quoique  le  fils  refusât  hum- 
blement de  la  montrer,  le  père,  étant  d'autant  plus  désireux  de  la 
voir,  la  prit  de  force  hors  de  son  sein  ;  et,  en  ayant  reconnu  le 
contenu,  dans  une  grande  rage,  fit  seller  ses  chevaux  ;  et,  accu- 
aot  de  trahison  son  fils,  pour  qui  il  était  devenu  caution,  il 
monta  incontinent  en  selle,  pour  chevaucher  jusqu'à  Windsor  et 
déclarer  au  roi  la  malicieuse  intention  de  son  fils  et  de  ses  com- 
plices. Le  comte  de  Rutland,  voyant  en  quel  danger  il  se  trou- 
vait, prit  son  cheval  et  galopa  par  un  autre  chemin  jusqu'à 
Windsor,  si  vite  qu'il  y  arriva  avant  son  père;  et,  quand  il  fut 
descendu  de  cheval  à  la  porte  du  château,  il  fil  fermer  les  portes, 
disant  qu'il  devait  en  remettre  les  clefs  au  roi.  Dès  qu'il  fut  venu 
en  préMDce  du  roi,  il  se  mit  à  genoux,  implorant  sa  merci  et 
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sa  clémence,  et  lui  déclarant  toute  l'aSiaire  dans  les  moindres 
détails  ;  il  obtint  pardon  ;  et  aussitôt  arriva  son  père  qui,  étant 
introduit,  remit  au  roi  la  cédule  qu'il  avait  prise  à  son  fils.  Le 
roi,  reconnaissant  la  vérité  de  ce  que  lui  avait  dit  le  comte  de 
Rutland,  changea  sa  détermination  d'aller  à  Oxford,  et  dépêcha 
des  messagers,  pour  signifier  au  comte  de  Northumberland,  son 
grand  connétable,  et  au  comte  de  Westmoreland,  son  grand  ma- 
réchal, le  terrible  danger  auquel  il  venait  d'échapper,  d 

(26)  L'histoire  nous  a  légué  trois  versions  diflérentes  de  la 
mort  de  Richard  II.  Selon  le  moine  d'Evesham  et  les  annalistes 
Otterbourne  et  Walsingham,  Richard  se  laissa  volontairement 
mourir  de  faim  dans  la  prison  de  Pomfret.  — A  en  croire  le 
manifeste  publié  par  les  Percys,  lors  de  leur  insurrection  contre 
leur  ancien  allié  Henry  IV,  Richard  aurait  été  affamé  par  une 
lente  torture  de  quinze  jours.  Cette  conjecture  est  confirmée  par 
les  chroniqueurs  contemporains  Harding  et  Polydore  Virgile.  ^- 
Enfin,  suivant  le  récit  de  Fabyan,  corroboré  par  Hall  et  consacré 
par  Holinshed,  Richard  fut  assassiné  dans  son  cachot  parsirPiers 
d'Exton  et  huit  hommes  armés,  à  Tinstigation  du  roi  Henry  IV 
qui,  un  jour,  étanta  table,  dit  en  soupirant  devant  ses  courtisans: 
c(  N'ai-je  pas  un  ami  fidèle  qui  me  délivrera  de  celui  dont  la  vie 
sera  ma  mort  et  dont  la  mort  sera  la  préservation  de  ma  vie?  » 
C'est  celte  version  si  tragique  que  Shakespeare  a  adoptée. 

(27)  Lapremière  partie  de  Henry  IV ^  enregistrée  au  dépdt  de 
la  librairie  anglaise  [SlaiioneT's  Hall)  en  février  1597,  fut  impri- 
mée pour  la  première  fois,  sous  format  in-quarto,  en  1598.  Elle 
fut  réimprimée  successivement  en  1599,  en  1604,  en  1608,  en 
1613  et  en  1622,  avant  de  trouver  sa  place  dans  l'édition  in-folio 
de  1623.  Ces  six  réimpressions  distinctes  attestent  la  continuité 
du  succès  obtenu  par  cet  illustre  drame  historique. 

La  seconde  partie  de  Henry  IV  fut  enregistrée  en  même  temps 
que  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  le  23  août  1600.  Elle  fut  pu- 
bliée la  même  année  par  les  éditeurs  Andrew  Wise  et  William 
Aspley.  Mais  cette  première  édition  ayant  été  imprimée  avec  une 
grande  négligence,  la  scène  Tiu  notamment  ayant  été  omise  tout 
entière,  une  seconde  édition  plus  complète  et  plus  correcte  fut 
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I  immédiatemenl.  La  iroisiëme  édition,  celle  de 
1623,  eoDlient  un  grand  nombre  de  passages  ojoulés  par  l'auteur 
Hl  Bunuaertt  primilir.  Nous  avons  indiqué  toutes  ces  additions 

s  las  BOles  que  ie  lecteur  lira  plus  loin. 
1,  On  i^ore  à  quelle  époque  précise  furent  composées  les  deux 
s  de  Henry  IV.  Mais  il  est  certain  qu'elles  furent  écrites 
Ftaeet  l'autre  avant  l'année  1097.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  à  l'Intro- 
hcùon  de  ce  livre,  une  des  répliques  de  FaistafT  dans  la  seconde 
ènede  laseconde  partie  est restèeinscrile,  dans  le  texte del'édi- 
ko  primitive,  sous  le  nom  d'OlicaslU  :  preuve  évidente  ([ue  le 
s  comique  prtait  encore  le  nom  du  martyr  protestant,  quand 
e  secoude  partie  fut  composée.  D'un  autre  côté,  nous  savons 
!,  dài  février  tSdTJ'auieur  avait  substitué  le  nom  de  FaUlaff 
n  A'Oldauile,  parcette  mention  officielle  que  nous  trouvons 
s  le  registre  du  ^aiioner's  Hait. 

25  Février  1IS97. 

indrfwWUe.iin  ouvrage  intitulé /'//iXoiVf  de  Henry  Quatre, 
M  $a  bataille  de  Shrrtrtbury  contre  Henry  Holupur  du  Aorii. 
Me  la  fpirituelles  bouffonnerits  de  lir  John  Falslaffe. 

U  seconde  partie  de  Henry  ÎV,  ayant  été  écrite  avant  la  sub- 
«itution  du  nom  de  Fatttaff  aa  nom  A'Oldcasih,  est  donc  anlé- 
tieure  au  mois  de  février  1 597,  époque  à  laquelle  eut  lieu  publi- 
eraient cetle  substitution. 

Hmry  il'  a  provoqué  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
npenn  grand  nombre  d'imitations.  De  nos  jours,  Paul  Meurice 
H  Auguste  Vacquerie  ont  condensé  la  partie  bouffonne  dudrame 

I  une  comédie  qui  s  été  jouée  au  mois  d'octobre  1842  sur  la 

Ine  de  l'Odéon  avec  un  succès  encore  retentissant. 

|?S)  n  Ce  Harry  Percy  fut  surnommé,  parce  qu'il  piquait 
wntfnl  de»  deux,  Henry  Hoispur  {Éperon  chaud),  comme  un 
ime  qui  se  reposait  rarement  s'il  y  avait  quelque  service  i 
fcire  en  campagne.  » —  Holinshed,  Histoire  d'Ecosse,  p.  240. 

[SS]  L'accoutrement  traditionnel  de  FaistafT  nous  est  connu 
r  MU  DOle  manuscrite  du  célèbre  architecte  Inigo  Jones,  qui 
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était  cnirinte&daDt  des  files  royales,  au  temps  de  Jacques  I^.  M- 
erivant  le  costume  d-une  personne  appelée  i  figurer  dans  une 
mascarade  de  la  cour,  iQÎgo  écrit  qu'elle  doit  être  habillée  «  comme 
un  sir  John  Falstaff,  en  manteau  de  laine  brune  tout  à  fait  long, 
avec  un  gros  v^tre,  comme  un  homme  enflé,  ^-  longues  mous- 
taches, souliers  courts  laissant  voir  les  doigts  des  pieds  nus, 
guêtres  montrant  une  grosse  jambe  enflée.  »  —Extrait  d'un  ma* 
nuscrit  appartenant  au  duc  de  Devonshire. 

(30)  Dans  ce  refus,  Hotspur  était  justifié  par  la  coutume  de  la 
guerre,  —  tout  captif  dont  la  rédemption  n'excédait  pas  dix 
mille  écus  appartenant  i  celui  qui  l'avait  pris.  Cependant  Mor- 
dake,  comte  de  Fifé,  étant  neveu  de  Robert  III  d'Ecosse  et  par 
conséquent  de  race  royale,  pouvait  être  légalement  réclamé  par 
le  roi. 

Voici,  du  reste,  comment  Holinshed  présente  l'origine  de  la 
querelle  entre  les  Percys  et  le  roi  Henry  IV  :  ce  Henry,  comte  de 
Northiimberland,  ainsi  qpe  son  frère  Tjiqmas,  comte  de  Wofces- 
ter,  et  soi^  fils,  le  lord  Henry  Percy,  surnommé  HoUpur,  qui 
étaient  pour  le  ^oi  Henry,  au  commencement  de  son  ré^ne,  de 
fidèles  amis  et  de  sérieux  alliés,  commencèrent  dès  lors  à  envier 
sa  fortune  et  sa  félicité;  et  ils  étaient  spécialement  marris,  parce 
que  le  roi  demandait  au  comte  et  à  son  fils  les  prisonniers  écos- 
sais saisis  àHolmedon  et  à  Nesbif,  car,  de  tous  les  captifs  pris 
dans  les  deux  conflits,  Mordake,  comte  de  Fife,  fils  du  duc  d'Aï- 
bany,  était  le  seul  qui  eût  été  remis  au  roi,  malgré  maintes  récla- 
mations du  roi  qui  insistait  avec  grandes  menaces  pourque  le  reste 
lui  fût  livré.  De  quoi  les  Percys  étaient  gravement  offensés,  car 
ils  revendiquaient  les  autres  prisonniers,  comme  leurs  prises 
spéciales  :  aussi,  sur  le  conseil  de  lord  Thomas  Percy,  comte  de 
Worcesler,  dont  l'unique  soin  était  (selon  quelques  écrivains)  de 
créer  des  ressentiments  et  de  mettre  les  choses  en  brouille,  ils 
vinrent  trouver  le  roi  à  Windsor  et  là  demandèrent  que,  soit  par 
rançon,  soit  autrement,  il  délivrât  de  prison  Edmond  Mortimer, 
comte  de  March,  leur  cousin  germain,  qu'Owen  Glendower  (à  ce 
qu'ils  prétendaient)  gardait  dans  une  sale  prison,  chargé  de  fers, 
uniquement  parce  que  Mortimer  avait  pris  le  parti  du  roi,  et  lui 
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afait  ëlé  fidèle  et  dévoué.  Le  roi,  ayant  réfléchi  à  ce  sujet,  répon- 
fit  que  le  comte  de  March  n'iivait  pas  élé  fait  prisonnier  pour  sa 
ane,  ni  à  son  service,  fnais  s'était  laissé  prendre  volontairement, 
te  pouvant  résister  aux  efforts  d'Owen  Glendower  et  de  ses  com- 
pKees,  et  que  par  eenséquent  il  ne  ferait  rien  fiour  le  racheter  ou 
k  délivrer.  Les  Percys  ne  furent  pas  peu  irrités  de  cette  réponse 
il  da  cette  frauduleuse  excuse  ;  et  Henry  Hotspur  dit  ouverte- 
ment :  «  Voyez,  rhéritier  du  royaume  est  dépouillé  de  ses  droits, 
et  celui  qui  le  vole  ne  veut  môme  pas  le  racheter!  »  Sur  ce,  dans 
bor  furie,  les  Percys  se  retirèrent,  résolus  à  déposer  le  roi  Henry 
iesa  haute  dignité  royale  et  k  Installer  à  sa  place  Edmond,  comte 
ie  Mareh.  Et  non-aeulement  ils  délivrèrent  celui-ci  de  captivité, 
■ais  encore  (au  grand  déplaisir  du  roi  Henry)  ils  entrèrent  en 
ligue  avec  le  susdit  Owen  Glendower.  » 

(31)  MoordUeh  Mil  une  portion  du  grand  fossé,  plein  d*eau 
illignante,  qui  entourait  Tancien^ç  enceinte  de  Londres  et  qui 
mit  été  creusé  au  commencement  du  iii®  siècle.  La  tranchée  de 
lûorditeh  s'étendait  de  la  poterne  appelée  Moorgate  jusqu'à  la  porte 
leBisl^opsgate. 

(32)  «  La  sagesse  crie  dans  les  rues  et  personne  ne  l'écoute.  » 
Cette  sentence  de  l'Écriture  fut  retranchée  de  l'édition  in-folio  en 
nmid'on  acte  du  parlement  (1605-6)  qui  défendait  de  prononcer 
lenom  de  Dieu  ou  le  nom  de  la  Trinité,  et  de  citer  le  texte  sacré 
cdans  les  pièces  de  théâtre,  intermèdes,  jeux  de  mai  et  parades.  » 

(33)  Falstaff,  Barâolpke,  Peto,  Gadshill.  Le  texte  ici  a  été  rec- 
flié  par  Théobald ,  —  les  noms  de  deux  acteurs ,  Harvey  et 
tûttil  étant !'substitués  par  erreur  aux  noms  de  Bardolphe  et  de 
Afo  dans  l'édition  originale.  On  a  conclu  de  cette  méprise  que 
hi  deux  comédiens  étaient  chargés,  Tun,  du  rôle  de  Bardolphe, 
fiatre,  du  rôle  de  Peto. 

(34)  D'après  le  principe  héréditaire  de  la  monarchie,  Edmond 
Vortimer  avait  en  effet  un  droit  supérieur  à  celui  de  Henry  IV, 
ûnsi  que  le  démontre  cette  table  généalogique  : 
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Lt  rel  Blehvd  n, 

noii 

MBS  pottirili. 


Lt  m  ÉdMArdin. 


WUUandaHatltld, 

nort 

suit  pottiriti. 


LItDtl, 

dm  dt  CltrtMt. 


Pkilippt, 
BtrMa  à  Bdntad 

Mortlntr, 
eontt  dt  MÛeh. 


Jtta  dt  GftBd, 
doc  dt  Ltnetttrt. 


Henry, 

dae  dt  Htrtford, 

flvstard 

Emnr  IV. 


Btftr  Morlimtr, 
eomtt  dt  Mtreh. 


BfiMOIIfi 
OBTIMBB 

U  dt  Muth. 


ÉlétBtrt, 

nortt 

stBi  potlAriti* 


ABBt,  BMriét 

à  Btohtrd,  teatt 
dt  Gtflibridft, 

rtpréttBltBt  dt  lt 
briBckt  dTork. 


(35)  «  Nicholas  (Old  Ntck]^  en  argot  anglais,  désignait  le 
diable.  Les  cUrcs  de  sairU  Nicholas  étaient  les  voleurs. 

(36)  Les  anciens  croyaient  que  la  fougère  ne  donnait  pas  de 
graine  :  «  Il  y  a  deux  espèces  de  Tougère,  dit  Pline,  qui  ne  pro- 
duisent ni  fleur  ni  graine,  d  La  graine  ou  plutôt  le  spore^  organe 
reproducteur  de  la  fougère  est,  en  effet,  si  menue  qu'elle  est  à 
peine  perceptible,  et  c'est  ce  qui  explique  l'erreur  des  anciens. 
Nos  pères  du  moyen  âge,  mieux  renseignés  que  ceux  de  l'anti- 
quité, reconnaissaient  que  la  fougère  avait  une  graine;  mais  ils 
prétendaientque  cette  graine  n'était  visibleque  grâce  à  certainesin- 
cantations  magiques,  dans  la  nuitdela  Saint-Jean,  au  moment  pré- 
cis de  la  naissance  du  saint.  Ils  ajoutaient  que  celui  qui  parvenait 
à  s'emparer  alors  de  la  mystérieuse  semence  devenait  invisible. 
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(37)  Eitnit  de  la  vieille  pièce  anonyme,  les  Fameuses  victoires 
duBoiHemry  Y: 

iDtrent  le  mnot  nmcs,  Nbd  et  Ton* 
HENRY  y. 

Afaneei»  Hed  et  Tom. 

NBD  et  TOM. 

Tofet»  nilord. 

HENRY  V. 

ÀYUcei,  met  entants.  Dites-moi»  mes  mattres,  combien  d'or  ayez- 
foospris? 

NBB. 

Ha  foi,  milordyfai  pria  einq  cents  lines. 

HENRY  Y. 

Maia^  dit-moi,  Tom»  qn'as-ta  pris? 

TOM. 

Ma  foi,  milord,  qnelqae  quatre  cents  Hyres. 

HENRY  y. 

Qoatre  cents  lirresl...  Brayo,  enfants!  Mais,  dites-moi»  mes  mattres» 
eroyes-Tons  pas  que  c'était  nn  vilain  rôle  ponr  moi  de  yoler  les  rece- 
teon  de  mon  père? 

NED. 

Bab!  non,  milord,  ce  n'a  été  qn'nne  espièglerie  de  jeunesse. 

HENRY  y. 

Ma  foi»  Ned,  tn  dis  yrai.  Mais,  dites-moi,  mes  mattres,  où  sommes* 

MOST 

TOM. 

Milord,  nons  sommes  à  environ  nn  mille  de  Londres. 

HENRY  y. 
Mais,  mes  maîtres,  je  m'étonne  qae  sir  John  Oldcastle  n'arrive  pas. 
Todien!  le  void  qui  vient. 

Entre  sn  Jobh  Oldcastul 
Eh  bient  JodLey,  quelles  nouvelles  apportes-tu? 

SIR  JOHN  OLDCASTLE. 

Ma  foi,  milord,  la  nouvelle  de  ce  qai  se  passe.  La  ville  de  Detford 
poursuit  à  cor  et  à  cris  votre  homme  qui  nons  a  quittés  la  nuit  der- 
nière, et  a  attaqué  et  détroussé  un  pauvre  voiturier. 

HENRY  y. 

Todien  I  le  maraud  qui  avait  coutume  de  nous  signaler  le  butin  ! 
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SIB  JOHN  0LD6A8TLK. 
Ouii  milord,  lai-même. 

HENRY  V. 

Ah!  le  vil  coquin I  voler  on  paavre  voitarier!  PoorUnt,  n'importe! 
Je  saayerai  la  vie  da  misérable  df^le.  Oni^  je  le  poit.  Mais,  dis-moi. 
Jockey,  où  sont  les  receveurs? 

Sm  JOf|N  pL^GASTLE. 

Ma  foi,  milord,  ils  sont  toat  près  d*ici.  Mais  le  meilleur 46  TafiRiire, 
c'est  que  noos  sommes  à  cheval  et  qu'Us  sont  à  pied.  Ainsi  noas  pon- 
Yons  IçBr  échapper. 

HENRY  V. 

C'est  bon.  Si  les  drôles  vienni^Qt,  laissez-moi  seal  avec  eox.  Mais, 
dis-moi,  Jockey,  combien  af-^u  ^q  de  c^9  cpqi^p^?  Qu^nt  à  mpi»  J6  sois 
sûr  d'avoir  quelque  chose,  car  un  de  ces  marauds  m'a  si  bien  étrillé  les 
épaules,  que  je  m'en  ressentirai  on  niois  durant. 

sm  JOHN  OLDCASTLE. 

Ma  foi,  milord,  j'ai  uqe  centaine  de  Ilvref. 

HEïïi^T  V. 

Ppe  centaine  de  livres!  Bfavo,  Jockey  1  Mus, apprfH^ex,  i|ies  imtlfes, 
et  mettez  tput  votre  argfsnt  devant  mo^...  Afil  par  le  c|el,  voil^  fi^e 
magnifique  exhibition.  Foi  de  gentilhomme,  je  vefi^  gue  \^  ïïk%i\^  ^e 
ceci  soit  dépensé  cette  nuit;  mais  vpici  les  receveurs,  laissez-moi. 

Entrent  dbox  kecsveurs. 

PREMIER  RECEVEUR. 

Hélas!  cher  camarade,  que  ferons-nous?  Jamais  je  n'oserai  retourner 
à  la  cour,  car  je  serais  pendu.  Mais  voici  le  jeune  prince!  que  faire? 

HENRY  V. 

Ah  çè,  marauds,  qui  ètes-vous? 

PREMIER  RECEVEUR. 

Parlez-lui,  voas. 

SECOND  RECEVEUR. 

Non,  parlez-lui,  vous,  je  vous  en  prie. 

HENRY  V. 

Eh  bien,  coquins,  pourquoi  ne  parlez-vous  pas? 

PREMIER  RECEVEUR. 

An  nom  du  ciel,  je  vous  en  prie,  parlez-lui. 

HENRY  V. 

Tudieu  !  coquins,  parlez,  ou  je  vous  coupe  la  tète. 

SECOND  RECEVEUR. 

Sur  ma  parole,  vous  pouvez  dire  l'histoire  raienz  que  moi. 
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ramSR  RBCBTBUR»  au  prince. 

Sv  MA  mrole,  nont  sommes  les  reeevears  de  TOtre  père. 

HRNRY  y. 
Teat  êtes  les  receyeara  de  mon  père  I  alors  j'espère  qoe  toqs  m'avei 
porté  de  Targent. 

PREMIER  RECEVEUR. 

De  Targent  I  hélas  I  seignear,  nous  avons  été  volés. 

HENRY  y. 
Tolés!  combien  donc  y  avait-il  de  volenrs? 

PREMIER  RECEVEUR. 

Pardiea,  seigneor,  ils  étaient  quatre  :  on  d*eai  avait  le  geoM  bai  de 
ir  John  Oldcastle,  et  un  aatre,  votre  cheval  noir. 

HENRY  y ,  à  Oldcastie. 

Sangdiea,  comment  trouves-ta  ça,  Jockey?  les  misérables  drôles! 
nier  mon  père  dans  sa  bonrseet  nons  dans  nos  écuries I...  Mais  re- 
lilas-i|wi  donc  conibiefi  ils  étaient. 

PREMIER  RECEVEUR. 

Ife  voos  en  déplaise,  ils  étajent  quatre.  Et  il  y  en  av^it  an  à  p6|i  pfès 
iavotre  taille;  mais  je  suis  sûr  que  je  lui  ai  si  bien  étrillé  |^  ép{|ules, 
fi*il  s*en  ressentira  an  mois  durant. 

HENRY  y. 
Singdiea,  voas  les  étrillez  congrument.  Ainsi  ils  ont  emporté  votre 
argent... 

Aux  Toleurs  qni  se  sont  tenus  à  l'écart. 
Mais  avancez,  mes  maîtres.  Que  ferons-nous  de  ces  drôlest 

LES  DEUX  RECEVEURS,   tombant  à  genoux. 

J'en  supplie  Votre  GrAce,  soyez  bon  pour  nous. 

NED. 

ie  tous  en  prie,  milord^  pardonnez-leur  pour  cette  fois. 

HENRY  y. 

C'est  bon,  relevez-vous  et  décampez:  et  veillez  h  ne  pas  dire  un  mot 

de  toot  ceci^  car  si  vous  le  faites,  tudieu  !  je  vous  fais  pendre,  vous  et 

tOQte  totre  famille. 

Les  receveurs  sortent 

Eh  bien!  mes  mattres,  que  dites-vous  de  ça?  n'est-ce  pas  ^  mer- 
veille? A  présent  les  drôles  n'oseront  pas  dire  un  mot  de  tout  ceci,  tant 
je  les  ai  effrayés  par  mes  paroles.  Maintenant  où  irons-nous? 

TOUS. 

Eh  bien,  milord,  vous  connaissez  notre  vieille  hôtesse  de  Feversham. 

HENRY  y. 
Rotre  bAtessede  Feversham?  tudieu I  qu'îrions-nous  faire  là?  Nous 
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avoDi  snr  noat  on  milUer  de  livres,  et  noos  irions  à  on  méchant  caba- 
ret où  Ton  ne  boit  que  de  Taie!  Non,  non.  Voas  connaissez  la  Tîeille 
taverae  d'East-Cheap  :  il  y  a  da  bon  vin  lÀ;  en  outre,  il  y  a  ane  jolie  fille 
qni  a  la  langue  bien  pendne,  et  cbei  les  femmes  j*aime  aatant  la  langue 
qn*aatre  chose. 

TOUS. 

Nons  sommes  prêts  à  suivre  Votre  Grâce. 

HENRY  y. 

Sangdieu  !  me  suivre  !  nous  partirons  tons  ensemble  ;  je  vous  le  dé- 
clare, mes  mattres^  noos  sommes  tous  camarades,  et  si  le  roi  mon  père 
était  mort,  noos  serions  tons  rois.  Sur  ce,  en  ronte. 

NBD. 

Sangdieu!  bien  parlé,  Harry. 

Tous  sortent. 

(38)  La  taverne  de  la  Hure,  dans  East-Cheap,  que  la  tradition 
désigne  comme  le  théâtre  des  exploits  bachiques  de  Falstaff  et  de 
sa  bande,  fut  détruite  par  le  grand  incendie  de  1666.  Il  ne  reste 
de  cet  édifice  célèbre  qu'une  enseigne  de  pierre  sculptée  vers 
1568  et  représentant  une  tète  de  sanglier  dans  un  cercle  formé 
de  deux  défenses.  Celte  précieuse  relique  est  conservée  dans  le 
musée  de  l'hAtel-de-ville  de  Londres. 

(39)  «  Le  bâiard  était  une  espèce  de  vin  doux.  Le  prince, 
voyant  que  le  garçon  est  incapable  de  lui  donner  la  réplique,  le 
mystifie  par  un  verbiage  incohérent  et  le  renvoie,  d  —  Johnson, 

(40)  Rivo  était  un  cri  de  buveur,  répondant  à  Texclamation 
antique  :  Evohél 

(41)  ce  Kendal,  dans  le  Westmoreland,  est  un  lieu  fameux 
pour  la  fabrication  et  la  teinture  des  draps.  Le  kendal  vert  était 
la  livrée  des  gens  de  Robert,  comte  de  Huntingdon,  quand  il 
menait  la  vie  de  bandit,  sous  le  nom  de  Robin  Hood.  d  — 
Steevens. 

(42)  C'était  une  superstition,  fort  répandue  au  moyen  âge, 
que  le  lion,  en  sa  qualité  de  roi  des  animaux,  respectait  toute 
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personne  de  sang  royal,  «c  Palmerin,  étant  dans  l'antre  des  lions, 
ferma  la  porte  sur  lui  et,  avec  son  épée  tirée  et  son  manteau 
roulé  autour  de  son  bras,  s'avança  pour  voir  comment  les  bêtes 
agiraient  avec  lui.  Les  lions,  l'ayant  entouré  et  ayant  senti  ses 
habits,  ne  voulurent  pas  le  toucher,  mais  (reconnaissant  en  lui 
le  sang  royal]  s'étendirent  à  ses  pieds  et  les  léchèrent.  »  — 
Palmerin  dOliva,  part.  II,  chap.  T. 

(43)  Raillerie  à  l'adresse  d'une  vieille  pièce  intitulée  :  Uns 
lammtable  tragédie,  pleine  de  gaUé  plaisante ,  contenant  la  vie  de 
Cambyse,  roi  de  Perse,  par  Thomas  Preslon  [1570]. 

(44)  «  D'étranges  prodiges  arrivèrent  à  la  naissance  de  cet 
homme  (Glendower);  car  dans  la  même  nuit  où  il  naquit,  tous 
les  chevaux  des  écuries  de  son  père  furent  trouvés  baignés  dans  le 
sang  jusqu'au  poitrail,  d  — Holinshed. 

Le  Gallois  Owen  Glendower,  qui  prétendait  descendre  de  l'an- 
cienne  dynastie  bretonne,  avait  été  élevé  à  Londres  dès  son  en- 
fance et  avait  même  été  attaché  comme  avocat  au  barreau  de 
Middie  Temple.  Devenu  écuyer  de  Richard  II,  il  resta  fidèle  à  la 
cause  du  roi  déchu  jusqu'à  sa  captivité.  Apres  l'avènement  de 
Henry  IV,  il  souleva  contre  l'usurpateur  son  pays  natal,  et  l'en- 
gea  en  État  indépendant.  En  1402,  il  fut  couronné  prince  de 
Galles  et  reconnu  par  Charles  VI  en  cette  qualité.  Pendant  douze 
années,  il  lutta  contre  les  armées  de  Henry  IV  avec  un  succès 
qui  fut  attribué  à  la  magie.  Il  mourut  en  1415. 

(45)  ce  Ce  partage  (le  partage  de  l'Angleterre  entre  Mortimer, 
Glendower  et  Percy)  fut  conclu,  assure-t-on,  en  exécution  d'une 
vaine  prophétie  d'après  laquelle  le  roy  Henry  était  la  taupSf 
maudite  de  la  propre  bouche  de  Dieu,  et  ses  trois  alliés  étaient 
le  dragon,  le  lion  et  le  loup^  qui  devaient  se  partager  le  royaume.  » 
—  Holinshed, 

(46)  Finsbury,  près  de  Moorgate,  était  au  xvi*  siècle  la  prome- 
nade favorite  des  bourgeois  de  Londres. 
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(47)  Dame  Partiel  est  le  nom  de  la  poule  dans  la  tradnelion 
anglaise  du  vieux  roman  du  Renard. 

(48)  La  pucelle  Marianne,  qui  figurait  dans  les  forces  popu- 
laires comme  l'amante  de  Robin  Hood,  était  généralement  re- 
présentée par  un  homme. 

(49)  ce  On  rapporte  comme  une  vérité  que,  quand  le  roi  avait 
oolidescendu  à  tout  ce  qu'on  lui  demandait  de  raisonnable  et  sem- 
blait s'être  humilié  plus  qu'il  ne  convenait  à  sa  dignité^  le  comte 
de  Worcester,  revenu  près  de  son  neveu,  lui  fit  un  récit  tout  i 
fait  contraire  à  ce  que  le  roi  avait  dit.  n  Holinshed. 

(50)  Lb  Turc  Grigoim^  c'est-à-dire  le  pape  Grégoire  VII. 

«  Fox,  dans  son  histoire,  avait  rendu  Grégoire  si  odieux  que 
les  bons  protestants  de  cette  époque  devaient  être  charmés,  je  n'en 
doute  pas,  de  l'entendre  ainsi  qualifier,  comme  unissant  les  at- 
tributs de  leurs  deux  grands  ennemis,  le  Turc  et  le  pape.  »  — 
WarbHrton. 

(51)  «(  Le  prince  de  Galles,  en  cette  journée,  aida  son  père 
côtnnle  un  jeune  et  vaillant  gentilhomme;  car,  bien  qu'il  eût  été 
blessé  du  visage  par  une  flèche,  à  ce  point  que  divers  nobles  qui 
l'ektlouraient  voulaient  l'emmener  hors  du  champ  de  bataille, 
pourtant  il  ne  voulut  pas  les  laisser  faire,  de  peur  que  son  dé- 
part ne  frappât  de  frayeur  les  cœurs  de  ses  hommes;  et  ainsi, 
sans  souci  de  sa  blessure,  il  demeura  avec  ses  hommes,  et  ne 
cessa  de  combattre  au  plus  chaud  de  la  mèlée,ni  d'encourager  ses 
hommes  au  moment  le  plus  urgent.  Cette  bataille  dura  trois  lon- 
gues heures,  sans  que  la  fortune  penchât  d'aucun  côté.  Enfin  le 
roi»  criant  :  Saint  Georges  !  victoire  !  brisa  la  ligne  de  ses  enne- 
mis et  s'aventura  si  loin  que  (selon  quelques  écrivains)  le  comte 
Douglas  le  renversa  et,  au  même  instant,  tua  si  Walter  Blunt  et 
trois  autres,  habillés  et  armés  comme  le  roi,  disant  :  ce  Je  m'é- 
tonne de  voir  tant  de  rois  se  succéder  si  soudainement,  d  Le  roi 
fut  relevé  effectivement  et  accomplit  ce  jour-là  maints  nobles 
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(Paroles»  car  H  est  écrit  qu'il  tua  de  sa  propre  main  treute-«x 
le  ses  ennemis,  d  —  Holimhed, 

(52)  «  Les  qdàtorte  têrSqui  précèdent  ne  se  trouTeiitque  dans 
Tédition  in-folio  de  1623.  Un  grand  nombre  d'autres  vers  de 
Debe  pièce  ont  été  insérés  de  inôme  après  la  première  édition, 
nais  l'inspiration  en  est  généralement  si  magistrale  qu'ils  ont 
été  évidemment  ajoutés  par  Shakespeare  lui-même.  »  —  Pope. 

|d3)  «  Les  vingt-un  vers  qui  suivent  ne  se  trouvent  pas  dans 
riM*  de  1600,  soit  que  le  transcripieur  ou  le  compositeur  ait 
commis  une  inadvertance,  soit  que  l'imprimeur  n'ait  pu  se  pro- 
cnrer  une  copie  parfaite.  Ils  ont  paru  pour  la  première  fois  dans 
Tio-folio  de  1623;  mais  il  est  manifeste  qu'ils  ont  été  écrits  en 
Bêine  temps  que  le  reste  de  la  pièce,  puisque  la  réponse  subsé- 
^Qte  de  Northumberland  leur  est  appliquée.  )>  —  Malone. 

(54)  La  nef  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  était  alors  la  prome- 
nade favorite  des  flâneurs  de  Londres. 

(55)  Ce  magistrat  n'est  autre  que  sir  William  Gascoygne,  lord 
innd-juge  du  banc  du  roi,  qui,  selon  la  tradition,  aurait  été  souf- 
leié  pr  le  prince  de  Galles  sur  le  siège  même  du  tribunal.  «Un 
)tt,  ditHolînshed,  le  prince  frappa  le  grand-juge  au  visage  avec 
ion  poing,  parce  que  celui-ci  avait  emprisonné  un  de  ses  compa- 
(DODs;  et  pour  ce  fait,  non-seulement  il  fut  envoyé  immédiate- 
aent  en  prison  par  ledit  grand-juge,  mais  il  fut  renvoyé  par 
«D  père  du  conseil  privé  et  banni  de  la  cour.»  Cet  incident  légen- 
dûre  forme  le  principal  coup  de  théâtre  de  la  vieille  pièce  anonyme 
intitulée  :  Les  fameuses  victoires  de  Henry  V,  Voici  la  scène  à 
iMpeile  il  donne  lieu  : 

Il  iOK»  MAJn  Jccs  tiége  sur  son  tribunal.  Le  voleur  Cotbert  Gurtkr  est 
amené  à  la  barre  pour  être  interrogé. 

Entre  le  JEints  prince  avec  ned  et  tom. 
HENRY  V. 

iviiea,  mas  enfants.  (Au  voleur:)  Tadieal  coquin,  que  laites-Toas 
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iâr  n  fine  fM  f «lit  i  k  bmgM  Mt-aêM,  iMiif  fM  fMi  tes  iâ 

LB  TOUCE. 

Ibii,  ailord,  îb  m'obI  gMoCté  «1  fli  m  fedmp«  bm  là^er. 

■BBET  ▼. 

Ht  t*0Bt  girrotlé»  eoqûl  UagiMdj«Be.)  Kk  bte,  f««i<Bf,  ▼«,  ai- 
loi4T 

LB  JU6B. 

le  SBÎs  atfe  de  foir  Tetra  Griee  cm  boBBe  salé. 

BBBBT  ▼. 

Eli  bicB,  Bûloffd,  eH  iMaae  est  i  moi.  le  si'éloBBe  qm  fOBS  ae 
reyei  pei  cobbo  loegteaps  «Bpmfnu  Je  fois  iobs  assBier  tgm  eel 
iMNBBe-lâ  sail  se  servir  de  ses  bmîbs. 

LB  TOLBOB. 

larBidieOy  ooL  Me  ssette  i  Tépreave  fBÎ  Tosel 

LB  JDBB. 

Toire  Gràee  se  fera  pes  d'JWBBear  bb  leeoBBiissiBt  eel  hBaae 
eoauw  éUot  i  elle. 

BBBBT  T. 

Btk\  aulord,  qa*e4ril  dose  fûtt 

LB  JCGB. 

SoQS  le  boB  plaisir  de  ToCie  Majesté,  fl  e  folé  bb  peane  foitarier. 

BBBBT  ▼. 

Sor  BU  parole,  aîlerd,  il  De  Ta  fail  qm  posr  lire. 

LB  JUGB. 

TraisMDt,  sagaeor,  est-ee  Télat  de  Totre  hossae  de  foler  les  gtBS 
poBr  rire?  Sur  su  parole  il  sera  peoda  loat  de  bos. 

HEXBT  T. 

Kk  biee,  niilord,  qoe  préteBdes-TOss  faire  de  mon  boause? 

LB  JCGE. 

ITen  déplaise  à  Totre  Gràee,  la  loi  doit  hd  être  appliqoée,  coBlsnaé* 
BMBi  i  la  justice  :  il  fuit  qoll  aoit  eiécaté. 

BBBBT  T. 

Kneore  nae  Ibis,  sûlord,  «pie  préteadex-foos  faire  de  lai? 

LE  JUGE. 

If  ea  déplaise  i  Toire  Grâce,  coafonaéaeat  i  la  loi  et  i  la  jastîee,  U 
fuit  qo'il  soit  peada. 

BERBT  T. 

Aiasi,  il  parait  qae  voas  prétendes  peadre  aïoa 

LE  JVGE. 

Je  sois  fkbé  que  telle  doire  être  la  coadasioa. 
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V. 

ÇA,  milord,  i|n  wii  je,je  fOus  prîet 

LE  JIH». 

Soas  le  boo  plaisir  de  YoCre  Grâce,  foos  êtes  silord  le  jetwe  prisée 
destieé  i  èlre  rm  «près  le  déeës  de  notre  searereia  seigaeer,  le  rei 
Henry  cpulrièaie,  que  Diea  Urne  longteaiipe  r^pierf 

Voos  dites  mi,  aûlord,  et  roos  Tooles  peadre  aïoa  Iiobum? 

LB  JUGS. 

N*eo  déplaise  i  Votre  Grâee,  je  dois  faire  justice. 

HENRT  V. 

Dites-moi,  milord,  ne  laissera-Yoos  reprendre  mon  homme? 

LE  JUGE. 

Je  ne  pois,  milord. 

raraiT  V. 
Voos  ne  Toolei  pas  le  laisser  aller? 

LE  JUGE. 

Je  sois  Aché  qoe  son  cas  soit  si  grare. 

HEREY  V. 

Dah  !  ne  me  caseï  pas  de  cas  1  Me  laisserez-Toos  le  reprendre? 

LE  JUGE. 

Je  ne  le  pois  ni  ne  le  dois,  milord. 

HElfRT  y. 
Dites  ooi,  et  votre  réponse  me  ferme  la  bonche. 

LE  JUGE. 

Non. 

HENRY  V. 

Non  !  eh  bien,  je  rem  le  raroir. 

n  donne  on  sonilet  au  juge. 

IfED. 

Corne  et  tonnerre  I  milord,  lai  ferai-je  saater  la  (ête? 

HENRY  y. 

Non,  je  TOQS  défends  de  tirer  Tépée.  Décampex,  et  procarez*?ons 

an  orchestre  de  musiciens.  En  rente,  partes  I 

Les  Toleurs,  Tom  et  Ned  lorteot. 

LE  JUGE. 

Soit,  milord!  je  me  résigne  i  accepter  cela  de  Yoas.| 

HENRY  y. 

Si  TOQs  n*ètes  pas  satisfait,  Yons  en  aurez  davantage. 

LE  JUGE. 
Çè,  je  yooa  en  prie,  milord,  qoi  snis-je? 

XI.  30 


470  UGHÂBD  U  ir  BDOOr  If. 

HBOCT  ▼• 

Yonfl  qui  ne  foos  oonnfltt  pat?  Ski Tud, wm  tes  !•  Ini^iii 
juge  d'ÂB^etem. 

U  nm. 

ToCra  Gffiei M  frd;  rfMi,  M 1IM  fJrappMti  oitte  piMBt  f<OM  ■*«« 
oatngé  cprandemeni,  «1  mom  wolemiat  aoiy  wuÊê  «wiiPOMpèveylHt  : 
Je  rapréfente  i  cette  place  la  penonaefivaBtft.  Et  eoBtéqneBimt,  pnr 
▼oos  appre»éw  ee  ipie  ligBiAe  b  prifgatire,je  iMi  amU  an  nlli 
i  la  priioa  de  Fleet-street*  jasqa*i  oe  que  nous  ayons  oosiéré  ànc  loM 
Dère. 

Ainsi,  fOM  voolei  fiaisiant  si'emojar  en  prison. 

Ul  lOGI. 

Ooi,  effseliT«nent...  Et  coniéqoeament  emnienifrlo. 

Hinrr  ▼  lort  emnMoé  par  des  gtfdo. 
LB  JixaB,  moDtnnt  le  priaonniar  lartè  à  la  baira. 
Geôlier,  reaunenes  le  prisonnitr  à  Newgato»  josqu'ans  produiaii  ai- 


LE  Gioum. 
Vos  ordiw  seront  mdentés»  stilord. 

(56)  L'ange  oa  mngelot  élait  une  moniiMe  d'or  porttDt  l'afip« 
de  Saint-Michel  y  et  qui  était  usitée  au  moyen  fige  en  France  etsn 
Angleterre.  Le  jeu  de  mots  que  fait  Falstaff  resterait  obseor 
pour  qui  ne  se  rappellerait  ce  détail  de  numismatique. 

(57)  Je  ne  puis  pas  durer  toujours.  —  Ici  s'arrête  la  i^*   , 
que  de  FalstaS  dans  l'édition  de  1G23.  \ 

1 

(58)  <c  Cette  belle  apostrophe  do  rarchevéque  d'York  &A  ob 
des  passages  ajoutés  par  Shakespeare  après  la  première  édition.» 
—  Pope. 

(59)  L'entrée  en  scène  du  prince  de  Galles  est  ainsi  indiquée 
dans  l'édition  originale  :  a  Entrent  le  prince^  Poins,  sir  Jota 
Russel,  avec  d'autres.  » 

(60)  El  Dieu  sait,  etc.  La  fin  de  la  réplique,  é  partir  de  os 
mots,  a  été  raturée  dans  le  texte  de  TéditioD  de  1623. 
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(61)  Le  page  confond  le  tison  auquel  était  attaché  la  vie  de 
Méléagre,  fils  d'AUhée,  avec  la  torche  imaginaire  qa'Hécube, 
grosse  de  Paris,  crut  enfanter  en  rêve. 

(62)  La  fiD  de  la  réplique  delady  Percy,  à  partir  de  ces  mots  : 
U  étaU  vraiment  le  miroir ,  est  une  addition  au  texte  primitif. 

(63  Assez,  Pistolet.  Je  ne  veux  pas,  etc.  Cette  interruption  de 
FalstafTest  retranchée  du  texte  de  l'édition  de  1623. 

(64)  Selon  la  conjecture  du  commentateur  Douce,  Hirine él^ix 
probablement  le  nom  que  Pistolet  donnait  h  son  épée. 

(65)  Presque  toutes  les  paroles  prononcées  par  Pistolet  dans 
son  ivresse  parodient,  en  les  tronquant,  des  phrases  extraites 
d'ouvrages  composés  par  les  contemporains  de  Shakespeare.  Pis- 
tolet répèle  ici,  en  les  défigurant,  les  deux  vers  qui  commencent 
le  Tamerlan  de  Marlowe  : 

Holè  I  pcassives  rosses  d'Asie  ! 

Vous  De  poavez  donc  faire  qae  vingt  milles  par  joar! 

(66)  FalstafT  est  en  train  de  se  faire  gratter  la  tête  suiv3.nl 
l'usage  seigneurial  :  «  Le  seigneur  doit  avoir  sa  petile  charrette, 
là  où  il  sera  dedans,  avec  sa  fillette,  et  âgée  de  seize  à  dix-sept  ans, 
laquelle  luy  frottera  la  teste  par  les  chemins.  »  La  Vénerie^  par 
Jacques  de  Pouilleux.  Paris,  1585. 

(67)  Oh  !  8%  tout  cela  pouvait  se  voir  l  La  phrase  commençaat 
par  ces  mots  a  été  supprimée  de  l'édition  de  1623. 

(68)  a  Les  jeux  de  Cotswold  étaient  fameux  du  temps  de  noire 
auteur.  J'en  ai  vu  plusieurs  descriptions  dans  de  vieilles  bro- 
chures; et  Shailow,  en  qualifiant  Squele  tin  garçon  de  CoU- 
uM,  entend  le  représenter  comme  un  homme  habitué  aux  oxer*- 
cices  violents,  et  conséquemmeni  d'une  rare  énergie  etd'aaa 
athlétique  constitution,  d  — Steevens. 
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(69)  Shakespeare  applique  ici  à  Falstaff  un  détail  de  la  biogra- 
phie de  sir  John  Oldcastle.  Oldcastle  avait  été  page  de  Thomas 
Howbrayy  due  de  Norfolk. 

(70)  «  Scogafif  étudiant  d'Oxford,  d'esprit  plaisant  et  fécond 
en  gaies  inventions,  fut  souvent  demandé  à  la  cour  où,  se  livrant 
i  son  inclination  naturelle  pour  les  joyeux  passe-temps,  il  jouait 
maintes  parades  divertissantes.  »  —  Holinshed. 

(71)  Jésus  I  Jésus!  cette  exclamation  deShallowfut  retranchée 
de  l'édition  de  1623,  conformément  au  statut  qui  interdisait  de 
prononcer  le  nom  de  la  divinité  sur  la  scène.  —  Chose  digne  de 
remarque ,  notre  théâtre  moderne  a  dû  subir,  sous  les  ciseaux  de 
la  censure  des  Bourbons,  les  mêmes  mutilations  bigotes  auxquelles 
la  censure  des  Stuarts  condamnait  le  théâtre  de  Shakespeare. 
Je  lis  ce  qui  suit  sur  la  preçtièrepage  du  manuscrit  de  Hemani  : 

Reçu  80  Théâtre  français,  le  8  octobre  1819. 
Le  Directeur  de  la  scène^ 

ALBERTIN. 

Ya,  à  la  charge  de  retrancher  le  nom  de  Jésus  partout  où  il  se  trouve 
et  de  se  conformer  aui  changements  indiqués  aux  pages  17,  18, 19,  61, 
74  et  76. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  an  département  de  Tintérienr, 

La  Bourdonnaye. 

(72)  La  pantomime  burlesque  d'ArMur  {Arthur* show) ^  était 
représentée  annuellement  sur  le  pré  de  Mik  end  Green,  prés  de 
Londres,  par  une  compagnie  ayant  un  privilège  royal  et  s'inti- 
tulent :  Vancien  ordre  du  prince  Arthur  et  de  la  chevcUerie  ar- 
mée de  la  Table  Ronde.  Ce  benôt  de  Shallow  était  bien  fait  pour 
jouer  le  personnage  de  sir  Dagonet,  le  fou  du  prince  breton. 

(73)  Turnbull-Street  était  dans  le  vieux  Londres  une  rue  spé- 
cialement réservée  à  la  prostitution.  Dans  une  comédie  de  Midd- 
lelon  (Any  thing  for  aquietlife),  une  maquerelle  française  dit  en 
française  un  libertin  :  <k  J'ay  une  fille  qui  parle  un  peu  françois  ; 
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elle  eonvonera  avec  vous  à  la  fleur  de  Lys,  en  TurabuU-Street.  x> 

(74)  Les  vingt-cinq  premiers  vers  de  cette  réplique  de  l'arohe- 
vêque  d'York,  depuis  :  pourquoi  f  agis  ainrif  jusqu'à  :  fMr  k$ 
hommeê  mimes  qui  fious  orU  le  plu$  Uséêf  ont  été  ajoutés  au  texte 
primitif. 

(75)  Les  trente-sept  vers  qui  suivent,  depuis  ces  mots  :  0  mon 
bon  lordMowbray^  j  usqu'à  ceux-ci  :  mais  ceci  n'est  qu'une  (UgreS' 
siont  ont  été  ajoutés  au  texte  de  l'édition  primitive. 

(76)  ce  Vers  le  môme  temps,  une  conspiration  fut  formée  à 
l'intérieur  contre  le  roi  par  le  comte  de  Northumberland,  ligué 
avec  Richard  Scroop,  archevôqued'Tork,  Thomas Mowbray,  comte 
maréchal,  fils  de  Thomas,  duc  de  Norfolk  (lequel,  pour  la  que- 
relle entre  lui  et  le  roi  Henry,  avait  été  banni,  comme  vous  l'avez 
ouï  auparavant),  les  lords  Hastings,  Fauconbridge,  Bardolpbe  et 
divers  autres.  II  fut  convenu  que  tous  se  réuniraient  avec  le  gros 
de  leurs  troupes  dans  la  plaine  d'Tork  à  un  jour  fixe,  et  que  le 
comte  de  Northumberland  commanderait  en  chef,  le  comte  pro- 
mettant d'amener  avec  lui  un  grand  nombre  d'Écossais. 

D  L'archevêque,  assisté  du  comte  maréchal,  rédigea  un  exposé 
des  griefs  qu'on  supposait  devoir  affecter,  non-seulement  les  com- 
munes, mais  la  noblesse  du  royaume  :  lequel  exposé  ils  mon- 
trèrent d'abord  à  ceux  de  leurs  adhérents  qui  étaient  prés  d'eux, 
et  envoyèrent  ensuite  à  leurs  amis  éloignés,  les  assurant  que  pour 
le  redressement  de  tels  maux  ils  étaient  prêts,  si  besoin  était,  à 
verser  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Dès  que  l'archevêque  se 
vit  entouré  d'un  grand  nombre  d'hommes  accourus  en  masse  i 
York  pour  prendre  son  parti,  ne  voulant  plus  attendre,  il  pro- 
clama immédiatement  son  entreprise,  faisant  afficher  le  manifeste 
susdit  dans  les  ruesde  lacitéd'York  et  aux  portes  des  monastères, 
afin  que  chaque  homme  pût  connaître  la  cause  qui  le  décidait  à 
prendre  les  armes  contre  le  roi.  Sur  quoi  chevaliers,  écuyers, 
gentilshommes,  tenanciers  et  autres  gens  des  communes  se  ras- 
semblèrent en  grand  nombre;  et  l'archevêque  s' avançant  au  mi- 
lieu d'eux,  revêtu  d'une  armure,  les  encouragea,  exhorta  et  ex- 
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eita,  pir  tout  ki  dlqjrtnt  poiiiblti»  à  tootsnir  reatnprist  )  itiilB 
noD-seulemeat  tous  les  citoyens  d'Tork,  mm  tous  oem  im  tôt- 
trées  anTiroDointet  qin  Ataint  eaptblei  de  porter  les  àriM,  n 
joignirent  à  l'irckeflinie  el  an  eomte  marMil.  Le  MpentiliB 
les  gens  anienl  pour  rareheftqué  ha  rendait  d'amant  pies  «M- 
pressés  pour  sa  cause  que  la  gravité  de  son  âge,  Tintégiili  ds  n 
vie  et  sa  science  incomparable,  rdiaussée  par  Taspect  véDénUo 
de  s6ti  aimable  personlie^  lui  donciliaient  Testime  de  tous. 

»  La  roi*  averti  deoaa  menées  et  voulant  les  prévenir^  moA^ 
à  son  voyage  en  OalleB  et  marcha  vers  le  nord  en  toute  hkiéiU 
même  temps,  Ralph  Nevil,  comte  de  Westmoreland,  quise  tros- 
vait  non  loin  de  li,  ainsi  que  lord  John  de  Laneastre,  fils  <ftt  ni, 
dtant  intèrmds  de  éette  tentative  rebelle,  rassemblèrant  toaisili 
forces  qu'ils  pttrent  lever»  et,  arrivés  i  une  plaine  dans  luMk 
Oaultree^  j  ûteal  pbliter  leurs  étendards,  eôramé  faiUMtiit 
avait  fait  hisser  les  sisAs  i  leur  approche ,  ayant  une  iniii 
beaucoup  plua  tiombreuse  que  l'armée  ennemie,  car  («nllM 
quelques-uns  récrivent)  il  y  avait  au  mmns  vingt  mille 
dans  la  rébellion. 

»  Quand  le  cobite  de  Weatmafeland  eut  reeonflu  hhiMll 
ses  adversaires,  et  qu'ils  restaient  sur  place  sans  hire  miM  A- 
vaocer,  il  chercha  à  déjouer  subtilement  leurs  desseins,  et  dépMt 
sur-le-champ  des  messagers  vers  l'archevêque,  sons  prétexte  à 
savoir  la  cause  de  ce  grand  rassemblement  et  pour  quel  molHî 
contrairement  à  la  paix  du  roi,  ils  étaient  ainsi  sous  les  inML 
L'archevêque  répondit  qu'il  ne  voulaitrienentrepreudreconireli 
paix  du  roi,  mais  qu'au  contraire  tous  ses  actes  tendaient  plu- 
tôt à  assurer  la  paix  et  le  repos  de  la  république:  si  loi  et  su 
compagnons  étaient  en  armes,  c'était  par  crainte  du  roi,  prêt  (h* 
quel  il  ne  pouvait  trouver  accès  en  rsison  de  la  multitude  deU* 
teurs  qui  l'entouraient  ;  et  conséquemment  il  maintenait qnesn 
projets  étaient  bons  et  avantageux  aussi  bien  pour  leroiqoepMr 
le  royaume,  si  Ton  voulait  entendre  la  vérité  ;  et  sur  ce  il  frt* 
senui  la  cédule  où  étaient  articulés  ses  griefs,  et  dont  voost** 
déjà  ouï  parler^ 

»  Les  messagers,  étant  revenus  près  du  comte  de  Wesmorebitf 
lui  représentèrent  ce  qu'ils  avaient  ouï  et  rapporté  de  la  partéi 
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Tirehetéqne.  Quand  i)  eut  lu  le  manifeste,  il  attesta  par  ses  pa- 
role» et  par  sa  contenance  extérieure  qu'il  approuvait  les  vertueux 
et  saints  projetsde  l'archevêque,  promettant  que  lui  et  les  siend  en 
pounmîvraient  l'aceomplisseroent  d'accord  avec  rarchevèqiie. 
Charmé  de  cette  promesse,  celui-ci  crut  le  comte  sur  parole  et 
décida  le  comte  maréchal,  malgré  sa  volonté,  pour  ainsi  dire,  à 
se  rendre  avec  lui  à  un  lieu  fixé  pour  la  réconciliation  générale. 
U,  quand  tous  furent  réunis  en  nombre  égal  de  part  et  d'autre, 
Texposé  des  griefs  fut  lu  ;  et,  sans  plus  de  discussion,  le  comte  de 
Westmoreland  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  convinrent  de  fairede 
leur  mieux  pour  obtenir  les  réformes  réclamées  par  cet  exposé. 
Le  comte  de  ^Westmoreland,  plus  politique  que  les  autres,  dit  : 
<x  Eh  bien  donc ,  nos  efforts  ont  obtenu  le  résultat  désiré  ;  et» 
»  puisque  nos  gens  ont  été  si  longtemps  sous  les  armes,  ren- 
»  voyons-les  chez  eux,  à  leurs  occupations  et  à  leurs  métiers  ac- 
D  coutumes  :  en  attendant,  buvons  ensemble  en  signe  d'agré- 
]>  ment,  en  sorte  que  des  deux  côtés  les  gens  puissent  le  voir  et 
D  s'assurer  ainsi  que  nous  sommes  tombés  d^accord.  » 

a  Ils  ne  s'étaient  pas  plus  lot  serré  la  main,  qu'un  chevalier  fut 
envoyé  immédiatement  par  l'archevêque  pour  annoncer  à  ses  gens 
que  la  paix  était  conclue  et  pour  commander  à  chacun  de  mettre  bas 
les  armes  el  de  retourner  chez  soi.  Ces  gens,  voyant  de  tels  gages 
de  réconciliation,  voyant  les  lords  se  serrer  les  mains  et  boire  en- 
semble de  si  cordiale  manière,  quittèrentleurcampement  et  relour- 
nèrenlchezeux;  mais,  en  même  lempsque  les  gens  de  l'archevêque 
se  retiraient,  les  forces  du  parti  contraire  s'accroissaient,  confor- 
mément à  un  ordre  donné  par  le  comlede  Westmoreland;  et  l'ar- 
chevêque ne  s'aperçut  qu'il  était  trompé  que  quand  le  comte  de 
Westmoreland  l'arrêta  avec  le  comte  maréchal  et  plusieurs  autres. 
Leurs  troupes  étant  poursuivies,  beaucoup  furent  faits  prison- 
niers, d'autres  tués,  d'autres  ne  parvinrent  à  s'échapper  qu'après 
avoir  été  dépouillés  de  ce  qu'ils  avaient  sur  eux.  L'archevêque  et 
le  comte  maréchal  furent  amenés  à  Pomfret  devant  le  roi,  qui, 
sur  ces  entrefaites,  s'était  avancé  jusque  In  avec  son  armée;  et  de 
là  il  se  rendit  à  York,  où  les  prisonniers  fut  amenés  et  décapités 
le  lendemain  de  la  Pentecôte  en  un  lieu  hors  de  la  cité,  nommé- 
ment l'archevêque  lui-même,  le  comte  maréchal,  sir  John  Lam- 
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pleie  et  sir  Robert  numpton.  Kenqoe  rimiiiitie  eût  M  pmmi 
à  foules  ees  personnes,  elle  ne  fut  seeordée  i  aneane  d'enes.Celli 
conelusion,  j'enlends  h  mort  des  susdits  et  spéeialeawit  ds  ^l^ 
ehevéque,  réalisa  la  prophétie  d'an  chanoine  moribond  de  Bridliil- 
lon  en  Yorkshiie,  qni  avait  prédit  cet  événement  infononéiMi 
myslérieosement  dans  les  vers  qui  void  : 

Paeen  trsetaimntt  ted  (irsodeai  lobler  arabimti 
Pro  noUs  narca,  tslvabltor  iHs  hienreha. 

(HoUnthêi). 

(77)  n  Falstaff  parle  ici  en  vétéran  de  la  vie.  Le  jeune  prioee 
ne  raimait  pas»  et  il  désespérait  de  gagner  son  affection»  ne  pou- 
vant le  foire  rire.  Les  hommes  ne  deviennent  amis  que  pir  la 
communauté  des  jouissances.  Celui  qui  ne  peut  être  assoaiÂi  i  la 
gaieté  ne  saurait  jamaisétre  allendri  jusqu'à  la  bonté.  »— JÛfWs. 

(78)  «  Les  comtes  de  Northumberland  et  le  hvd  Bardolphs^afiii 
avoir  parcouru  le  pays  de  Galles,  la  Franœ  et  les  Fhndrsi,  pour 
acquérir  du  secours  contre  le  roi  Henry,  reloumérenteD  ÉoWi 

et  restèrent  là  une  année  entière  (1408).  Mais  la  manvuse  for- 
tune voulut  que,  tandis  que  le  roi  tenait  à  Londres  une  assem- 
blée de  la  noblesse,  ledit  comte  de  Northumberland  et  le  lord 
Bardolphe,  à  une  heure  néfaste,  revinrent  en  Angleterre  avec uoe 
grosse  armée  d'Écossais,  et  recouvrèrent  plusieurs  des  châteaux  et 
seigneuries  du  comte,  car  les  gens  accouraient  à  eux  en  foule.  Sor 
quoi,  encouragés  par  l'espoir  d'un  bon  succès,  ils  pénétrèrent 
en  Yorkshire,  et  là  commencèrent  à  ravager  le  pays.  Le  roi»  es 
étant  averti,  Gt  assembler  une  grande  armée  et  marcha  i  sa  M 
vers  ses  ennemis.  Mais  avant  que  le  roi  fût  à  Noltinghao,  af 
Thomas  (d'autres  copies  disent  Ralph)  Rokesby,  shériff  d'York- 
sbire,  avait  rassemblé  les  forces  du  pays  pour  résister  aucofflteet 
à  ses  troupes,  ets'était  porté  à  Grimbaut  Brigges,  prés  de  Koares* 
borough,  pour  lui  barrer  le  passage.  Le  comte,  détoumaot  sa 
marche,  gagna  Wealherby,  de  là  Tadcaster,  et  finalement  Brafi- 
Iiam  Moor.où  il  choisit  son  terrain  pour  le  combat.  Le  sbéril fut 
aussi  ardent  à  livrer  la  bataille  que  le  comte  à  Tacoepler;'^ 
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ployant  Tétendard  de  saint  Georges,  il  s'élança  furieusement  sur 
le  comte  qui,  sous  l'étendard  de  ses  propres  armes,  soutint  avec 
une  grande  énergie  le  choc  de  ses  adversaires.  11  y  eut  une  ren- 
contre sanglante  et  un  cruel  conflit,  mais  à  la  fln  la  victoire  échut 
au  shériff.  Le  comte  do  Northumberiand  fut  tué  dans  la  mêlée,  et 
le  lord  Bardolphe  fut  pris,  mais  si  grièvement  atteint,  qu*il  mourut 
peu  après  de  ses  blessures,  d  —  Holinshed. 

• 

(79)  Traduction  : 

Le  Roi,  Hbnkt. 
HENRY. 

▲hl  celte  voii,  j'ai  cru  ne  plus  pouvoir  Tentendre. 

LE  ROI. 

On  croit  ce  qa*on  désire.  Oai,  je  te  fais  attendre; 

Ma  lenteur  à  mourir  à  la  fin  t*a  lassé. 

0  malheureai  enfant,  es-la  donc  si  pressé 

De  me  prendre  an  pouvoir  qui  doit  être  la  perle? 

J'allais  avoir  fini,  ma  tombe  était  ouverte, 

Tout  glissait  de  mon  front  et  passait  sur  le  lien  ; 

Qa*es-la  donc  pour  voler  jusqu'à  ton  propre  bien? 

Ah  !  ce  rapt  odieux,  ce  sacrilège  infâme 

Ne  démenl  pas  la  foi  que  j'avais  dans  Ion  âme  ; 

Ta  vie  avait  déjà  fait  voir  à  tous  les  yeux 

Ta  tendresse  pour  moi  :  ma  mort  la  montre  mieux. 

Cest  un  tas  de  poignards,  Henry,  que  ta  pensée. 

El  ton  cœur  est  la  pierre  oCi  lu  Tas  aiguisée. 

Un  ioslant?  ne  pouvais-je  obtenir  an  instant? 

Eh  bien,  fais  à  ton  gré  ;  le  fossoyeur  attend. 

Coars-y  vile,  et  dis-lui  de  commeocer  la  fosse. 

Non,  creuse-la  loi-même,  et  puis,  sans  pudeur  fausse. 

Vas  aux  cloches,  et  fais  qu'elles  sonnent  gatmenl 

Le  râle  de  ion  père  et  Ion  conronoement, 

El  lu  ne  répandras  pour  tous  pleurs  que  le  baume 

Qui  sacrera  Ion  front  possesseur  du  royaume. 

Puis,  fais  vile  jeter  aux  vers  mon  pauvre  corps; 

Moi  parli,  mets  aussi  mes  officiers  dehors  ; 

Que  ta  colère  soit  le  prix  de  leurs  services  ; 

Kl  proclame  bien  haul  l'avénemenl  des  vices  ! 

Pins  de  loi  ni  de  règle  :  Henry  Cinq  est  le  roi! 
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DoDC^  i  basy  majetié  ;  démence,  lëve-toi  ! 
Arrière,  conseillers  à  Tanstère  figure! 
Vons,  singes  fainéants,  bandiu,  engeance  impure. 
Accourez  de  partout,  c'est  enfin  votre  tour; 
Écume  de  la  terre  entière,  sois  la  cour  ! 
Nations,  a?ez-YOus  quelque  coureur  d'orgies, 
Quelque  ivrogne  terrible  aux  mains  de  sang  rougies. 
Quelque  monstre  qai  soit,  dans  nos  temps  stupéfaits. 
Un  visage  nouveau' de  tous  les  vieux  forfaits? 
Tout  ce  que  vous  avez  de  canailles  sinistres, 
Donnez-les  è  ce  prince  :  il  loi  faut  des  ministres  I 
Otez  la  muselière  au  crime,  et  que  ce  chien 
Puisse  mordre  la  chair  de  tout  homme  de  bien  1 
0  mon  pauvre  royaume,  ô  ma  chère  patrie 
Que  la  guerre  civile  a  déjà  tant  meurtrie. 
Que  vas-tu  devenir,  après  tout  frein  rompu  ? 
Si,  moi  qui  ne  vivais  que  pour  toi,  je  n*ai  pu 
Te  préserver  du  mal,  traqué  dans  sa  caverne. 
Que  verra-t-on  si  c'est  le  mal  qui  te  gouverne? 
Oh  !  tu  redeviendras,  ainsi  qu*anx  anciens  temps. 
Un  noir  désert,  avec  les  loups  pour  habitants  ! 

BEHKJ,  tombant  à  genoux.  - 

Pardonnez.  —  Sans  Thumide  obstacle  de  mes  larmes. 
J'eusse  arrêté  ces  mots  amers  et  pleins  de  charmes. 
Amers,  puisque  j'entends  mon  père  m'accable^. 
Charmants,  puisque  j'entends  mon  père  me  parler. 
—  Voilà  votre  couronne.  Elle  est  à  vous.  J*atteste 
Celui  qui  porte  au  front  la  couronne  céleste 
Que  mon  plus  cher  désir  est  qu'elle  soit  è  vous 
Encor  pour  bien  longtemps.  Je  suis  è  vos  genoux. 
Je  jure  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  mon  père 
Soit  bien  sûr  qu'en  parlant  ainsi  je  suis  sincère. 
Dieu  sait,  lorsqu'étendu  sur  ce  lit  de  malheur 
Vous  ne  respiriez  plus,  quel  froid  m'a  pris  au  cœuri 
Si  je  mens,  que  je  meure  avec  l'horrible  tache 
De  mes  vices  présents,  sans  que  le  monde  sache 
Que  mon  âme  changée  allait  s'en  dépouiller  ! 
Votre  couronne  était  là,  sur  votre  oreiller, 
Je  regardais  avec  plus  d'horreur  que  d'envie 
Celle  dont  les  soucis  abrégeaient  votre  vie^ 
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Etf  presque  mort  fraimeot  de  vot^e  fàat  itépàs. 
Je  rinsnltais  sans  voir  qu'elle  n'eatendait  pas. 
Et  j'ai  dit  à  son  or  :  —  De  tous  tes  ors  le  pire, 
(Test  toi  !  ta  luis,  td  sers  h  figurer  l'empire, 
On  t'honore,  on  te  fête,  on  t'adore  à  genoux  : 
Ta  êerais  plutôt  fait  pour  aller  aux  égoùts  ! 
La  médecitte  eiuploie  un  or  qu'elle  fait  boire 
▲ox  malades;  il  est  de  bas  litre,  et  sans  gloire  ; 
A  peine  si  Ton  prend  le  temps  de  le  trier  : 
n  guérit.  Toi,  l'or  pur,  tu  n'es  qu'un  meurtrier  I 
Eh  bien,  nous  allons  voir  si  cet  or  qu'on  renomme. 
Meurtrier  du  vieillard,  le  sera  da  jeune  homme  !  — 
Et  je  me  suis  jeté  sur  ce  monstre  odieux 
Qui  tenait  de  tuer  mon  père  sons  mes  yeax. 
On  ne  me  fera  pas  de  reproches,  j'espère, 
Poar  ayoir  défié  l'assassin  de  mon  père  ! 
Mais  si  cet  ennemi,  quand  j'ai  pu  le  saisir, 
A  souillé  mon  esprit  d'un  moment  de  plaisir. 
Si  c'est  ambition,  hâte  d'être  le  maître, 
Orgaeil,  présomption  d'enfant ,  qai  m'a  fait  mettre 
La  nain  sur  la  couronne,  ô  père,  ô  majesté  ! 
Qu'elle  me  soit  repiise  h  perpétuité, 
Et  que  je  sois  plus  bas  dans  la  race  mortelle 
Que  le  plas  vil  de  ceux  qai  tremblent  devant  elle! 

LE   HOI. 

0  mon  nis!  c'est  le  ciel  qui  t'avait  inspiré 
De  t'emparer  ainsi  de  ce  souci  doré 
Pour  te  faire  par  lA  regagner  ma  tendresse 
En  te  justifiant  avec  tant  de  sagesse. 

AUGUSTB  VACQUEKtB. 

(80)  Extrait  du  drame  anonyme  :  Les  Fameuses  victoires  de 
Henry  V  (IbSO). 

Entre  le  prince  un  poignard  à  la  main. 
HENRY  IV. 

Viens,  mon  fils,  viens,  au  nom  du  ciel.  Je  sais  pourquoi  tu  es  venu. 
Mon  fils!  mon  filsl  Comment  se  fait-il  que  tu  m'aies  abandonné  pour 
suivre  cette  compagnie  folle  et  réprouvée  qui  égare  si  manifestement  ta 
jeunesse?  0  mon  fils!  tu  sais  que  ta  conduite  hâtera  la  fin  des  jours  de 
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ton  père.  (I)  pleure.)  Mais  pourquoi  la  as  on  poignard  è  la  main,  je  ne 
le  sais  que  par  conjectares. 

HBNRY  V. 

Ma  conscience  m'accuse,  très-sooverain  lord  et  bien-aimé  père,  et  jo 
réponds  d*abordè  yos  dernières  paroles.  Yods  conjecturez  qae  ce  bras  et 
ce  poignard  sont  armés  contre  votre  vie.  Non,  sachez-le,  mon  père, 
telle  n*est  pas  la  pensée  de  votre  fils.  De  votre  fib,  ai-je  dit?  Un  fils  bien 
indigne  d'un  si  bon  père  I  Mais  loin  de  moi  toute  pensée  d*un  pareil  atten- 
tat I  Ce  poignard,  je  le  remets  très-humblement  à  Yotre  Majesté  ;  frap- 
pez de  cette  arme  vengeresse  le  corps  de  votre  fils  ! ...  de  votre  fils  !  Non, 
misérable  que  je  suis!...  de  votre  fol  esclave.  Ce  n'est  pas  la  couronne 
que  je  viens  réclamer,  cher  père,  car  j'en  suis  indigne  ;  je  suis  venu 
ici  pour  me  séparer  de  mes  compagnons  eitravagants  et  réprouvés,  et 
pour  renier  à  jamais  leur  compagnie.  Pardonnez-moi,  cher  père  ;  par- 
donnez-moi ;  le  moindre  mot  de  pardoa  est  mon  plus  grand  désir  ;  et 
j'arrache  de  mes  épaules  cet  infâme  manteau  et  je  le  sacrifie  au  démon, 
auteur  de  tous  les  maux.  Pardonnez-moi^  cher  père,  pardonnez-moi... 
Mon  bon  lord  d'Eieter,  parlez  poor  moi...  Pardon,  pardon,  bon  père  I... 
Pas  un  mot.  Ahl  il  ne  veut  pas  me  dire  une  parole...  Ahl  Harry  1  trois 
fois  malheureui  Harry!  Mais  queferai-je?Je  vais  me  retirer  dans  quel- 
que lieu  solitaire,  et  là  pleurer  mon  eiistence  pécheresse;  et  quand 

j'aurai  fini,  je  m'affaisserai  à  terre  et  mourrai. 

nsort 

HEIfRY  IV. 

Qu'on  le  rappelle!  qu'on  rappelle  mon  fils! 

HENKY  V,  revenant. 

Quoi  !  mon  père  me  rappelle.  Ah  !  Harry  !  heureui  le  moment  où  ton 

père  t'a  rappelé! 

Il  se  jette  aux  genoux  de  son  père. 

HENRY  IV. 

Kelève-toi,  mon  fils,  et  ne  crois  pas  ton  père  impitoyable.  Je  te  par- 
donne, à  ta  prière,  mon  fils  !  Dieu  te  bénisse  et  te  fasse  son  serviteur  I 

HBNRY  Y. 

Merci,  mon  bon'seigneur;  soyez  sûr  qu'en  ce  jour,  en  ce  jour,  je  suis 
régénéré. 

HENRY  IV. 

Yiens,  mon  fils!  Yenez^  milords,  prenez-moi  par  la  main. 

Tous  sortent. 

Entrent  le  roi  Henry  I\'  et  deux  lords. 
HENRY  IV. 

Allons,  milords,  je  vois  qu'il  ne  me  sert  rien  de  prendre  des  remèdes. 
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Toos  let  médediu  da  monde  ne  sauraient  me  gaérir.  Non,  pas  nn  I 
Mais,  mes  bons  lords,  rappelez-voas  mes  dernières  volontés  concernant 
mon  fils.  GarTrtlment,  milords,  je  crois  qne  jamais  prince  plas  vaillant 
•I  pins  victorieux  n'anra  régné  snr  l'Angleterre. 

L£S  DEUX  LORDS. 

Nons  prenons  le  ciel  et  la  terre  è  témoin  qae  nous  accomplirons  scru* 
pnlensement  tes  volontés. 

HENRY  rv. 
Je  vons  adresse  mes  plas  sincères  remercîments,  mes  bons  lords. 
Tirex  les  rideaux,  et  quittez  nn  moment  cette  chambre,  et  faites  ber- 
cer mon  sommeil  par  quelque  musique. 

n  8'endort.  Les  lord»  sortent. 

Entre  le  prince. 
HENRY  V. 

Ah  !  trois  fois  malheureni  Harry,  qui  as  négligé  si  longtemps  de  vi« 
siter  ton  père  malade.  J'irai,  mais  pourquoi  ne  pas  entrer  dans  la  cham- 
bre do  cher  malade,  afin  de  réconforter  son  Âme  mélancolique?...  Son 
âme,  ai-je  dit?  Voili  bien  son  corps,  mais  son  âme  est  en  un  lieu  où 
elle  n*a  plus  besoin  de  corps.  Âh  !  trois  fois  maudit  Harry,  qui  as  tant 
offensé  ton  père  et  n'as  pu  implorer  son  pardon  pour  toutes  tes  of- 
fenses !  Oh  1  mon  père  mourant  I  maudit  soit  le  jour  où  je  suis  né*  et 
maudite  l'heure  où  j'ai  été  engendré  !  Que  ferai-je?  Si  des  larmes  tar- 
dives peuvent  réparer  ma  négligence,  je  veux  pleurer  nuit  et  jour  jus- 
qu'à ce  qne  la  source  de  mes  pleurs  soit  tarie. 

n  sort,  emportant  la  couronne. 

Entrent  les  lords  d'ExETER  et  d'OXFORD. 
EXETBR. 

Entrons  doucement,  milord,  pour  le  réveil  du  roi. 

HENRY  IV. 

Eh  bien,  milords  ? 

OXFORD. 

Comment  se  trouve  Votre  Grâce  ? 

HENRY  IV. 

Un  peu  mieux  après  mon  somme.  Mais,  mes  bons  seigneurs,  enlevex 
la  couronne,  reculez  un  peu  ma  chaise  et  mettez-moi  sur  mon  séant. 

LES  DEUX  LORDS. 

N'en  déplaise  à  Voire  Grâce,  la  couronne  est  enlevée. 

HENRY  IV. 

La  couronne  enlevée!  mon  bon  lord  d'Oxford,  allez  voir  qui  a  commis 
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c«t  actel  Sao«  douta  qpelqae  trattra  égaré  qui  aura  ?Mla  frustrer  mon 

fiifl 

Lord  Oxford  sort  ^t  revient  ayec  le  prince. 

OXFORP* 

Soas  le  bon  plaisir  de  Votre  Gr&ce,  voici  milord  le  jeane  prince 
arec  la  coaronne. 

HENRY  IV. 

Eh  bien^  mon  fils,  je  croyais,  la  dernière  fois  qae  je  vous  ai  admo- 
nesté, vous  avoir  donné  ane  leçon  safTisante,  et  voilà  que  vons  recom- 
mencez! Ah>  dis-moi^  mon  fils,  iroaves-tn  le  temps  si  long  qae  ta 
veoilles  avoir  la  couronne  avant  que  le  souffle  se  soit  eihalé  de  mes 
lèvres  ? 

HENRY  V. 

Très-soaverain  seigneur  et  bien-aimé  père,  je  suis  entré  dans  votre 
chambre  pour  réconforter  votre  âme  mélancolique  ;  j'ai  cra  alors^  Diea 
m'est  témoin,  que  voua  ne  pouviez  en  revenir  et  que  vous  étiez  mort. 
Que  pouvais-je  faire,  sinon  me  lamenter  avec  larmes  sor  votre  mort,  6 
mon  père  ?  Kt  sur  ce,  voyant  la  couronne,  je  Tai  prise.  Et,  dites-moi, 
mon  père,  qui  mieux  qae  moi  pourrait  la  prendre  après  votre  mort? 
Mais  puisque  je  vous  retrouve  vivant,  je  la  remets  très-humblement  aux 
maioa  de  Votre  Majesté;  et  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  que 
mon  père  vive!  Et  vive  à  jamais  mon  seigneur  et  père  l 

HENRY  IV. 

Eelève-toi,  mon  fils,  ta  réponse  sonne  bien  è  mon  oreille.  Car  je  dois 
confesser  que  j'étais  dans  un  profond  sommeil  et  tout  è  fait  incons- 
cient de  ta  venue.  Mais  approche,  mon  fils,  et  je  vais  de  mon  vivant  te 
mettre  en  possession  de  la  couronne,  afin  que  nul  ne  t'en  prive  après 
ma  mort. 

HENRY  V. 

Je  puis  bien  Taccepter  des  mains  de  Votre  Majesté;  mais  elle  ne 

touchera  jamais  ma  tête,  tant  que  mon  père  sera  vivant. 

Il  prend  la  couronne. 

HENRY  IV. 

Dieu  te  maintienne  en  joie,  mon  fils  !  Dieu  te  bénisse  et  te  fasse  son 
serviteur,  et  t'accorde  un  règne  prospère!  Car  Dieu  sait,  mon  fils,  avec 
quelle  difficulté  j'ai  obtenu  la  couronne,  avec  quelle  difficulté  je  l'ai 
conservée. 

HENRY  V. 

Peu  m'importe  de  quelle  manière  vous  l'avez  obtenue.  C'est  de  vous 
que  je  la  tiens,  et  de  vous  je  veux  la  garder.  Que  celui  qui  voudrait 
l'ôter  dfi  ma  tète  ait  aoin  d'avoir  une  armure  plus  épaisse  que  la  mienne; 
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«OA  je  loi  p^neod  le  cœur,  ffti-il  plos  dur  qoe  le  eoivre  ce  le  bronze. 

HENRY  IV. 

Noble  langage  et  digne  d*an  roil  ahl  croyez-moi,  milords,  mon  fîli 
lira,  j'eo  ai  peur,  le  prince  le  plos  martial  et  le  plii$  yictorieux  qui  ait 
jamais  régné  sur  TAngleterre. 

LES  DEUX  LORDS. 

Sa  vie  passée  n'annonce  pas  moins. 

HENRY  IV. 

Allons,  milordSy  je  ne  sais  si  c'est  le  sommeil  on  l'approche  de  Tas- 
soopisieBent  de  la  mort,  mais  je  me  sens  grande  envie  de  dormir. 
Ainsi,  mes  bons  lords,  mon  fils,  tirez  les  rideaux,  quittez  ma  chambre 
fi  liûtea  bercer  mon  sommeil  par  la  musique. 

Tous  sortent.  Le  roi  expire. 

(81)  «  Dîne  la  quatorzième  et  dernière  année  du  règne  du  roi 
Heory,  un  conseil  fut  tenu  dans  Whilefriars,  à  Londres,  auquel  il 
fut  résolu  de  construire  et  d'équiperdes  navires  et  des  galères  pour 
un  voyage  que  le  roi  voulait  faire  en  Terre  Sainte  aGn  de  recou- 
vrer la  eité  de  Jérusalem  sur  les  infidèles.  Le  lendemain  de  la 
Chandeleur  commença  un  Parlement  qu'il  avait  convoqué  à  Lon* 
dres  ;  mais  il  trépassa  avant  que  ce  même  Parlement  eût  fini  sa  ses- 
sion. Car  alors  m^me  que  ses  approvisionnements  étaient  complets 
et  qu'il  était  muni  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  Texpéditioa 
royale  qu'il  prétendait  faire  en  Terre  Sainte,  il  futsaisi  d'une  ma* 
ladie  grave  qui  n'étaitpas  la  lèpre,  dit  maître  Hall  (comme  Tima- 
ginaient  ces  stupides  moines),  mais  une  véritable  apoplexie.  Du- 
rant cette  maladie  dernière  (racontent  plusieurs  écrivains),  il  fit 
mettre  sa  couronne  sur  un  oreiller  à  son  chevet,  et  soudain  ses 
angoisses  l'accablèrent  si  cruellement  qu'il  resta  gisant  comme  si 
tous  les  esprits  vitaux  l'avaient  quitté.  Ceux  qui  étaient  près  de  lui, 
croyant  vraiment  qu'il  était  trépassé,  couvrirent  sa  face  d'un  drap 
blanc.  Le  prince  son  fils,  étant  averti  de  cela,  entra  dans  la  cham- 
bre, prit  la  couronne  et  sortit.  Le  père,  étant  soudainement  revenu 
de  cet  évanouissement,  reconnut  vile  que  sa  couronne  n'était  plus 
là  ;  et,  ayant  appris  que  le  prince  son  fils  l'avait  emportée,  il  le  fit 
venir  en  sa  présence  pour  lui  demander  ce  que  signifiait  cette 
mauvaise  action.  Le  prince  répondit  avec  une  bonne  audace  : 

—  Seigneur,  selon  mon  jugement  et  selon  le  jugement  de  tous, 
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VOUS  sembliez  mon  k  ce  monde  ;  conséquemmeoty  élant  votre  plus 
proche  héritier  présomptif»  j'ai  pris  la  cooronne  comme  mienne, 
et  non  comme  vôtre. 

—  Ahl  beau  fils,  dit  le  roi  avec  un  grand  soupir,  quel  droit 
j'y  avais,  le  ciel  le  sait! 

—  Âb  1  dit  le  prince,  puisque  vous  mourez  roi,  j'aurai  le  dia- 
dème, et  je  prétends  le  garder  avec  Tépée  contre  tous  mes  ennemis, 
comme  vous  l'avez  fait. 

—  Eh  bien,  dit  le  roi,  je  m'en  remets  à  Dieu.  Souvenez-vous 
de  bien  agir. 

<c  Et  sur  ce,  il  se  retourna  dans  son  lit  et  bientôt  après  trépassa 
à  Dieu,  dans  une  chambre  de  l'abbaye  de  Westminster  appelée 
Jéruiolem.  Nous  trouvons  qu'il  fut  pris  de  sa  dernière  maladie, 
tandis  qu'il  faisait  ses  prières  i  la  châsse  de  saint  Edouard,  afin 
d'obtenir  pour  ainsi  dire  son  congé  avant  d'entreprendre  son 
voyage.  Il  fut  si  soudainement  et  si  gravement  saisi  que  ceux  qui 
l'entouraient  craignaient  qu'il  ne  mourût  sur-le-champ.  Aussi, 
pour  le  ranimer,  s'il  était  possible,  ils  le  portèrent  dans  une 
chambre  voisine  qui  appartenait  à  Tabbé  de  Westminster.  Là  on 
le  mit  sur  un  grabat  et  on  employa  tous  les  remèdes  pour  le  faire 
revivre.  A  la  fin  il  reprit  sa  voix  et  ses  sens;  et  se  trouvant  dans 
un  appartement  étranger  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  voulut  sa- 
voir si  la  chambre  avait  un  nom  particulier;  à  quoi  on  lui  ré- 
pondit qu'elle  s'appelait  JérusaUm.  Alors  le  roi  dit  : 

—  Louange  à  notre  père  céleste,  car  maintenant  je  sais  que  je 
mourrai  dans  cette  chambre  ;  selon  la  prophétie  faite  sur  moi, 
je  quitterai  cette  vie  dans  Jérusalem.  —  (Holinshed), 

(82)  Cette  entrée  est  ainsi  indiquée  dans  le  texte  original  : 
«  Entrtnt  Sincklo  et  trois  ou  qtuUre  officiers,  »  Dans  toute  la 
scène,  le  nom  de  Sinckb  est  substitué  à  c^lui  du  premier  sergent. 
On  a  conclu  de  là  que  le  rôle  de  l'estaficr  était  joué  par  l'acteur 
Sincklo  qui,  effeclivement^  faisait  partie  de  la  troupe  du  Globe. 

(83)  Extrait  du  drame  anonyme  Us  fameuses  victoires  du 
roi  Henry  cif^priime  :  1380. 
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Botro  va  YMiim. 
LE  VOLEUR. 

Ah  !  Diaa  f  je  resiemble  beaucoup  à  un  oiseau  qui  Tient  de  s'échapper 
de  sa  cage.  Car  aussitôt  que  milord  le  grand  juge  a  appris  que  le  Tiens 
roi  était  mort,  il  s'est  empressé  de  me  relâcher  par  craiote  de  monsei- 
gneur le  jeune  prince.  Mais  voici  Tenir  quelques-uns  de  ses  compagnons. 
Je  TOUX  Toir  si  je  ne  puis  rien  obtenir  d'eux  en  raison  de  nos  Tieilles 
relations. 

Entrent  Olbcastle,  Tom  et  Nkd,  effarés. 

TOM. 

Tudieu  !  le  roi  est  mort. 

OLDCASTLB. 

Mort!  alors,  tudieu,  nous  allons  tous  être  rois. 

NED. 

Tudieu  !  je  Tais  être  lord  grand  juge  d'Angleterre. 

TOM,  ■"*  ▼oleur. 

Gomment!  tous  toIIà  échappé  de  prison  7 

NED. 

Tudieu  1  comme  le  coquin  pue  I 

OLDCASTLE. 

Ehl  qae  Tas-tu  doTenir  à  présent?...  Arrière  le  coquin  1  conune  il 
pœl 

LE  VOLEUR. 

Morbleu  I  je  Tais  reprendre  du  service  chez  mon  mettre. 

TOM. 

Sangdieu  !  crois-tu  qu'il  consentirait  à  avoir  près  de  lui  un  galeui 
comme  toi?  Eh  1  l'ami,  il  est  roi  à  présent. 

NED. 

Tiens I  Toici  une  couple  d'aogelots  pour  toi,  et  décampe.  Car  le  roi 

passera  par  ici  dans  un  moment.  Et  pins  tard  je  parlerai  de  toi  au  roi. 

Le  voleur  sort. 
OLDCASTLE. 

Oh  1  que  cela  m'a  fait  du  bien  de  Toir  couronner  le  roi  !  Il  me  semblait 
que  son  trône  était  l'image  du  ciel  et  sa  personne  l'image  de  Dieu. 

NED. 

Mais  qui  aurait  cm  que  le  roi  aurait  ainsi  changé  de  mine? 

TOM. 

Ce  n'est  qu'une  petite  ruse  pour  faire  croire  au  peuple  qu'il  est  af* 
fligé  de  k  mort  de  son  père. 

XI.  31 
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OLDCASTLE. 

Avez-voQS  va  avec  quelle  )nti]èïté  il  a  envoyé  son  ambassade  en 
France  pour  dire  au  roi  françaia  que  Henry  d' Anglelerre  réclame  la  cou- 
nmne»  et  qae  Henry  d'Angleterre  Faura  ? 

La  trompettt  sonne. 
N£D. 

Indien!  le  roi  arrive!  rangeons-nous. 

Entrent  le  Roi  avec  rARcuEvÊQOE  et  le  lord  d'OxFORo. 
OLDCASTLE,  tu  rai. 

Comment  allez-vous,  mi  lord? 

ifEb. 

Comment  va,  Harry?  bah  !  milord,  mettez  de  côté  ces  airs  maussades. 

Vous  êtes  roi,  et  tout  le  royaume  est  i  vous.  Allons,  l'ami,  est-ce  que 

vous  ne  vous  rappelez  pns  vos  anciennes  paroles?  Vous  savez  que  je  dois 

être  lord  grand  juge  d'Angleterre,  ^ur  ma  parole,  milord,  vous  me  sem- 

blez  bien  changé.  Ce  n*est  pourtant  qu'une  légère  mélancolie^  pour  fdire 

croire  aui  gens  que  la  mort  de  votre  père  vous  afflige.  Ce  n*est  rien  de 

plus. 

HENirt  V. 

Ned^  réforme  tes  façons,  je  te  prie,  et  sois  plus  réséfvé  dans  les  ex- 
pressions. Ma  sincère  douleur  tb  saoïnit  être  réglée  par  ton  verbiage 
HatteWr  et  hytmcrite.  Tli  dis  que  je  suis  changé.  Je  )e  suis  en  effet;  et  il 
faut  que  tu  changes  bieu  vite  toi-même;  sinon  je  te  ferai  changer. 

OLbCASTLÈ. 

Tudieu!  qu*en  dites-vous?  Sangdieu!  ce  n^est  pas  mélodieux  comme 
une  musique. 

J'espère  que  nous  n'avons  en  rien  ofY^nsé  Voire  firâcô. 

HEMIY  V. 

Ah  !  Tom^  votre  existence  passée  m'nfllige  et  me  force  à  abandonner 
4t  à  renier  votre  compagnie  ponr  lonjoors.  Artssî  jo  vous  défends,  sous 
peine  de  mort,  d'approcher  de  mn  cour  dans  un  rayon  de  moins  de  dix 
milles.  Alors,  si  j'entends  bieh  farter  de  vous,  il  se  peut  que  je  faFse 
'^tidlqne  choie  pour  vous.  Autrement  n'attendez  pas  plus  de  faveur  de 
moi'  qhë  d'aucun  autre.  Bt  sur  ce,  partez.  îïous  avons  à  parler  d'autre 
chose. 

Sortent  Oîdcastle,  Tom  et  Ned. 

Extrait  de  la  chroniquo  d'UoIiushed  : 

«  Ce  roi  (Henry  V]  était  un  homme  qui  savait  montrer  oom- 
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Ikshonnears doivent  changer  les  mœurs;  car,  aussitôt  après 
iwâé  investi  de  l'autorité  royale  et  avoir  reçu  la  couronne,  il 
id&emiina  à  assumer  la  forme  d'un  nouvel  homme,  tournant 
InoleDoe  et  l'extravagance  en  gravité  et  en  sobriété.  Et,  comme  il 
viit  passé  sa  jeunesse  en  passe-temps  voluptueux  et  dans  le 
ôordre  de  l'orgie  avec  une  bande  de  libertins  prodigues  et 
eeompagnons  ingouvernables,  il  les  bannit  désormais  de  sa  pré- 
vee,  leur  défendant,  sous  des  peines  sévères,  d'approcher,  loger 
I  séjourner  à  moins  de  dix  milles  de  sa  cour  ou  résidence  ;  et  à 
ir  place  il  choisit  des  hommes  de  gravité,  d'esprit  et  de  haute 
litique.  » 
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EXTRAIT 

DU  QUART  VOLUME  DE  U  CHRONIQUE  MÉMORABLE 

DE   MESSIRE  JEHAN  FROISSÂRT. 

(Édition  renie  et  corrigée  sus  divers  exemplaires  par  Denis  Saurage  de  Fon- 
tenailles  en  Brie,  historiographe  du  Très  Chrestien  Roy  Henry  Deuxième 
de  ce  nom.  A  Paris.  Chez  Michel  de  Roigny,  Rue  S.  Jacques.  Aux  quatre 
éléments.  1573.) 

Comment  le  comte  maréchal  appella  de  gage^  à  outrance^ 
le  comte  d'Erby,  fils  au  duc  de  Lanclastre,  en  la  présence  du 
roy  et  de  tout  son  conseil. 

Le  roi  Richard  d'Angleterre  '  avait  une  condition  telle 
que,  quand  il  aimait  un  homme,  il  le  faisait  si  grand  et  si 
prochain  de  lui  que  merveille  :  et  nul  n'osait  parler  du 
contraire  :  et  croyait  aussi  légèrement  ce  qu'on  lui  disait  et 
conseillait  que  roi  qui  eût  été  en  Angleterre,  dont  mémoire 
fut  de  grand  temps  :  et  point  ne  s'exempliaient  ceux  qui 
étaient  en  sa  grâce  et  amour,  comment  il  en  était  mal  ad- 
venu à  plusieurs  :  ainsi  comme  au  duc  d'Irlande  (qui  en 
fut  bouté  hors  d'Angleterre)  et  à  messire  Simon  Burle  (qui 

4  Richard  II,  dans  le  drame  de  Shakespeare. 
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par  les  consaux  qu'il  donna  au  roi  fut  décapité),  et  à  mes- 
sire  Robert  Trivilien,  à  messire  Nicolas  Bambre,  à  messîre 
Jehan  Valourde,  et  à  plusieurs  autres  :  qui  conseillé 
l'avaient,  et  pour  ce  morts  en  étaient,  car  le  duc  de  Glo- 
cestre  avait  mis  grande  peine  i  cetix  détruire.  Or  était-il 
mort,  ainsi  que  vous  savez  :  dont  ceux  qui  demeurés  étaient 
delez  le  roi,  et  qui  nuit  et  jour  le  conseillaient  à  leur  vo- 
lonté, n'étaient  point  courronoés  de  sa  mort,  car  ils  suppo- 
saient que  nuls  n'y  contrediraient...  A  vrai  dire,  la  mort  du 
duc  de  Glocestre  était  moult  déplaisante  à  plusieurs  hauts 
barons  d'Angleterre  :  et  en  parlaient  et  murmuraient  les 
aucuns  souvent  ensemble,  et  tant  les  avait  le  roi  surmontés 
<lid0  irai  aemblant  n'en  osaient  faire,  car  il  avait  donné  i 
entendre  et  fait  semer  paroles,  parmi  le  royaume  d'Angle- 
terre, que  quiconque  en  relèverait  jamais  paroles,  tant  du 
duc  de  Glocestre  comcae  du  comte  d'Arondel»  il  serait  ré- 
puté à  faux  et  mauvais  traître,  et  en  l'indignation  de  lai  : 
tellement  que  ces  menaces  en  avaient  fait  cesser  moult  de 
peuple. 

Ce  terme  durant,  ainsi  que  le  comte  d'Erby  '  et  le  comte 
maréchal  ^  parlaient  ensemble  de  plusieurs  paroles,  entrè- 
rent de  l'un  à  l'autre;  tellement  qu'ils  vinrent  à  parler  de 
l'état  du  roi  et  de  son  conseil  qu'il  tenait  delez  lui;  et  cui- 
dait  le  comte  d'Erby  que  les  paroles  jamais  ne  fussent  révé- 
lées, et  furent  adono  telles  : 

-^  Sainte  Marie,  beau  cousin,  quelles  choses  a  le  roi 
notre  cousin  en  pensée  de  faire?  Yeut-il  mettre  hors  d'An- 
gleterre tous  les  nobles  ?  U  n'y  aura  tantôt  nul  ici  :  et  mon- 
tre tout  clairement  qu'il  ne  veut  pas  l'augmentation  de  son 
royaume. 

Le  comte  ittarédial  ne  répondit  point  à  cette  parole, 
mais  dissimula»  et  la  tint  impétueuse  trop  grandement  con- 

<  Henry,  comte  de  Derby,  surnommé  Bolingbroke. 
3  Le  duc  de  Norfolk. 
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tve  le  roi,  et  Ms*en  put  taire  en  soi-même  :  et  vint  assez  tôt 
après  ces  paroles  dites  entre  Ini  et  le  comte  d'Erhy  devant  le 
roiy  et,  pour  lui  complaire,  il  lui  dit  ainsi  : 

—  Très-eher  Sire  et  redouté,  je  suis  de  votre  sang,  et 
votre  homme  lige,  et  maréchal  d'Angleterre,  et  ai  juré»  de 
ma  main  en  la  v6tre,  que  je  ne  dois  ni  puis  être  en  lieu 
ni  place  où  on  puisse  rien  dire  qui  touche  nul  vice  à  ren- 
contre de  Votre  Majesté  royale  :  et  là  où  je  le  cèlerais,  ou 
dissimulerais,  je  devrais  être  tenu  à  faui,  mauvais  et  traî- 
tre. Laquelle  chose  je  ne  veux  pas  être,  mais  moi  acquitter 
envers  vous,  en  tous  états. 

Le  roi  d'Angleterre  assit  son  regard  sur  lui,  et  de- 
manda :  ~  Pourquoi  dites'vous  ces  paroles,  comte  mare* 
chai? 

—  Mon  très-cher  et  redouté  seigneur,  répondit  le  comte» 
faites  venir  avant  le  comte  d'Erby,  et  je  parlerai  outre. 

Donc  fut  appelé  do  par  le  roi  le  comte  d'Erby  :  et  le 
roi  fit  lever  le  comte  maréchal  qui  avait  parle  à  lui  h  deux 
genoux.  Quand  le  comte  d'Krby  fut  venu  avant  (qui  nul  mal 
n'y  pensait),  le  comte  maréchal  dit  ainsi  : 

«—  Comte  d*Erby,  je  vous  dis  que  vous  avez  pensé  mal, 
et  parlé  autrement  que  vous  ne  dussiez  contre  votre  naturel 
seigneur  le  roi  d'Angleterre  :  quand  vous  avez  dit  qu'il  n'est 
pas  digne  de  tenir  terre  ni  royaume,  quand,  sans  loi  et  jus- 
lice  faire,  ni  demander  à  ses  hommes,  il  estourbe  son 
rovaume,  et  sans  nul  titre  de  raison  met  hors  les  vaillants 
hommes  qui  le  doivent  aider  à  garder  et  soutenir.  Pour- 
quoi je  vous  présente  mon  gage,  et  vous  veux  prouver  de 
mon  corps  contre  le  vôtre  que  vous  êtes  faux,  mauvais  et 
Irattre. 

Le  comte  d'Erby  fut  tout  ébahi  de  ces  paroles,  et  se  tira 
arrière, et  se  tint  tout  droit  un  espace  sans  rien  dire.  Quand 
il  eut  pensé  un  petit,  il  se  tira  avant,  et  prit  son  chaperon 
en  sa  main,  et  vint  devant  le  roi  et  le  comte  maréchal,  et  dit  : 


un        mun  ■  u 


tnliffE,  et  fOUÊOt/t  pfQoicrai 
foiH  DKHi  gafe. 

Le  CBlf  iMfyfhal  répondit  :  —  Jt  neb  mire  pa- 
tioift  CD  rcntenie  do  roi  d  de  to»  ks  aîituis  qui 
scjot  id^  et  voQs  toomecei  mde  punie  cl  h  aûcniie 


A  doue  se  tin  efaacon  des  eomles  entre  ses  gens  :  el  fa- 
ffCDt  la  perdues  ordoonanees  de  donner  vin  et  épiées,  car 
k  roi  montra  qo'il  toi  grandemeot  coarrooeé,  et  se  relira 
dedans  k  chambre,  et  là  s*eodùL..  Le  comte  d^Erbj  s'en 
vint  demeorer  à  Londres  et  tenir  son  état  ^car  il  j  avait  son 
hfteii  et  forent  poor  loi  pleiges  k  doc  de  Lanckstre  S  son 
père  k  doc  d'Iorck  ',  son  oncle,  k  comte  de  Northom- 
bdknde  ',  et  moult  de  hauts  barons  d'Angklerre»  car  il  y 
était  bien  aimé.  Le  comte  maréchal  fut  envojé  an  chiteau 
de  Londres  (qu'on  dit  la  Tour)  et  là  tint  son  état  :  et  se 
pourvurent  ces  deux  seigneurs  grandement  de  ce  que  pour 
k  champ  appartenait  :  et  envoya  le  comte  d'Eriiiy  grands 
messagers  en  Lombardie  devers  le  duc  de  Milan,  messire 
Galéas,  pour  avcnr  armure  à  son  point  et  i  sa  volonté.  Le 
dit  duc  descendit  moult  joyeusement  à  la  prière  du  comte 
dTrby  ;  et  mit  un  chevalier  (qui  se  nommait  messire  Fran- 
çois et  que  le  comte  d'Erby  avait  là  envoyé)  à  choix  de  tou- 
tes ses  armures,  pour  servir  le  dit  comte.  Quand  le  cheva- 
lier eut  choisi  par  toutes  les  armures,  tant  de  plates  que  de 
mailles,  le  dit  seigneur  de  Milan  ordonna  quatre  des  meil- 
leurs ouvriers  armuriers  qui  fussent  en  Lombardie,  pour 
aller  en  Angleterre  avec  le  dit  chevalier,  pour  entendre  k 
armer  k  son  point  le  comte  d*Erby.  Le  comte  maréchal, 
d'autre  part,  envoya  aussi  en  Allemagne,  et  1&  où  il  pensait 

*  Icto  de  Gand  dint ledrame. 

*  U  doc  d^ork. 

*  Le  conte  de  Ffortlmiiiberland. 
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être  aidé  de  ses  amis,  et  se  pourvoyait  aussi  moult  grande- 
ment pour  tenir  sa  journée... 

Quand  la  journée  approcha  que  les  deux  seigneurs  des- 
sus nommés  devaient  faire  les  armes  en  la  forme  et  manière 
que  convenance  l'avaient,  et  n'attendaient  autre  chose,  si* 
non  qu'on  les  mit  ensemble,  il  fut  un  jour  qu'on  demanda 
au  roi  d'Angleterre,  en  grand  secret  et  spécialité  de  con- 
seil :  —  Sire,  quelle  est  votre  intention  de  la  défiance  en- 
treprise entre  ces  deux  seigneurs  vos  cousins,  le  comte 
d'Erby  et  le  comte  maréchal  ?  Les  laisserez-vous  convenir? 

—  Oui,  dit  le  roi.  Pourquoi  non? 

—  Sire,  dirent  ceux  qui  parlaient  à  lui,  commune  re- 
nommée court  parmi  Angleterre  que  vous  êtes  cause  de  ce 
fait  et  que  vous  avez  fait  tirer  avant  le  comte  maréchal  pour 
combattre  le  comte  d'Erby  :  et  disent  les  Londriens  géné- 
ralement, et  moult  des  nobles  et  prélats  de  ce  pays,  que 
vous  allez  le  droit  chemin  pour  détruire  votre  lignage  et  le 
royaume  d'Angleterre  :  lesquelles  choses  ne  vous  seront 
point  souffertes  ;  et  si  les  Londriens  s'élèvent  contre  vous 
avec  les  nobles,  qui  ira  au-devant?  Vous  n'avez  nulle  puis- 
sance, si  elle  ne  vient  de  vos  hommes,  et  sachez  que,  si  vous 
laites  ces  deux  comtes  venir  en  armes  l'un  contre  l'autre, 
vous  ne  serez  pas  sire  de  la  place  :  mais  le  seront  les  Lon- 
driens, avec  grandes  alliances  des  nobles,  lesquels  ils  ont 
en  ce  pays,  et  tous  ont  amour  et  faveur  au  comte  d'Erby,  et 
tant  est  conçu  en  grande  haine  le  comte  maréchal  de  toutes 
gens  et  par  espécial  des  Londriens  qu'on  le  voudrait  avoir 
occis... 

Quand  le  roi  entendit  ces  paroles,  si  mua  couleur,  et  se 
tourna  d'autre  part,  et  puis  se  vint  appuyer  sur  une  fenêtre, 
et  là  pensa  et  musa  un  espace,  et  quand  il  se  retourna  devers 
ceux  qui  parlé  avaient  avec  lui  (iceux  conseillers  étaient 
l'archevêque  d'Iorck,  les  comtes  de  Salleberry  *  et  de  Hosti- 

*  Salisbory. 
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dcmneS  son  frère,  et  trois  antres  ebevaliers  de  sa  chambre) , 

il  parla  et  dit  ainsi  : 

•"-Je  TOQS  ai  bien  ODis  et  entendus,  et  si  je  voulais  issir 
hors  de  votre  eonseil,  je  méferais.  Considérez  et  regardei 
quelle  chose  est  bonne  que  je  fasse. 

—  Sire,  répondirent-ils  par  Tun  d'eux  tous,  nous  avons 
avisé  et  regardé  pour  le  meilleur  que  vous  enverrez  devers 
eux,  et  les  ferez  obliger  qu'ils  feront  co  que  vous  en  ordon- 
nerez, et  vous  direz  ainsi  par  sentence  que  dedans  quinze 
jours  le  comte  maréchal  s'ordonne  ft  ce  qu'il  vide  hors  d*An- 
gleterre,  sans  jamais  y  retourner,  ni  avoir  espoir  d'y  re- 
tourner, et  le  comte  d'Erby  pareillement  vide  hors  d'An- 
gleterre, comme  banni,  dix  ans,  et  quand  ce  viendra  sur  te 
département  de  la  terre  dudit  comte  d'Erby,  pour  complaire 
au  peuple,  vous  lui  relâcherez  la  peine  de  quatre  ans  et 
ainsi  en  demeureront  six  ans,  et  de  cela  vous  ne  lui  iérez 
nulle  grâce.  C'est  le  conseil  que  nous  vous  donnons  :  mais 
gardez-vous  que  nullement  vous  ne  les  mettiez  en  armes 
l'un  devant  l'autre,  car  tous  maux  en  pourraient  venir  et 
ensuivre. 

Le  roi  d'Angleterre  pensa  un  petit  et  dit  : 

—  Vous  me  conseillez  loyaument  :  et  aussi  ferai-je  votre 
conseil. 

Comment  le  roi  Richard  d'Angleterre  rendit  sa  sentence 
par  laquelle  il  bannit  d'Angleterre  le  comte  d'Erby  jusques 
à  dix  ans^  et  le  comte  maréchal  à  jamais. 

Ne  demeura  guère  de  temps  après  ces  paroles  démon- 
trées au  roi,  que  le  roi  assembla  grand  nombre  de  prélats 
et  hauts  barons  d'Angleterre,  et  les  fit  venir  en  Elten  (El- 
tham).  Quand  ils  furent  tous  venus,  par  le  conseil  qu'il  eut, 
il  mit  ses  deux  oncles  delez  lui  (les  ducs  de  Lanclastre  et 

*  HuDtingdoD, 
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dlord),  les  contes  de  Norlbombellande,  de  Sa)berrj,  de 
Hostidonne,  et  les  plus  grands  de  son  royaome,  lesquels 
étaient  là  pour  la  journée  :  et  aussi  y  avaient  été  mandés 
le  comte  d'Erby  et  le  comte  maréchal  :  qui  y  étaient  venus  : 
et  avaient  chacun  sa  chambre  et  ordonnance,  car  point 
n'était  ordonné  qu'ils  fussent  Tun  devant  Tautre.  Le  roi 
montra  qu*il  voulait  être  moyen  entre  eux,  et  que  moult 
fort  lai  déplaisaient  les  paroles  qui  dites  avaient  été.  Si  vou- 
lait que  de  tout  point  ils  so  soumissent  à  son  ordonnance, 
et  ordonna  la  au  connétable  d'Angleterre  et  i  quatre  hauts 
barons  qu'ils  allassent  devers  le  comte  d'Erby  et  le  comte 
maréchal,  et  les  fissent  obliger  pour  tenir  tout  ce  qu'il  en 
ordonnerait.  Les  dessus  nommés  vinrent  devers  les  deax 
comtes  et  leur  remontrèrent  la  parole  du  roi.  Tous  deux 
s'obligèrent  ft  tenir  ce  que  le  roi  ordonnerait  en  la  présence 
de  ceux  qui  là  étaient.  Àdonc  dit  le  roi  : 

—  Je  dis  et  ordonne  que  le  comte  maréchal  (pour  la 
cause  qu'il  a  mis  ce  pays  en  trouble,  et  ému  et  élevé  paroles 
dont  il  n'est  connaissance,  fors  par  ce  qu'il  a  donné  à  en- 
tendre) ordonne  ses  besognes  et  vide  le  royaume  d'Angle- 
terre, et  en  soit  banni  par  telle  manière  que  jamais  n'ait 
espérance  d'y  retourner.  Après,  je  dis  et  ordonne  que  le 
comte  d'Erby,  notre  cousin  (pour  la  cause  de  ce  qu'il  nous 
a  courroucé,  et  qu'il  est  cause,  en  aucune  manière,  de  ce 
péché  et  condamnation  du  comte  maréchal)  s'ordonne  à  ce 
que,  dedans  quinze  jours,  il  vido  le  royaume  d'Angleterre, 
et  soit  banni  de  notre  dit  royaume  le  terme  de  dix  ans, 
sans  point  y  retourner,  si  nous  ne  le  rappelons  ^ 

Comment  le  comte  d'Erby ^  après  sor^  bannissement  donnée 


.  *  Ce  récit  difFère  essentiellement  de  la  narration  d*Holinshed  qui  met  les 
deux  adversaires  aux  prises,  et  fait  suspendre  le  combat  par  la  sentence 
royale.  Shakespeare  a  suivi  la  version,  beaucoup  plus  dramatique,  du  chro- 
niqueur anglais. 
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repartit  d'Angleterre  et  de  la  viUe  de  Londres^  pour  venir 
en  France^  et  aussi  le  comte  maréchal  s'en  alla  en  Flandres; 
et  de  là  en  Lombardie. 

Quand  les  deux  comtes  surent  la  sentence  que  le  roi 
leur  avait  rendue,  si  furent  tout  pensifs,  et  à  bonne  cause, 
et  moult  se  repentait  le  comte  maréchal  de  ce  que  dit  et  fait 
avait  :  mais  il  n'y  pouvait  pourvoir,  et  quand  il  commença 
la  noise,  il  pensait  autrement  être  aidé  et  soutenu  du  roi 
qu'il  ne  fut,  car  s'il  en  eût  su  issir  par  tel  parti,  il  eût  encore 
à  commencer.  Si  ordonna  ses  besognes,  puis  se  départit 
d'Angleterre,  et  vint  à  Calais  (dont  il  avait  été  paravant  ca- 
pitaine et  gouverneur),  puis  vint  à  Bruges,  et  fut  là 
environ  quinze  jours,  et  de  Bruges,  à  Gand,  à  Malines 
et  finalement  à  Cologne.  Nous  nous  souffrirons  à  par- 
ler de  lui  et  parlerons  du  comte  d'Ërbjr,  qui  pareillement 
s'ordonna  pour  aller  hors  d'Angleterre.  Quand  le  terme 
auquel  il  dut  partir  s'approcha,  il  vint  à  Elten,  devers  le 
roi,  où  étaient  son  père  et  son  oncle  le  duc  d'Iorck,  et 
étaient  en  sa  compagnie  le  comte  de  Nortbombellande,  et 
son  (ils,  messire  Henry  de  Persi  ^  et  grand  nombre  de  che- 
valiers qui  moult  l'aimaient...  Quand  ce  vint  au  congé 
prendre,  le  roi  s'humilia  par  semblant  moult  grandement 
devers  son  cousin  et  lui  dit  que  les  paroles  qui  avaient  été 
entre  lui  et  le  comte  maréchal  lui  déplaisaient  grandement, 
et  ce  que  fait  et  dit  avait,  c'était  pour  le  meilleur  et  pour 
apaiser  le  peuple  qui  moult  avait  murmuré  sur  cette 
matière. 

—  Et,  pour  ce,  considérez  raison  (dit-il  au  comte  d'Erby) 
et  afin  que  vous  ayez  allégeance  de  votre  peine,  je  vous 
relAche  la  taxation  faite  de  dix  ans  à  six  ans. 

Le  comte  répondit  :  —  Monseigneur,  je  vous  remercie. 

*  Henry  Percy,  si  eélèbre  sous  le  nom  d'Hotspur. 
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beore  m6  ferez-yoos  bien  plus  grande  grâce,  quand  il 
im  plaira. 

Toas  les  seigneurs  qui  là  étaient  se  contentèrent  assez 
èi  roi,  pour  cette  fois  (car  il  les  recueillit  assez  doucement) 
die  départirent  du  roi...  Quand  le  comte  d'Erby  monta  à 
cheial,  et  se  départit  de  Londres,  plus  de  quarante  mille 
hommes  étaient  sur  les  rues,  qui  criaient  et  pleuraient  après 
U,  si  pifeosement  que  c'était  grande  pitié  de  les  voir,  et 
liaient: 

—  Haa,  gentil  comte  d'Erby,  nous  laisserez-vous  donc? 
Jmais  ce  pays  n'aura  bien  ni  joie,  jusqu'à  ce  qu'y  soyez 
nioamé,  mais  les  jours  du  retour  sont  trop  longs.  Par 
CDfîe,  caulelle  et  trahison,  on  vous  met  hors  de  ce 
rajiome,  où  devriez  mieux  demeurer  que  nuls  autres, 
fOus  êtes  de  si  noble  extraction  et  gentil  sang  que  des- 

fous  nuls  autres  ne  s'accomparent.  Et  pourquoi  nous 
TOUS,  gentil  comte  d'Erby?  Vous  ne  fîtes  ni  pensâtes 
QDcques  mal,  ni  le  faire  ou  le  penser  vous  ne  sauriez. 

Aiosi  parlaient  hommes  et  femmes  si  piteusement  que 
c'était  douleur  à  voir.  Le  comte  d'Erby  ne  fut  pas  convoyé 
ai  accompagné  à  trompettes  ni  instruments  de  la  ville,  mais 
■I  pleurs  et  en  lamentations.  Le  maire  de  Londres  et  grand 
Mibre  des  plus  notables  bourgeois  de  Londres  firent  com- 
llgoie  au  département  du  comte  d'Erby,  et  chevauchèrent 
ks  plusieurs  avec  lui  jusques  à  Dadeforte  (Dartford)  et  au- 
ciDs  jusques  à  Douvres,  et  tant  qu'il  fut  entré  au  vaisseau 
fû  le  mena  jusques  à  Calais. 

Comment  la  mort  du  duc  de  Lanclastre  fut  sue  en  France 
^  comment  le  roi  Richard  la  fit  savoir  au  roi  de  France,  et 
fien  n'en  manda  à  son  cousin,  le  comte  d'Erby,  qui  fils  était 
^inicde  Lanclastre. 

Nouvelles  vinrent  en  France  de  la  mort  du  duc  de  Lan- 
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dastre  :  et  eo  écrinl  le  roi  Richard  d'Angleterre  sur  forme 
et  manière  de  joie  à  son  grand  seigneur  le  roi  de  France»  et 
non  pas  à  son  oousin  le  comte  d'Ërby  :  mais  le  comte  le  eut 
aussitôt  que  le  roi  de  France,  par  les  hommes  qu'il  avait  en 
Angleterre.  Si  se  vôtit  de  noir,  et  ses  gens  aussi»  et  lui  fit 
foire  soD  obsèque  moult  grandement  :  et  y  furent  le  roi  de 
France»  et  son  frère  le  duc  d'Orléans,  et  tous  ses  oncles 
avec  grand  nombre  de  prélats  et  hauts  barons  de  Franoe. 
Carie  comte  d'Erby  était  moult  bien-aiméde  tous:  carfl 
était  plaisant  chevalier,  honnête  de  personne,  courtois  et 
doux  à  toutes  gens,  et  disaient  communément  ceux  qui  le 
l^yaient  que  le  roi  d'Angleterre  n'était  pas  bien  conseillé 
quand  il  ne  le  rappelait. . .  Mais  ledit  roi  n'en  avait  nul  tab- 
lent, et  envers  lui  faisait  tout  le  contraire  et  envoya  tantôt 
les  officiers  par  toutes  les  terres  du  duc  de  Lanclastte,  et 
en  fit  lever  et  i^sir  les  profits  :  et  encore  outre  (dont  il 
était  mouh  blimé  de  ceux  qui  aimaient  le  comte  d'Erby)  le 
roi  donnait  aucuns  héritages  de  la  duché  de  Lanclastre  à 
aucuns  de  ses  chevaliers  et  à  ceux  qui  les  demandaient,  l^ur 
Inquelle  chose  moult  de  <^hevaliers  d'Angleterre  en  par^ 
hi^m,  et  disaient  : 

—  Le  roi  d'Angleterre  donne  him  eigne  qu'il  ne  Teut 
point  de  bien  à  son  cousin  le  comte  d'Erby,  quand  il  ne  le 
mppelle  delefc  lai  et  iiouffré  •qu'il  relève  sa  terre.  Ce  serait, 
avec  Bès  enfants»  ^m  membre  bel  4i  grand  en  Angleterre,  et 
t)OUî  lui  nn  bourdon  ^  s'appuyer,  mais  il  fait  tout  le  con« 
traire.  Il  l'a  chassé  de  lui  et  le  teut  tenir  en  ce  danger,  et 
en  plus  grand  encore,  s'il  peut  :  car  il  a  déjà  attribué  à  lui 
ton  héritage.  C'est  trop  avant  féit  contre  l'ordonnance  de 
Aroit  et  de  raison,  ^  ûe  peut  «e  demeurer  longuementen  ce« 
hii  état,  qu'il  ne  soit  amendé. 

Ainsi  devisaient  et  parlaient  la  greigneur  jpaitie  des  no** 
blés  et  prélats,  et  des  communautés  d'Angleterre. 


ÀPPBRDIGB.  ^ 

CmnHneiU  les  Anglais  et  prmeipalemmU  aux  4e  Loti* 
dres  s^immtenî  eaa^rs  le  rai  Richard  en  faveur  du  comte 
€Erbg. 

Le  roi  Richard  d'Angleterre  étant  en  la  marche  de  Bristo 
(Bristol)  «t  y  tenam  ses  États»  les  hommes  généralement 
parmi  Angieterre  se  commencèrent  fort  à  émouvoir  et  éle^ 
fer  l'im  oontre  l'atitre  :  et  était  justice  close  parmi  les  cours 
d'Angleterre  :  dont  les  vaillants  hommes,  prélats»  etgens  pai*- 
siUèa,  qui  ne  voulaient  que  paix,  simplesse  etamour»  et  payet 
ee  qu'ils  tkfvaient,  se  commencèrent  grandement  à  ébahir. 
Car  il  eofiàmença  à  se  mettre  siis  une  manière  de  gens»  pat* 
plusieors  routes  et  compagnies,  qui  tenaient  les  diamps,  «t 
s'osaient  les  marchands  chevaucher»  ni  aller  en  leurs  maN 
diaodiaeB»  pour  doute  d'être  dérobés,  et  ne  savaient  à  qm 
Ven  plaindre  pour  leur  e)i  faire  raison  et  justice.  Les«> 
qaeHesidioses  étalent  moMlt  préjudiciables  et  déplaisantes 
en  Amtetette»  et  hors  de  leurs  «outumes  el  usages»  car 
au  roytmne  d'Angleterre»  tous  gens»  laboureurs  et  maf^ 
iftandg»  ont  appris  de  vivre  en  p^ix,  et  à  mener  leurs  maf^ 
-ehandisM  paestblement,  et  les  laboureurs  de  leurs  teh* 
res  labourer,  et  on  leur  faisait  tout  au  contraire.  Premiètis*- 
-meni»  quand  les  marchands  des  villes  allaient  de  l'une  à 
fautre  £sire  leurs  marchandises»  s'ils  portaient  or  ou  ar^ 
gent»  on  leur  ôtait  de  leurs  bourses^  et  n'en  avaient  autre 
those.  Aux  laboureurs»  on  prenait  en  leurs  maisons  blés» 
-avoines»  bœufs,  taches,  porcs,  moutons  et  brebis:  et  n*en 
-osaient  les  bonnes  gens  mot  sonner  et  commencèrent  ces 
méfaits  grandement  à  multiplier,  et  tant  que  les  regrets  et 
lamentations  en  furent  par  toute  l'Angleterre»  oit  ces  mé- 
faits se  faisaient. 

Les  citoyens  de  Londres  (qui  sont  riches,  et  qui  plus  ti- 
vent  des  marchandises  qui  courent  par  terte  et  par  mer»  et 
ont  appris  à  tenir  grand  état  sur  ce,  et  par  lesi^^s  tout  le 


500  EXTRAIT  DE  U  CHRONIQUE  DE  FROISSÀRT. 

royaume  d'Angleterre  s'ordonne  etgouyeme)  considérèrent 
cette  affaire,  et  virent  bien  que  trop  grand  méchef  était  ap- 
parent de  venir  soudainement  en  Angleterre,  si  on  n*y 
pourvoyait,  si  disaient  Tun  à  Tautre  secrètement  : 

—  Nos  pères  et  ancesseurs  de  bonne  mémoire  pourvu- 
rent jadis  aux  grands  méchefe,  lesquels  étaient  apparents 
en  Angleterre,  et  oncne  furent  si  grands,  comme  ils  appa- 
raissent pour  le  présent,  car  qui  laissera  faire  les  volontés 
à  ce  méchant  roi  Richard  de  Bordeaux,  il  gAtera  tout,  ni 
oncques,  depuis  qu'il  fut  roi,  bien  ni  prospérité  n'advin- 
rent  au  royaume  d'Angleterre,  ainsi  coinme  ils  faisaient  pa- 
ravant. . .  Et  bientôt,  si  on  n'y  pourvoit,  tout  ira  mal,  et  la 
pourvoyance  est  qu'on  mande  le  comte  d'Erby  (qui  perd  son 
temps  en  France),  et,  lui  venu  par  deçà,  on  lui  baille  par 
bonne  ordonnance  le  régime  du  royaume  d'Angleterre, 
par  quoi  il  se  réforme  en  bon  État  :  et  soient  punis  et  corri- 
gés ceux  qui  l'ont  desservi,  et  Richard  de  Bordeaux  pris  et 
mis  en  la  Tour  de  Londres,  et  tous  ses  faits  écrits  et  mis  par 
article,  et,  quand  ils  seront  bien  examinés,  on  verra  bien 
clairement  qu'il  n'est  pas  digne  de  porter  couronne,  ni  te- 
nir royaume,  car  ses  œuvres  le  condamneront  :  qui  sont  in- 
fAmes. 

Les  citoyens  de  Londres  eurent  secrets  consaux  ensem- 
ble, et  avec  eux  aucuns  prélats  et  chevaliers  d'Angleterre  : 
èsquels  consaux  il  fut  dit  et  arrêté  qu'on  enverrait  quérir 
le  comte  d'Erby  (qui  se  tenait  à  Paris,  ou  là  près)  et  le  fe- 
rait-on retourner  en  Angleterre  :  et  lui  revenu,  on  lui  re- 
montrerait le  mauvais  gouvernement  de  ce  mauvais  roi  Ri- 
chard, et  lui  mettrait  avant  qu'il  voulût  entreprendre  le 
gouvernement  de  l'héritage  et  couronne  d'Angleterre.  Si  fut 
prié  l'archevêque  de  Cantorbie  (Cantorbéry),  homme  d'hon- 
neur et  d'excellence  et  prudence,  de  faire  ce  message,  lequel, 
pour  le  profit  commun  du  royaume  d'Angleterre,  s'ac- 
oorda  légèrement  de  le  faire,  et  ordonna  sesb^ognessi  sage- 
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ment  qae  nul  ne  sut  son  parlement,  fors  ceux  qai  devaient  le 
savoir,  et  entra  en  une  nef,  lui  septième  tant  seulement,  à 
Londres  sur  la  rivière  de  la  Tamise,  et  passa  outre  sans  pé- 
ril ni  empêchement...  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint 
là  ou  le  comte  d'Erby  se  tenait  :  et  crois  que  c'était  à  ThA- 
tel  qu*on  dit  Wicestre  (Bicfttre)  près  Paris... 

Q^and  Tarchevéque  de  Cantorbie  vit  qu'il  fut  l'heure  de 
parler  de  la  matière  et  besogne  pour  laquelle  il  était  spécia- 
lement venu,  il  tira  à  part  le  comte  d'Erby  :  et  s'enfermè- 
rent en  une  chambre,  et  lui  remontra  ledit  archevêque  la  dé- 
bilité du  royaume  d'Angleterre,  et  la  violence  et  désolation 
qui  en  plusieurs  lieux  et  contrées  y  étaient,  et  comment  les 
Loodriens  y  voulaient  pourvoir.  Quand  le  comte  d'Erby  eut 
ouï  tout  au  long  l'archevêque  de  Cantorbie,  il  ne  ré- 
pondit point  si  tôt,  mais  s'appuya  sur  une  fenêtre  qui  regar- 
dait dedans  les  jardins,  et  pensa  un  espace  :  et  eut  mainte 
imagination,  et,  quand  il  se  retourna  devers  l'archevêque, 
il  dit  : 

—  Sire,  vos  paroles  me  donnent  à  penser.  Envis  j'entre- 
prends cette  chose  et  envis  la  laisse  aller. 

—  Sire,  répondit  l'archevêque,  appelez  voire  conseil  et 
leur  remontrez  les  paroles  que  je  vous  ai  dites,  et  je  leur  re- 
montrerai la  cause  pourquoi  je  suis  ici  venu.  Ainsi  je  crois 
qu'ils  ne  vous  conseilleront  pas  du  contraire. 

Adonc  fit  le  comte  d'Erby  appeler  son  conseil,  cheva- 
liers et  écuyers  qui  là  étaient ,  èsquels  il  se  fiait  le  plus. 
Quand  ils  furent  entrés  dans  la  chambre,  le  comte  d'Erby 
fit  audit  archevêque  recorder  ses  paroles.  Après  ledit  comte 
en  demanda  conseil  h  ses  hommes,  pour  savoir  quelle 
chose  en  était  bon  de  faire.  Tous  répondirent  d'une  suite,  et 
dirent  : 

—  Monseigneur,  Dieu  vous  a  regardé  en  pitié.  Gardez- 
vous  bien  que  jamais  vous  ne  refusez  ce  marché,  car  jamais 
vous  ne  l'aurez  meilleur  ni  plus  beau. 

XI.  32 
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Quand  le  comte  d'Erby  eut  ouï  parler  son  conseil,  si  ou- 
vrit tous  ses  esprits  et  dit  : 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Or  fut  là  avisé  par  entre  eux,  et  regardé  comment  ils 
pourraient  passer  la  mer...  Pour  faire  bref  compte,  le  comte 
d'Erby  ordonna  toutes  ses  besognes  par  grande  prudence 
et  prit  congé  de  tous  les  seigneurs  de  France.  Toutes  ces 
choses  faites,  il  monta  à  cheval,  lui  et  ses  gens,  et  se  dé- 
partirent de  Paris  et  issirent  par  la  porte  Saint -Jacques:  et 
prirent  le  chemin  d'Étampes,  et  tant  chevauchèrent  qu'ils 
vinrent  à  la  ville  de  Blois,  où  ils  furent  environ  huit  jours, 
car  le  comte  d*Erby  envoya  un  de  ses  chevaliers  et  son  hé- 
raut en  Bretagne  pour  parler  au  duc,  et  signifier  sa  venue. 
Quand  le  duc  Jehan  de  Bretagne  entendit  que  le  comted'Erby, 
son  neveu,  le  venait  voir,  il  en  fut  grandement  réjoui... 
Tant  exploita  le  comte  d'Erby  qu  il  vint  à  Mantes  et  là  trouva 
le  duc  de  Bretagne  qui  le  recueillit  moult  liéement.  Quand 
le  comte  d'Erby  eut  bien  considéré  la  bonne  volonté  du 
duc,  il  se  découvrit  à  lui  d'aucune  de  ses  besognes.  Quand 
le  duc  de  Bretagne  entendit  cette  parole,  si  lui  dit  : 

—  Beau  neveu,  je  vous  conseille  que  vous  croyiez  les 
Londriens,  car  ils  sont  grands  et  puissants,  et  fera  le  roi  Bi- 
chard  (qui  mal  se  porte  envers  vous)  ce  qu'ils  voudront  :  et 
je  vous  aiderai  de  navire,  gendarmes,  et  arbalestiers  pour 
les  aventures  des  rencontres  qui  pourraient  advenir  sur 
mer. 

De  cette  parole  el  offre  remercia  grandement  le  comte 
d'Erby  le  duc  de  Bretagne. 

Comment  le  comte  (fErby  mriva  de  Bretagne  en  Angle- 
terre^ et  comment  il  fut  reçu  des  citoyens  de  Londres. 

Cependant  on  fit  toutes  les  pourvéances  sur  un  havre  de 
mer,  et  m'est  avis  que  ce  fut  à  Vannes  :  et  là  vinrent  le 
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due  et  le  comte  :  et  quand  il  fut  heure  et  que  le  vent  fut  bon 
pour  aller  en  Angleterre,  le  comte  d'Erby  et  toute  sa  route 
oQODtèrent  en  mer,  et  entrèrent  es  vaisseaux  ;  et  là  y  avaient 
m  la  compagnie  trois  vaisseaux,  armés  de  gendarmes  et 
d'arbaleatiers,  pour  conduire  ledit  comte  jusques  en  Angle- 
terre. Le  navire  désancra  du  havre  et  entra  en  la  mer  :  et 
tant  cinglèrent  qu'en  deux  jours  et  en  deux  nuits,  ils  vinrent 
prendre  terre  à  Pleumonde  '  (Plymouth)  et  issirent  hors  des 
▼aisseaux  et  entrèrent  dedans  la  ville  petit  à  petit.  Inconti- 
nent qu'ils  furent  retraits  en  la  ville,  l'archevêque  de  Can- 
torbie  prit  un  de  ses  hommes,  et  incontinent  l'envoya  à 
Londres  pour  porter  les  nouvelles  du  comte  d'Erby.  Tous 
forent  réjouis  de  ces  nouvelles  :  plus  de  cinq  cents  Lon* 
driens  montèrent  à  cheval  et  attendaient  à  grande  peine 
l'un  l'autre,  de  la  grande  volonté  qu'ils  avaient  de  voir  le 
comte  d'Erby  :  lequel  comte  ne  s'arrêta  pas  à  Pleumonde  lon- 
guement :  mais  au  matin,  ils  prirent  le  chemin  de  Londres, 
et  toujours  les  Bretons  en  la  compagnie  du  comte  d'Erby. •• 
Adonc  vinrent  toutes  gens,hommes,  femmes,  enfantsetclergé 
(chacun  à  qui  mieux  mieux)  à  rencontre  de  lui  (tant  avaient 
grand  désir  de  le  voir)  et  cheminaient  toutes  gens  à  cheval 
et  à  pied  si  avant  qu'ils  en  avaient  la  vue,  et  quand  ils  le  vi- 
rent, ils  crièrent  à  haute  voix  :  a  A  joie,  à  bien  et  à  pros- 
périté, vienne  le  désiré,  monseigneur  d'Erby  et  de  Lan- 
clastrel  »  De  telles  paroles  était  acconvoyé  le  comte  d'Erby, 
en  venant  à  Londres.  Le  maire  de  Londres  chevauchait  côte 
à  c6te  de  lui,  qui  grand  plaisir  prenait  au  peuple  qui  ainsi 
humblement  et  doucement  le  recueillait. 

Comment  le  comte  d'Erby^  nouveau  duc  de  Lanclastre 
entreprit  le  gouvernement  du  royaume  d'Angleterre^  et  de 
s'en  faire  roi  à  l'aide  des  Londriens. 

<  Ici  encore  le  chroniqueur  français  est  en  désaccord  avec  les  chroniques 
anglaises  qui  font  débarquer  Henry  de  Lancaslre  sur  la  cdte  orientale  deTAn- 
gleterre,  à  Ravenspurg. 
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Poar  Tenir  à  la  conclusion  de  la  besogne,  conseillé  fut 
et  avisé  qu'on  se  délivrerait  de  chevaucher  et  aller  devers  le 
roi,  lequel  ils  nommaient  dedans  la  ville  de  Londres,  et  ail- 
leurs, sans  nul  titre  d'honneur,  Richard  de  Bordeaux,  et 
l'avaient  les  vilains  Londriens  accueilli  en  si  grand  haine 
qu'à  peine  pouvaient  ouïr  parler  de  lui,  fors  à  sa  condam- 
nation et  destruction.  Le  comte  d'Erby  se  fit  chef  de  toute 
cette  armée  des  Londriens  :  et  était  raison  (car  elle  lui  tou- 
chait plus  qu'à  nul  homme)  et  partit  de  Londres  en  grand 
arroi.  Ainsi  que  lui  et  les  Londriens  cheminaient  vers  Bris- 
tol, tout  le  pays  s*émouvait  et  venait  devers  eux. 

Nouvelles  vinrent,  en  Tost  du  roi  Richard,  de  la  venue 
du  comte  d'Erby  et  des  Londriens.  Quand  le  roi  ouït  ces 
paroles  ;  il  fut  tout  ébahi  et  ne  sut  que  dire  (car  tous  les  es- 
prits lui  frémirent)  et  connut  tantdt  que  les  choses  iraient 
mauvaisement  si  de  puissance  il  n'y  pouvait  pourvoir  :  et, 
quand  il  répondit,  il  dit  aux  chevaliers  qui  lui  contèrent 
ces  nouvelles  : 

—  Or  faites  tôt  appareiller  nos  gens,  et  archers,  et  gen- 
darmes :  et  faites  faire  un  mandement  par  tout  le  royaume 
que  tout  soit  prêt  :  car  je  ne  veux  pas  fuir  devant  mes  su- 
jets. 

—  Pardieu  (répondirent  les  chevaliers)  la  besogne  va 
mal  :  car  vos  gens  vous  laissent  et  defuient,  vous  en  avez 
ja  bien  perdu  la  moitié  :  et  encore  voyons-nous  le  demeu- 
rant tout  ébahi  et  perdre  contenance. 

—  Et  que  voulez  donc  (dit  le  roi)  que  je  fasse? 

—  Nous  le  vous  dirons,  sire,  votre  puissance  est  nulle 
contre  celle  qui  vient  contre  vous  :  et  à  la  bataille  vous  ne 
ferez  rien.  Il  faut  que  vous  issiez  d'ici  par  sens  et  par  bon 
conseil,  et  que  vous  apaisiez  vos  malveillants,  ainsi  qu'au- 
trefois vous  avez  fait,  et  puis  les  corrigez  tout  à  loisir.  Il  y  a 
un  château  à  douze  milles  d'ici  (qui  se  nomme  Fluich  ', 

*  Flint,  dans  la  chronique  et  dans  le  drame  anglais. 
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leqael  est  fort  assez.  Noas  voqs  conseillons  que  vous  vous 
tirez  celle  part,  et  vous  enfermez  dedans»  et  vous  y  tenez, 
tant  que  vous  voudrez,  et  aurez  autres  nouvelles  du  comte 
de  Hostidonne,  TOtre  frère,  et  de  vos  amis  :  et  on  envoyera 
en  Irlande  et  partout  au  secours  :  et,  si  le  roi  de  France,  vo- 
tre beau-père  et  grand  seigneur,  sait  que  vous  ayez  af- 
faire, il  vous  confortera. 

Le  roi  Richard  d'Angleterre  entendit  à  ce  conseil  :  et  lui 
sembla  bon,  et  ordonna  ceux  qu'il  voulait  qui  chevauchas- 
sent ce  chemin  avec  lui  :  et  ordonna  son  cousin  le  comte 
de  Rostellant  ^  pour  demeurer  à  Bristo,  et  aussi  tous  les 
autres.  Tous  tinrent  cette  ordonnance  :  et  quand  ce  vint  au 
matin,  le  roi  Richard  d'Angleterre  et  ceux  de  sa  maison  ti- 
rèrent vers  le  chAteau  de  Fluich  et  se  boutèrent  dedans. 

Comment  le  roi  Richard  se  rendit  au  comte  d*Erby  pour 
être  mené  à  Londres. 

Nouvelles  vinrent  au  comte  d'Erby  et  à  son  conseil  que 
le  roi  était  retrait  et  enfermé  au  chAteau  de  Fluich,  et  n'a- 
vait pas  grands  gens  avec  lui,  fors  ceux  de  son  hôtel,  et  ne 
montrait  pas  qu'il  voulût  guerre  ni  bataille,  fors  issir  de  ce 
danger  (s'il  pouvait)  par  traité.  Adonc  chevauchèrent  le 
comte  d'Erby  et  sa  route  devant  la  place  dessus  nommée,  et 
quand  ils  approchèrent  et  furent  ainsi  qu'à  deux  petites 
lieues  près,  ils  trouvèrent  un  grand  village,  si  s'arrêta  le 
comte  d'Erby,  et  mangea  et  but  un  coup,  et  eut  conseil  de 
soi-même,  et  non  d'autrui,  qu'il  chevaucherait  devant  à 
deux  cents  chevaux  ou  environ,  et  laisserait  tout  le  demeu- 
rant derrière  :  et  lui  venu  au  château  où  le  roi  était,  il  en- 
trerait dedans  par  amour,  non  pas  par  force  :  et  mettrait 
hors  le  roi  par  douces  paroles,  et  l'assurerait  de  tout  péril, 
fors  de  venir  h  Londres. 

*  Le  comte  de  Rutland.  C'est  le  même  personnage  que  Shakespeare  fait 
paraître  sous  le  nom  d'Aumerle. 
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Adoncques  se  départit  le  comte  d'Erby  de  la  grosse  route 
et  chevaucha  avec  deux  cents  hommes  tant  seulement  :  et 
tantôt  furent  devant  le  chfltel,  où  était  le  roi  dedans  une 
chambre  entre  SFes  gens,  tout  ébahi.  Le  comte  d'Erby  et  sa 
route  chevauchèrent  devant  la  porte  du  chAteau,  laquelle 
était  close  et  fermée»  car  le  cas  le  requérait.  Le  comte  vint 
jusques  à  la  porte,  et  y  fit  heurter  trois  grands  coups.  Ceux 
qui  étaient  dedans,  demandèrent  :  —  Qui  est  cela? 

Le  comte  d'Erby  répondit  è  leur  demande  :  —  Je  suis 
Henry  de  Lanclastre  qui  vient  au  roi  pour  recouvrer  mon 
héritage  de  la  duché  de  Lanclastre.  Qu'on  lui  dise  ainsi  de 
par  moi. 

—  Monseigneur  (répondirent  ceux  qui  l'ouïrent)  nous 
lui  dirons  volontiers. 

Tantôt  ils  montèrent  amont  en  la  salle,  et  au  donjon,  là 
où  le  roi  était,  et  tous  les  chevaliers  qui  conseillé  et  gou- 
verné l'avaient  un  long  temps  delez  lui.  Si  lui  dirent  ces 
nouvelles.  Le  roi  regarda  ses  chevaliers  et  leur  demanda 
quelle  chose  était  bonne  de  faire. 

—  Sire,  répondirent-ils,  en  cette  requête  n'a  que  tout 
bien.  Vous  le  pouvez  bien  faire  venir  à  vous,  lui  douzième 
tant  seulement,  pour  ouïr  et  entendre  quelles  choses  il  vou- 
dra dire.  C'est  votre  cousin  et  un  grand  seigneuren  ce  pays. 
Si  vous  faut  dissimuler,  tant  que  ces  choses  soientapaisées. 

Le  roi  s'inclina  à  ces  paroles  et  dit  :  —  Allez  le  quérir  et 
lui  faites  ouvrir  la  porte,  et  entrer  dedans,  lui  douzième 
seulement. 

Deux  chevaliers  se  départirent  d'avec  le  roi,  et  vinrent 
bas  en  la  place  du  château  et  jusques  à  la  porte.  Puis  firent 
ouvrir  le  guichet,  et  issirent  dehors,  et  enclinèrent  le  comte 
d'Erby  et  les  chevaliers  qui  là  étaient,  et  dirent  au  comte  : 

—  Monseigneur,  vous  soyez  le  bienvenu.  Le  roi  vous 
verra  volontiers  et  orra  aussi  :  et  nous  a  dit  que  vous  ve- 
niez, vous  douzième  tant  seulement. 
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Le  comte  répondit  :  —  Il  meplatt  bien. 

n  entra  au  chflteau,  lui  douzième  :  et  puis  tantôt  on  re- 
ferma le  château  :  et  demeurèrent  tous  les  autres  dehors. 
Or  considérez  le  grand  péril  où  le  comte  se  mit  adonc  :  car 
on  l'eût  aussi  aisément  occis  (comme  faire  on  devait,  par 
droit  et  par  raison)  là-dedans,  et  toute  sa  compagnie,  qu'on 
prendrait  un  oiselet  en  une  cage:  mais  il  ne  glosa  pas  le 
péril  où  il  était  :  ainçois  (au  contraire)  alla  toujours  avant, 
et  fut  mené  devant  le  roi.  Quand  le  roi  le  vit,  il  mua  cou- 
leur ;  ainsi  que  celui  qui  sut  avoir  grandement  méfait.  Le 
comte  dTrby  parla  tout  haut,  sans  faire  nul  honneurni  ré- 
vérence ,  et  demanda  au  roi  : 

—  Êtes-vous  encore  jeun  ? 

Le  roi  répondit  :  —  Oui.  Il  est  encore  assez  matin.  Pour- 
quoi le  dites- vous? 

—  Il  serait  heure  (dit  le  comte  d'Erby)  que  vous  déjeu- 
nissiez  :  car  vous  avez  à  faire  un  grand  chemin. 

—  Et  quel  chemin  ?  dit  le  roi. 

—  Il  vous  faut  venir  à  Londres,  répondit  le  comte 
d'Erby.  Si  vous  conseille  que  vous  buvez  et  mangez  :  afin 
que  cheminez  plus  liément. 

Adonc,  répondit  le  roi,  qui  fut  tout  mélancolieux  et  ef- 
frayé de  ces  paroles  :  -  Je  n'ai  point  faim  encore  ni  vo- 
lonté de  manger. 

Adonc  dirent  les  chevaliers ,  qui  voulurent  flatter  le 
comte  d'Erby:  -  Sire,  croyez  monseigneur  de  Lanclastre 
votre  cousin,  car  il  ne  vous  veut  que  tout  bien. 

Adonc  dit  \v  roi  :  —  Je  le  veux.  Faites  couvrir  les  tables. 

On  se  hâta  de  les  couvrir.  Le  roi  lava  les  mains,  et  puis 
s'assit  à  table,  et  fut  servi.  On  demanda  au  comte  s'il  se 
voulait  asseoir  et  manger.  11  répondit  que  nenni  et  qu'il  n'é- 
tait pas  jeun.  Cependant  que  le  roi  était  à  son  dîner  (qui 
fut  bien  petit,  car  il  avait  le  cœur  si  destraint  qu'il  ne  pou- 
vait manger)  tout  le  pays  d'environ  le  château  de  Fluîch  (où 
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le  roi  se  tenait)  fut  couvert  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et 
bien  les  pouvaient  voir  ceux  dudit  chflteau  par  les  fenêtres  qui 
regardaient  sur  les  champs  :  et  les  vit  le  roi,  quand  il  se 
leva  de  table  (car  il  n'y  assit  pas  trop  longuement,  mais  fit 
un  très-bref  dîner,  et  de  cœur  tout  mélancholieux)  et  de- 
manda à  son  cousin  quels  gens  c'étaient  qui  se  tenaient  sur 
les  champs.  Il  répondit  qu'ils  étaient  Londriens  le  plus. 

—  Et  que  veulent-ils?  dit  le  roi. 

—  Ils  vous  veulent  avoir  (dit  le  comte  d'Erby) ,  et  mener 
à  Londres,  et  mettre  dedans  la  Tour,  et  par  autre  voie  ne  vous 
pouvez  excuser  sans  passer  dedans. 

—  Non  !  dit  le  roi  :  lequel  s'effraya  grandement  de  cette 
parole  :  car  il  savait  bien  que  les  Londriens  le  baissaient.  Si 
dit  ainsi  :  Et  vous,  cousin,  n'y  pouvez-vous  pourvoir?  Je 
ne  me  mets  point  volontiers  entre  leurs  mains  :  car  je  sais 
bien  qu'ils  me  haïssent  et  ont  haï  bien  longtemps,  moi  qui 
suis  leur  sire. 

Âdonc  répondit  le  comte  d'Erby  :  —  Je  ne  vois  autre  re- 
mède, fors  que  vous  vous  rendez  à  moi  ;  et,  quand  ils  sau- 
ront que  vous  serez  mon  prisonnier,  ils  ne  vous  feront  nul 
mal:  mais  il  vous  faut  ordonner,  avec  tous  vos  gens,  pour 
venir  à  Londres  tenir  prison  à  la  Tour  de  Londres. 

F^eroi(qui  se  voyait  en  dur  parti,  et  tous  ses  esprits  s'éba- 
hissaient fort,  comme  celui  qui  se  doutait  de  fait  que  les 
Londriens  le  voulussent  occire]  se  rendit  au  comte  d'Erby 
son  cousin,  comme  son  prisonnier  :  et  s'obligea  et  promit 
faire  tout  ce  qu'il  voudrait  :  et  aussi  tous  les  chevaliers  du 
roi,  écuyers  et  officiers,  se  rendirent  au  comte  pour  esqui- 
ver plus  grand  péril  et  dommage...  Si  amena  le  comte 
d'Erby  son  cousin  le  roi  Richard  du  châtel  d'amont  jusques 
&  la  cour,  parlant  ensemble  :  et  lui  Ht  avoir  son  état  tout 
entier,  sans  muer  ni  changer,  ainsi  qu'il  avait  eu  devant  : 
et  ce  pendant  qu'on  sellait  et  appareillait  les  chevaux,  le  roi 
Richard  et  le  comte  devisaient  ensemble  de  paroles,  et 


^d(  moult  regardés  d'aucuns  Londriens  qui  le  étaienl: 
ïtidrint  ane  chose  (dont  je  fus  informé)  que  je  vous  dirai. 
Le  roi  Richard  (ivsilun  lévrier,  (lequel  on  nommait  Mstb, 
Iris-beau  lévrier  oulre  mesure  :  et  ne  voulait  ce  chien  con- 
Olllre  nul  homme,  fors  le  roi  ;  et  quand  le  roi  voulait  che- 
iiueher,  celui  qui  l'uvuit  en  garde  le  laissait  aller  :  et  ce  le- 
mw  venait  lanlOt  devers  le  roi  le  festoyer,  et  lui  mettait, 
iDcontiDent  qu'il  était  échappé,  les  deux  pieds  sur  lesépau- 
lej.  Kl  adoncques  advint  que  le  roi  et  le  conile  d'Erby.  par- 
lant ensemble  en  la  place  de  la  cour  dudit  château,  et  étant 
leurs  chevaux  tout  sellés,  ce  lévrier  (qui  était  coutumicr  de 
birc  au  roi  ce  que  dit  est)  laissa  le  roi,  et  s'envint  au  duc 
de  Unclastre.  et  lui  fit  toutes  telles  contenances  que  par 
iTuit  il  avait  accoutumé  de  faire  au  roi,  et  lui  assit  les  deux 
peds  sur  )o  col,  et  le  commença  moult  grandement  à  ché- 
rir. Le  duc  de  Lanclastre  [qui  point  ne  connaissait  ce  lé- 
vrier) demanda  au  roi  :  —  Et  que  veut  ce  lévrier  faire? 

—  Cousin  [dit  le  roi],  ce  tous  est  une  grande  sigoifiance 
M  i  moi  petite. 

—  Comment  (dit  le  duc)  l'entendeï-vous? 

—  Je  l'entends,  dit  le  roi.  Le  lévrier  vous  festoie  aujour- 
d'hui comme  roi  d'Angleterre  que  vous  serez,  et  j'en  se- 
ni déposé  :  et  le  lévrier  en  a  connaissance  naturelle.  Si  le 
Imezdelez  vous  :  car  il  vous  suivra  et  ra'éloignera. 

Le  duc  de  Lanclastre  entendit  bitn  cette  parole  et  fit 
ebère  au  lévrier  :  lequel  onc  depuis  ne  voulut  suivre  Ri- 
chard de  Bordeaux  :  mais  suivit  le  duc  de  Lanclastre. 


Comment  le  rot,  étant  quatre  des  chevaliers  de  sa  cham- 
tnjmticiés  à  mort  par  les  Londriem,  fut  conseillé  par  les 
tutret.  prisonniers  avec  lui,  de  résigner  sa  couronne  au  duc 
4e  Ltmetastre,  comte  d'Erby. 

Quand  le  duc  de  Lanclastre  eut  mis  dedans  la  Tour  de 
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Londres  son  cousin  le  roi  Richard  et  ceux  de  son  conseil, 
qu'avoir  il  voulait,  la  première  chose  que  le  duc  fit,  ce  fut 
que  tantôt  il  envoya  quérir  le  comte  de  Warwich  '  (qui  con- 
damné était  à  user  ses  jours  en  l'tle  de  Tisque  '),  et  le  dé- 
livra de  tous  points  ;  et  secondement  il  envoya  ses  messagers 
devers  le  comtedeNorthombellandeetmessire  Henry  de  Persy 
son  fils  :  et  leur  manda  de  venir  devant  lui,  ainsi  qu'ils  fi- 
rent. Après  il  entendit  comme  il  pourrait  être  saisi  de  quatre 
gentils  compagnons  qui  étranglé  avaient  son  oncle  le  duc 
de  Glocestre  au  château  de  Calais:  et  tant  fit  qu'il  les  eut 
tous  quatre  :  et  ne  les  eut  point  rendus  pour  vingt  mille 
nobles.  Si  les  fit  mettre  en  prison,  tous  à  part,  à  Londres. 
Le  duc  de  Lanclastre,  les  consaux  et  les  Londriens  eurent 
conseil  ensemble  comment  ils  ordonneraient  de  Richard  de 
Bordeaux,  qui  était  mis  dedans  la  grosse  tour  où  le  roi  Jehan 
de  France  se  tint  une  fois,  cependant  que  le  roi  Edouard 
chevauchait  au  royaume  de  France.  Premièrement  ils  re- 
gardèrent à  son  règne  :  et  tous  ses  faits  écrivirent  et  mi- 
rent par  articles,  et  en  trouvèrent  vingt-huit,  et  puis  s'en 
vinrent  au  château,  qu'on  dit  la  Tour,  le  duc  de  Lanclastre 
en  leur  compagnie.  Quand  ils  furent  venus  jusque-là,  ils  en- 
trèrent tous  en  la  chambre  où  le  roi  était  :  auquel  ne  firent 
nulle  révérence;  et  lui  lurent  au  long  tous  ces  articles:  aux- 
quels il  ne  répondit  rien  (car  il  vit  bien  qu'ils  étaient  véri- 
tables), fors  ce  qu'il  dit  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  était 
passé  par  son  conseil.  Àdonc  lui  fut  dit  qu'il  voulût  nom- 
mer ceux  par  lesquels  il  s'était  le  plus  conseillé.  Il  les 
nomma,  comme  celui  qui  avait  espérance  d'avoir  délivrance 
de  li,  et  passer,  en  accusant  ceux  qui  plus  l'avaient 
conseillé.  Pour  cett«^  fois  ils  ne  parlèrent  plus  avant  : 
mais  s'en  alla  le  duc  de  Lanclastre  en  son  hôtel  et  on  laissa 
faire  au  maire  de  Londres  et  aux  hommes  de  la  loi  :  les- 

«  Warwick. 
^  L'de  de  Wight. 
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qaels  Tinrent  en  la  maison  de  ville  qu*on  dit  h  Londres  la 
Gina]le^  Tout  premièrement  les  faits  contraires  contre  le 
roi,  et  les  articles  qui  avaient  été  lus  devant  lui  en  la  Tour, 
furent  1&  lus  généralement  et  publiquement,  et  remontré 
par  celui  qui  les  lut  que  le  roi  n'en  avait  nul  débattu,  mais 
avait  bien  dit  que  tout  ce  que  consenti  avait  à  faire,  le  prin- 
cipal conseil  lui  en  avait  été  donné  par  quatre  chevaliers  de 
sa  chambre...  Adonc  se  tirèrent  ensemble  le  maire  de  Lon- 
dres  et  les  seigneurs  de  la  loi»  et  se  mirent  en  la  chambre 
du  jugement  et  furent  les  quatre  ch(^valiers  jugés  à  mourir 
et  être  amenés  au  pied  de  la  Tour  (afin  que  Richard  de 
Bordeaux  les  pût  voir  des  fenêtres],  et  tratnés  le  long  de  la 
ville  de  Londres,  et  là  leur  être  tranché  les  tètes,  et  mises 
sur  glaive  au  pont  de  Londres,  et  les  corps  traînés  au  gibet, 
et  là  laissés.  Ce  jugement  rendu,  on  se  délivra  de  rexécn- 
ter.  Le  maire  de  Londres  et  les  seigneurs  qui  à  ce  étaient 
députés  s'en  vinrent  au  château  de  Londres,  et  firent  tan- 
tôt mettre  hors  les  quatre  chevaliers  du  roi  :  et  furent  ame- 
nés en  la  cour,  et  là  chacun  attelé  à  deux  chevaux,  è  la  vue 
de  ceux  qui  en  la  Tour  étaient  :  qui  bien  le  virent,  et  le  roi 
aussi  :  dont  ils  furent  fort  courroucés  et  éperdus.  Tous  qua- 
tre allaient  l'un  après  l'autre  :  et  furent  traînés  du  Châtel 
allant  au  long  de  Londres  :  et  là,  sur  un  étal  de  poisson- 
nier, on  leur  trancha  les  têtes,  lesquelles  furent  mises  sur 
quatre  glaives,  à  la  porte  du  pont  de  Londres,  et  les  corps 
traînés  par  les  épaules  au  gibet,  et  là  pendus. 

Cette  justice  faite,  il  fut  dit  au  roi,  de  ceux  qui  avec  lui 
étaient:  —Sire,  nous  n'avons  rien  en  nos  vies  :  ainsi  comme 
il  appert.  Quand  votre  cousin  de  Lanclastre  vint  au  château 
de  Fluich,  il  vous  eut  en  convenant  que  vous  et  douze  des 
vôtres  demeureraient  ses  prisonnierset  n'auraientautremal  : 
et,  de  ces  douze,  quatre  en  sont  exécutés  honteusement 
Nous  n'en  devons  aussi  attendre  autre  chose. 

«  Gaiklhall. 
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A  ces  mots  commença  le  roi  Richard  moolt  tendrement 
à  [rfenrer  et  tordre  ses  mains. 

—  Et  qoe  voalez-YOQS  (dit  le  roi)  que  je  fisse?  Il  n'est 
chose  qoe  je  ne  doive  faire  pour  nous  sauver. 

—  Sire  (dit  le  chevalier),  nous  disons  vérité,  et  les  appa- 
rences nous  en  voyons  qoe  les  Londriens  veulent  couronner 
è  roi  votre  cousin  de  Lanclastre.  Or ,  n'est  possible , 
tant  qoe  vous  soyez  en  vie,  si  vous  ne  le  consentez,  que  le 
oooronnement  se  puisse  faire.  Si  vous  mettons  en  termes, 
pour  votre  saluation  et  la  nôtre,  quand  votre  cousin  vien- 
dra ici  parler  à  vous  (et  le  mandez  pour  la  besogne  avan- 
cer) que  par  douces  et  traitables  paroles  dites  que  vous  vou- 
lez la  couronne  d'Angleterre  résigner  publiquement  en  ses 
mains  :  et  lors  vous  lui  prierez  affectueusement  qu'il  vous 
lakse  ici  vivre  ou  ailleurs,  et  nous  aussi  avec  vous,  et  cha- 
eon  è  part  lui  -on  envoyé  hors  d'Angleterre  comme  banni  : 
car  qui  perd  la  vie  perd  tout. 

Le  roi  Richard  entendit  bien  ces  paroles,  et  dit  qu'il  fe- 
rait tout  ainsi  qu'on  le  conseillait. 

Comment  le  roi  Richard  d'Angleterre  résigna  sa  couronne 
et  son  royaume  en  la  main  du  comte  d^Erbyduc  de  Lan- 
clastre. 

Les  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Lanclastre  que  Richard 
de  Rordeaux  le  demandait  et  avait  grand  désir  de  parler  à 
loi.  Tantôt  ledit  duc  se  départit  de  son  hôtel  sur  le  tard  : 
el  vint  par  une  barge  sur  la  Tamise,  accompagné  de  ses 
chevaliers,  au  château  de  Londres  :  et  entra  dedans  par  der- 
rière :  et  vint  en  la  Tour  où  le  roi  était  :  lequel  recueillit  le 
doc  de  Lanclastre  moult  doucement,  et  s'humilia  très- 
grandement  envers  lui  :  ainsi  que  celui  qui  se  voyait  et  sen- 
tait en  grand  danger.  Si  lui  dit  : 

—  Cousin,  j'ai  regardé  et  considéré  mon  état  :  lequel  est 
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en  petit  point.  Dieu  merci  :  et,  tant  qu'à  tenir  jamais  rè- 
gne, gouverner  peuple,  ni  porter  couronne,  je  n'ai  que  flaire 
d'y  penser  :  et  (si  Dieu  m'aide  à  l'Ame  ),  si  je  ne  voudrais 
être  de  ce  siècle  mort  de  mort  naturelle,  et  que  le  roi  de 
France  eût  retenu  sa  fille  ^ .  Car  nous  n'avons  pas  pris  ni 
eu  guère  de  joie  ensemble,  noncques  puis  que  je  l'amenai 
en  ce  pays.  Cousin,  tout  considéré,  je  sais  bien  que  je  me 
suis  grandement  mépris  envers  vous  et  plusieurs  nobles  de 
mon  sang  en  ce  pays,  pour  lesquelles  choses  je  connais  que 
jamais  je  ne  viendrai  à  paix  ni  à  pardon.  Pourtant  de  bonne 
et  libérale  volonté,  je  vous  veux  résigner  Théritage  de  la 
couronne  d'Angleterre,  et  vous  prie  que  le  don  vous  prenez 
avec  la  résignation. 
Quand  le  duc  de  Lanclastre  ouït  cette  parole,  il  répondit  : 

—  Il  convient  qu'à  cette  parole  soient  appelés  plusieurs 
des  trois  États  d'Angleterre:  et  j'ai  mandé  les  prélats  et  no- 
bles de  ce  pays,  et  les  consaux  des  bonnes  villes,  et  dedans 
trois  jours  il  y  en  aura  assez  pour  faire  la  résignation  dû- 
ment, laquelle  vous  voulez  faire,  et  par  ce  point  vous  apai- 
serez grandement  et  adoucirez  l'ire  de  plusieurs  hommes 
d'Angleterre...  Tant  qu'à  moi,  je  vous  défendrai  et  allonge- 
rai votre  vie,  au  nom  de  pitié,  tant  que  je  pourrai  :  et  prierai 
pour  vous  envers  les  Londriens  et  les  hoirs  de  ceux  que 
vous  avez  fait  mourir. 

—  Grand  merci,  dit  le  roi.  Je  me  confie  plus  en  vous 
qu'en  tout  le  demeurant  d'Angleterre. 

—  Vous  avez  droit,  répondit  le  duc  de  Lanclastre  :  car  si 
je  ne  fusse  allé  au-devant  de  la  volonté  du  peuple,  vous 
eussiez  été  pris  de  lui  et  dégradé  à  grande  confusion,  et 
mort  par  vos  mauvaises  œuvres;  qui  vous  font  avoir  cette 
peine  et  danger. 

Quand  le  duc  de  Lanclastre  eut  été  en  la  Tour  de  Lon- 

«  Isabelle  de  France,  fille  de  Charles  VI. 
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dres  avec  le  roi  Richard  plus  de  deux  heures,  et  toujours  le 
plus  parlant  à  lui,  il  prit  congé  et  se  départit  :  et  rentra  en 
la  barge  :  et  retourna  par  la  rivière  de  la  Tamise  en  son  hô- 
tel :  et  renforça  encore  le  lendemain  ses  mandements  par 
toutes  les  limitations  d'Angleterre.  Et  vinrent  à  Londres  son 
oncle  le  duc  d'Iorch,  le  comte  de  Rostellant  son  fils,  le 
comte  de  Northombellando,  et  messire  Thomas  de  Persy, 
son  frère  \  et  vinrent  grand  nombre  de  prélats,  archevê- 
ques et  abbés.  Adonc  vint  le  duc  de  Lanclastre,  accompa- 
gné de  ses  seigneurs  et  des  plus  notables  hommes  de 
Londres,  au  château,  tous  à  cheval  :  lesquels  descendirent 
en  la  place  :  et  entrèrent  dedans  le  château  :  et  fut  mis  le 
roi  hors  de  la  Tour,  et  vint  en  la  salle  ordonné  et  appareillé 
comme  roi,  en  manteau  ouvert,  tenant  le  sceptre  en  sa 
main,  et  la  couronne  en  son  chef,  et  dit  ainsi  oyant  tous  : 

—  J'ai  été  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine,  et  sire  d'Ir- 
lande, environ  xxu  ans  :  laquelle  royauté,  seigneurie, 
sceptre,  couronne  et  héritage,  je  résigne  purement  et  qui- 
tement  à  mon  cousin  Henry  de  Lanclastre  :  et  lui  prie,  en 
la  présence  de  tous,  qu'il  prenne  le  sceptre. 

Adonc  tendit-il  le  sceptre  au  duc  de  Lanclastre  :  qui  le 
prit  et  tantôt  le  bailla  k  l'archevêque  de  Cantorbie  :  lequel 
le  prit.  Secondement  le  roi  Richard  prit  la  couronne  d'or 
sur  son  chef  à  deux  mains,  et  la  mit  devant  lui  et  dit: 

-—Henry,  beau  cousin,  et  duc  de  Lanclastre,  je  vous 
donne  et  rapporte  cette  couronne  (de  laquelle  j'ai  été 
nommé  roi  d'Angleterre)  et,  avec  ce,  toutes  les  droitures 
qui  en  dépendent. 

Le  duc  de  Lanclastre  la  prit  :  et  fut  là  l'archevêque  de 
Cantorbie  tout  appareillé  :  qui  la  prit  es  mains  du  duc  de 
Lanclastre.  Ces  deux  choses  faites,  et  la  résignation  ainsi 
consentie,  le  duc  de  Lanclastre  appela  un  notaire  public  : 

*  Worcester  dans  le  drame. 
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et  en  demanda  avoir  lettres  et  témoins  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs qni  là  étaient.  Et  assez  tôt  après  Richard  de  Bor-- 
deaox  retourna  au  lieu  dont  il  était  issu.  Et  le  duc  de  Lah- 
elastre,  et  tous  les  seigneurs  qui  là  étaient  venus,  montè- 
rent à  cheval  :  et  firent  emporter,  en  coffres  et  custodes,  les 
deux  joyaux  solennels,  dessus  nommés,  et  furent  mis  en 
la  Trésorerie  de  l'abbaye  de  Westmonstier  (Westminster)  : 
et  retournant  tous  les  seigneurs  chacun  en  sa  maison. 


Du  Parlement  et  assemblée  de  Westmonstier  où  Henry 
de  Lanclastre  fut  publiquement  acceptépour  roi  d'Angleterre. 

En  Tan  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur  mil  trois 
cent  nonante  et  neuf,  advint  en  Angleterre,  en  septembre, 
le  dernier  jour  dudit  mois,  par  un  mardi,  que  Henry,  duc 
de  Lanclastre,  tint  parlement  au  palais  de  Westmonstier 
(qui  est  hors  de  Londres),  et  audit  Parlement,  furent  assem- 
blés tous  les  prélats  ou  clergé  du  royaume  d'Angleterre,  ou 
la  plus  grande  partie  ;  et  après  y  furent  tous  les  ducs  et 
comtes  dudit  royaume,  et  aussi  du  commun  de  chaque  ville 
une  quantité  de  gens  :  et  adonc  challengea  ledit  Henry, 
duc,  ledit  Royaume  d'Angleterre  :  et  requit  être  roi,  par 
trois  manières  et  raisons:  premièrement,  par  conquêt;  se- 
condement, parcequ'il  se  disait  être  hoir;  et tiercement par- 
ceque  le  roi  Richard  de  Bordeaux  lui  avait  résigné  le 
royaume  en  sa  main,  de  pure  et  libérale  volonté,  présents 
prélats,  ducs  et  comtes,  en  la  salle  do  la  grand  Tour  de 
Londres.  Ces  trois  cas  remontrés,  requit  le  duc  de  Lanclas- 
tre à  tout  le  peuple  d'Angleterre,  qui  était  là,  que  de  ce  ils 
dissent  leur  bonne  volonté  :  et  incontinent  répondit  le  peu- 
ple, tout  d'une  voix,  que  c'était  bien  leur  volonté  qu'il  fût 
leur  roi,  et  ne  voulaient  autre  que  lui  :  et  encore,  en  en- 
suivant ce  propos,  requit  et  demanda  ledit  duc  au  peuple 
si  c'était  bien  leur  volonté  :  et  ils  répondirent  tous  à  une 
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voix,  oui  :  et  de  là  en  présent  s'assit  le  duc  Henry  en  siège 
royal.  Lequel  siège  était  haut  èlevè  en  la  salle  et  était  couvert 
tout  d'un  drap  d'or,  et  à  ciel  dessus,  si  que  tous  ceux  qui  là 
étaientle  pouvaient  bien  voir.  Incontinent  que  le  duc  fut  assis 
audit  siège,  tout  le  peuple  tendit  les  mains  contre  mont^ 
en  lui  promettant  foi  :  et  fut  lors  ce  Parlement  conclu  :  et 
puis  fut  journée  assignée  pour  son  couronnement  au  jour 
de  saint  Edouard  qui  fut  lundi  13*  jour  d'octobre. 

De  la  mort  du  roi  Richard  d'Angleterre. 

Depuis  ne  demeura  pas  longtemps  que  renommée  véri- 
table courut  parmi  Londres  que  Richard  de  Bordeaux  était 
mort.  La  cause  comment  ce  fut  ni  par  quelle  incidence, 
point  je  ne  la  savais  au  jour  que  j'écrivis  ces  chroniques. 
Le  roi  Richard  de  Bordeaux  mort,  il  fut  couché  sur  une  li- 
tière dedans  un  char,  couvert  de  brodequin,  tout  noir»  et 
étaient  quatre  chevaux  tout  noirs  attelés  audit  char,  et 
deux  varlets,  vêtus  de  noir  (qui  menaient  ledit  char),  et 
quatre  chevaliers,  vêtus  de  noir,  venant  derrière,  et  suivant 
ledit  char,  et  ainsi  se  départirent  de  la  Tour  de  Londres 
{oh  mort  était)  et  fut  amené  ainsi,  au  long  de  Londres,  le 
petit  pas,  jusques  à  la  grande  rue  du  Cep  (où  tout  le  retour 
de  Londres  est)  et  là  en  pleine  rue  s'arrêtèrent  le  char,  les 
chartiers  et  chevaliers,  et  y  furent  bien  deux  heures  :  et 
vinrent  plus  de  vingt  mille  personnes,  hommes  et  femmes, 
voir  le  roi  qui  là  gisait  le  chef  sur  un  oreiller  noir,  le  visage 
découvert.  Les  aucuns  eu  avaient  pitié  (qui  le  voyaient  en 
celui  état)  et  les  autres  non,  et  disaient  que  de  longtemps 
il  avait  la  mort  acquise. 

Or  considérez,  seigneurs,  rois,  ducs,  comtes,  prélats  et 
toutes  gens  de  liguage  et  de  puissance,  comment  les  fortu- 
nes de  ce  monde  sont  merveilleuses  et  tournent  diverse- 
ment. Ce  roi  Richard  régna  roi  d'Angleterre  vingt  et  deux 
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ans  en  grande  prospérité,  pour  entretenir  état  et  seigneu- 
rie :  car  il  n'y  eut  oncques  roi  en  Angleterre  qui  tant  dé- 
pensât, à  cent  mille  florins  près  par  an,  pour  son  état  seu- 
lement et  hôtel  entretenir,  que  fit  en  son  temps  icelui  roi 
Richard  de  Bordeaux.  Car  moi  Jehan  Froissart,  chanoine  et 
trésorier  de  Chimay,  le  vis  et  considérai,  et  y  fus  un  quart 
d'an,  et  me  fit  très-bonne  chère,  pour  la  cause  de  ce  qu'en 
ma  jeunesse  j'avais  été  clerc  et  familier  au  noble  roi 
Edouard,  son  grand-père,  et  à  Madame  Philippe  de  Hai- 
naut,  reine  d'Angleterre,  son  aïeule.  Et  quand  jo  me  dé- 
partis d'avec  lui  (ce  fut  à  Windesore  *)  au  prendre  congé  il 
me  fit,  par  un  sien  chevalier,  donner  un  gobelet  d'argent 
doré,  pesant  deux  marcs  largement,  et  dedans  cent  nobles, 
dontje  valus  mieux  depuis  tout  mon  vivant,  et  suis  moult 
tenu  à  prier  Dieu  pour  lui,  et  envis  (malgré  moi)  écrivis  de 
sa  mort. 

Mais  pour  tant  que  j'ai  dicté,  ordonné  et  augmenté,  à 
mon  loyal  pouvoir,  cette  histoire,  je  l'écris  pour  donner 
connaissance  qu'il  devint.  Eu  mon  temps  je  vis  deux  cho- 
ses qui  furent  véritables  :  nonobstant  qu'elles  chussent  en 
grand  différent.  A  savoir  est  que  j'étais  dans  la  cité  de 
Bordeaux,  et  séant  à  table,  quand  le  roi  Richard  fut  né  le- 
quel vint  au  monde  à  un  mercredi,  sur  le  point  de  dix  heu- 
res, et  àcette  heure  que  je  dis  vint  messire Richard  de  Pont- 
Cardon,  maréchal  pour  celui  temps  d'Aquitaine,  et  me  dit  : 

—  Froissart,  écrivez  et  mettez  en  mémoire  que  M"*  la 
princesse  est  accouchée  d'un  beau  fils  qui  est  venu  au 
monde  au  jour  des  Rois,  et  si  est  fils  de  roi. 

Le  gentil  chevalier  de  Pont-Cardon  ne  mentit  pas,  car  il 
fut  roi  d'Angleterre  vingt  et  deux  ans,  mais  au  jour  qu'il 
me  dit  ces  paroles  il  ne  savait  pas  la  conclusion  de  sa  vie» 
quelle  elle  serait, etpour  le  temps  que  le  roi  Richard  fut  né, 

*  Windsor. 
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son  père  était  en  Galice  (que  le  roi  Dom  Piètre  lui  avait 
donnée)  et  était  là  pour  conquérir  le  royaume.  Ce  sont  cho- 
ses bien  à  imaginer,  et  sur  lesquelles  j'ai  moult  pensé  de- 
puis. Car,  le  premier  an  que  je  vins  en  Angleterre  au  ser- 
vice de  la  noble  Reine  Philippe  (ainsi  que  le  roi  Edouard, 
ladite  Reine  et  tous  leurs  enfants  étaient  venus  à  Barqua- 
mestede,  un  manoir  du  prince  de  Galles,  séant  outre-Lon- 
dres (pour  prendre  congé,  du  prince  et  de  la  princesse  qui 
devaient  aller  en  Aquitaine,  j'ouïs  parler  un  chevalier  an- 
cien, devisant  aux  dames,  lequel  dit  :  «Nous  avons  un  livre, 
appelé  leBrust  (le  roman  de  Brut),  qui  devise  que  le  prince 
de  Galles  aîné  fils  du  roi,  le  duc  de  Clarence,  ni  le  duc 
d'Iorch,  ni  de  Glocestre,  ne  seront  point  rois  d'Angleterre  : 
mais  retournera  le  royaume  à  Thôtel  de  Lanclastre.  d  Or 
dis^je,  moi,  auteur  de  cette  histoire,  considérant  toutes  ces 
choses  que  les  deux  chevaliers  (c'est  à  savoir  messire  Ri- 
chard de  Pont-Cardon  et  messire  Berthelmieu  de  Brûles) 
eurent  chacun  raison  :  car  je  vis,  et  aussi  vit  tout  le  monde 
Richard  de  Bordeaux  vingt  et  deux  ans  roi  d'Angleterre, 
et  puis  le  royaume  retourner  en  Thôtel  de  Lanclastre. 
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VICTOR    HUGO 


LES 


MISÉRABLES 


L*apparition  de  ce  grand  livre,  Tœuvre  capitale  de  Victor 
Hugo,  sera  l'un  des  principaux  événements  littéraires  de 
lotre  siècle. 

Les  Misérables  sont  le  premier  roman  publié  par  Yiclor 
ligo  depuis  Notre-Dame  de  Paris. 

Notre-Dame  de  Paris^  c'était  la  résurrection  du  moyeu 
Ige;  les  Misérables,  c'est  la  vie  du  dis  neuvième  siècle. 

A  la  prodigieuse  invention,  au  drame  poignant,  au  style 

^dide,  à  toutes  les  qualités  saisissantes  du  créateur  de 

(Claude  Froïlo  et  de  la  Esmeralda,  s'ajoutent,  cette  fois, 

'éDOtioD  d*ane  action  contemporaine  et  la  grande  inquiétude 

i  tout  le  problème  social.  L'intérêt  de  Notre-Dame  de  Paris 

liIUplié  par  l'actualité^  voilà  les  Misérables  ! 

Le  roman  complet  est  divisé  en  cinq  parties  de  deux 

lones  chacun.  Les  cinq  parties,  reliées  entre  elles  par  une 
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action  continue,  renferment  cependant  chacune  un  épisode 
complet. 


Chaque  partie,  composée  de  deux  beaux  volumes  in-8®, 
imprimés  avec  luxe  sur  papier  cavalier  vélin  glacé  et  satiné, 
se  vend  séparément  13  fr.  Tirage  spécial  :  cent  exemplaires 
d'amateurs,  sur  papier  vélin  vergé  collé,  et  vingt-citiq 
exemplaires  sur  papier  vergé  de  couleur,  au  prix  de 
34  fr.  les  deux  volumes  composant  chaque  partie. 


nUkDUCTION  AX.LEMA1IDE|  TRADUCTION  S8PAONOLS 

Le  Yolume,  petit  in-18. 3  fr.  Ttf  i     Le  Tolume,  iD-i8,  relié.   £S  fr. 


2S  PHOTOGRAPHIES   DAPRES  LES  SCENES  ET  TYPES 

Dessinés  i>ar   G.    Drion 
Cha(iuc  photographie 1  fr.  50  c. 

LA  COLLECTION  RELIÉE  EN  UN  ÉLÉGANT  ALBUM.  30  FR. 


PORTRAIT  DE   VICTOR   HUGO 

Photmiafeib  pab  m.  Bacot.  —  Juillet  1862. 

Épreuve  de  luxe O  fr.    » 

Epreuve  grand  format. »  fr.  £(0  c. 

Epreuve  format  carte  de  visite 1  fr.     » 


o- 
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OEUVRES   COMPLÈTES 


W.  SHAKESPEARE 


TRADUCTION    NOUVELLE 


râà 


FRANÇOIS-VICTOR     HUGO 

I 
l 

I  AYio  um  nmoDuonoii 

Y 

t 

VICTOR    HUGO 


Cette  tradodiOD,  la  seule  exacte,  la  seule  oomplète,  est 

khe  non  sur  la  traduction  de  Letourneur,  mais  sur  le  texte 

^  Shakespeare.  On  sait  que  la  version  de  Letourneur  a 

%fi  de  tjpe  à  toutes  les  traductions  publiées  jusqu'ici,  et 

lO*QDe  est  restée  bien  loin  de  l'original.  M.  François-Yic- 

^  Hugo  a  complété  ce  monument,  élevé  h  Shakespeare, 

Plrla  reproduction  des  chroniques  et  des  légendes,  aujour- 

ilmi  oubliées»  sources  de  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Aoiifelle  par  la  forme,  nouvelle  par  les  compléments, 
loofelle  par  les  révélations  critiques  et  historiques,  cette 
Hdoetion  sçra  nouvelle  surtout  par  l'association  de  deux 
ams.  EUe  offrira  au  lecteur  cette  nouveauté  dernière  : 
lotear  de  Buy- Bios  commentant  l'auteur  d*Hamlet. 
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En  Vente  : 


I.  —  LES  DSUZ 

n.- 


Le  Songe  d*uive  Nuit  n^tti. 


01.-- 

Hacbeth. 
Le  roi  Jean. 
Richard  III. 

• 

IV.  —  LES   JALOUX.  I. 

Troylus  et  Cressida. 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien* 
Le  Conte  d'aiver. 

V.  -  LES  JALOUX,  n. 

Gthbeltne. 
Othello. 

VI.  — LES    COMÉDIES 

L'AMOUR. 

La  Sauvage  appriyoisiEe. 
Tout  est  bien  oui  finit  biki. 
Peines  d'amour  perdues. 


^VII.  — 

OIQUES. 

Antoine  et  Gléopatre. 
RoKÉo  et  Juliette. 


vni.  - 

Les    Deux    Gbntilshovmes 

Vérone. 
Le  Marchand  de  Venise. 
ComiE  a.  TOUS  plaira. 

IX.  —  LA   FAMILLE. 

CORIOLAN. 

Le  ROI  Lea%. 

X.  —  LA  SOCIÉTÉ. 

Mesure  pour  Mesure. 
Timon  d'Athènes. 
Jules  César. 

XI.  —  LA  PATRIE.  I. 

Bichard  II, 
Henri  IV  (1^  partie). 
.    Henri  IV  (2«  partie). 


DE 


EN    PRÉPARATION  : 


XII.  ^  LA  FATRia.  n.  ^XIV.  - 

«SSl  Vî  (1-  partie).  ^^  Joyeuses  épouses  de  Windsom. 

COMJÊDIE  d'erreurs. 

^*5*  ■"  ^^  ^A**"  ™-  U  NUIT  DES  Rois. 

Hvmi  VI  {%•  partie).  ^      ,  _.  .^......^  ««  -    ^ 

H^NRi  VI  (3«  partie).  ^V.—  LES  SONNETS  ET  LES 

HbnmVIH.     "^    '  l             POÈMES. 

Ghifie  ToIuBê,  forant  ii-8*,  eootenuit 

UNE  INTSODUGTION,  DES  ROTES  ET  UN  APPENDICE 

Se  vend  séparément 

Trois  flranc»  cinquante  cenUme»« 

Exemplaires  d'amateurs  sur  papier  glacé  et  satiné  vélin  vergé  fort. 

Chaque  volume  :  7  fr. 


EUGÈNE    PELLETAN 


M.  Pelletai)  public,  sous  formo  de  brochures^  un  certain 
.  nombre  de  travaux  sur  les  différentes  questions  qui  préoccupent 
Topiolon  pahliqno. 

Chaque  brochure,  format  in-S»,  composée  de  trois  feuilles 
(Tinprcssion,  se  vend  séparément  un  franc. 


ŒUVRES  PUBLIÉES   DE  M.   EUGENE  PELLETAN 


tiûo.  I  Tol.  iD-8*.  .    .    3  fr.  60  c. 

"- 1*  édiUoB.  t  Tolame  in-tS  je- 
^ •  Vfr«  60  0« 

tlMiiMi  ûm  méêwt.  V  édiUon. 
I ToL ia-ll Jéioi.    .    1  fr.  Me. 

IfttLiD-ltJéNs.    .    1  fr.  60  c 

te  Wi  ém  mix* 

4«édiUoB. 

f  flBl.  iD-l*.     .     .     .     8  fr.  60  C. 

i«PM  ém  Vmvall. 

r  rci.  in-S* 7  fr. 


^lOL  iii-t*.    .    .    .    8  fr.  6*  e. 


1  vol.  in-8».    .    .    .    8  fr.  60  c. 

■l0C«lre   Je*  Twîm  Smmméem 
de  révrler  f  •«•. 

f  vol.  iii-8«.   .    .    .    1  fr.  60  c. 

Bécadeace    de   la  lleBarclile 
IHiBfaUe.  8*  édlUoQ,  ooDsidé- 
lablement  augmentée. 
1  Yol.  ia-8* 6  fr. 

Il»  RalMMiBee  d*««e  Tille. 

1  vol.  in-8*.    .    .    •    8  fr.  60  c. 

Le  BroU  de  iparler.  lii-8o.    1  fr. 

Irfi  Ceai^le  |ieileM»«. 

ln-80.     .    .     .    -    .    .    .    I  fr. 

La  Trasédie  llalleBae.   1  vol. 
iD-8* i  fr. 

Le*   rècee    de   riBtellIseHce. 

1  Tol.  in-8» I  fr. 
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LOUIS    BLANC 


HISTOIRE 


Dl  Li 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


OVTBAOB     TBBMIHB 


IS  beaux  volâmes  io-S*.  —  Prix  de  chaque  Tolome  :  5  fr. 


ŒUVRES 


DE  FENIMORE  GOOPER 


TraduîfM  par  SBTAlKiOinpmBT. 

ÉDITIOH    ORNiS    DB    90    BBLLB8    GBAYURB8. 
Ciumae  volBMe  se  veo4  «éiyiréMeBt  4  fr. 


I.  PréeantioB. 
%  LlSfplon. 
5.  L«  Pilote. 
4«  Lionel  liineoln. 
5.  Dernier  de»  MobiMBit 
I.  Lee  Pionnien. 
7.  Le  Prtirie. 
•  Le  Cor  tire  rmife. 
9.  PariUint  d'Âmértqne. 
10.  L*Beiim«ar  de  Mer. 


TITRB    DBS    OUTRAGÉS   : 

11.  Le  Brero. 

IS.  L*Heidenminer. 

IS.  LeBourreande  Berne. 

14*  Le*  Monikini. 

15.  LePaaaeboteméricein 

46.  Ere  Effiniffaem. 

17.  Le  Lac  Ontario. 

18.  Mercedes  de  CeatiBe. 

19.  Le  Toeur  de  daims. 
80.  Le  d»ni  Amirau. 


21.  Le  Fea  foUeU 
2S.  A  Bord  et  k  Terre. 

23.  Laeie  Rardinge. 

24.  Wjandotté. 

25.  Satanstoë. 

26.  Le  Porie-Chalae, 

27.  RaTensnesL 

28.  Lee  Lions  de  Mer. 

29.  Le  Cratère. 

M.  Les  Merars  do  jour. 


NOUVELLE   EDITION    ILLLUSTRÊE 

3  tr.  le. volume. 
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ŒUVRES 

DE  WALTER  SCOTT 

Tndoitaf  par  Ditaogonprbt,  sous  les  yeax  et  avec  les  conseils 

-  deTautear. 

Tiis-Me  édition  rené,  comgêe  avec  le  pins  grand  soin 

Dlvftrie  le  50  lagnifiqaes  graynres  et  portraits  d'après  JftArm. 

80  FORT»  VOLUMBS  lN-8*,   CAVALIBR  viUN. 
4  fr.  ••  c.  le  ¥0101110. 

CTest  la  plus  bdle»  la  plus  splendide  édition  qui  ait  enoore  été  pabliée 
en  Fruce  des  OEn^res  du  grand  romancier  anglais. 

Chaque  volame  se  rend  séparément. 


'•  Wcnrity» 
S.  Cm  Manaerinf. 
8.  L'ABtiqMin* 
4.  Bob  Iwf . 
m  (La  Naia  noir. 
^  hm  PariUinf.       * 
6.La priion  d'Edimbourg 

ILa    Fiaac^    de  Lam- 
mvaioor. 
L'OfficMT  d«  fortono. 

8.  Imhoé. 

9.  U  MoBMtèra. 


TITRB  DIS  OnVRAGIS  : 

10.  L*Abbë,  Miito  da  Mo- 

nastère. 

11.  Keniiworth. 

12.  Le  Pirata. 

18.  Aranlttrea  de  Nigal. 

14.  PererildaPic 

15.  Quentin  Dnnrard. 

16.  Lea    eaox    de     Sainl- 

Ronan. 

17.  Radgannllet. 

18.  LeG>nnétabledeChea- 

ter. 


19.  Richard  en  PaleiUne. 

20.  Wooditock. 

21.  Les  Ghronlqnea  de  U 


22.  LaJoUeFaiedePerIb. 

23.  Charles  le  Téméraire. 

24.  Robert  de  Paris. 

AR  (Le  Château  périlleux. 

'(La  Démonologie. 
2G  à  28.  Histoire  d'Ecosse. 
29  et  SO.  Romans  poéti- 
ques. 


Colleetion  de  60  grarares  pouvant  servir  à  illustrer  les  anciennes 
éditions.  Prix S5fr. 

mouwmLLM  Èomom  iLLxmvmÈM 

80  volâmes  in-8*  carré.  Chaque  volume    3  fr. 

ÉDITION  rRÉCKOBIlTB. 

80  vol.  in-8*  ornés  de  90  grav.  par  Alfred  et  Tony  Johannot. 
U  ne  reste  plus  d'e^omplsires  complets. 

Chaque  rolume  se  vend  séparément 4  Hr. 

—  Sans  gravures 8  fr. 
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ŒUVRES  DE  M.  À.  K  LARÀRTIIIE 


DITI8I0N     Dl    L*OUTBAOI  :. 
MiDITATIONS ,    NOUYBLLBS     BIÉDITATIONS ,    ChaKT    DU    SaCRK  ,   MORT 

DB  SocRATB,  PÈLERiifAGB  DB  Ghild-Harold,  avec  Dotes  et  com- 
menUires.  i  toI 7  fir. 

Harmonibs   poétiques,  Recueillembrts ,  avec  notes  et  commen- 
taires, i  vol 7  fr. 

JocELTN,  avec  noies  et  commentaires,  i  vol 6  ft* 

Chute  d'un  Ahgb,  avec  notes,  i  toL 6  fr. 

YOTAGB  EN  Orient.  2  vol 12  fr. 


Collection  des  %%  gravorefl,  poavant  servir  à  illastrer  les  anciennes 
éditions.  Prii ^    .    •    8  fir. 

Édition  iiv-18  foosat  anglais,  i  3  fr.  50  c  le  Yolmne. 

Chaqve  volume  m  iwmK  téparémenu 


Hé4itail<MM  ysétl^BM.  1  T. 
■•■¥»nea  MééÈimUwtÊB,  t  t. 
mît»  9«é«l««M.        1  T. 


maevemaaieoto  p^éUfiiM.  1  t. 
S—eîjn,  i  V. 

Oknla  4'«B  Aiîce.  1  t. 

Wojm^e  em  •rieot.  2  vol. 

Celte  ëâkkm»  mU  est  ehtrauiilti  «  déjà  élé  réimpriaëe  ploiiean  fois }  U  en  •  été 
tiré  plu  de  800|000  Tolomes. 


LES   CONFIDENCES 

1  vol.  in-18  jétui S  fr. 


ANCIENNES     ÉDITIONS 

Ree«ellleMe«to  p%étî%u9m.  i  vol.  in*8« S  fr.  60 

—  —  l  vol.  in-18 I  fr.  75 

îLm  Ok«*e  «'«■  Aose.  t  vol.  in-tS t  Ir.  80 
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GRAZIELLA 

llfElfN  i&im  nh4*,  inêe  de  rabraii  deuiii  fn  Alfired  de  Gonon 
1  beao  Yolame  élégamment  cartonné.  95  fr. 
U  «in  ooTMii.  I  ¥0l.  ii^ll  Jésus |  fr. 


JOGELYN 

ROOtiLU  iDinoif,  AiTïïi  rr  coRRietfi, 
^primée  nr  pajrfer  de  luxe  dans  le  format  eizevirien.  1  joli  vol.  in-16. 

Prix 8  fr.  50. 

Etemiplaint  d^amaUnn  tiréi  sur  papier  de  Chin$, 


Idition  in-8'  Jésus,  illustrée  de  nombreuses  vignettes  gravées  sur  bois. 

1  TolBne.  16  fr* 


des  GoBclitiianto.  4  vol. 
ia-8*,  grand  ctvalier  vélio«  — 
5  fr.  !•  volaiiit.  L'oavrage 
SOfr. 


Hûtoire  des  Gîrondîni.  8*^  édition. 
6  benix  volumes  in- 18  jésus 
vélin.  Prix    .    •    •    .     SI  fr. 


HISroiIlB  DE  LA  RESTATJMTÏON 


mssTAiTBATioH  'm  cBirr.Joi;Ka 

iTAtJBATlOM 


I  nL  IM*  gnad  oiTalier  Télin ,  ornée  de  8t  magnifiques  portraits- 
vignettee  sur  tder.  —  L'ouTrage  complet  :  40  fr. 

COLUCnOK  DIS  81  POATRArrS-YIGIfBTTBS  :  10  lit. 

■•e  BiêMe  •«▼race  i 

l«l  b-18  jéfos  Tan S8  fr.    » 

'      ifoluM  M  teadfépirénieiit. 8  fr.  60  c. 


lE  TAILLEUR  DE  PIERRES  DE  SAINT-POINT 

WtelT  VILLAGEOIS 

I  folume  ln-8*i  cavalier  vélin 4  fr. 


M  LA  TIIBQ1Jfl.8T0l.in-8%|  RAPHAËL,   Pages  de  la   Tingtlôme 
ctvaUer.  Prix,  ft  fr.  le  toI.  I     année.  1  vol.  in-18.  Prix.  .  1  fr. 
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csuvmas   gowlAts» 


Dl 


EDGAR    QUINET 


FOEMAHT  iO  BBAUX  TOLUMES 


ntCÉDtXS  DE 


EDGAR  QUINET,  SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE 


PAm   GHAR&Bi-&OinS   CWAMI» 


UN  FOET  TOLUME 


ChaqBB  foloBM  m  Tend  •ëparéntiil. 
Édition  In-S* 6  fr.  |  Édition  In-18 S  fr  50  c 


f.  —  Génie  des  Religions.  —  De 
rorigine  des  dieux. 

II.  —  Les  Jésoites.  —  L'Ultra- 
montanisme.*  —  Introdaction  à 
la  Philosophie  de  Thistoire  de 
rHomaoité. 

III.  —  Le  Christianisme  et  la  Ré- 
volotion  française.  —  Examen 
de  U  Vie  de  Jésw-Christ,  par 
Strauss.  —  Philosophie  de  This- 
toire  de  France. 

lY.  —  Les  Réfolutions  d'Italie. 

V.  —  Marnix  de  Sainte-Aldegonde. 
— La  Grèce  moderne  et  ses  rap- 
ports atec  TAntiquité. 


VI.  —  Les  Roumains.  —  Allema- 
gne et  ItaKe. — Mélanges. 

VII.  —  Ahasvérus.  —  Les  Tablettes 
du  Juif  errant. 

Vni.  —  Prométhée.  —  Napoléon. 

—  Les  Esclaves. 

IX.  —  Mes  vacances  en  Espagne. 

—  De  THistoire  de  la  Poésie.  — 
Des  Épopées  françaises  inédites 
do  XII*  siècle. 

X.  —  Histoire  de  mes  idées.  «— 
1815  et  1840.  —  Avertissement 
au  pays.  —  La  France  et  la 
Sainte-Alliance  en  Portugal.  — 
OEuvres  diverses. 
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GARNIER-PAGÈS 


HISTOIRE 


DB  LA 


REVOLUTION 


DE    1848 


L'histoire  de  la  Révolution  de  1848  présente  une  série 
de  drames,  les  plus  curieux,  les  plus  émouvants  des  temps 
modernes.  Dans  ces  luttes  gigantesques,  où  les  peuples  et 
les  princes  combattent  pour  la  souveraineté,  oti  le  moade 
du  passé  se  brise  contre  le  monde  de  l'avenir,  Tintérét  est 
d'autant  plus  excité  que  chaque  peuple,  chaque  individu, 
s'est  vu,  dans  cette  mêlée  immense,  ballotté  par  le  torrent 
dont  les  flots  roulent  toujours. 

Acteur  ou  témoin  dans  ces  scènes  multiples  dont  la  variété 
est  infinie,  chaque  peuple,  chaque  individu,  y  a  rempli  son 
rôle  plus  ou  moins  tracé,  y  a  eu  sa  fortune,  sa  vie  plus  ou 
moins  engagées.  Dans  le  récit  chacun  peut  retrouver  ses 
actes,  dans  le  livre  sa  page,  dans  le  tableau  sa  place,  dans 
les  discussions  sa  pensée,  dans  les  drapeaux  sa  couleur, 
dans  les  élections  son  vote,  dans  Thistoire  générale  son 
histoire  personnelle. 

L'intérêt  croit  sans  cesse  et  se  multiplie.  C'est  le  drame 


—  Il  — 


grandiose  de  la  vie  réelle  de  rhumanité  !  La  scène,  c'est  le 
monde  entier!...  Les  acteurs  sont  les  peuples!  Dieu  plane 

en  haut  et  juge  chacun  selon  ses  œuvres 

Et  le  drame  continue. 


L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLOTION  DE  1848  se  compose 
de  quatre  parties  : 


I.  La  aévolutâoB  de  1848  en 
JBurope.     ...     3  vol. 

fl.  Chate  de  la  Boyftaté     1  vol. 


III.  24  Février  1848.     .     1   vol. 

lY.  République  i  Gouvernement 
provîioife  ...     3  vol. 


Le  tome  8'  et  dernier  est  terminé  par  une  liste  très- 
complète  de  toutes  les  personnes  dont  le  nom  est  cité  dans 
l'ouvrage. 

Chaque  volume,  format  in-8%  imprimé  avec  luxe  sur  papier 
cavalier  vélin  glacé  et  satiné,  se  vend  séparément  :  6  fr. 


DICTIONNAIRE 

POLITIQUE 

ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  SCIENCE   ET   DU    LANGAGE    POLITIQUES 

PAR  LES  NOTABILITES  DE  LA  PRESSE  ET  DU  PARLEMENT 

ATBC  UNI 

INTRODUCnOll    PAR    OARNISR  •PAGES    AIlfË 

Publié  par  Eug.  Duclerg  et  Pagnerrb. 

t  fort  vol.  io-8«  grand  jésus,  de  près  de  1,000  pages  à  doux  colonnes 
coQtonâot  plus  de  2,000  articles.  •<>  édition 15  fr. 

Le  DùiitmuUrt  poUtiqiu  e»i  tont  à  U  fob  le  mtpnuél  et  le  gaidt  da  citoyen,  da  fonc* 
tionnaire  publie,  da  aiploraalc.  du  pabiîcisle,  do  Tëlcctear,  de  Thoinmo  da  peuple 
lOMi  bien  qac  des  premiers  magistrats  de  ITilal.  Cet  onrrage  est  pour  U  tcience 
politique  ce  auo  fut,  pour  les  sciences  ciaclcs  et  philosophiques,  U  grande  Uncrdo- 
péôim  du  dii*liiiiiîème  aiide. 
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MÉMOIRES 


8tm 


GARNOT 


PAR  SON  FILS 


Od  ne  troiiYe  le  nom  de  Carnot  sur  la  liste  d'aucune  des 
lues  pditiques  qui  se  sont  disputé  le  terrain  de  la  Révolu* 
Hhi.  Htis  il  «t  écrit  sur  les  brevets  de  tous  les  chefs  d'armée 
fQ,  sous  sa  direction,  ont  défendu  la  France;  il  est  attaché 
1  toutes  les  utiles  fondations  que  cette  |;rande  époque  nous  a 
filées  :  rinstituty  TÉcole  polytechnique,  l'enseignement 
^•inilaire.  Carnot  représente  surtout  dans  l'histoire  de  son 
^ps  ridée  patriotique  et  républicaine, 
lî.  H.  Carnot  raconte  la  vie  de  son  père  d'après  des 
lifeoirs  personnels  et  d'après  des  documents  originaux, 
â  jettent  une  vive  lumière  sur  les  événements  contempo- 
ins. 

Les  Mémoires  sur  Carnot  se  composent  de  deux  volumes 
nat  iii-8^9  de  six  cents  pages  chacun,  publiés  en  quatre 
et  ornés  d'un  très-beau  portrait  gravé  sur  acier. 
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Sons  Pesssb  :  10*  Litraison.  Prix 4  fir.  50  c. 
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DANTON 

Par    ALFRED    BOUOBART 

1  fort  Yolume  in-8*.  Prix ^    .    7  fr.  50  c. 

DÉCADENCE  DE  LA  HONARGHIE  FRANÇAISE 

Par  BUOimB   PSUbBTAlf 

1  Tolume  in-80 5  fir. 

LA    PROVINCE 

CE    QD'ELLE    EST,    CE   QU'ELLE   DOIT    ÊTRE 

PIR   ÉLUS   REGNAULT 

On  beau  Tolume  in-8* .    5  fir. 


—  1 9  — 

HISTOIRE  POLITIQUE 

BB  LA 

RÉVOLUTION    DE    HONGRIE 

1847-1849 

Par  ••■lel  imANYï  et  duirlM-LovUi  CHASSm. 

t  beaux  Tolamei  in-8«.  Prix 10  fr. 


DES    MONTS-DE-PIÉTÉ 

IT  DS8  BANQUES  DE  PRiT  SUR  GAGE 

En  France  et  dans  les  divers  États  de  l'Europe, 
Par  A.  BIJUZS, 

AncMn  (Urecteur  da  Mont-do-Piété  de  Pari». 

t  forla  volumes  grand  in-8* 15  fr. 


MUSIQUE    ET    MUSICIENS 

PAR    OSCAR    GOKETTAIIT 

I  très-fort  volume  in-i8  Jésus  vélin 3  fr.  50  c. 


HISTOIRE     UNIVERSELLE 

PAR    LE   Dr  OEOROES   WEBER 

Profesaeur  b  Ueidelberg, 

Traduit  de  l'allemand  par  Jules  Guilliaumb 

Première  Série  :  HISTOIRE  ANCIENNE 

Venpiet  orîentauz.   1     Bi«toîre*greequc.     i     HUtoîns  romaine. 

1  vol.  iu^S.    .     2  fr.  i  vol.  in-lS.    3  fr.  50  1  vol.  io-lS.     3  fr.  50 
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AL.BE:itT     I^ilLGItOllK. 


HISTOIRE  DE  L'INFLUENCE  DE  SHAKESPEARE 

SUR    LE    THEATRE    FRANÇAIS 

JUSQU*A  NOS  JOURS 

Uû  beau  volume  grand  in-8*.  —  Prix î5  fr. 

OVVBACIB    COVBOinVÉ. 


INTRODUCTION 

A  L'HISTOIRE  DU  XIX'  SIÈCLE 

rav  «.  MtEMYVtmm 

TAiDun  DE  l'allemakd  pak  Pft.  vah  meeskn 
I  vol.  ln-8».  —  Prix.  .  3  fr. 


LA   PRESSE   LIBRE 

SELON    LES    PHINGiPES   DE    1789 

m.-!..  cHAmfuv 

I   vol.  in-S».  —  Prix.  .  .    2  fr. 


HISTOIRE  DU  REGNE  DE  LOIIIS-PHILIPPË  I" 

PAR    r.     RXTTISZ 

3  volumes  ia-8°.  —  Chaque  volume  se  vend  séparément  :  £>  fr. 


En   Préparation    : 


CORMENIN-TIMON 


LIVRE    DES    ORATEURS 

18«  édition. 


UISTOIRE  PITTORESQUE 

DE    LA   FRANC-MAÇONNERIE 

Par  M,  F.-T.-B.  CULVCLi  maître  à  tous  grades, 

4*  ÉDITiON 

On  beau  vol.  format  gr.  iu-8%  illustré  de  S&  jolies  gr.  sur  acier.    IS  fr.  50 
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ALMANACHS. 


âUlAHACH  IiIlllATIQUC,  rédigé  par  un  nécromancien  joyeux  et 
favut,  descendu  tout  exprès  des  montagnes  do  la  lune  pour  dire  ce 
qui  l'y  passe.  1  vol.  in-S^.  105  gravures,  11*  année  .    .    1  fr.  60  c. 

âUUHAGH  COmQUB.  pittoresque^  drolatique^  critique  et  chariva- 
rifiue,  rédigé  par  UU,  L.  Huart,  Adrien  Brémond,  Moiéri,  Henry  Mon- 
oier,  Carjguel,  Louis  Leroy,  et  illustré  de  ibO  vignettes  comiques  par 
CUn.  1  vol.  in*3S  Jésus  de  192  pages.  fV  année 50  c. 

Cm  AlaMBach»doiii  U  Togoe  aogoiuiU  chioaa  année,  «tt  ilhvtré  d*an  grand 
MbIm  da  flaricatora»  par  CHAMi  la  ploa  fpintnal  daMinalenr  de  notra  temps. 

âUUaAGH  PROPHisnQUS  I  pittoresque  et  utile,  illustré  de 
tu  Tignettes  par  MM.  Gavarni,  Daumier,  Trimolet,  Ch.  Yernieret 
Geoffroy,  t  volume  in-32  Jésus  de  t9S  pages.  33*  année.    .    •    60  c. 

AiUHAGH  POUR  RIRE,  par  MM.  Henry  Monnier,  Pierre  Véron, 
Moléri,  Henri  Rocbefort,  J.  Lovy,  etc.,  etc.,  entièrement  illustré  par 
Qui.  1  vol.  in-8*.  14*  année 60  c. 

AUanagH  ASTROLOOXQUEf  astronomique^  physique^  satirique 
eKcc^dfuf,  etc.,  etc.  1  vol.  in- 16  cavalier,  illustre  de  160  gravures, 
trecoDejolie  couverture  coloriée.  16«  année 60  c. 

AlJBAllACH  DU  CHARIVARI,  par  MM.  LouU  Huart,  Pierre 
VêruD,  l^uis  Leroy,  Clément  Caraguel,  Henry  Rochefort  et  Adrien 
BitMfidtiiluslré  pair  MM.  Cham  et  Daumier.  1  v.  in-3*.  4«  année.  60  o. 

^UARACH  BV  JARDINXSR,  par  les  Rédacteurs  de  la  Maison 
^Hquedu  l/I^  siècle,  1  vol.  in-16  avec  gravures.  90*  année.    60  c. 

^UahaCSH  ru  CULTIVATCUR,  agriculture,  élève  du  hàatl 
]nr  les  auteurs  de  la  Maison  Rustique,  1vol.  in-16  cavalier,  orné 
^  gravures.  19*  année 50  c. 

^UUAGH  DES  ORPHÉONS  ET  DES  SOCIÉTÉS  INSTRU' 
RSIITAZAS.  1  be.iu  volume  petit  in-S"  de  ICO  pages.  .    .    .    50  c. 

^iRAHACH  HAHUBL  DE  LA  BOHHE  CUISINE  ET  DE 
U  MAITRESSE  DE  BIAISON.  1  vol.  in-16  grand  Jésus,  illustré 
de  150  gravures,  avec  une  jolie  couverture  coloriée.  6*  année.    50  c. 

^T'RftWSCn  DU  VOLEUR.  1  vol.  in-4o,  6«  année.    ...    50  c. 

^IHAHACH  DU  MUSÉE  DES  PAJUILLES.  1  vol.  in-16.    50  c. 

^UBARACH  DES  NORKANDS.  1  vol-  in-16.  S*  année.  .    .    50  c. 

te  PORDUERi   ALBiANAGH    DU   PATS   A  CIDRE.  1    vol. 
ia-15 50  c. 

AftMAHAGB  DU  rUBIfiUR  ET  DU  PRISEUR.  1  vol.  in-16  ca- 
valier, illustré  par  MM.  Gavarni,  Eugène  Giraud,  Raffet  et  Bcrtall, 
6*  édition 50  c. 

LA  MteS  OIOOONS,  ALKANACH  DES  ENFANTS,  1  vol. 
|B*16  jeans,  avec  un  grand  nombre  de  jolies  gravures  tirées  avec  luxe. 
14*  annia 60  04 
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in-id  Jésus,  arec  an  grand  nombre  de  gravures.  18*  année.    .    60  c. 


1  vol.  in-16.  S6*  année 50  c. 

DU  FIGARO.  In-4«,  avec  gravures.  8*  année.    50  c. 


L'BTOXBllBy  art  de  conserver  la  santé,  I  vol. 
in-16  cavalier.  1*  année 50  c. 

AJLOUMAIGM  D'I&IiUMmATIOHft  MODBRlf  BB.  Élégant  album 
in-4«,  doré  sur  tranche,  illustré  d'un  grand  nombre  de  belles  et 
grandes  vignettes.  5*  année  de  la  seconde  série 75  c. 

Gsite  ëlëganie  publication  prësenta  au  yeai  da  lecteur  une  reme  de  l'aimée 
et  on  choix  auii  nenreiuqae  Tarie  de  noaveUee,  de  aoènce  de  monn,  de  voyagea, 
de  cericatnrei,  «te.  Ceat  oa  deapi«»  channanta  Uvrea  k  placer  aor  la  taUe  d*iiii  aaion. 

ALMÉMACB  DE  LA  LITTERATURE,  DU  TBÉATRE  ET 
DEB  BEAUZ-ARTS,  contenant,  outre  de  nombreux  renseignements 
qui  n'ont  jamais  été  lîSunis,  une  revue  littéraire  et  dramatique  de 
rannée,  par  M.  JuLis  Janin.  t  très-joli  vol.  in-8o,  doré  sur  tranche  et 
illustré  de  vignettes  et  portraits.  11*  année 75  c. 

Chaqae  année  voit  croître  le  tnccèa  de  ce  petit  livre,  anqaella  collaboration  actlTC 
dn  ploa  éminent  critique  de  notre  temps  aonne  une  importance  conaidérable. 

AUnAM ACH  AHNUAIRE  DE  L'ILLUSTRATIOH.  1  vol.  très- 
grand  in-80,  doré  sur  tranche.  20*  année 1  fr. 

Gel  Almanach  eat  imprimé  aor  papier  télin  trfta-fort  et  doré  aor  tranchât  «*eit 
une  Térilable  pablication  de  luu. 

AUnAM ACH  DES  PROGRÈS  DE  L'IHDUSTRIB  ET  DE  L'A. 
ORIGULTURE,  par  Cb.  Laboulaye.  1  vol.  in- 18  de  416  pages 
contenant  la  matière  de  4  forts  volumes  ia'8*,  V  année.      .    .    i  Ir. 

AHHUAIRE  DU  BIBLIOPHILE,  par  Louis  Lacour,  1  volume 
in-16 3  fr. 


AXMANA0H8    UÉGBOIS 
à   !•,    tft,   ••,    tft,    SG,    ém   et    «•    eentlme*. 


Alphabet   pittoresqoi.  —  Alphabet    des    oiseaux.  —  Alphabet 

MILITAIRE.  —  Alphabet  des  animaux.  —  Alphabet  des  fleurs. 

Le  Fabuuste  des  bnfai^îts.  —  Le  Perrault  des  enfants. 

Noir,  50  centimes.  —  Colorié  et  doré  sur  traoche^  1  fr. 


dainb-Dtmi£  —  Typographie  de  A.  Muulio. 
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VICTOR    HUGO 


LES 


ISÉRABLES 


ition  de  ce  grand  livre,  Tœuvre  capAaIe  de  Victor 
sert  ruD  des  principaux  événements  littéraires  de 
siècle. 

Misérables  sont  le  premier  roman  publié  par  Victor 
depuis  Notre-Dame  de  Paris. 
r^Dame  de  Pam,  c'était  la  résurrection  du  moyen  âge; 
'obles^  c'est  la  vie  du  dix-neuvième  siècle. 
la  prodigieuse  invention,  au  drame  poignant,  au  style 

I  tontes  les  qualités  saisissantes  du  créateur  de 
FroUo  et  de  la  Esmeralday  s'ajoutent,  cette  fois, 

* 

d'une  action  contemporaine  et  la  grande  inquié- 

II  le  frMèms  social.  L'intérêt  de  Nalre-Dtme  de 
■mltipUé  par  l'actoalilé,  voità  les  Misérublest 
fonun  complet  est  divisé  en  cinq  parties  de  deux  vo* 

chacime.  Lies  cinq  parties,  reliées  entre  elles  par 


une  action  continue,  renferment  cependant  chacune  un 
épisode  complet. 


PlIHiftM  PimTXI 


FANTI N  E 


BlOXlftm  f  AITXI 


C  0  S  E  T  T  E 


TlOIflftHI  »4ftTXI 


M  A  R  I  U  S 


OOATliftni  PÂITII 


L'YDILLE  RUE  PLUMET 


L'ÉPOPËE  RUE  S'-DENIS 


CIHOOlim  PAKTII 


JEAN  VALJEAN 


Chaque  partie,  composée  de  deux  beaux  volumes  in-8* 
imprimés  avec  luxe  sur  papier  cavalier  vélin  glacé  et  satiné, 
se  vend  séparément  !•  iPe  Tirage  spécial  :  c^nl  exemplaires 
d'amateurs  sur  papier  vélin  vergé  collé,  et  vingt-cinq  exem- 
plaires  sur  papier  vergé  de  couleur,  au  prix  de  94  fr«  les 
deux  volumes  composant  chaque  partie. 


T  R  A  D  u  G  T  IONS 


Allemande,  anglaise,  espagnole,  hollandaise,  hongrolM^ 
italienne,  polonaise,  portugaise. 


TnUhwil^BaU 


Le  voL  petit  in-i8...    3  fr.  75    |    Le  vol.  in  18  broché. . .    5  fk-. 


tmm^ 


COLLECTION 


GRANDS  HISTORIENS 


CONTEMPORAINS 


le  rinénfue,  TAnglelerre,  rAllemagne,  k.,  te 


Format  ln-8  à  5  fr.  le  Toliiine. 


Cette  collection  comprend  les  ouvrages  des  quatre  grands 
historiens  américains  de  notre  époque  :  Bangroft,  Motlbt, 
PftiscoTT,  Washington  Irving. 

Parmi  les  Allemands,  nous  citerons  :  Geryinus,  Hehobr, 
MoimsBN  {Histoire  romaine). 

La  série  des  tiistoriens  anglais  s'ouvrira  par  VHisUrire 
grecque^  de  G.  Grote. 

Un  soin  tout  particulier  est  donné  tant  au  choix  des  ou- 
vrages qui  entreront  dans  cette  collection  importante,  qui 
la  traduction  et  à  Texécution  matérielle  des  volumes. 

nusieurs  ouvrages  sont  en  préparation. 

Les  historiens  dont  la  réputation  est  consacrée  et  dont  les 
ceavres  offrent  un  intérêt  général,  figureront  seuls  dans  cette 
grande  collection. 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

DC 

W.  H.  PRESCOTT 


Histoire  du  règne  de  nillippe  II,  traduite  de 
l'anglais  par  6.  Renson  et  P.  Ituier.  5  beaux  vol.  in-8. 
Prix  :  5  fr.  le  volume. 

Histoire  de  laeonqiiête  du  Pérou.  3  vol.  in-8. 15  fr. 

Histoire  de  la  eonquête  du  Hexique.  3  vol.  in-8. 
15  francs. 

Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  4  vol.  in-8. 
20  francs. 

Don  Carlos.  Sa  vie  et  sa  mort.  1  vol.  in-8.  2  francs. 

Essais  et  mélanges  Ustoriques  et  littérairep*^ 

2  Tol.  in-8. 10  francs. 

WUb  de  CliavlesHIuint  à  Yuste.  1  vol.  in-8.  2  fr.  (M  e. 
Cnhristoplie  Colomb.  1  vol.  in-8.  1  fr.  50  c. 


Prescott,  que  la  mort  vient  d'enlever  à  son  pays  et  à  This- 
toire,  avait  pris  rang,  dès  son  vivant,  parmi  les  plus  grands 
et  les  premiers  historiens  modernes. 

A  peine  si  ce  siècle,  à  peine  si  TEurope  compte  plus  de 
deux  ou  trois  noms  à  lui  opposer. 

On  Ta  appelé  avec  raison  le  Thucydide  moderne. 

Il  en  a  la  netteté,  la  profondeur  pratique  d'esprit^  la  so* 
briété  de  manière,  l'ampleur  sévère  de  la  forme. 

Prescott,  plus  connu  chaque  joufet  plus  étudié,  rencontre 
chaque  jour  aussi  plus  d'appréciateurs  de  son  talent,  plus 
d'admirateurs  de  ses  œuvres. 
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ŒUVRES  COMPLÈTES 

Dl 

GEORGE  BANCROFT 


HISTOIRE 

DES 

ÉTATS-UNI 

DEPUIS  U  DÉCOUVERTE  DU  CONTINEIIT  AMERICAIII 

TBADDITB  PI  L*AIVaLàI« 

PAH    MB*    ISABELLE    QATTI    DB    GAMOND 

PREMIÈRE  SÉRIE  l 

Histoire  de   la  Colonisation. 

DEUXIÈME  SÉRIE  t 

Histoire  de  la  Révolution  américaine. 

Format  in-8  à  5  fr.  le  vol. 


ESSAIS  ET  MÉLANGES 

i  Yolame  in-8.  5  franco. 


BAifCBOFT  est  avec  Presgott  et  Motlet  l'un  des  trois 
graDds  historiens  de  l'Amérique  contemporaine. 

Son  Mifftoire  des  Éteto-IInls  est  la  seule  histoire 
▼nûment  complète  de  cette  jeune  nation  qui  a  si  rapidement 
Srandi.  Elle  contient  notamment  l'histoire,  jusqu'ici  non 
traitée  encore,  des  colonisations  successives  qui  se  sont  ac- 
complies dans  cette  partie  du  nouveau  monde^  et  continue 
poar  ainsi  dire  les  annales  des  peuples  européens  qui  ont 
émigré  dans  ce  continent. 


fondahoii  di  u  rèpubuqub  des  PRoymGBs-mQBS 


L.A 


RÉVOLUTION  DES  PAYS-BAS 

AU  XYh  SIÈCLE 


^wat  MMTÊKmmm  WÊmnmw 

TIÂDUIT  DB  VàJWLÂlB  PÀl  G.  JOITBAND  ET  A.  ULCEOIX 


L'histoire  des  Pays-Bas  au  seizième  siëde  est  d'one  importance 
si  haute  pour  l'histoire  générale  de  la  civilisation,  qu'il  n'y  a  point 
lieu  de  s'étonner  du  grand  nombre  de  recherches  et  d'explora- 
tions dirigées  sur  ce  point,  surtout  depuis  quelques  années,  depuis 
l'apparition  des  précieux  documents  publiés  en  Hollande  par 
M.  Groen  Van  Prinsterer,  en  Belgique  par  M.  Gachard  et  en  France 
pac  M.  Weiss. 

En  Amérique  môme,  deux  historiens  d'un  mérite  supérieur, 
M.  William  H.  Prescott,  enlevé  à  sa  carrière,  et  M.  John  Lothrop 
Motley,  ont  pris  pour  texte  de  leurs  études  la  seconde  partie  du 
seizième  siècle,  c'est-à-dire  le  règne  de  Philippe  II,  avec  la  révo- 
lution politique  et  religieuse,  avec  l'anéantissement  moral  de  la 
Belgique  et  la  fondation  de  la  république  des  Provinces-Unies. 

L'ouvrage  de  Motley  embrasse  la  période  si  émouvante,  si  agitée 
comprise  entre  l'abdication  de  Charles-Quint  et  la  mort  de  Guil- 
laume le  Taciturne,  prince  d'Orange  (1555-1584).  Ces  trente  an- 
nées d'efforts  généreux,  de  luttes  grandioses  pour  une  cause  sainte, 
avec  quelle  vigueur  l'historien  les  retrace! 

L'Espagne  et  Rome,  Philippe  II  et  l'Inquisition,  les  ministres 
sanguinaires  du  tyran  et  les  familiers  du  Saint-Office,  apparaissent 
sous  leur  vrai  jour  ;  et  leurs  crimes  et  leurs  oppressions  sont  flétris 
avec  l'énergique  indignation  d'une  âme  éprise  du  juste. 

A  côté,  se  détachent  les  figures  calmes  et  rayonnantes  dee 
d'Orange,  des  Mamix,  des  amis  de  la  nationalité,  des  serviteurs  du 
droit  et  de  la  liberté  —  liberté  civile  et  liberté  de  conscience. 

UMsUdre  de  la  BévohUùm  des  Pays-Bas  au  seizième  siècle  et  de  la 
F<mdati<m  de  la  Réf:iblique  des  Provinces-Unies,  traduite  de  l'an- 
glais de  Motley,  forme  quatre  beaux  et  forts  volumes  in-8,  de 
600  pages  chacun,  soigneusement  imprimés. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  elnq  Ajoncs. 


PHILOSOPHIE 


USTOIRE  DE  LHl]HA\ITÉ 

ru 
J.  Q.  HERDEB 

TMtdueaon  de  t'allemand  par  Emile  TANDBL 

S  TOI.  iB-S.  ?Tix  :  15  fraDU. 


INTRODUCTION 

ISTOffiE  DU  XIX' SIÈCLE 

Par  8.  6.  GERTUTUS 

UDDIT  01   L'ALLEIUNO   PAR  FB.  TAN    MBENBN 
to^diuon  «uWriBéo  pM-  l'auleur  et  l'ôdiwur  allemanda 
1  rolonie  iii-8.  Prix  :  3  tnnc». 


SOVS  PRESSE 

HISTOIRE  DU  XIX'  SIÈCLE 

epuis     les    Traités    de    Vienne 


rar  «.CI.  Ca 


10   6 

LES 


REPBÉSEITiHTS  DE  LUDIilITË 

Fia 

R,  W.  SMBRSON 
1  TOtnme  tn-18.  Prix Sfr.  Mo* 


MEMOIRES 


DB 


Sffi  ROBERT  PEEL 

TRADUCTION    PAR    EMILE    DE    UYELEYE 

SEULS    ÉDITION    FRANÇAISE   AUTORISÉB: 

2  ▼olnmet  iii-8.  Prix  :  10  francs. 


VIE  ET  MAGES  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

PAR 

WASHINGTON  IRVING 

TradectioB  de  C.  MM 
3  ▼olomei  in-8.  Prix 15  francs. 


I.ÉCIB1IOB  n  HUTOaUB 

DE  LA  CONQUÊTE  DE  GRENADE 

pia 
WASHINGTON  IRVING 

TradttcliN  de  ÎAfllR  EYIA 

3  ▼olomes  in-8.  Prix 19  francs. 


M 


XJISriVERSELLE 


»A1 

Le  D'  GEORGES  WEBER 

Professear  à  Heidelberg. 


0»  VÊÊÊÊÊÊÊÊmû  fl«r  lA  ••  édUloa  par  JolM  «tHIAI  AVII9 

SEULE  ÉOlTiON  FRANÇAISE  AUTORISÉE 

I>remière  série  :  HISTOIRE  ANCIENNE 


:•  1  ¥0l.  io-i8.  2    1 

u  1  vol.  in-i8.  3  50 

^Ine.  1  vol.  in^iS.  3  50 

iM  deauème  série  embrasse  le  moyen  ftge,  la  troisième 
ririe  les  tempe  meileniee  jusqu'à  nos  jours. 

>^Cette  Histoire  universelle  est  la  plus  récenle  et  la  meilleure 
r  j|u  ait  paru  jusqu'aujourd'hui. 

L'oayrage  complet  formera  dix  volumes  in-i8. 


AMJnOED    BOIJ«EjLilT 


DANTON 


DOCCMSNTS  AUTHENTIOOBS 

A  ivuneuuB  «e  lA  nÉveLiiTieii  wmAaçAmm 

1  fort  Tolume  in-8.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


l 


-«  il 


ŒUVRES    DU    F.    LAURENT 

Profeueur  à  lIlDiTenité  de  Gand. 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE 


OB 


L'HUMANITE 

Chaque  Toliime  iii-8  fonne  vn  ouvrage  à  part,  et  se  Tend 

•éparément 


AU   PBIX  DB   9f    FB« 

Tome  i*  —  L'Orient; 
Tome  2.  —  La  Grèce; 
Tome  3.  ^  Rome; 
Tome  4.  ^  Le  Chrietianisme; 
Tome  5.  —  Les  Barbares  et  le 

Catholicisme  ; 


C.   LB  YOLUMB. 


Tome  6.  —  L'Empire  et  la  Pa- 
pauté; 

Tome  7.  ^  U  Féodalité   et 

Itglise; 

Tome  8.  —  La  Réforme. 


L'importance  de  cette  œuvre,  qui  se  continuera  jusqu'à 
nos  jours,  qu'un  succès  rapide  et  continu  a  consacrée  et  qui 
en  est  à  sa  seconde  édition,  n'a  plus  besoin  d'être  signalée. 


ft 


VAN  ESPEN 

Étude  Ustorlquo  sur  FÉglise  et  VÉtat  en  Belgique.  1  vol. 
gr.  in-iS.  3  60 


-o  13  o- 

LES  PATS-BAS  AU  XVI'  SIÈCLE 

LB  (XttTK  D'IfilONT  ET  LE  CONTE  DE  BORNES 

Pài  THÉODORE  JUSTE 
t  beau  TOliime  iii-8.  Prix  :  7  fr.  60o. 


DU  MâMB  AUTBUR  : 

Mistoive  dta  Cmmigrèm  Itf  Atioiuil  de  Belgique  ou  d$ 

la  fondation  de  la  monarchie  belge,  2  beaux  et  forts  volâmes 
in-18.  Noay.  édition  soigneusement  revue.  7    » 

%mm  l^Te-BMi  «eiui  dtarles-Qulnt.  La  Vie  de  Marie 
de  Hongrie^  tirée  des  papiers  d'Ëlat.  V  édition.  1  voL 
in-18.  3  50 

doftettae  de  lAlatag,  princesse  d'Épinoy,  1  joli  vol. 
in-18.  1    1 

•evYeiilM  dlplom»tlquee  du  xviiP  siècle.  Le  comte  de 
Mbrgt-Argbnteau.  1  vol.  in-iS.  3  KO 


ADOLPHE  BORGNET 

Profeseeur  à  VUniversité  de  Liège. 

des  Belges  à  la  fin  du  xviii*  siècle^  i  vol.  in-8, 
i*  édition  revue  et  augmentée.  10    » 


APOLOGIE  DE  GUILLAUME  DE  NASSAU 

Prince   d'Orange 

contre  Tédit  de  proscription  publié  en  1580  par  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  avec  les  documents  à  Tappui 

CONTENANT 

I»  jruetlIleAtloii  du  T»eitunie  de  f  A0S,  la  corres» 
pondance,  les  ordonnances^  les  dtationSy  etc.,  précédé 
d'une  introduction  par  A.  Lacroix.  1  fort  vol.  grand  in-18 
cartonné.  S    • 


44 


XAVIER   EYMA 


mm  mépvMkVÊm  tmévlMiae*  Set  inslitatiQiit.  —  Ses 

hommes.  2  vol.  in-8.  12    i 

Ce  livre  se  termiaepar  tm  «ppendiee  sur  rélection  da  président 

Lincoln,  les  conséquences  de  la  séparation  du  Nord  et  du  Sud,  et 

la  question  de  Tesclayage. 

lies  Trente-quatre  étellee  4e  rVaieit  Mttérleaiiie. 

nisloire  des  États  et  des  Territoires.  2  vol.  in-8.       12    » 
Suite  et  complément  du  précédent  ouvrage. 

VMitAiiiee  et  légende*  dta  Meunrenv  mendie.  2  vol. 
inlS.  7    1 

fireeiilngten  Irvlng.  Légende  et  histoire  de  la  (enquête 
de  Grenade,  trad.  de  Xavier  Eyma.  3  vol.  in-8.       16    » 

GH.  POTVIN 

Albert  et  Isabelle.  Fragments  sur  leur  règne.  2  vol. 
in-8.  7    • 

DOM  JACOBUS 

lie  Mwre  4e  In  nntlennUté  bei«e«  1  vol.  in-18.  S    i 
Ii'JRnrope  et  la  nationalité  belge.  1  vol.  in-f  8.   2  KO 

A.  LACROIX  A  FR.  VAN  MEENEN 

flTotieee  historique  et  bibliographique  sur  Philippe  de  Mamix^ 
avec  portrait.  1  vol.  in-8.  1  60 

JULIUS  FRŒBEL 

A  trarere  l'Amérique.  Traduction  de  Tallemand  par 
Emile  Tandel.  3  beaux  volumes  in-iS.  10  KO 


15 


VOYAGES  ET  DÉCOUVERTES 


DAHS 


L'A  F  R  I  Q  U  E 

SEFTEITRIONALE  ET  CEITRALE 

Par  le  Docteur    H.  BARTH 

Tlnidvit  êM  ralUmasd  pn  PAUL  imn 

Qmnd  le  docteur  Bartb>  jeune  encore^  se  rendit  en  Afrique,  car  déTOue- 
wwlà  Lnoience,  ehargé  dune  mission  du  gouTomement  anglais, rSurope 
lifante  t'émut  de  Tentreprise  difficile  que  tentait  ce  Toyageur  intrépide. 

Deux  amis  faisaient  partie  de  cette  expédition,  deux  seyants  aussi  :  MM.  Ri- 
ehardson  et  Overweg.  Et  plus  tard  M.  Vogel,  jeune  naturaliste,  alla  rejoindre 
M.  Bailh  «t  l'aider  dims  ses  recherches.  De  ces  exploratears  courageux,  un 
seul  est  rcTenu,  un  seul  survit  :  le  docteur  Barth. 

La  maladie  et  les  fatigues  enlcTèrent  Ricbardson  et  Orerweg;  un  sort  croei 
élail  réservé  à  Vogel.  Longtemps  l'on  crut  aussi  à  la  mort  de  M.  Barth; 
mais  il  rénsait  à  Tainere  tous  les  puérils,  à  surmonter  tous  les  obstacles  et, 
de  retour  en  Europe,  où  Taccueillit  radmiration  générale,  il  publia  ses 
Vauêgn  ai  raconta  tes  Décomftries  dans  V Afrique  septentrionaie  et  oui- 
•Tilt. 

ïjm  «ipkiratkma  dm  docteor  Barth.  pendant  une  période  de  six  années,  de 
1849  à  IMA,  eommanent  trois  parUes  bien  distinctes  :  le  DÉSERT,  la  TSAD 
al  le  ooora  aa  IQoER. 

Caa  VOYAGES  et  DÉCOUVERTES  présentent,  outre  l'intérêt  de  la  science, 
rmtérélda  récit,  —  des  descriptions  de  pays, — des  éludes  de  mœurs.  L*his- 
tMra  des  peoplades  et  des  royaumes  de  ce  monde  Téritablement  nooTcao 
sa  mêle  à  la  narration  des  aientures  et  des  impressions  de  l'autenr,  non* 
maaCo&omlk 

Tout  en  un  mot  fait  de  ce  liyre  la  plus  yiyante  et  la  plus  dramatique 
Odyssée  des  temps  modernes. 

Seyants  et  hommes  du  monde,  artistes  et  industriels  ou  commerçants,  à 
tous  conyientcetouyrage  remarquable  que  la  traduction  actuelle  de  M.  Paul 
Ithier  a  naturalisé  dans  la  langue  française,  où  sa  place  était  d*ayance  mar- 
iée. 

L'ovvrage  est  illustré  de  nombreuses  grayures,  de  quatre  belles  chromo- 
IHhegraphies  et  accompagné  d'un  portrait  de  l'auteur  ainsi  que  d'une  caria 
soignée  et  exacte. 

4  beaux  et  forts  vol.  in-8  avec  carte  et  grav.  Prix  :  24  £r. 


LA  CHINE  CONTEMPORAINE 

d'après  les  tbayaux  lis  plus  récents 
Traduction    de    rallemand    par    A.    J.   DU    B08GU 

2  vol.  in-18.  7  tt. 


Examen  Critique 

DIS 

mwm  »  LU  BELH  CHRiTnSHI 

Par  PATRICE  LARROQUE 

ARCmi  IBCnUft  DB  L'ACiDÉVIl  DB  LTOR 

Deux  TOlamaB  in-S,  second»  édition.  Prix  :  15  franoi. 


RENOVATION   RELIGIEUSE 

PÀl  LB  MÈMK  AOTBOR 

Un  Tol.  in-8,  deuxième  édition  augmentée.  7  franoi. 

Cet  deux  oaTragei  forment  un  seul  tout;  ils  sont  le  complément  l*nn  de 
l'autre.  Ils  ont  été  écrits  dans  le  but  de  préparer  cette  régénération  religieuse 
dont  tous  les  esprits  sérieux  comprennent  la  nécessité  et  pressentent  le 
prochain  aTénement. 

L'auteur  y  a  consacré  Tingt  années  d'études  et  de  méditations,  et  le  ikit 
seul-  de  cette  longue  élaboration  aierlit  suffisamment  qu'il  ne  faut  pas  y 
chercher  de  ces  fruits  nés  en  serres  chaudes  et  que  la  presse  jette  tous  1m 
jours  à  l'ennui  et  au  Tide  aifamé  des  esprits.  Dans  le  premier  ouTrage,  il  exa- 
mine la  doctrine  chrétienne  d*abord  telle  qu'elle  a  été  formulée  depuis  plu- 
sieurs siècles  et  qu'elle  est  encore  auiourd  hui  définie  par  ce  qu'on  a  appelé 
l'autorité  ecclésiastique,  en  second  Ceu  telle  qu'elle  existe  dans  les  liTret 
originaux  de  la  Bible,  qui  sont  ses  monuments  les  plus  anciens.  Dans  le  se» 
coud  ouTragOy  il  démontre  la  nécMsité  d'une  rénoTation  religieuse  qui  soit 
en  harmonie  avec  la  raison,  et  il  expose  les  dogmes  qui  deyront  en  constituer 
les  bases  principales. 

DE   L.'ES(3LAVAGE 

CESZ 

LES  NATIONS  CHRÉTIENNES 

PAB  LB  MÊME  AUTEUR 

Un  Tolnme  in-i8.  —  Prix  :  2  francs. 


Oamge  da  néne  aatev,  ceoroDié  pir  It  SociM  N  LA  tkïi,  à  Uadrii 

DE  LA  GUERRE  ET  DES  ARiES  PERMANENTES 

Un  Tolame  in-8.  5  flrancf. 


•<-n- 


RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES 


SCIENCE  DU  BEAU 

Osfrag»  ïïmpul  llastital  iapérial  à»  Tnmm 

{k€Êàx.mSm  ém  miaaitm  aonlcs  tt  politi^BCi) 

a  ûàcnmé  «a«  ■•ntion  hononblt  m  cobcovs  à»  1810 

PAUL   VOITURON 

a  forts  T^ol.  in-8.  Prix  :  12  fir. 


ICATIARKS  GONTKNUldë  DANS  L.*OUVRAOK 

PHBMIEa  VQLUMB 

I».  DKla  jcifnet  <hi  fieov.  »  §  i».  Dq  fondement  rationnai dn b 
da  Bmb.  —  ^  t.  De  U  méthode  à  raÎTre  dans  Tétode  de  Beaa.— 
s  D.  MermmatUm  de$  earaetèrtt  du  Beau  et  du  SMttne.  — 
^  1«.  Des  etraetèree  et  des  éiémeott  de  la  notion  dn  Beaa.  —  §  1.  Dee 
h^  Mra^èfea  et  des  éléments  de  la  notion  do  Sobiime.  —  Ciapitii  01.  Mé- 
i     Èl^hmiqm  ém  Beau  et  du  Sublime,  —  CiAPirai  IV.  Det  diverse*  espèces 
'-     Al  Mw  «C  du  SMims,  —  Ciapirai  V.  Dm  semUment  dm  Beau  et  dm 

SECffilD  VOLUME 

VI.  Dm  Bmm  morai  et  du  Beau  inteileetuel,  —  Ciapitu  VII.  Dm 

doMS  ia  nature. — Chapitri  Vlll.  Du  Beau  dans  les  arts.^%  1«.  Dee 

Mi  mm  «énéral.  »  §  1.  De  l'art  des  jardins.  —  §  t.  De  rarchitectore.  — 
4.  De  U  Bcolptore.  —  §  5.  De  la  peinture.  —  §  6.  De  la  mniigne.  — 
fi  9»  1a  poéue»  —  §  8.  De  l'éloquence.— CoaaiHUMb 


M 


ŒUVRES    CHOISIES 


p.  H.  de  SAINT-SIMON 

^  PRÉCCDÉCS  D'UN  ESSAI  SUR  SA  DOCTRINE 

Avec  portrait  et  lithographie.  3  yo\.  iii-18.  Prix  :  !•  fr. 
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00 

ïaà.  BMVAiaBAlSfOm  BU  ZTAbZlI 

Homan  histoïKiae  par  A.  GASTBLiNAU 
8  voL  iii-i8  J<m.  —  7  fr. 


CINQ   NOUVELLES   CALABRAISES 

Pu  BIAGIO  MIRAGLIA 
Trad.  de  l'itaUen.  —  1  vol.  in-i8.  S  fr«  ë#  c 


RÊVERIES   D'UN   HOMME  MARIÉ 


Mactin  h  Pliglaii 
S  iroL  111-82.  —  Sfr.50o. 


,  • 


i  { 


LÉONIE 

Essai  d'Éducation  par  le  Roman 

Put  M"*  EUGNfiE  GARCIN 
Précédé  d'une  lettre  de  H.  ob  Lamabiub 
iTolunein-lS.  —  Prix Ztnueê. 


SEmmiow 

UN  HOMME  DE   CŒUR 

2  YoL  m-d2.  —  2  £r.  60 


.-•49  0- 

ŒUVRES 

PH.    Ï)E     M  ARN  IX 

DE  SAINTE-ALDEGONDE 

IPfliatDÉMa  D*UNB   INTRODUCTION 

EDGAR  QUÏNET 

&•  TttMMNi  des  Afléreads  4e  la  rell^loa.  4  yol. 
in-a  16    > 

Ke  mieafcwff  (la  Ruc/^  à  miel  de  l'Église  romaine).  2  voL 
iihS.  7    » 

ftw  Éerlt»  pelltiqaee  et  Metorlquee.  i  y.  in-8.   4    • 

I*  €?>■  ■  uapendanee  et  les  mélaiisee.  i  y.  in-8.   5    i 

■etleee  Uatorlque  et  Mbilegraphique  eur  III»r- 
bIx.  ayec  portrait,  par  Albebt  Lacboix  et  Fb.  Van  Munbn. 
tyoLin^.  160 


FEMME  AFFRANCHIE 

EÉPOlfSB  A 

m.  MKHELET,  PROUDHON,  E.  DE  GIRARDIN,  A.  COMTE 

«t  antrei  novateari  modames 

Pah  m-  JENNY  p.  D'HERICOURT 
3  vol.  iû*18.  Prix  :  6  fr. 


HÉMOIRES 

00 

ESSAIS    SUR   LA    MUSIQUE 

SUIVIS   DE    MÉIjANOBS 

ORÉTRT 

2  vol.  iii-18.  —  Prix 7.;r    f  francf^  ' 


PRIROE  PIERRE  DOLSOROUKOff 
ïïjm  CMnéna  Yermolow.  Notice,  i  vol.  in-iS.  i    > 


NOTIGBS 

SUR  LU 

FAMILLES    ILLUSTRES    ET   TITR1ÊES 

LA    POLOGNE 

I  vol.  in-8*y  orné  de  3  planches  en  couleur 
représentant  les  Écussons  des  familles  citées  dans  Touvrage 

Prix  :  7  francs  50  cent. 


LE  COMTE  JEAN  ARRIVABENB 

Sénateur  du  royaume  d'Italie. 


\*wuÊ»  époque  de  m»  wie  (  1 9 tO- 1  St  t) .  Mes  Mémoirei^ 

documents  sur  la  révolution  en  Italie,  suivis  de  six  lettres 
inédites  de  Silvio  Pellico.  i  vol.  in-18.  3    i 


I.  K.  SSARVEL 

BêYerles  d'un  €?élili»tolre.    Traduction  de  l'anglais. 
1  vol.  in-18.  3    » 


DiaiONNAIRE  HISTORIQUE 


de  toutes  les  écoles 
I  LlliniC  DE  U  PEKTURE  JUSQU't  m  JOUIS 


^  U  biocnpnie  da  pclntm  rwr  ordir  ilpntb^ilquf  «ne  dMiKnatlDii  d'i 


>■  l»  «net«rati<|uc  de  <rui  at^le  et  d> 
•  Li  v*U  anq»!  ool  *i«  tmiliii,  din»  l«  «■niM  c*li 
ftomprli  It  dirii«tivteiue,lHUblMi 
fSlioe 


ADOLPHE  SIRET 


I  TOI.  in-8  ft  2  GOlonnea,  de  1,000  à  1,200  pagei 

B>irKiit«s  ûnvnnm 
f  RvvtM  «  oousidârablemoDC  auffnifliKâe. 

i 

CONDITtONS  DE  LA  SOVSCRlPTrON 

I  wra  publié  en  12  livraiaons,   chacune  d'enviroA 

(  ET.  io-S  i  deui  coloDDes.  L'ouvrage  complet  cofltert 

■  riuuics  et  rormera  no  magniâque  volume  soigueusemeot 

-  U  esl  lire  pour  les  amateurs  un  petit  nombre  d'exem- 

I  de  luie  sur  grand  et  fort  papier  vergé.  Le  prii  en  sera  da 

■  pour  les  souscripteurs. 


OEUVRES  DE  H.  6.  DE  HOLINÂRI 

Profenear  d'économie  politiope  an  Mutée  royal  de  rindostrie  belge, 
dlrectear  de  i'Eeonomie  keige,  etc.,  etc. 

4|a««tioiis  d*ée#Mmie  p«litl%«e  et  4e  ûrmÊt  poi- 
Mie.  2  beaux  tqL  in-t.  10    é 

Iietires  miv  la  H«Mle.  I  toL  in-S  de  418  pages.  4    f 

€?•«■«  d*é(MnB«ml4»  pelMqae,  professé  an  Mosée  toyal  M 
rindustrie  belge.  Première  partie  :  La  production  et  la  dUtrilm» 
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—  comédies,  —  voyages,  —  tous  les  sujets  se  croisent  dans  ses 
œuvres;  tous  les  tons  y  alteroent,  le  sérieux  et  le  friyole;  tous 
les  genres  y  sont  représentés,  le  léger  et  le  grave,  dans  le  pins 
charmant  désordre^  comme  le  prince  l'aimait  tant* 

Les  célèbres  LeUres  de  Crimée,  qui  décrivent  cette  contrée  au- 
jourd'hui illustrée,  »  les  Lettres  $ur  la  dernière  guerre  des  Turcs, 
VHistoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  les  Mémoires  sur  Frédéric  U  de 
Brusse,  la  Fie  cie  Catherine  le  Grand,  comme  il  la  surnonmia  si 
ingénieusement  et  comme  l'histoire  l'appelle  encore,  »  les  Coth 
sidérations  sur  laBévolution  française,  alternent  avec  le  Coup  d'œU 
sur  les  prindpauœ  jardins  d^Europe,  le  Coup  (f  (Bt7  sur  Belceil,  le 
Bégne  du  grand  Selrahcengil,  le  Mémoire  sur  Paris,  idéal  que  le 
prince  rêvait  dès  brs  pour  cette  belle  capitale. 

Enfin  viennent  les  Mémoires  de  ce  grand  seigneur,  homme  de 
lettres,  aussi  réputé  pour  son  caractère  chevaleresque  et  pour 
son  noble  cœur  que  pour  son  talent  littéraire  et  le  rôle  éclatant 
qu'il  joua  sur  la  scène  de  la  politique  européenne,  comme  soldat 
et  comme  diplomate. 

On  voudra  lire  encore  le  plaidoyer  si  piquant  intitulé  :  Mémoire 
pour  mon  cour  accusé,  et  ses  Entretiens  avec  Voltaire  et  Rousseau, 
qui  dépeignent  ces  deux  grands  hommes,  et  les  Lettres  àEulaiie 
tur  les  théâtres  de  société;  l'on  trouvera  à  glaner  plus  d'une  perle 
dans  ses  pensées  diverses  qu'il  intitule  :  Jf  es  écarts  ou  Ma  tète 
liberté. 
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MICHELET 


'-V.  H. 


ZII, 


INTRODUCTION. 


Dans  rintervalle  du  mois  de  mars  au  mois  de  septembre 
1599,  il  y  avait  sur  la  table  de  maître  WiHiam  Shakespeare 
on  manuscrit  surchargé  de  ratures  et  de  renvois.  Quoiqu'un 
qui  eût  examiné  de  près  le  précieux  cahier  y  eût  remarqué 
QD  grand  nombre  d'additions  et  de  corrections,  toutes  de  la 
main  de  l'auteur,  consignées  soit  en  marge,  soit  sur  des 
pages  intercalées.  Ici  un  mot  ray^et  remplacé  par  un  autre  ; 
tt  un  membre  de  phrase  ajouté  à  la  phrase  primitive;  plus 
loin  font  un  dialogue  interverti  et  modifié  ;  plus  loin  encore 
Qoe  réplique  prolongée  de  dix,  vingt,  trente  et  même  qua*- 
imle  vers  ;  ailleurs  une  scène  nouvelle  prolongeant  le  texte 
original  de  cinq  ou  six  feuillets. — A  cette  époque,  en  effet, 
Shakespeare  était  occupé  à  réviser  une  pièce  historique 
léeaflofnent  représentée  par  la  troupe  du  Glohe.  H  soumaU 
)mi  Henry  F  à  ce  procédé  rénovateur  qu'il  avait  si  vioto- 
ieosement  appliqué  à  la  plus  illustre  de  ses  couvres,  Roméo 
t  Juliette.  Le  drame  était  ainsi  transfiguré  par  celte  fe- 
Miebe  infaillible,  et  l'auteur  arrivait  enfin  au  terme  de  sa 
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tâche  quand 9  au  milieu  d'un  chœur  final,  une  soudaine 
inspiration  lui  dicta  les  vers  suivants  : 

Bat  now  behold. 

In  the  quiek  forge  and  workinghouse  of  tbougfat, 
How  London  dotb  pour  ont  her  citizens  1 
Tbe  mayor  and  ail  bis  brethren,  in  best  sort, 
Like  to  tbe  senaton  of  tbe  antique  Rome, 
Witb  tbe  plebeians  swarming  at  tbeir  beels, 
Go  fortb  and  fetcb  tbeir  conqaering  Cœsar  in  : 
As,  by  a  lower  bat  by  loTing  likelibood, 
Were  now  tbe  gênerai  of  oar  gracious  empreis 
(As  in  good  time  he  may)  from  Ireland  coming, 
Bringing  rébellion  broacbed  on  bis  sword, 
How  many  woald  tbe  peaceful  city  qait 
To  welcome  bim  ! 

Mais  Yoyez  maintenant. 

Dans  la  rapide  forge,  dans  Tatelier  de  la  pensée, 

Comme  Londres  verse  à  flot  ses  citoyens  1 

Le  maire  et  tous  ses  confrères,  dans  leur  plus  bel  attirail, 

Tels  que  les  sénateurs  de  l'antique  Rome, 

Ayante  leurs  talons  un  essaim  de  plébéiens. 

Vont  cbercber  leur  triompbant  C^ar. 

Ainsi  (rapprocbement  plus  bumble,  mais  bien  sympatbique), 

Si  le  général  de  notre  gracieuse  impératrice 

Revenait  d'Irlande,  comme  il  le  pourrait  quelque  beureux  jour. 

Ramenant  la  rébellion  passée  au  fil  de  son  épée. 

Quelle  foule  quitterait  la  paisible  cité 

Pour  l'acclamer  au  retour  Y 

Les  critiques  anglais,  ordinairement  si  curieux  de  tout  ce 
qui  intéresse  Shakespeare ,  ont  gardé  le  plus  discret  silence 
sur  ces  vers  significatifs  adressés  par  l'auteur  de  Henry  V 
au  comte  d'Essex,  presque  à  la  veille  de  l'insurrection 
de  1601.  Pourtant,  s'il  est  dans  l'œuvre  du  poëte  un  passage 
digne  d'être  noté,  étudié,  discuté,  commenté,  approfondi, 
c'est  assurément  celui-là.  Car  là,  peut-être,  dans  ces  lignes 
si  courtes,  se  trouve  le  mot  de  l'énigme  qui  jusqu'ici  a  été 
le  désespoir  et  la  confusion  des  biographes,  — la  personna- 
lité de  Shakespeare.  Là  peut-être  est  la  solution  de  tous  ces 
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problèmes  réputés  jusqu'ici  insolubles  :  quelles  relations 
Shakespeare  avait-il  avec  ses  contemporains?  à  quel 
parti  politique,  à  quelle  fraction  sociale ,  à  quelle  commu- 
nion philosophique  ou  religieuse  appartenait-il  ?  Sur  tous 
ces  points  l'histoire  est  restée  complètement  ignorante, — si 
mystérieuse,  si  obscure,  si  enveloppée  d'ombre  a  été  la  vie 
de  ce  glorieux  être.  Du  reste,  il  faut  le  reconnaître,  le  poëte 
n'a  rien  fait  pour  dissiper  la  nuit  dont  l'homme  était  en- 
touré. Jamais  artiste  n'a  été  plus  impersonnel  que  Shakes- 
peare. Jamais  écrivain  n'a  répandu  à  la  fois  plus  de  rayons 
sur  son  œuvre  et  plus  de  ténèbres  sur  son  mai.  Jamais  génie 
immortel  n'a  plus  fièrement  gardé  l'anonyme  de  son  éphé- 
mère existence. 

Une  fois  pourtant,  l'incognito  a  été  trahi..  Cette  indivi- 
dualité, qui  jamais  ne  s'est  révélée  directement  au  monde, 
a  laissé  échapper  une  exclamation.  Ce  cri ,  cri  unique  adressé 
par  Shakespeare  à  l'un  de  ses  contemporains, — c'est  le  de- 
voir du  commentateur  scrupuleux  de  le  saisir.  Nous  le  sai- 
sissons. 

Chacun  sait  que  deux  factions  se  disputaient  le  pouvoir  à 
la  fm  du  règne  d'Elisabeth,  la  faction  Cecil-Raleigh,  la  fac- 
tion Essex.  Par  les  vers  que  je  viens  de  traduire,  Shakes- 
peare s'est  prononcé  entre  les  deux  factions  :  il  a  proclamé 
hautement,  publiquement,  intrépidement,  ses  vœux  pour 
le  succès  d'Essex,  au  moment  même  où  ce  succès  sem- 
blait le  plus  compromis.  Or,  quels  motifs  pouvaient  dé- 
cider l'auteur  de  Henry  V  h  cette  option?  Quelles  affini- 
tés pouvaient  rapprocher  William  Shakespeare  de  Robert 
Devereux  ? 

Tout  d'abord,  entre  ces  deux  hommes,  un  lien  personnel 
est  facile  à  distinguer  :  ce  lien ,  c'est  l'amitié  commune  qui 
les  attachait  au  comte  de  Southampton.  Ce  Henry  Wrio- 
thesly,  à  qui  Shakespeare  offrit  ses  premiers  poëmes,  Vénus 
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et  Àdwis,  le  Viol  de  Lucrèce  et  ses  soDoets  si  discrètement 
mystérieux»  ee  Henry,  à  qui  Shakespeare  disait  dans  une 
dédicace  :  c  L'amour  que  je  voue  à  votre  seigneurie  est 
sans  fin,  the  hve  I  dedicate  to  your  lordship  is  mthout  end^  » 
ce  même  Henry  était  le  cousin  par  alliance  de  Robert  Deve- 
reux.  U  était  plus  que  le  cousin  d'Essex,  il  était  son  frère 
d'armes  :  Eraternité  chevaleresque  que  rien  n'altérait.  Les 
deux  jeunes  comtes  étaient  inséparables.  Southampton  ac- 
compagnait Essex  aux  fêtes,  aux  tournois,  aux  joutes,  à  tra- 
vers intrigues  et  complots,  à  travers  succès  et  revers,  h  tra- 
vers faveur  et  disgrâce  ;  il  le  suivait  au  bal  comme  au  champ 
de  bataille  ;  il  le  suivit  jusqu'à  la  rébellion ,  jusqu'au  banc 
des  félons,  jusqu'au  cachot;  il  faillit  le  suivre  jusqu'à  Técha- 
faud.  Ce  dévouement  absolu  de  Southampton  pour  Essex  ne 
pouvait  manquer  d'agir  puissamment  sur  le  cœur  de  Sha- 
kespeare. Pour  peu  que  le  poëte  fût  sincère  en  déclarant  à 
Southampton  un  amour  sam  /in,  il  lui  était  impossible  de  ne 
pas  partager  les  sympathies,  comme  les  antipathies,  de  son 
noble  ami.  Southampton  ayant  uni  sa  destinée  à  la  destinée 
d'Essex,  et  Shakespeare  ayant  voué  à  Southampton  une 
affection  sans  bornes,  il  fallait  bien  que  le  poëte  s'associât 
de  tous  ses  vœux  à  la  fortune  d'Essex.  U  devait  nécessaire- 
ment suivre  avec  une  émotion  profonde  toutes  les  péripéties 
d'un  drame  politique  dont  le  dénoûment  encore  obscur 
pouvait  être  ou  l'élévation  ou  la  chute  de  son  bien-aimé. 

Shakespeare  était  donc  personnellement  intéressé  dans  la 
lutte  d'Essex  avec  ses  ennemis,  puisqu'il  pouvait  être  frappé 
au  cœur  par  l'issue  de  cette  lutte.  Mais ,  outre  ce  motif  tout 
individuel  et  tout  intime,  il  y  avait  des  raisons  d'intérêt 
général ,  de  hautes  considérations  morales ,  des  préoccupa- 
iiùs^  suprêmes  de  civilisation  qui  devaient  déterminer  le 
choix  du  poëte  entre  les  deux  partis  rivaux ,  en  entraînant 
se^  Qonviçtions  du  côté  de  ses  prédilections. 

Quels  étaient  les  adversairea  d'Essex?  C'élnient  ces  mi- 


nistres  implacables  qui  avaient  recommencé  pour  le  compte 
de  la  papauté  anglicane  la  persëculion  religieuse  iuaugurée 
tiaguëre  au  nom  de  la  papauté  romaine,  et  qui  étaient  par- 
Tcnas  h  faire  Elisabeth  aussi  sanglante  que  sa  sœur  Marie. 
C'étaient  ces  inquisiteurs  d'État  qui  depuis  vingt  ans  mullî- 
pliaienl  les  supplices  el  décimaient  par  une  incessante  Sainl- 
Bsrthélemy  les  populations  catholiques  du  Nord,  qui  avaient 
décapité  Norfolk,  décapité  Nonhuniberland,  décapité  Marie 
Stoart,  qui,  en  1586,  avaient  accroché  au  gibet  le  jésuite 
Babîngton  et  ses  treize  complices,  et  qui,  en  1593,  pendaient 
lecalnniste  Penry,  auteur  supposé  des  brochures  puritaines 
pnbliées  sous  le  pseudonyme  de  Martin  Marprelate.  C'étaient 
«s  légistes-bourreaux  qui,  en  1 593,  faisaient  voler  par  le 
Parlement  le  statut  odieui  en  vertu  duquel  la  conversion  à 
l'inglicanisme  était  enjointe  h  tous  les  récusants  sous  peine 
ie  mort.  Vous  comprenez  quelle  horreur  devait  inspirer  à 
008  flme  généreuse  cet  atroce  despotisme.  Aussi  quiconque 
K  penche  sur  l'œuvre  profonde  de  Shakespeare,  y  entend-il 
Stooder  la  prolesiaiion  sourde  du  génie  indigné.  — TanlOt, 
comme  dans  Hamlet,  c'est  un  sarcasme  vengeur  qui  atteint 
Ispremier  ministre  de  la  reine,  son  plus  ancien  conseiller, 
niai  qu'Elisabeth  appelle  son  Esprit,  et  qui  à  lord  Burletgh 
inlligepobliquementla  livrée  grotesque  de  Poloniu s.  Tantôt, 
(OïDine  dans  le  Roi  Jean,  c'est  une  allusion  intrépide  qui , 
fcnnanl  au  château  de  Northamplon  la  silhouette  sinistre  de 
Il  forteresse  de  Fotheringay,  flétrit  l'empressement  meur- 
tner  du  secrétaire  Davison.et  fait  retentir  dans  les  lamenta- 
tiotis  d'Arthur  l'écho  distinct  des  sanglots  de  Marie  Stuart. 
Certes  Shakespeare  repousse,  avec  toute  la  colère  du  patrio- 
bme,  l'armada  ultramonlaine  ;  il  condamne  hautement  les 
aiiiihissemeots  de  la  papauté  :  il  la  montre  sacrifiant  A  son 
imbiiioD  le  repos  des  peuples,  amnistiant  tous  les  crimes 
/■ountu  qu'ils  la  servent,  couvrant  le  sang  versé  par  le  roi 
Jean  de  la  robi!  rouge  do  Pandolphe,  sanctifiant  par  la  pré- 
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sence  de  deux  évoques  T usurpation  de  Richard  III,  et  en- 
courageant de  l'approbation  du  légat  Wolsey  la  tyrannie  de 
Henry  VIII.  Mais  c'est  ici  qu'il  faut  applaudir  à  Timpartialité 
du  poëte.  En  même  temps  qu'il  combat  énergiquement  l'in- 
vasion  catholique,  il  étend  sur  le  dogme  opprimé  l'aile  im- 
mense de  la  muse.  Il  ouvre  à  la  foi  proscrite  l'asile  sacré  de 
son  œuvre.  —  L'anglicanisme  n'admet  pas  le  purgatoire. 
C'est  des  flammes  du  purgatoire  que  Shakespeare  évoque 
l'ombre  si  sympathiqucment  douloureuse  du  vieil  Hamlet. 
—  L'anglicanisme  rejette  la  confession.  Shakespeare  nous 
montre  Roméo  et  Juliette  recevant  du  vénérable  frère  Lau- 
rence l'absolution  de  leur  amour.  —  L'anglicanisme  démolit 
les  couvents.  C'est  dans  un  monastère  que  Shakespeare  offre 
un  refuge  tutélaire  à  Héro  calomniée. — L'anglicanisme  ren- 
verse les  crucifix  comme  des  idoles.  C'est  au  pied  d'une 
croix  de  pierre ,  au  bord  d'une  route,  que  Shakespeare  fait 
agenouiller  la  patricienne  Portia  avant  l'heure  solennelle 
qui  doit  l'unir  à  Bassanio.  —  L'anglicanisme  défroque  et 
bannit  les  moines.  Shakespeare  couvre  de  la  cagoule  pro- 
hibée la  figure  auguste  du  prince  justicier  de  Mesure  pour 
Mesure. — Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  schismatiques 
catholiques,  ce  sont  les  mécréants  de  toutes  les  races  que  le 
poëte  relève  et  couvre.  Il  veut  que  le  More  de  Venise  parle 
tète  hante,  devant  le  sénat,  des  princes  musulmans  ses  aïeux. 
En  dépit  des  dénégations  chrétiennes,  il  veut  que  le  juif  ait 
une  âme,  et  il  fait  battre  le  cœur  de  Shylock  de  toutes  les 
nobles  émotions  de  la  paternité.  Il  allie  la  race  arabe  à  la 
race  chrétienne,  en  mariant  Othello  à  Desdemona,  comme, 
en  unissant  Lorenzo  à  Jessica,  il  réconcilie  la  famille  chré- 
tienne avec  la  tribu  juive. 

Ainsi  la  tolérance  du  poëte  est  vaste  comme  Thumanité. 
Elle  comprend  dans  sa  large  effusion  tous  les  cultes,  tous 
les  dogmes,  toutes  les  religions  ;  elle  ne  distingue  pas  entre 
les  réprouvés,  elle  embrasse  jusqu'aux  maudits.  Dans  la  cité 
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de  Shakespeare  il  y  a  place  pour  la  synagogue  comme  pour 
le  monastère,  pnur  io  temple  ppolestant,  puritain,  icono- 
clisteel  nu  comme  pour  l'église  calliolique  resplendissante 
de  vitrAus,  de  peintures,  de  statues  et  de  châsses  d'or, 
inondée  de  lumière,  de  musiqne  et  de  parfums.  A  travers 
riMnf,  les  avenues,  les  galeries,  les  cours  et  tes  prome- 
I^K^  celte  métropole  idéale,  circulent  les  costumes  de 
^Hpt pontiiicats,  surplis,  éloles,  chasubles,  aubes,  dal- 
ontiques,  taleds,  caftans  et  pi'lîsses.  bonnets  carrés,  mitres 
Hlurbans.  Le  prêtre  s'y  croise  avec  le  ministn-,  le  derviche 
iiec  le  moine,  le  rabbin  avr/c  1  evêque,  le  cardinal  avec  le 
ouphti.  Aperledevue  s'enchevêtrent  tous  les  élans  pétrifiés 
Je  la  prière,  tours  carrées,  dilmes  orientaux,  flèches,  clo- 
fiitn  et  minarets .  i-l  dans  cet  inaltérable  azur  le  croissant 
oe  fait  pas  ombrage  à  la  croii. 

Hélas!  qu'il  y  avait  loin  de  cette  cité  que  rêvait  Shakes- 
pnreà  la  ville  qu'il  voyait!  Avez-vous  idée  du  lamentable 
tpectacle  que  présentait  vers  la  fin  du  seizième  siècle  la  capi- 
fleile  rAngleierre?  A  toutes  les  portes  de  l'enceinte  esié- 
FKDre,  au  coin  de  tous  les  carrefours,  sur  les  façades  monu- 
nentfllps  des  édifices  publics,  au  front  même  de  la  résidence 
toyale,  étaient  fixées  des  tètes  coupées,  tragiques  masca- 
wns  sculptés  par  ta  hache  du  bourreau.  —  I.e  voyngeur 
flenlzner  raconte  froidement  qu'en  1598,  u  il  compta  sur  le 
Mul  pont  de  Londres  plus  de  trois  cents  tètes  de  personnes 
oâïDléespour  haute  trahison  n  Londres  séparait  de  la  dé- 
pouille deTjburn.  De  tous  les  points  de  l'boriron  des  essaims 
^'oiseaux  noirs  s'abattaient  incessamment  sur  ces  proies 
I  *cb»tp|ées  qu'ils  dépeçaient  peu  à  peu,  charognes  sanglantes 
fit  avaient  été  des  figures  humaines,  grimaces  funèbres  qui 
"lieQiétédevivantssourires!  Et  ne  croyez  pas  que  la  reioe- 
'»pp  éprouvai  horreur  ou  dégoût  devant  cette  galerie  do 
,  Çttlrcs.  par  Jupiter  !  Elisabeth  était  trop  royalement  fille  de 
^III  pnur  avoir  peur  de  tant  de  fantômes.  Loin  de  W 
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Christopher  Bloant,  et  donnait  à  cette  alliance  toute  sa  signi- 
fication en  faisant  espérer  h  son  nouveau  beau-père  le  libre 
exercice  du  culte  proscrit.  H  disait  à  qui  voulait  Tentendre 
c  qu'il  n'aimait  pas  que  personne  fût  tourmenté  pour  sa  re- 
ligion ^  D  II  offrait  dans  son  propre  hôtel  un  asile  à  tous  les 
persécutés.  Hospitalité  courageuse  qui  bientôt  devait  lui 
être  reprochée  comme  un  crime  par  ses  ennemis  triom- 
phants. "  Le  sergent  Telverton,  chargé  en  1601  d'instruire 
le  procès  du  comte,  constate  que  a  le  lord  d'Essex  n'ad- 
mettait que  des  papistes,  récusants  et  athées  pour  complices 
de  sa  rébellion  capitale.  »  Dans  le  même  procès,  le  secré- 
taire d'État  sir  Robert  Cecil  lui  jette  à  la  tête  le  même  grief  : 
<(  Grâces  à  Dieu,  nous  vous  connaissons  :  votre  religion  ap- 
paraît par  ces  papistes  qui  furent  toujours  vos  mattres  con- 
seillers, et  auxquels,  ainsi  qu'à  d'autres,  vous  aviez  promis 
la  Liberté  de  Consciencey  to  whom  and  others  you  had  pro- 
mised  the  Liberty  of  Conscience  !  » 

Ainsi,  —  ie  fait  est  constaté  par  les  témoignages  combinés 
des  ennemis  même  d'Essox, — la  liberté  de  conscience  était  le 
dernier  mot  de  son  programme  politique.  Le  droit  pour 
chacun  de  choisir  sa  croyance,  ce  droit  placé  en  tête  du  code 
futur  par  la  philosophie  révolutionnaire,  ce  droit  dont  le 
triomphe  encore  attendu  inaugurerait  un  monde  nouveau, 
ce  droit  était  reconnu,  salué,  invoqué  même  par  Essex. 
Mais  comment  cette  idée  toute  moderne  avait-elle  pu  venir 
à  l'esprit  d'un  favori  de  reine,  d'un  homme  de  cour,  d'un 
homme  d'épée,  d'un  homme  du  passé?  Comprenez-vous 
l'affranchissement  des  âmes  réclamé  par  la  même  bouche 
qui  disait  des  mots  d'amour  à  la  despotique  Elisabeth? 
Ëmgmo  étrange.  De  quel  génie  Essex  était-il  l'écho?  Quel 
prophétique  conseiller  lui  avait  révélé  le  principe  même  de 

*  Milord  Essex  was  wont  to  say  that  he  liked  not  that  any  man  should  be 
troubled  for  his  religion.  »  Déposition  de  sir  Christopher  Blount  au  procès 
de  1601. 
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r«»enir?  Qoelle  ïoÎx  mystérieuse  lui  avait  soufflé  ce  cri 
inouï  :  liberté  d«  conscience?  Peut-être  la  solution  du  pro- 
blème csl-ello  daos  le  rapprochement  de  ces  trois  noms  : 
tssvx  —  Southamplon  —  Shakespeare.  Il  est  certain  que 
Vtmîlié  de  Soulhsmpton  formait  un  tniit  d'union  entre  le 
poûtt'  ul  le  favori;  elle  comblait  l'énorme  intervalle  social 
qoi  les  séparait  ;  et  la  pensée  de  l'un  n'avait  pour  parvenir 
i  l'autre  qu'une  confidence  à  franchir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  hypothèse,  il  y  avait  entre 
Shakespearn  et  F,ssei  communauté  de  vues  autant  que  com- 
munsulé  d'alTections.  Lu  grand  principe  de  tolérance,  qui 
inravait  dans  l'œuvre  di-  l'un  son  symbole  idéal,  trouvait 
dïQs  Ls  professions  de  foi  de  l'autre  un  commencement 
d'aprcssion  politique.  Et  ainsi  s'expliquent  tout  naturetle- 
iMDt  les  vœui  que  l'auteur  de  Henry  K  faisait  publiquement 
pour  te  su::cès  d'Iilssei.  De  ce  triomphe,  souhaité  par  un 
ppiple  opprimé  et  par  toutes  les  sectes  persécutées,  Shakes- 
prflre  devait  espérer  une  réaction  contre  l'implacable  ré- 
pine  qui  depuis  tanld'années  désolait  l'Angleterre  ;  il  devait 
J'oir  un  progrès  vers  !e  mieux,  une  sortie  de  l'Épypte  des- 
potique, une  direction  vers  cette  terre  promise  de  la  liberté 
que,  grâce  5  une  vue  supérieure,  il  apercevait  h  l'eitrôme 
Isriion  de  l'avenir. 

Cependant  la  guerre  d'influence  qu'Essex  faisait  aux  mi- 
nistres aurait  pu  durer  longtemps,  sans  un  incident  imprtîvu 
qoi  précipita  le  dénoûmenl.  Au  mois  dit  juin  iB98,  une 
I  *llercïlion  <k:lata,  en  présence  de  la  rt>ine,  entre  le  fiivori  et 
'  le  secféiflire  d'Étal  Cecii,  à  pnipos  des  affaires  d'Irlande,  la 
'  ffine  intervint  et,  comme  toujours,  prit  parti  pour  le  mi- 
'  lisire,  Essci  dépité  eut  un  mouvement  d'impatience  et 
loama  le  dos  à  sa  maltrpsse.  Sur  quoi  Elisabeth  furieuse 
counii  è  lui  et  de  sa  main  roynie  lui  appliqua  en  plein  vi- 
sige  un  vigoureux  soufflet.  Le  (omte,  tout  étourdi  de  ce 
bruMjui'  outr.ige,  porta  insliuctivemenl  la  main  â  son  épée. 
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Un  des  seigneurs  présents,'  qui  tenait  pour  le  minù 
lord  Nottingham,  feignit  de  voir  dans  oe  geste  machinal  une 
menace  contre  Sa  Majesté,  et  repoussa  violemment  le  comte 
qui  sortit  de  la  salle  avec  fracas.  Cette  scène  fit  scandale^ 
non-seulement  à  la  cour,  mais  dans  toute  l'Angleterre.  On 
ne  parlait  partout  que  de  la  rupture  violente  entre  la  reine 
et  le  favori.  Les  ennemis  du  comte  se  réjouissaient  déjà  de 
sa  chute.  Mais  ils  se  réjouissaient  trop  tôt.  Ce  n'était  qu'une 
querelle  d'amoureux.  Elisabeth  bientôt  radoucie  se  laissa 
raccommoder  avec  le  comte  par  le  vénérable  chancelier 
Egerton,  et  Essex  triomphant  reparut  à  la  cour,  après  plu- 
sieurs mois  de  bouderie.  Cette  réconciliation  inattendue  mit 
les  ministres  aux  abois.  Que  faire?  Quel  expédient  trouver, 
quel  moyen  imaginer  pour  écarter  cet  adversaire  redoutable 
qui  avait  pu  impunément  blesser  la  reine  à  l'orgueil?  Les 
circonstances  offrirent  au  cabinet  le  prétexte  qu'il  cherchait. 
La  situation  de  l'Irlande  était  devenue  vraiment  alarmante. 
L'Angleterre  était  épuisée  par  cette  guerre  de  buissons  qui  en 
une  seule  année  lui  avait  dévoré  vingt  mille  hommes  et 
300,000  livres.  Sir  John  Norris,  le  vétéran  des  guerres  de 
France  et  des  Pays-Bas,  venait  de  mourir,  après  s'être 
épuisé  vainement  à  la  poursuite  de  Tinexpugnable  rébellion. 
Sir  Henry  Bagnall  avait  été  battu  à  Blackwater,  laissant 
quinze  cents  morts  et  toute  son  artillerie  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  vainqueur,  Hugh  O'neal,  avait  été  proclamé 
roi  dlriande  par  les  révoltés.  Il  ne  s'agissait  plus  d'émeute 
partielle,  mais  d'une  révolution  nationale. 

Réprimer  un  pareil  mouvement  était  une  tâche  formi- 
dable. Les  ministres  unanimes  désignèrent  Essex  comme  le 
seul  homme  capable  de  l'accomplir  et  proposèrent  ce  choix 
à  la  signature  royale.  En  vain  Essex,  devinant  un  piège, 
voulut  décliner  le  terrible  poste  d'honneur.  La  reine  signa 
la  nomination,  et  le  comte  dut  partir.  II  quitta  Londres  le 
S7  mars  1599,  acclamé  par  une  foule  immense  qui,  raconte 
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Tannaliste  Stowe»  était  entassée  sur  an  espace  de  plus  de 
quatre  milles,  criant  :  a  Dieu  bénisse  Votre  Seigneurie  !  Diea 
préserve  Votre  Honneur  !  »  Quand  il  eut  dépassé  Islington, 
un  gros  nuage  noir  apparut  au  nord-est.  Beaucoup  virent 
là  un  mauvais  présage.  L'orage»  en  effet,  ne  tarda  pas  à 
éclater.  —  Essex  une  fois  è  Dublin»  ses  adversaires,  sir  Ro- 
bert Cecil,  lord  Cobham»  sir  Walter  Raleigh  travaillèrent  à 
le  perdre  :  tous  les  actes  du  lord  lieutenant  furent  successi- 
vement incriminés.  Essex  avait  choisi  pour  général  de  sa  ca- 
valerie son  ami,  Tami  de  Shakespeare,  lord  Southampton, 
récemment  emprisonné  pour  avoir  osé  se  marier  sans  le 
consentement  de  la  reine.  Les  ministres  firent  casser  Sou- 
thampton.  —  L'armée  d'Essex,  artistement  levée  par  ses  en- 
nemis et  recrutée  à  dessein  parmi  les  gens  de  sac  et  de 
corde,  privée  de  vivres,  privée  de  munitions,  s'était  dé- 
bandée presque  tout  entière  au  premier  coup  de  feu.  Le 
comte  demanda  du  renfort.  Les  ministres  dictèrent  à  la 
reine  une  lettre  de  refus  indignée.  Ainsi  désarmé  devant 
l'insurrection,  le  lord  lieutenant  était  réduit  à  parlementer 
avec  elle.  Il  essaya  donc  d'obtenir  par  la  persuasion  la  sou- 
mission qu'il  ne  pouvait  plus  imposer  par  la  violence  :  il 
eut  une  entrevue  avec  le  chef  de  la  révolte,  le  calma  par 
quelques  concessions  équitables,  accorda  provisoirement 
aux  Irlandais  le  libre  exercice  du  culte  catholique  et  conclat 
une  trêve  qui  pouvait  être  renouvelée  de  six  semaines  en  six 
semaines.  Cette  transaction  généreuse  fut  violemment  dé- 
noncée par  les  implacables  ministres.  Essex  fut  accusé  en 
plein  conseil  de  n'avoir  pactisé  avec  la  rébellion  que  pour 
se  mettre  à  sa  tête  et  la  lancer  sur  l'Angleterre  protestante. 
On  lui  reprocha  de  vouloir  détrôner  la  reine  Elisabeth, 
comme  jadis  Henry  de  Lancastre  avait  dépossédé  Richard  II. 
Bref,  il  fut  décidé  qu'un  corps  d'observation  serait  porté  aa 
plus  vite  sur  la  côte  occidentale  pour  empêcher  le  débar* 
quement  imminent. 
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iinsi  la  cabale  ministérielle  l'emportait.  Qaelqaes  tnoid 
avaient  sufB  pour  travestir  en  félon  ce  favori  si  paissant  na- 
guère et  pour  mettre  au  ban  de  l'Angleterre  le  généralissime 
anglais.  —  C*est  pendant  les  quelques  mois  oil  se  consom- 
mait ainsi  la  perte  d'Essex  que  l'auteur  de  Henry  F  avait  eu 
l'audace  de  Caire  publiquement  des  vœux  pour  son  succès. 
Souhaits  intrépides  par  lesquels  le  poëte,  du  haut  de  son 
théâtre,  protestait  d'avance  contre  l'odieuse  intrigue  qui 
allait  triompher. 

Le  machiavélisme  des  hommes  d'État  devait  prévaloir  con- 
tre les  prières  de  toute  une  nation,  contre  les  souhaits  de  la 
muse.  Essex  revint  d'Irlande,  non,  comme  le  désirait  Sha- 
kespeare, par  une  heureuse  journée,  salué  des  cris  de  joie 
d'un  peuple  accouru  de  toutes  parts  au-devant  de  lui,  non, 
comme  le  voulait  Shakespeare,  en  conquérant  et  en  vain- 
queur, mais,  par  un  jour  de  deuil,  au  milieu  de  l'alarme  et 
de  la  consternation  publique,  en  criminel  réduit  à  se  Jus- 
tifier. Il  revint  d'Irlande,  non  avec  la  face  radieuse  et  sereine 
de  la  victoire,  mais  pftle,  hagard,  effaré  par  la  fatigue  et 
l'anxiété,  ayant  risqué  ce  va-tout  de  déserter  son  comman- 
dement pour  revoir  sa  maltresse. 

L'aube  du  28  septembre  1599  nous  montre  Essex  che- 
vauchant sur  la  route  de  Londres.  Il  apprend  dans  la  Cité 
que  la  reine  est  au  palais  de  Non-Such  ;  il  repart  aussitôt, 
sans  même  s'arrêter  h  son  hôtel  pour  changer  de  vêtements  ; 
il  traverse  la  Tamise  à  Lambeth,  escorté  seulement  de  six 
personnes,  saisit  pour  son  propre  usage  les  chevaux  de 
quelques  gentilshommes  qui  attendaient  leurs  maîtres  sur 
la  rive,  et  reprend  le  galop.  Enfin,  à  dix  heures  du  matin, 
il  atteint  la  grille  du  château,  échevelé,  défait,  crotté,  ayant 
de  la  boue  au  visage,  ruisselant  de  sueur  et  de  fange  ;  il 
traverse  les  grands  appartements,  et,  forçant  toutes  les  con- 
signes, violant  toute  étiquette,  pén^t^e  dans  les  apparte- 
ments privés.  Il  parvient  ainsi  jusqu'à  la  chambre  à  coucher 
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de  la  reioe»  et,  sans  même  se  faire  annoncer,  ouvre  brus*^ 
quement  la  porte  redoutable.  Familiarité  suprême  qui  peut 
le  perdre  ou  le  sauver.  La  reine  était  à  sa  toilette,  entourée 
de  ses  femmes;  on  la  coiffait;  ses  cheveux  gris  de  soixante- 
huit  ans  étaient  épars  sur  ses  épaules  et  sur  sa  gorge  nue; 
et,  près  d'elle,  sur  une  table  étaient  rangées  les  perruques 
de  toutes  nuances  entre  lesquelles  allait  être  choisie  la  pa- 
rure du  jour.  Le  jeune  comte  ne  recule  pas  devant  ce  spectre 
de  vieille  coquette;  il  se  jette  à  ses  genoux,  et  couvre  de 
baisers  humides  ces  mains  flétries...  Une  demi-heure  plus 
tard,  Essex  sort  de  la  chambre  à  coucher  royale  ;  il  ren- 
contre dans  les  antichambres  les  courtisans  du  petit  lever 
qui  attendaient  avec  une  indicible  émotion  Tissue  de  ce  coup 
d'audace,  et  les  salue  d'un  sourire  affable,  en  s'écriant  : 
aDieusoitloué!S*ilyaeuderorageaudehors,ilfaitbeauici!» 
Essex  n'avait  quitté  la  cour  que  pour  mettre  ordre  à  sa 
toilette.  Il  revint  dans  l'après-midi,  couvert  de  ses  plus 
beaux  habits  «  le  collier  de  Saint-Georges  au  cou,  la  Jarre- 
tière au  genou,  splendide,  merveilleux,  rayonnant,  mécon- 
naissable.  Mais  Elisabeth  aussi  était  méconnaissable.  La 
reine  avait  la  couronne  sur  la  tête,  le  masque  impérial,  le 
verbe  impérieux.  Ce  n'était  plus  une  maîtresse  attendrie, 
rendant  caresses  pour  caresses,  c'était  une  majesté  terrible 
qui  interrogeait.  Pourquoi  milord  Essex  avait-il  quitté 
l'Irlande  sans  autorisation?  Pourquoi  avait-il  conclu  une 
trêve  avec  des  rebelles  qui  ne  méritaient  pas  de  quar- 
tier? Pourquoi  avait-il  abandonné  son  poste,  au  milieu  d'une 
campagne,  comme  un  déserteur?  eUt.,  etc..  Pendant 
qu'Essex  changeait  de  costume,  la  reine  avait  eu  le  temps  de 
voir  le  secrétaire  d'Etat  Cecil.  Le  favori  était  perdu.  —  La 
disgrâce  était  complète,  irrémédiable.  Revenu  à  Londres,  le 
comte  reçut  ce  soir-là  même  l'ordre  de  se  considérer  comme 
prisonnier  en  son  hôtel.  Quelques  jours  plus  tard,  il  était 
destitué  de  tous  ses  emplois  et  de  toutes  ses  dignités  :  une 
111.  2 
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triple  dégradation  lai  enlevait  le  maréchalat,  la  grande- 
mattrise  de  rartilierie»  la  charge  de  conseiller  privé.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  il  était  enfermé  à  la  Tour,  en  compa- 
gnie de  son  frère  d*armes  Southampton.  Quelques  mois  plus 
tard,  tout  était  fini.  Essex  était  décapité. 

La  chute  de  cette  noble  tête  retentit  douloureusement 
dans  le  pays  entier  ;  avec  elle  tombaient  toutes  les  espérances 
d*un  peuple  opprimé  ;  avec  elle  s'écroulait  l'éphémère  il- 
lusion d'un  accommodement  possible  entre  la  monarchie 
des  Tudors  et  la  Uberté.  La  grande  idée  de  la  tolérance»  qui 
par  l'exorcisme  d'un  mystérieux  génie  avait  été  évoquée 
dans  cette  tête,  s'en  échappa  dans  un  flot  de  sang  et  reprit 
brusquement  sa  place  au  ciel  inaccessible  de  l'utopie.  — 
Toute  la  nation  porta  le  deuil  d'Essex  :  Shakespeare  tendit 
de  noir  son  théâtre.  Nombre  de  critiques  ont  signalé  le  chan- 
gement remarquable  qui  s'opéra  à  certaine  époque  dans 
l'esprit  du  poëte  :  «  Il  semble,  a  dit  M.  Hallam,  qu'il  y  eut 
dans  la  vie  de  Shakespeare  une  période  où  son  flme  était  mal 
à  l'aise  et  mécontente  du  monde.  r>  Eh  bien,  c'est  de  cette 
catastrophe  historique  que  date  la  phase  si  justement  ob- 
servée par  le  commentateur.  Au  moment  même  où  périt 
Essex,  un  immense  crêpe  couvre  la  scène  shakespearienne. 
Elle  perd  à  jamais  cette  gaieté  si  vive,  si  pétulante,  si  étour- 
die, si  franchement  grotesque  qui  inspire  les  premières 
comédies  du  maître,  cette  verve  folle  qui  anime  Mercutio, 
cette  bouffonnerie  énorme  qui  fait  mouvoir  Falstaff.  Les  pas- 
sions funèbres  l'envahissent  :  la  mélancolie  y  pénètre  avec 
le  second  Hamlet,  la  misanthropie  avec  Timon,  l'hypocon- 
drie avec  Lear.  Ah  !  croyez-le  bien,  pour  que  de  telles  tris- 
tesses aient  tout  à  coup  assombri  ce  théâtre  si  riant  naguère, 
il  faut  que  le  poëte  ait  été  cruellement  désenchanté.  L'exé- 
cution d'Essex,  l'emprisonnement  indéfini  de  son  cher 
Southampton  ont,  en  effet,  dissipé  la  douce  vision  qui  faisait 
sa  joie  depuis  tant  d'années.  Il  croyait  à  l'avènement  de  la 
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tolérance»  et  il  n'y  croit  plus.  Il  croyait  à  l'aurore  d'un  meil- 
leur jour,  et  il  n'y  croit  plus.  Un  coup  de  hache  a  brisé 
sa  foi. 

Les  vers  de  Shakespeare  en  l'honneur  d'Essex  ne  furent 
pas  imprimés  sous  le  règne  d'Elisabeth.  La  presse  alors 
étant  moins  libre  encore  que  le  théâtre,  aucun  éditeur  n'eût 
osé  imprimer,  après  la  chute  du  favori,  ce  qu'avant  sa  chute 
Tacteur  avait  pu  dire  impunément.  La  chambre  étoilée  eût 
rudement  chfttié  le  libraire  assez  imprudent  pour  publier 
réloge  d'un  homme  convaincu  de  haute  trahison.  Après  ia 
mort  violente  d*£ssex,  Shakespeare  devait  prendre  l'un  de  ces 
deux  partis  :  ou  publier  son  œuvre  en  raturant  l'éloge  du  dé- 
chu et  en  paraissant  ainsi  le  désavouer,  ou  ajourner  la  pu- 
blication jusqu'à  ce  qu'elle  pût  se  faire  intégralement.  Le 
premier  parti  impliquait  une  Iftcheté  ;  la  générosité  du  poëte 
dut  lui  faire  préférer  le  second.  Un  incident  était  naguère 
survenu  qui  donnait  à  cette  détermination  le  mérite  d'un 
singulier  désintéressement.  Des  entrepreneurs  de  librairie, 
nommés  Thomas  Millington  et  John  Busby,  s'étaient  pro- 
curé, on  ne  sait  comment,  une  copie  du  drame  de  Henry  F, 
tel  qu'il  était  avant  les  remaniements  récemment  opérés  par 
l'auteur,  et  avaient  fait  imprimer  cette  copie  chez  l'impri- 
meur Thomas  Creede  ;  puis,  sans  crier  gare,  dans  le  coa- 
rant  de  l'année  1600,  ils  avaient  mis  en  vente  l'édition  frau- 
duleuse, offrant  ainsi  comme  l'ouvrage  définitif  ce  qui  n'était 
pins  qu'une  imparfaite  ébauche.  Une  pareille  publication 
était  pire  qu'un  vol,  c'était  une  diffamation.  Le  drame  circu- 
lait dans  toute  l'Angleterre,  tronqué,  inachevé,  amoindri  de 
moitié,  privé  de  tous  les  développements  nécessaires,  dé- 
garni de  ces  admirables  chœurs  qui  en  sont  à  la  fois  le  com- 
mentaire et  le  complément,  destitué  enfin  des  mille  beautés 
ajoutées  par  une  magistrale  révision.  Shakespeare  pouvait 
aisément  faire  justice  de  cette  contrefaçon  calomnieuse  : 


24  U  PÂTRIS. 

puisque  l'éloge  d'Essex  était  interdit,  il  n'avait  qu'à  retran- 
cher six  vers  devenus  séditieux,  et,  cette  suppression  foite, 
il  pouvait  sur-Ie-cbamp  publier  l'œuvre  dans  son  essentielle 
et  éclatante  intégrité.  Il  le  pouvait  et  il  ne  le  fit  pas.  L'édi- 
tion de  1600,  vendue  sans  concurrence,  fut  réimprimée  telle 
quelle  en  1602  et  en  1608.  Ce  n'est  qu'en  1623,  longtemps 
après  les  événements  racontés  plus  haut,  quand  Essex,  Eli- 
sabeth et  Shakespeare  s'étaient  rejoints  dans  la  tombe,  que 
fut  publié  le  drame  de  Henry  V  tel  que  le  poëte  l'avait  refait, 
tel  qu'il  le  voulait,  —  contenant  l'impérissable  réhabilitation 
du  supplicié  de  1601. 

I 

Pour  bien  apprécier  Henry  F,  pour  bien  saisir  le  sens  de 
cette  œuvre  vaillante,  reportons-nous  à  l'époque  où  écrivait 
Fauteur.  Rappelons-nous  ce  qu'était  à  la  fin  du  seizième 
siècle  la  monarchie  des  Tudors.  Par  le  cumul  du  pouvoir 
spirituel  et  du  pouvoir  séculier,  cette  royauté  avait  absorbé 
en  elle  la  double  autocratie  de  l'empire  et  de  la  papauté.  Elle 
avait  fondu  dans  son  sceptre  le  glaive  de  César  et  les  clefe 
de  Pierre.  C'était  une  autorité  illimitée,  insondable,  émanant 
d'en  haut,  trônant  dans  les  foudres  et  dans  les  rayons,  au 
milieu  d'une  aveuglante  apothéose,  s'étendant  à  perte  de  vue 
dans  le  ciel.  Les  potentats  d'Asie  qui  assimilaient  leur  do- 
maine au  firmament  et  en  divisaient  les  provinces  en  con- 
stellations, n'étaient  pas  plus  absolus,  plus  redoutés,  plus 
obéis,  plus  déi6és  que  ne  l'était  en  Angleterre,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  la  petite-fille  du  gentilhomme  cam- 
pagnard Thomas  Boleyn.  Elisabeth  était  l'objet  d'un 
culte  public.  Quand  notre  dame  la  reine  survenait,  portée 
en  tête  d'une  procession  sur  les  épaules  des  grands,  cha- 
marrée de  brocard  et  de  dentelles,  couverte  de  joyaux  et 
de  pierreries,  toute  la  foule  s'arrôtait  et  se  prosternait  contre 
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le  payé  devant  cette  madone.  On  ne  lui  parlait  qu'à  genoux 
comme  on  parle  à  Dieu.  Les  vœux  qu*on  lui  adressait  étaient 
des  ex-YOto.  —  Avenante  et  familière  dans  les  commence- 
ments  de  son  règne,  Elisabelb  s'était  systématiquement  éloi- 
gnée de  la  nation,  à  mesure  que  son  pouvoir  s'affermissait. 
Peu  à  peu  elle  s'était  enfoncée  dans  le  Saint  des  Saints  du 
droit  divin.  Elle  y  avait  oublié  son  origine  à  demi  bour- 
geoise, sa  naissance  bâtarde,  l'exécution  infamante  de  sa 
mère,  sa  propre  captivité,  son  avènement  suspect.  Main- 
tenant toute-puissante,  elle  vivait  d'une  vie  extra-sociale, 
inaccessible  à  ses  sujets,  presque  inabordable  à  ses  parents, 
isolée  dans  son  palais  même,  a  La  reine  soupe  et  dîne 
seule,  »  dit  Hentzner.  Elle  mangeait  à  part,  ne  trouvait  plus 
de  convive  digne  d'elle.  Ce  même  voyageur  Hentzner,  qui 
fut  présenté  à  la  cour  d'Angleterre  en  l'an  1898,  raconte» 
avec  l'autorité  d'un  témoin  oculaire,  la  manière  curieuse 
dont  se  préparait  le  repas  royal  :  a  Deux  gentilshommes 
entraient  dans  la  salle  h  manger  avec  une  nappe  qu'ils 
étendaient  sur  la  table  après  s'être  agenouillés  trois  fois 
avec  une  vénération  profonde,  puis  se  retiraient  après  une 
nouvelle  génuflexion.  Sur  ce,  deux  autres  arrivaient  avec 
une  salière,  des  assiettes  et  du  pain,  déposaient  tout  cela 
sur  la  table  après  s'$tre  agenouillés  comme  les  précé- 
dents ,  et  se  retiraient  avec  les  mêmes  cérémonies.  Enfin 
arrivaient  une  dame  non  mariée  (on  nous  dit  que  c'éttdlt 
une  comtesse)  <  t  une  autre  mari^  portant  un  couteau 
à  goûter  :  la  première,  vêtue  de  blanc,  se  prosternait  trois 
fois,  et  essuyait  les  assiettes  avec  le  pain  et  le  sel,  aussi 
tremblante  que  si  la  reine  avait  été  le.  Après  une  courte  at- 
tente, les  yeomen  de  la  garde  entraient  tête  nue,  vêtus  d'é- 
carlate  avec  une  rose  d'or  dans  le  dos,  apportant  procession- 
nellement  un  service  de  vingt-quatre  mets  dressés  dans  de 
la  vaisselle  d'or;  ces  mets  étaient  reçus  au  fur  et  à  mesure 
par  un  gentilhomme  et  rangés  sur  la  table,  tandis  que  la 
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dame  de  service  faisait  goûter  à  chaque  garde  une  boodiëe 
du  plat  qu'il  apportait,  par  crainte  de  poison.  Pendant  qu'on 
dressait  le  dtner,  douze  timbales  et  douze  trompettes  reten- 
tissaient dans  Tanticbambre.  Les  préparatifs  terminés,  un 
certain  nombre  de  dames  non  mariées  apparaissaient,  enle- 
vaient solennellement  les  plats  de  la  table,  et  les  portaient 
dans  la  chambre  privée  de  la  reine,  pour  que  Sa  Majesté 
choisit.  » 

Ce  cérémonial  hiératique,  qui  entourait  d'une  supersti- 
tieuse vénération  les  moindres  fonctions  de  la  personne 
royale,  qui  obligeait  les  plus  grandes  dames  à  s'agenouiller 
devant  le  verre  où  elle  buvait,  devant  lassietle  où  elle  man- 
geait, devant  le  plat  dont  elle  goûlait,  devant  la  cuvette  où 
elle  se  lavait,  qui  sanctifiait  par  des  rites  minutieux  l'appétit 
le  plus  chétif,  le  besoin  le  plus  vulgaire,  la  satisfaction  la 
plus  grossière  de  la  bête  couronnée,  ce  cérémonial  n'était 
que  la  formule  extérieure  et  physique  du  dogme  qui  confon- 
dait l'autorité  monarchique  avec  l'autorité  divine.  Toutes 
ces  pratiques  dévoles  de  l'étiquette  avaient  pour  but  de  ren- 
dre infranchissable  la  distance  qui  séparait  le  gouvernant 
des  gouvernés.  Exaltée  par  tant  de  pompes,  la  créature 
royale  était  censée  se  mouvoir  dans  une  sphère  supérieure 
à  l'orbite  terrestre  ;  elle  semblait  par  son  essence  même  ab- 
solument distincte  des  autres  créatures.  C'était  un  être  à 
part,  unique,  fatidique,  qui  respirait  un  autre  air  que  nous 
et  qui  marchait  dans  un  autre  azur.  —  La  consécration  d'un 
tel  dogme  par  Taequiescement  universel  devait  avoir  des 
conséquences  incalculables  sur  les  destinées  de  la  société. 
Si  la  créature  royale  était  réellement  ce  qu'elle  prétendait 
être,  si  elle  était  douée  de  grâces  spéciales,  si  elle  avait 
le  don  de  certains  miracles,  si  elle  était  par  son  tempé- 
nainent  même  au-dessus  de  notre  espèce,  si  elle  tenait 
de  la  nature  le  privilège  de  régir  le  monde,  les  hommes 
n'avaient  plus  qu'à  obéir  aveuglément  à  cette  providence 
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visible.  Us  devaient  s'incliner  devant  ses  arrêts»  se  courber 
devant  ses  caprices,  s*humilier  devant  ses  forfaits  même» 
sans  examen,  sans  discussion,  sans  protestation.  Et  de  quel 
droit,  en  effet,  auraient-ils,  êtres  vulgaires,  protesté  contre 
cet  être  exceptionnel?  Le  surhumain  peut  bien  être  inhumain  ; 
le  prodigieux  peut  bien  être  monstrueux.  Le  roi  est  absolu, 
comme  Dieu  est  l'absolu.  Se  révolter  contre  l'omnipotence 
royale,  c'est  être  rebelle  à  la  toute-puissance  divine.  Tout 
murmure  est  un  blasphème ,  toute  résistance  un  sacrilège. 
Suivant  cette  théorie  professée  hautement  par  les  juris- 
consultes du  seizième  siècle,  et  consacrée  alors  par  tous 
les  codes  et  toutes  les  coutumes  de  l'Europe,  la  révolu- 
tion de  1399  était  un  crime  énorme.  Il  n'existait  pas  de 
termes  assez  infamants  pour  flétrir  cet  attentat  par  le- 
quel un  peuple,  un  misérable  peuple,  usurpant  le  pouvohr 
souverain,  avait  bouleversé  Tordre  mystique  de  succes- 
sion ,  substitué  à  l'élu  du  ciel  l'élu  de  la  populace,  dé- 
pouillé ,  emprisonné ,  dégradé ,  détrôné ,  découronné ,  dé- 
capité cet  être  auguste  et  sacré,  l'oint  du  Seigneur!  La  reine 
Elisabeth  s'indignait  au  seul  souvenir  de  cette  insurrection 
nationale  ;  elle  prétendait  la  vouer  à  l'oubli,  et,  comme  je 
Tai  dit  au  précédent  volume,  elle  tenait  sous  les  verroux  le 
chroniqueur  Haywarde,  coupable  de  l'avoir  racontée  à  nou- 
veau dans  un  opuscule  latin,  dédié  au  comte  d'Essex.  Elle 
eût  volontiers  fustigé  l'insolente  histoire,  comme  Xerxès 
battait  de  verges  l'océan.  Ne  pouvant  s'en  prendre  au  fait 
accompli,  elle  s'en  prenait  au  narrateur.  Cette  colère  folle 
n'était  pas  sans  logique.  Partant  de  ce  principe  que  l'auto- 
rité royale  est  de  droit  divin ,  la  tille  de  Henry  VIII  devait 
considérer  avec  horreur  un  événement  qui  avait  fait  surgir 
une  monarchie  de  l'acclamation  de  la  canaille.  Qu'impor- 
taient les  actes  de  Richard?  Richard  n'était-il  pas  le  fils 
unique  dufils  aîné  d'Edouard  III?  Elisabeth  se  sentait  frappée 
par  la  chute  du  tyran  légitime;  elle  palpitait  avec  lui;  elle 
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souffrait  avec  lui  ;  elle  se  confondait  avec  lui  :  Je  suis 
Richard  11^  s'écriait-elle.  Elle  maudissait  la  félonie  de 
Bolingbroke,  elle  s'emportait  en  imprécations  contre  ce 
prince  du  sang  assez  lâche  pour  recevoir  l'investiture  de  la 
multitude,  altesse  de  carrefour,  majesté  de  ruisseau  !  Que 
de  cette  usurpation  fût  né  un  gouvernement  héréditaire, 
que  cette  trahison  eût  fait  souche  et  produit  une  dynastie, 
que  ce  traître  Henry  IV  eût  pu  transmettre  le  sceptre  volé 
à  son  fils  Henry  V,  tout  cela  l'exaspérait. 

Cependant  l'histoire  était  là,  véridique,  inaltérable,  in- 
destructible, chuchotant  par  les  cent  voix  de  ses  annalistes 
et  n'attendant  qu'un  poète  assez  vaillant  pour  remettre  sur 
la  scène,  par  un  éclatant  coup  de  théâtre,  les  événements 
murmurés  par  la  tradition. 

Shakespeare  dégagea  de  la  poussière  de  deux  siècles  la 
chronique  prohibée;  il  l'exhuma,  la  ressuscita,  la  fit  revivre 
dans  ses  principaux  personnages  et  dans  ses  principaux  in- 
cidents; il  la  prit  à  son  origine,  la  développa  de  péripétie 
en  péripétie,  et  l'exalta,  à  travers  quatre  drames,  jusqu'à 
cette  conclusion  magnifique,  le  triomphe  de  Henry  Y  !  Que 
de  génie,  que  d'adresse,  que  d'esprit,  que  d'habileté  ne 
fallut-il  pas  au  poëte  pour  accomplir  ce  tour  de  force,  pour 
faire,  sous  l'empire  du  droit  divin,  la  lumineuse  réfutation 
du  droit  divin  !  -^  Cette  rébellion  de  1399,  cette  rébellion 
publiquement  flétrie  par  l'arrêt  redoutable  d'Elisabeth,  cette 
rébellion  qui  est  le  mauvais  rêve  du  despotisme,  le  poëte 
la  montre  aboutissant,  au  milieu  des  vivats  et  des  hourrahs, 
à  l'étonnante  épopée  d'Azincourt.  De  la  source  d'opprobre 
il  fait  déborder  la  gloire.  Au  front  de  celle  révolution  honnie 
pour  avoir  volé  le  diadème  de  Richard  II,  Shakespeare  pose 
de  ses  deux  mains  la  couronne  de  saint  Louis  ! 

«  Nous  n'avons  jamais  estimé  ce  pauvre  trône  d'Angle- 
terre, et  voilà  pourquoi,  éloigné  de  lui,  nous  nous  sommes 


Abandonné  i  un^  fantasque  licence.  Mais  jVntends  agir  en 
roi  dès  que  je  sppbî  moulé  sur  mon  trône  <Je  Fnince.  C'est 
pour  y  atteindre  que  j'ai  dépouillé  ma  majesté  et  remué  la 
Une  comme  un  journalier.  i>  Cos  paroles  signiScalivcs  que 
prononce  Hi'nry  V,  dès  son  avènement  â  la  royauté,  donnent 
la  clef  cl  de  son  passé  et  do  son  avenir.  C'i'sl  pour  pouvoir 
Blleindre  au  trône  do  France,  c'est  pnur  être  cajablo  un 
jour  d'escalader  ce  suprême  sommet  des  grandeurs  hu- 
nuin<'S,  que  Henry,  dépouillant  la  majesié  princière,  enlevé 
de  bonne  heure  h  la  vie  faclico  des  cours,  soustrait  )  toutes 
les  fictions  qui  énervent  les  enfances  royales ,  jeté  à  même 
la  >ie,  a  reçu  la  rude  éducation  du  peuple.  Une  flpre  et  pré- 
coce ad()lescence  l'a  d'avance  préparé  à  toutes  les  épreuves, 
rndurci  à  toutes  les  faligues ,  aguerri  à  toutes  les  détresses. 
Dans  {«"S  périlleuses  équipées  d'Eastcheap  et  de  Gadshill,  il 
l'ett  tout  jeune  habitué  à  payer  d'audace  ;  il  a  contracté  là 
fel  esprit  d'aventure  qui,  un  jour  grandi  par  le  champ  de 
bstaille,  doit  devenir  le  génie  de  ta  vicloire.  —  A  l'école 
populaire  Denry  s'est  formé  les  idées,  comme  ii  s'est  trempé 
l*  caractère.  Il  s  appris  à  juger  les  questions  sociales,  non 
lu  point  de  vue  monarchique,  m;ns  au  point  de  vue  du 
peuple.  Et  c'est  en  cela  qu'il  se  distingue  essentiellement 
desûii  pèro.  —  Henry  !V,  élevé  dans  la  religion  du  droit 
divin,  conservait,  sur  le  trône  où  une  révolte  l'avait  placé, 
toutes  ses  préventions  royalistes.  Il  ^bit  l'agent  sceptique  et 
inquiet  d'une  fatalité  révolulionnaire.  L'usurpation,  h  la- 
quelle il  avait  été  en  quelque  sorte  forcé  par  les  événements. 
If  rongpail  et  le  minait  comme  un  remords.  II  ni'  croyait  pas 
en  conscience  à  la  légitimité  du  pouvoir  que  lui  avait  délé- 
gué l'acclamation  publique.  De  là  sa  mélancolie,  sa  tris 
tesse,  son  anxiété,  ses  conlioueiles  insomnies  et  les  angoisses 
de  son  agonie. — Le  prince  de  Galles,  lui,  ne  partage  pas  les 
KTupulcs  paternels;  élevé  autrement,  il  voit  les  choses  au- 
trement :  il  est  exempt  des  préjugés  de  la  superstition  mo 
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narchiqae;  il  n'a  pas  de  doute  sur  la  validité  de  son  mandat 
^  il  a  la  foi  du  peuple  ;  ce  que  la  nation  a  fait  lui  parait  bien 

fait  ;  et  il  saisit  intrépidement  le  sceptre  qui  oscillait  dans  la 
main  fébrile  de  son  père  :  a  Oh  !  murmurait  le  roi  expi- 
rant, puisse  Dieu  me  pardonner  la  manière  dont  j'ai  acquis 
la  couronne  !  —  Mon  gracieux  seigneur,  réplique  le  prince 
d'une  voix  ferme,  vous  Tavez  gagnée,  portée  et  gardée,  et 
*  vous  me  la  donnez  ;  elle  est  donc  bien  légitimement  en  ma 

'  possession  ;  et  c*est  avec  une  rare  énergie  que  Je  la  défendrai 

f  contre  l'univers  entier.  » 

« 

Par  ses  paroles,  par  ses  actes,  par  sa  vie  tout  entière, 
Henry  Y  donne  un  éclatant  démenti  au  dogme  du  droit 
divin.  II  est  le  représentant  serein  et  enjoué  de  la  souverai- 
neté nationale.  Il  est  la  patrie  faite  homme ,  le  peuple  fait 
roi .  Il  j  ustifle  par  toutes  ses  qualités  cette  popularité  immense 
qui  l'a  porté  et  qui  le  soutient  au  pouvoir.  Pas  un  trait  dans 
cette  figure  qui  ne  soit  sympathique.  II  a  tous  les  mérites 
charmants ,  tous  les  dons  qui  font  aimer.  Aussi  quel  con- 
traste entre  ce  type  tout  gracieux  et  le  personnage  flegma- 
tique, rigide,  altier  et  antipathique  de  l'histoire!  a  Henry, 
roy  d'Angleterre,  dit  Monstrelet,  étoit  moult  sage  et  expert 
en  toutes  besongnes  dont  il  se  vouloit  entremettre  et  de  très 
hautain  vouloir.  Et ,  pour  vray,  il  étoit  si  craint  et  douté 
de  ses  princes  et  capitaines  qu'il  n'y  en  avoit  nul ,  tant  luy 
fust  prochain  et  bien  de  luy,  qui  osast  transgresser  ses  or- 
donnances. —  «  Ses  paroles ,  écrit  George  Chastelain ,  tran- 
choient  comme  rasoir,  d  Entre  le  personnage  de  Shakespeare 
et  le  personnage  des  chroniques  il  n'y  a  de  commun  que  le 
nom.  Le  prince  idéal  du  drame  n'a  aucun  rapport  avec  ce 
roi  implacable  qui  apparaît  dans  nos  annales  exerçant  contre 
les  vaincus  de  si  terribles  représailles,  complétant  ses  succès 
par  des  supplices,  laissant  des  milliers  de  femmes  et  d'en- 
fants mourir  de  faim  dans  les  fossés  de  Rouen,  et,  la  ville 
prise ,  envoyant  au  gibet  l'intrépide  Alain  Blanchart ,  s'em-* 
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paraot  de  Meaux  par  la  famine,  puis,  froidement,  après  la 
victoire,  faisant  décapiter  à  Paris  «  messire  Louis  Gast, 
Denys  de  Vaulru ,  maistre  Jehan  de  Bouvières  et  celuy  qui 
avoit  sonné  le  cor  durant  le  siège,  i»  et  ordonnant  que  a  leurs 
testes  fussent  mises  sur  lances  es  halles,  et  leurs  corps  pen- 
dus au  gibet  par  les  aisselles  ^  »  Le  héros  du  poëte  désavoue- 
rait hautement  les  atrocités  de  son  homonyme.  G*est  un 
vainqueur  généreux  qui ,  après  la  bataille  de  Shrewsbury, 
pleure  à  deux  genoux  sur  le  cadavre  d'Hotspur  et  ne  ré- 
clame le  prisonnier  Douglas  que  pour  le  rendre  à  la  liberté. 
C'est  un  indulgent  conquérant  qui  s*écrie  :  a  Quand  la 
cruauté  et  la  pitié  jouent  pour  un  royaume,  c'est  la  douce 
joueuse  qui  gagne  !  x>  C'est  un  prince,  ennemi  des  rigueurs, 
qui  se  vante  de  ne  pas  être  un  tyran  :  Wt  art  fto  iyrani  ! 
C'est  un  monarque  miséricordieux  qui  fait  relAcher  un 
malheureux  coupable  de  propos  séditieux,  en  disant  :  Soyons 
clément,  letusbemerciful.Loin  d'être  de  a  hautain  vouloir,» 
loin  d'avoir  la  parole  «  tranchante  comme  un  rasoir,  »  Henry 
a  le  verbe  affable  et  avenant  ;  il  est  accessible  à  tous ,  abor- 
dable surtout  aux  petits.  Ce  n'est  pas  lui,  le  roi  du  peuple, 
qui  mettrait  entre  le  peuple  et  le  roi  la  barrière  infranchis- 
sable de  l'étiquette  !  Il  confesse  humblement  son  goût  pour 
la  petite  bière  et  se  proclame  le  prince  des  bon»  compagnons. 
Volontiers  il  se  débarrasse  de  <t  l'incommode  et  splendide 
vêtement  de  majesté  »  afin  de  s'encanailler  à  l'aise  avec  des 
subalternes.  La  veille  de  la  plus  périlleuse  bataille,  il  déser- 
tera la  tente  royale  pour  aller  s'asseoir  au  plus  modeste 
bivouac.  Il  frappera  sur  l'épaule  à  tous  ses  vétérans ,  il  les 
désignera  par  leurs  noms  et  il  rappellera  à  ce  cher  Fluellen 
qu'il  est  son  compatriote.  Son  altesse  est  si  peu  fière  qu'elle 
s'exposera,  pour  rire,  à  être  souffletée  par  un  simple  soldat! 
Ce  mélange  de  bonhomie  et  de  magnanimité,  de  rondeur 
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et  de  grandeur,  ÎDspire  à  la  fois  la  sympathie  et  le  respect, 
Taffection  et  l'admiration.  Évidemment  Shakespeare  a  voulu 
rendre  son  héros  irrésistible.  —  Henry  Y  apparaît  comme 
une  exception  radieuse  dans  la  sombre  galerie  des  souverains 
exposés  par  le  poëte,  Claudius,  Macbeth,  Jean  Saos-Terre, 
Richard  II»  Richard  III,  Henry  YIII.  Sacré  par  une  révolu- 
tion, élevé  et  intronisé  par  le  peuple,  Henry  est  un  modèle 
désespérant  offert  aux  maîtres-héréditaires  de  ce  monde. 
Une  ironie  profonde  achève  ce  portrait  sublime.  Tout  en 
attribuant  la  perfection  à  Henry,  Shakespeare  le  présente 
comme  un  miroir  à  tous  les  princes  chrétiens,  the  mirror  of 
ali  Christian  hings.  Magistrale  dérision  !  Toutes  ces  majestés 
absolues ,  toutes  ces  altesses  de  droit  divin,  tous  ces  repré- 
sentants hideux  des  dynasties  légitimes,  tous  ces  tyrans 
chargés  de  vices  et  de  crimes,  Tudors,  Valois,  Hapsbourgs, 
Stuarts ,  il  les  invite  à  prendre  exemple  sur  Télu  du  peuple 
et  à  égaler  l'incomparable  ! 

En  même  temps  qu'il  idéalise  la  figure  du  prince  révolu- 
tionnaire, Shakespeare  peint  sous  des  traits  odieux  le  parti 
de  la  contrerévolution.  Dans  Henry  /F,  nous  l'avons  vu,  le 
poëte  gardait  encore  quelque  ménagement  pour  ce  parti  ; 
tout  en  réprouvant  ses  tendances,  il  lui  concédait  encore  de 
hautes  et  fières  qualités;  il  appelait  même  l'intérêt  sur  lui 
en  mettant  à  sa  tète  le  valeureux  Hotspur  et  le  vénérable  ar- 
chevêque d'York.  Avec  Henry  V  tous  ces  tempéraments 
disparaissent.  La  cause  du  droit  divin  est  désormais  irrévo- 
cablement flétrie  et  condamnée.  Elle  ne  trouve  plus  ni  che- 
valier ni  apôtre;  elle  ne  fanatise  plus  les  populations;  elle 
ne  peut  plus  convoquer  ni  ban  de  vassaux  ni  arrière-ban  de 
milices.  Elle  ne  déploie  plus  à  la  clarté  du  soleil,  enrasecam- 
pagne,  au  bruit  des  fifres  et  des  clairons,  les  pennons  ar- 
moriés de  cent  barons  fidèles.  Elle  ne  s'élance  plus  à  l'atta- 
que de  la  révolution,  en  criant  Espérance  et  Percy!  Elle  ne 
combat  plus,  elle  conspire.  Elle  conspire  lâchement,  hypo- 
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critement,  Tadulation  sur  les  lèvres,  la  félonie  au  cœur.  Soa- 
doyéo  par  TétraDgcr,  elle  caresse  l'usurpateur,  elle  l'em- 
brasse, elle  le  suit  dans  son  alcôve,  elle  couche  avec  lui 
—  pour  mieux  l'assassiner!  Au  lieu  du  glaive  flamboyant 
d'Hotspur,  elle  brandit  dans  l'ombre  d'une  ruelle  le  sinistre 
couteau  d'Henry  Scroop  :  a  Ob  !  que  te  dirai-je  à  toi,  lord 
Scroop,  cruelle,  ingrate,  sauvage,  inhumaine  créature! 
Quel  que  soit  l'astucieux  démon  qui  t'a  entraîné  si  absurde- 
ment,  il  a  dans  l'enfer  la  palme  de  l'excellence.  Un  homme 
a-t-il  la  mine  loyale T  Eh  bien  I  tu  l'avais  aussi!  A-t-il  l'air 
grave  et  instruit?  Eh  bien!  tu  l'avais  aussi.  Est-il  d'une 
noble  famille?  Eh  bien  !  tu  l'étais  aussi.  A-t-il  l'air  religieux? 
Eh  bien  !  tu  l'avais  aussi.  Ta  chute  a  laissé  une  marque  qui 
entache  de  soupçon  l'homme  le  plus  accompli!  » 

La  tentative  d'assassinat  découverte  à  Southampton  est  le 
dernier  effort  du  parti  de  la  légitimité  contre  la  révolution 
incarnée  dans  Henry  Y.  Le  complot  avorté,  ce  parti  dispa- 
raît dans  les  ténèbres  de  honte  où  le  relègue  le  mépris  public. 
Plus  de  rébellion,  plus  de  discorde.  L'Angleterre  se  rallie 
unanime  au  chef  éminent  qui  la  représente;  elle  s'absorbe 
dans  la  souveraineté  de  Henry  de  Lancastre.  —  Quelle  di- 
rection Henry  va-t-il  donner  au  pouvoir  que  lui  délègue 
ainsi  le  concours  universel?  Quel  usage  va-t-il  faire  de 
sa  royale  dictature? 

Ici  s'impose  l'inéluctable  force  des  choses.  Un  gouver* 
nement  en  qui  se  résume  une  nation  doit  accorder  une 
ample  satisfaction  aux  besoins  de  cette  nation,  ouvrir  une 
large  issue  à  ses  aspirations  essentielles,  prêter  enfin  une 
volonté  à  ses  instincts  les  plus  impérieux.  Or  c'est  pour  toute 
nation  une  nécessité  de  s'épancher,  de  se  répandre  au  de- 
hors, d'étendre  au  loin  son  influence,  son  prestige,  son  as- 
cendant, ses  idées,  sa  langue,  sa  race.  Le  procédé  moderne  de 
ceUe  propagande,  c'est  l'échange  pacifique  ;  le  procédé  an- 
tique et  féodal ,  c'est  l'invasion  violente.  Dans  son  élan  pri- 
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mitif  vers  le  continent,  la  nation  britannique  trouvait  Crtde- 
ment  un  obstacle  chez  la  nation  la  plus  voisine.  Son  effort 
d'envahissement  provoquait  à  quelques  milles  de  ses  côtes 
un  égal  effort  de  résistance.  De  là  d'interminables  conflits 
qu'une  trêve  pouvait  tout  au  plus  suspendre  quelqœs  mois. 
La  guerre  contre  la  France,  prolongée  par  une  hostilité  de 
cent  ans,  était  devenue  pour  l'Angleterre  un  état  chronique» 
normal,  organique;  elle  était  passée  dans  le  sang  du  peuple; 
elle  faisait  partie  de  son  tempérament  ;  elle  était  son  besoin, 
elle  était  sa  passion ,  —  besoin  brutal ,  passion  sauvage.  Au 
moyen  Age,  quiconque  naissait  Anglais  naissait  ennemi  du 
Français.C'était  une  animosité  héréditaire  que  les  générations 
se  transmettaient  comme  un  legs  de  famille.  S'il  était  an  delà 
de  la  Manche  un  sentiment  public,  c'était  celui-là.  L'Angle- 
terre s'afrirroait  patrie  surtout  par  le  cri  :  Guerre  à  la  France  ! 
Le  gouvernement  de  Henry  Vêtait  trop  profondément  natio* 
nal  pour  ne  pas  céder  à  cet  entraînement  patriotique.  L'élu 
du  peuple  était  en  quelque  sorte  sommé  par  son  élection 
même  d'agir  dans  un  sens  belliqueux.  De  \h  cette  expédition 
fameuse  qui  débarqua  sur  nos  plages  en  1414  et  dont  Mons- 
trelet  nous  a  raconté  en  détail  les  triomphales  étapes* 

Fidèle  à  la  vérité  historique,  Shakespeare  va  donc  mettre 
son  héros  en  campagne.  Mais  il  veut  que  cette  entreprise, 
réclamée  par  des  instincts  aveugles  et  farouches,  soit  ap- 
prouvée cette  fois  par  la  raison  la  plus  haute.  Le  poëte  ac- 
cepte la  guerre  comme  moyen,  mais  il  la  répudie  comme 
but.  La  guerre  pour  la  guerre  lui  fait  horreur  :  «  Chaque 
goutte  de  sang  innocent,  s'écrie-t-il ,  est  une  malédiction, 
une  imprécation  vengeresse  contre  celui  dont  l'iniquité 
aiguise  les  épées  qui  exterminent  ainsi  l'éphémère  hu- 
manité. » 

Blootl's  guiltless  drops 
Are  every  one  a  woe,  a  sore  complaint, 
'Gainst  him  whose  wrongs  give  edge  unlo  thèse  swords 
That  make  such  waste  Id  brief  mortality. 
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La  guerre  n'est  légitime  que  quand  elle  a  la  ciyilîsation 
pour  principe  :  elle  n*est  excusable  que  quand  elle  a  la  ré- 
conciliation pour  dénoûmcnt.  Guerre  à  la  France,  soit  ! 
mais  à  la  condition  que  cette  guerre  se  terminera,  non  par 
Tarmistice  de  la  rancune,  mais  par  la  paix  de  Tamour  ! 

Telle  est  la  consigne  que  Shakespeare  donne  d'avance  au 
conquérant.  Le  poëte  s'attache  d'ailleurs  à  lever  toutes  les 
objections  qui  peuvent  être  faites  à  l'expédition  de  Henry  ;  il 
réfute  solennellement  les  arguments  mêmes  tirés  du  droit 
féodal.  Que  viont-on  opposer  au  descendant  d'Isabelle  de 
France  la  prétendue  loi  salique  :  In  terram  salicam  mulieres 
ne  succédant  ?  Qu'y  a-t-il  de  commun,  je  vous  prie,  entre  la 
terre  de  France  et  la  terre  salique  «  située,  comme  chacun 
sait,  entre  la  SabI  et  TEIbe?  »  Les  titres  transmis  par  une 
femme  à  Henry  T  ne  sont  pas  valables  !  Mais  vous  oubliez 
que  a  le  roi  Pépin  qui  déposa  Chilpéric  se  présentait  comme 
héritier  et  descendant  de  Bathilde,  fille  du  roi  Clotaire  ;  » 
vous  oubliez  que  a  Hugues  Capet  se  porta  pour  héritier  de 
dame  Lingare,  fille  de  Carloman  ;  »  vous  oubliez  «  que 
Louis  X  ne  put  porter  la  couronne  de  France  avec  une 
conscience  tranquille  qu'après  s'être  convaincu  que  sa 
grand'mère  descendait  de  dame  Ermengare,  fille  de 
Charles  de  Lorraine.  Il  est  donc  clair  comme  le  soleil  d'été 
que  li'S  titros  de  Pépin,  les  prétentions  de  Hugues,  la  satis- 
faction de  conscience  de  Louis  reposaient  sur  les  légitimes 
droits  des  femmes,  d  Et  Shakespeare  développe  ainsi  com- 
plaisamment  la  thèse  des  jurisconsultes  anglais.  Contre  la 
glose  salique  il  cite  la  lettre  de  la  Bible  :  quand  le  fUs  meurt, 
que  Vhéritage  descende  à  la  fille.  Il  invoque  en  faveur  de 
Henry  jusqu'au  texte  sacré!  Ce  n'est  pas  tout  :  comme  si 
des  raisons  si  canoniques  ne  suffisaient  pas  pour  excuser  la 
déclaration  de  guerre ,  Shakespeare  la  justifie  par  de  nou- 
veaux griefs.  Le  Dauphin  de  France  adresse  au  roi  d'Angle- 
terre un  dédaigneux  défi  en  lui  envoyant  une  barrique  pleine 
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de  balles  de  paume.  L'auteur  a  exhumé  d'Holinshed  cet  in- 
cident légendaire  qui  n'est  mentionné  par  aucun  de  nos 
annalistes,  et  Ta  mis  en  scène  avec  un  art  profond.  Henry, 
traité  en  enfant,  va  se  venger  en  héros.  Une  sanglante  tra- 
gédie va  jaillir  de  ce  tonneau  bouffon  ;  ces  balles  à  jouer, 
lancées  par  une  raquette  de  bronze,  vont  a  être  transformées 
en  boulets»  et  abattre  d'un  ricochet  la  couronne  des  Yalois. 
—  Une  criminelle  offense  aggrave  l'insultante  raillerie.  Une 
conspiration,  ayant  pour  but  de  poignarder  Henry,  est  dé- 
couverte ,  et  c'est  l'or  français  qui  a  payé  les  poignards  !  — 
Ainsi  lésé  dans  son  honneur,  menacé  dans  son  existence, 
Henry  doit  recourir  aux  armes.  De  trop  justes  ressentiments 
l'entraînent  enfin  vers  cette  côte  où  le  poussaient  déjà  les 
vœux  de  tout  un  peuple. 

La  guerre  est  déclarée.  La  scène  change  et  d'Angleterre 
va  se  transporter  en  France.  Mais  ici  commencent  les  diffi- 
cultés pour  l'auteur  dramatique.  Comment  a  sur  cet  indigne 
tréteau  produire  un  si  grand  sujet?  »  Le  théâtre  du  Globe, 
ce  lieu  de  parade  primitif  et  naïf,  a  ce  trou  à  coqs  peut-il 
contenir  les  vastes  champs  de  la  France?  Pouvons-nous  en- 
tasser dans  ce  cercle  de  bois  tous  les  casques  qui  épouvan- 
taient l'air  à  Azincourt?  d  Les  décors  manquent;  les  pro- 
cédés d'illusion ,  les  moyens  de  représentation  font  défaut. 
L'obstacle  matériel  arrête  la  muse  shakespearienne  et  lui 
crie  :  impossible  !  Impossible  de  déployer  sur  ces  planches 
étroites  l'énorme  appareil  de  la  guerre.  Impossible  de  mon- 
trer les  flottes  en  mouvement,  les  troupes  en  marche,  le  va- 
et-vient  des  canons  roulants ,  des  bataillons  au  pas  de 
charge,  des  escadrons  au  galop.  Le  poète  dramatique  peut 
évoquer  du  fond  des  ftmes  les  sentiments  les  plus  secrets  et 
les  faire  voir  sous  des  effigies  humaines,  agissant ,  gesticu- 
lant, parlant,  vociférant,  se  répliquant,  se  provoquant,  se 
combattant,  se  dévorant.  Il  peut  exposer  en  actes  visibles 
les  mystérieux  conflits  du  for  intérieur,  la  volonté  en  lutte 
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avec  rinstioct,  le  libre  arbitre  en  querelle  avec  la  destinée. 
Il  peut  faire  voir  les  passions  s'élançant  brusquement  des 
profondeurs  inOnies  du  cœur  humain  et  s'entrechoquant 
sur  Farèue  scénique,  mais  il  ne  saurait  montrer  des  peuples 
armés,  emportés  par  la  furie  du  combat ,  se  heurtant  dans 
le  tourbillon  de  la  mêlée.  Cette  impuissance  fatale,  Shakes- 
peare la  reconnaît  et  la  confesse  humblement»  mais  il  ne 
renonce  pas  pour  cela  à  la  tAche  entreprise  :  il  appelle  la 
poésie  épique  au  secours  de  la  poésie  dramatique.  Pour 
nous  faire  assister  à  la  marche  triomphale  de  son  héros,  il 
invoque  le  génie  de  la  description,  et  il  fait  intervenir  en 
plein  drame  cette  grande  figure  eschylienne,  le  Chœur.  Ici 
toutefois,  —  remarquons-le  bien,  —  le  Chœur  ne  prend  pas 
part  à  l'action,  il  n'influe  pas  sur  elle,  il  ne  la  commente 
même  pas;  il  se  borne  à  suppléer  par  des  récits  aux  lacunes 
de  la  représentation  ;  il  fait  l'office  de  machiniste  ;  il  met  en 
vers  ce  qui  ne  peut  se  mettre  en  scène,  et  il  remplace  l'im- 
possible décor  par  de  magnifiques  poëmes  qui  peignent 
pour  les  yeux  de  l'esprit  d'ineffaçables  tableaux  : 

«  Figurez-vous  que  vous  avez  vu  le  roi  armé  de  toutes 
pièces  embarquer  sa  royauté  au  port  de  Southampton ,  sa 
brave  flotte  éventant  le  jeune  Phébus  avec  de  soyeux  pavil- 
lons. Mettez  en  jeu  votre  fantaisie;  et  qu'elle  vous  montre 
les  mousses  grimpant  à  la  poulie  de  chanvre  ;  entendez  le 
coup  de  sifflet  strident  qui  impose  l'ordre  à  tant  de  bruits 
confus  ;  voyez  les  voiles  de  fil ,  soulevées  par  le  vent  invi- 
sible et  pénétrant  »  entraînant  à  travers  la  mer  sillonnée  les 
énormes  bfttiments  qui  refoulent  la  lame  superbe.  Ohl 
figurez-vous  que  vous  êtes  sur  le  rivage  et  que  vous  apercevez 
une  cité  dansant  sur  les  vagues  inconstantes  :  car  telle  appa- 
raît cette  flotte  majestueuse  qui  se  dirige  droit  sur  Harfleur. 
Suivez-la,  suivez-la.  Accrochez  vos  pensées  à  l'arrière  de  ces 
navires,  et  laissez  votre  Angleterre,  calme  comme  l'heure 
morte  de  minuit»  gardée  par  des  grands-pères,  des  marmots 
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etdesYîeilksieiiiiiia... Â  Tœiifreîk  TcBiifiB les pmées, 
et  qu'elles  tous  reprâenieni  on  siège  !  Tojez  rartiDerie  sor 
ses  iffAts  oamnt  ses  boodhes  fitfales  sur  renoemlB  d'Har- 
fleor...  L'agile  artilleur  louche  de  son  boute-fèa  le  cbdod 
diabolique,  et  défaut  lui,  lout  s*écroule.  » 

Le  coup  de  cauoo  annoncé  par  Tépopée  retenth  dans  le 
drame.  Harfleur  la  normande  est  enfermée  dans  un  eerde 
de  fer.  Toutes  les  races  de  la  patrie  britannique  sont  con- 
fondues dans  Tannée  asâégeante  :  l'Irlande  est  représentée 
par  Macmorris,  l'Ecosse  par  Jamy ,  le  pays  de  Galles  pir 
Fluelleo.  Grâce  an  Terbiage  de  ces  divers  personnages,  le 
camp  de  Henry  Y  sanble  la  tour  de  Babel  des  patois  insu- 
laires. Chacun  y  jargonne  l'anglais  aTec  Tacoent  du  terroir, 
qui  avec  l'hiatus  de  Ben-Lomond,  qui  a? ec  le  zézaiement 
de  Donegal,  qui  a? ec  le  grasseyement  de  Caemamm.  La 
palme  du  charabias  rerient  au  Gallois.  Rien  de  plus  amu- 
sant que  l'imperturbable  aplomb  avec  lequel  Fluellen 
écorche  la  langue  de  Shakespeare.  Du  reste ,  quel  person- 
nage fentaslique  et  original  que  ce  Gallois  !  Criblé  de  traTers 
sympathiques,  bourru,  brouilloo,  emporté,  prenant  feu 
comme  le  salpêtre ,  trouvant  partout  à  redire,  bougonnant 
contre  le  présent  au  nom  du  passé,  atare  d'éloges,  prodigue 
de  critiques,  toujours  prêt  à  pester  contre  ses  chefs  et  à 
qualifier  d'âne  le  commandant  qui  dirige  les  opérations, 
mais  loyal  jusqu'à  la  mort,  fraoc  à  outrance,  inébranlable 
sur  le  point  d'houoeur,  implacable  aux  lâches  et  aux  fenfa- 
rons,  impassible  et  serein  sous  le  feu  ennemi,  Fluellen  est 
le  grognard  de  la  grande  armée  britannique. 

HarOeur,  abandonnée  à  elle-même ,  n'a  plus  qu'à  se 
rendre  :  elle  cède  enfin  moins  à  la  violence  qu'à  l'élo- 
quence de  Henry.  Le  maguanime  capitaine  pénètre  pacifi- 
quement dans  la  ville  assiégée.  Ce  n'est  pas  un  maître  qui 
arrive,  c'est  plufBt  un  libérateur.  Henry  traite  la  France 
non  en  pays  conquis,  mais  en  pays  ami.  Il  entend  que  ses 
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victoires  soient  au  profit  des  vaincuSi  II  maintient  parmi  ses 
soldats  la  plus  stricte  et  la  plus  rigoureuse  discipline.  Il 
commande  expressément  a  qu'on  n'extorque  rien  des  vil- 
lages» qu'on  ne  prenne  rien  qu'en  payant ,  qu'on  ne  fasse 
aucun  outrage,  qu'on  n'adresse  aucune  parole  méprisante 
aux  Français.  Car  quand  la  bonté  et  la  cruauté  jouent  pour 
un  royaume,  c'est  la  joueuse  la  plus  douce  qui  gagne.  )> 
Gare  à  qui  enfreindrait  cet  ordre  du  jour  !  Gare  au  flibustier 
qui  pillerait  une  chaumière  ou  volerait  une  église  !  Malheur 
à  r Anglais  qui  dévaliserait  un  Français!  Sans  forme  de 
procès  il  expierait  de  la  hart  sa  hardiesse  grande ,  et  il  au- 
rait le  sort  du  misérable  Bardolphe  dont  la  trogne  blémie 
pend  lugubrement  à  un  arbre  de  la  route.  —  Henry  est  un 
miséricordieux  inflexible.  Il  ne  pardonne  pas  les  abus  de  la 
violence.  Il  réprouve  la  rapine,  cette  prime  de  la  bataille. 
Le  pillage,  autorisé  et  consacré  par  nos  généraux  modernes, 
fait  horreur  à  ce  combattant  du  moyen  Age.  Il  n'excuse 
même  pas  la  coutumière  maraude.  Le  héros  de  Shakespeare 
accepte  la  guerre,  mais  il  la  veut  loyale  et  généreuse  ;  il  en 
élimine  tous  les  éléments  impurs,  il  en  répudie  le  brigan- 
dage et  la  cruauté.  La  guerre  est  pour  lui  un  grand  duel 
chevaleresque  dont  Thonneur  doit  régler  rigoureusement 
les  conditions.  Anathème  au  mécréant  qui  fausserait  par 
une  improbité  Tarbitrage  sacré  du  glaive  et  qui  entacherait 
de  fraude  ce  jugement  de  Dieu  ! 

Henry  vit  sur  le  champ  de  bataille  même  en  perpétuelle 
communion  avec  la  Providence.  Il  accepte  d'avance  l'arrêt 
suprême  et  il  le  bénit.  Cette  humilité  est  sa  force.  U  semble 
que  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  carrière  il  soit  guidé  par  la 
grâce  divine  :  une  irrésistible  puissance  marque  les  étapes 
de  sa  marche  triomphale.  —  Cet  être  extraordinaire  a,  pour 
traverser  la  scène  shakespearienne,  un  sauf-conduit  tout  per- 
sonnel. Le  destin,  que  le  poëte  nous  a  toujours  montré  en 
antagonisme  avec  le  libre  arbitre  humain,  se  conforme  par 
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un  merveilleux  accord  à  cette  volonté  unique.  L'immense 
force  des  choses,  contre  laquelle  nous  avons  vu  se  briser  la 
sublime  pensée  de  Brutus,  collabore  visiblement  avec  le  génie 
de  Henry.  La  certitude  d'être  secouru  d'en  haut  lui  inspiiB 
l'audace  nécessaire  à  ses  prouesses.  Sa  témérité  a  la  foL 
Lorsque  son  frère  Glocester,  pour  le  dissuader  de  sa  hasar- 
deuse entreprise»  lui  montre  au  delà  de  la  Somme  les  Fran- 
çais qui  s'avancent  en  masses  profondes  pour  lui  barrer  la 
route,  il  répond,  le  sourire  aux  lèvres  :  ce  Nous  sommes  dans 
la  main  de  Dieu,  frère,  non  dans  la  leur.  »  Cela  dit,  il  passe 
la  rivière  et  vient  fièrement  camper  en  plein  péril  dans  la 
plaine  d'Azincourt. 

A  demain  donc  la  grande  journée  :  «  Figurez-vous  main- 
tenant l'heure  oîi  les  murmures  goutte  à  goutte  et  les  té- 
nèbres à  flot  remplissent  Timmense  vaisseau  de  l'univers. 
D'un  camp  à  l'autre ,  à  travers  la  sombre  matrice  de  la  nuit, 
le  bourdonnement  des  deux  armées  va  s'assoupissant  :  les 
sentinelles  en  faction  perçoivent  presque  le  mot  d'ordre 
mystérieusement  chuchoté  aux  postes  ennemis.  Les  feux 
répondent  aux  feux  ;  et  à  leur  pftie  flamboiement  chaque 
armée  voit  les  faces  blêmes  de  l'autre.  Le  destrier  menace 
le  destrier  par  d'éclatants  et  fiers  bennissemenls  qui  percent 
la  sourde  oreille  de  la  nuit;  et  dans  les  tentes,  les  armuriers, 
équipant  les  chevaliers  avec  leurs  marteaux,  rivant  à  l'envi 
les  attaches,  donnent  l'effrayant  signal  des  préparatifs.  Les 
coqs  de  la  campagne  chantent,  les  cloches  tintent  et  an- 
noncent la  troisième  heure  de  la  somnolente  matinée.  Fiers 
de  leur  nombre,  la  sécurité  dans  l'âme,  les  confiants  et 
arrogants  Français  jouent  aux  dés  les  Anglais  dédaignés  et 
querellent  la  nuit  boiteuse  et  lente  qui,  comme  une  sombre 
et  hideuse  sorcière,  se  traîne  si  fastidieusement.  Les  pauvres 
Anglais,  victimes  condamnées,  sont  patiemment  assis  près 
de  leurs  feux  de  bivouac,  et  réfléchissent  intérieurement 
aux  dangers  de  la  matinée;  leur  morne  attitude,  leurs 
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joues  décharnëesi  leurs  vêtements  en  lambeaux  les  font 
paraître  à  la  clarté  de  la  lune  comme  autant  d'horribles 
spectres.  i> 

Quel  contraste  entre  les  deux  camps  !  Là ,  sous  la  tente 
française,  le  fracas»  le  tumulte,  la  frivolité,  l'insouciance  du 
lendemain,  la  jactance,  la  gasconnade,  l'outrecuidance  aris* 
tocratique,  les  éclats  de  voix  et  de  geste,  le  cliquetis  des 
concetti  et  des  lazzi.  Chacun  rivalise  d'extravagance  et  de 
futilité.  Les  chefs  ne  parlent  que  de  filles  et  de  chevaux  : 
tf  J'aime  mieux  avoir  mon 'cheval  pour  maîtresse,  s'écrie  le 
Dauphin.  —  J'aime  tout  autant  avoir  ma  maltresse  pour 
cheval,  réplique  le  connétable,  i»  C'est  une  orgie  de  rires  et 
de  paroles.  Ici ,  au  bivouac  anglais,  le  calme,-  le  recueille- 
ment,  le  silence  religieux,  la  veillée  solennelle,  la  gravité 
épique.  On  s'exprfhie  à  voix  basse  ;  les  pensées  s'échangent 
en  chuchotements.  Le  roi ,  enveloppé  dans  un  manteau,  a 
quitté  la  tente  royale  et  couche  sur  la  dure.  Lui ,  le  premier 
de  tous,  il  donne  l'exemple  du  sacrifice  et  de  l'humilité  I 
Ce  n'est  pas  au  milieu  de  ses  nobles  qu'il  passe  cette  nuit 
suprême ,  c'est  au  milieu  de  ses  soldats.  Fi  de  l'étiquette  et 
de  l'apparat  royal  !  Ses  camarades  de  lit ,  ce  n'est  pas  vous, 
milords;  ce  n'est  pas  vous,  duc  de  Bedford,  ni  vous,  comte 
de  Sali.sbury,  ni  vous,  comte  de  Westmoreland;  c'est  toi, 
Court ,  c'est  toi ,  Williams,  c'est  toi ,  Bâtes.  A  la  veille  de  la 
grande  bataille  nationale,  l'élu  du  peuple  repose  avec  les 
hommes  du  peuple.  Arrière^  pairs  d'Angleterre!  Le  roi 
d'Angleterre  vous  préfère  les  manants.  Et  que  leur  dit-il  à 
ces  subalternes  idolâtres  de  royauté?  Il  leur  révèle  le  néant 
de  la  toute-puissance  royale  :  «  Je  vous  le  déclare,  Bâtes, 
le  roi  n'est  qu'un  homme  :  tous  ses  sens  sont  soumis  aux 
conditions  de  l'humanité  ;  dépouillez-le  de  ses  pompes,  ce 
n'est  qu'un  homme  dans  sa  nudité.  »  Sa  conversation, 
exaltée  par  le  péril  imminent,  s'élève  peu  à  peu  à  la  hauteur 
d'une  prédication.  Il  veut  que  chacun  se  prépare  religieuse* 
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ment  pour  un  dënoûment  funèbre  ;  il  proclame  que  toute 
conscience  est  souveraine  d'elle-même,  et  répudie  comme 
un  blasphème  cette  théorie  de  Tomnipotence  monarchique 
qui  attribue  au  prince  la  domination  des  Ames  :  a  L'âme  de 
diaque  sujet  n'appartient  qu'à  lui-même.  Aussi  chaque 
soldat  doit  faire  à  la  guerre  ce  que  fait  un  malade  dans  son 
Ht,  laver  sa  conscience  de  toute  souillure.  S'il  meurt  ainsi, 
la  mort  est  pour  lui  un  bienfait.  S'il  ne  meurt  pas,  il  doit 
bénir  le  temps  perdu  à  gagner  un  tel  viatique,  d 

Henry  est  lui-même  prêt  à  faire  l'acte  de  contrition  qu'il 
conseille  à  ses  soldats.  L'aube  se  lève,  et  voilà  le  prince  h 
genoux.  Au  moment  de  risquer  la  révolution,  dont  il  est  le 
représentant,  dans  un  hasard  décisif,  il  se  rappelle  le  forfait 
commis  il  y  a  quinze  ans.  La  vision  du  misérable  roi  assas- 
siné dans  le  donjon  de  Pomfret  vient  de  traverser  son  sou- 
venir. Henry  a  tout  fait  pour  expier  le  crime  de  son  père  :  il 
a  solennellement  élevé  à  la  victime  un  monument  expiatoire; 
il  lui  offre  encore  des  prières  et  des  larmes  ;  mais  la  répa- 
ration est-elle  sufBsanteT  Le  ressentiment  de  cette  ftme  ou- 
tragée est-il  bien  apaisé?  Est-on  sûr  qu'au  moment  suprême 
elle  ne  se  liguera  pas  avec  les  forces  ennemies?  Doute  gros 
d'anxiétés.  Dans  le  monde  qu'a  célébré  Shakespeare,  les 
esprits  des  assassinés  reviennent  parmi  les  vivants  avec 
une  terrible  opiniâtreté.  C'est  l'ombre  du  vieil  Hamlet  qui 
retourne  contre  la  poitrine  de  Claudius  la  lame  vengeresse 
du  jeune  prince  de  Danemark.  Ce  sont  les  ombres  de  Dun- 
can  et  de  Banque  qui  font  marcher  contre  Macbeth  la  fo- 
rêt de  Bimam.  Ce  sont  les  ombres  des  enfants  d'Edouard 
qui  désarçonnent  Richard  à  Bosworth.  C'est  l'ombre  de 
César  qui  précipite  Brutus  à  Philippes.  Henry  V  va-t-il 
donc  se  heurter  à  Azincourt  contre  cette  animosité  spec- 
trale? C'est  déjà  bien  assez  d'affronter,  un  contre  cinq,  la 
grande  armée  française.  Faut-il  qu'il  ait  affaire  en  outre 
à  cet  adversaire  invulnérable,  le  fantôme  de  Richard  II?  Les 
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mains  jointes,  Henry  invoqiip  contra  la  puissance  néfaste  du 
moti  l'omnipotence  providentielle  :  —  0  Dieu  des  liataillest 
ratrempe  les  cœurs  de  mes  soldats,  défends-les  de  la  crainte, 
Ale-kar  la  faculté  de  compter,  si  In  nombre  de  nos  ad- 
wreair**  devait  leur  enlever  le  courage...  Pas  aujourd'hui, 
mon  Dieu  !  Oh  !  ne  sonjie  pas  h  !a  faute  nommise  par  mon 
père!  J'ai  fait  inhumer  le  corps  de  Richard,  et  j'ai  versé  sur 
lui  plus  de  larmes  contrites  que  la  violence  ne  lui  a  tiré  da 
goottps  de  sang.  .IVntrelicns  annuellement  cinq  cents  pau- 
nes  r|ui,  deux  fois  par  jour,  élèvent  leurs  mains  ilétries 
nrs  le  dcl  pour  le  pardon  du  sang;  j'si  bAti  deuTC  chapel- 
lenies  oh  des  prêtres  ^iraves  et  solennels  chantent  incessam> 
ment  pour  le  repos  de  Richard.  Mais  tout  ce  que  je  puis 
fanv  est  peu  de  chose,  puisque  ma  pénitence  doit  venir 
■prte  tout  implorer  le  pardon. 

Charme  souverain  de  la  prière!  Henry  a  par  cette  su- 
WHne  oraison  eiorcisé  l'esprit  funeste,  !1  a  imploré  le  con- 
«rars  de  la  Providence,  et  la  Providence  émue  va  travailler 
pour  lui.  C'est  ainsi  que  s'accomplit  le  miracle  d'Azincourt  : 
miracle  historique  que  toutes  nos  chroniques  attestent  à  ta 
nimn  confondue. 

Comment  expliquer  autrement  que  parl'interrention  active 
dft  la  destinée  invisible  l'extraordinaire  journée  du  3S  octo* 
bn  14t8?  Voyez-vous  cette  bande  infime  de  miliciens  an- 
glais qoe  Monstrelet  vous  montre,  mal  nourris,  mal  vêtus, 
mal  éqoipés,  «  la  plus  grande  partie  sans  armures  en  leur 
pourpoint,  leurs  chausses  avalées,  ayant  haches  pendues  à 
lenre  courroies,  n  les  uns  «  coiiïés  de  cuir  ou  d'o«ier,  u  leB 
Sdtres  «  sans  chaperon,  »  courant  sus  à  la  formidable  nr- 
françaisc,  bardée  de  fer  et  d'or,  laquelle  présente  & 
int-garde  un  front  de  huit  mille  chevauchcurs  rjs- 
couronnés  et  échelonne  ses  trente-deui  files  à  perte 
sur  cette  plaine  entre  deux  forêts?  Ces  déguenillés, 
m  iflhmés,  ces  va-nu- pieds,  après  avoir  décoché  une  bor- 
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3 1  m  &  -^iTi;mf  -uyt  :aasm  aoiir  refiniier  Cia- 
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mile  *np^nwTg  ie  J  irani-ofne .  .acsre^  3v  ieim  mfll^ 
^pwnnF,  iHânaix  isns  a  jone  ans  saumir  st 
fcesKs  .£s  ms  smm  .es  Bitrss.  Js  ^e  tadbrent»  s-' 
lis  riMàes,  -h  ImsRpm  lor  ^e  ::nnverscr  air  lisais 
L  -àiame  -ïscaônm  a  ^iemiiie  ft  à  utier  tout  à 
susies  geannns  smares.  i  -^  biemdt  piiis<gi'iiiL 
flenx  -it  anicant  ie  lamiQÎîes  ïaeaiseesw  'ie 
tamJMaiix.  ie  lances  •»  f -^pees  âcseesw  de  inxmers 
debasneistnriiLS.  ie  itûnsEes  ie&a0*e&.  foù  s'a 
ées  «nisseanciits  ei  «ies  heniiisEteflieius.  Ls  TniJimens 
gUs  n'iint  plas  qa  î  icfaerer  cette  ausse  inerte  JTapiû* 
9KU5:  is  pase&c  «si  ,'-*rgrninafTt:  ils  ptioètreat  jusqa'as 
seenaii  xns  f  imee  i^ii.  zrs  inns  e  ankne  ^u.  se  laêse 
ësraiemeac  Penser,  •»  ^e  :rr:av«Hit  r^iina  àceà  à»:e  avec  Tar- 
rièr^-43rie  «ini  s'iiu'iit  :^c€(iv3acdtf  Cette  bescinie  a'a  doré 
qae  trois  heures.  Trcis  leurîs  oac  soni  pcor  eafierrer  «bas 
la  boiié  Tantkfie  â-oiaiiîe  Ênzi^aiàe! 

Ijt  pi>%  1  recoana  li  rriinn  dinne  'iaos  cette  auerfcîl- 
lecue  f iebjire  ret&portée  car  Li  haohe  sar  la  lance,  par  le 
fiétùn  iar  le  chevalier,  p^ir  U homme  «la  peuple  sur  Hiomnie 
fêtmrji.  TrÀJk  poorquoi.  ia  bataille  doîe.  il  £iit  dire  à  soo 
bérofi  :  «  0  IHeo!  ton  bns  était  ici.  et  ee  n  est  pas  i  doqs^ 
mats  à  tOD  bras  seul  que  nooâ  attriboocs  toat.  *  Variante  re- 
marqoabie  d'une  parole  historique  :  c  Et  entre  temps  qw 
ees  geos  étoient  occupez  à  derestir  ceux  qui  étoient  morts» 
te  tfjy  d*ADgielerre  appeUa  le  rqj  d'armes  Nontioje  etaiec- 
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que  luy  plusieurs  aultres  héraults  anglois  et  françois,  et  leur 
dit  :  Nous  n'avons  pas  faict  cette  occision,  ains  a  été  Dieu 
tout-puissanty  comme  nous  croyons,  pour  les  péchés  des 
François.  »  Shakespeare  répète  la  phrase  rapportée  par 
Monstrelet,  mais  en  rejetant  ce  quelle  contient  de  bles- 
sant pour  toute  la  nation  vaincue.  Retranchement  significa- 
tif qui  trahit  une  pensée  généreuse.  L'auteur  en  effet  a  hftte« 
le  combat  terminé,  de  supprimer  tout  élément  de  discorde 
entre  les  deux  peuples  si  longtemps  rivaux.  Attentif  à  fer- 
mer la  plaie  béante,  il  se  garde  bien  de  revendiquer  pour 
ses  compatriotes  d'Angleterre  un  triomphe  qui  est  pour 
ceux  de  France  une  désastreuse  humiliation.  Le  conquérant 
d*Azincourt,  ce  n'est  pas  Henry  V,  c'est  Dieu  !  Pourquoi 
donc  alors  garderions-nous  rancune  à  l'Angleterre  d'un 
succès  qu'elle  ne  s'attribue  pas?  C'est  sous  l'empire  de  la 
môme  préoccupation  conciliatrice  que  l'auteur  élimine  de 
son  drame  les  plus  douloureuses  péripéties  de  cette  guerre 
d'invasion.  En  dépit  de  l'histoire,  il  conclut  la  paix  immé- 
diatement après  la  bataille  d'Azincourt.  Il  relègue  dans 
l'oubli  la  lente  et  terrible  réduction  de  la  Normandie,  l'as- 
saut de  Caen,  de  Falaise,  de  Vire,  l'épouvantable  siège  de 
Rouen  et  le  supplice  trop  mémorable  d'Alain  Blanchard.  Il 
rature  tous  ces  incidents  sinistres,  le  complot  de  Perrinet 
Leclerc,  les  massacres  de  Paris,  l'assassinat  de  Jean  Sans- 
Peur  au  pont  de  Montereau.  Le  traité  de  1420,  qui  fut  la 
conséquence  de  ce  crime  et  le  premier  effet  du  ressentiment 
de  Philippe  de  Bourgogne  contre  le  fils  de  Charles  VI,  est 
présenté  dans  le  drame   comme  le  résultat  direct  de  la 
bataille  d'Azincourt.  A  peine  Henry  a-t-il  quitté  le  champ 
funèbre  que,  par  une  brusque  transition,  nous  le  retrouvons 
à  la  cour  de  France,  adressant  à  la  princesse  Catherine  une 
déclaration  d'amour  : 

—  Très-charmante  Catherine,  mettez  de  c6té  ces  virgi- 
nales rougeurs  ;  révélez  les  pensées  de  votre  cœur  avec  le 
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regard  d'une  impératrice  ;  prenez-moi  par  la  main  et  dites  f 
Harry  d'Angleterre^  je  suis  à  toi.  Tu  n'auras  plus  tAt  rari 
mon  oreille  de  ce  mot  que  je  répondrai  bien  haut  :  fAn" 
gleterre  est  à  tôt,  V Irlande  est  à  toi^  la  France  est  h  M,  et 
Henry  Plantagenet  est  à  toi!  Et  ce  Henry,  j'ose  le  dise  en 
sa  présence,  s'il  n'est  pas  le  compagnon  des  meilleurs  rms, 
est  par  excellence  le  roi  de  bons  compagnons.  » 

Plusieurs  critiques  ont  reproché  à  Shakespeare  d'avoir 
ainsi  achevé  son  épopée  en  madrigal .  Ils  n'ont  pas  trouTé  cette 
fin  digne  du  reste  ;  ils  l'eussent  voulu  plus  noble  et  pins  sé- 
vère. Au  lieu  d'arrêter  l'œuvre  à  cette  terminaison  de  eo* 
médie,  le  mariage  de  Henry  T  avec  Catherine  de  Franœ, 
pourquoi  l'auteur  ne  l'a-t-il  pas  menée  jusqu'à  sa  coDclusion 
fatale,  la  mort  de  Henry?  Que  ne  nous  a-t-il  fait  assister  è 
cette  agonie  prématurée?  Que  ne  nous  a-tnl  montré,  dans 
une  scène  pathétique,  ce  héros  de  trente-deux  ans,  défaillant 
tout  à  coup  au  milieu  de  sa  carrière  triomphale  et  suppliant 
ses  frères  d'ajuster  sur  le  petit  front  de  son  enfant  la  double 
couronne  de  France  et  d'Angleterre?...  Le  dénoûment  était 
tout  tracé  par  la  chronique;  le  poète  n'avait  plus  qu'à  le 
transcrire.  Pourquoi  ne  Ta-t-il  pas  fait? 

Pourquoi?  C'est  que  le  poëte,  en  adoptant  la  conclusion 
tragique  de  l'histoire,  aurait  profondément  altéré  le  sens  de 
l'œuvre  préméditée  par  lui.  Ce  n'était  pas  son  intention  de 
montrer  ici  le  néant  de  la  gloire  terrestre  brusquement  en- 
gloutie dans  la  tombe  et  de  faire  une  variation  sur  ce  thème 
devenu  banal  :  quot  libras  in  duce.  Shakespeare  a  voulu 
mettre  en  lumière  une  pensée  tout  autre.  Cette  pensée,  qui 
est  l'arrière-penséo  même  de  la  civilisation,  c'est  la  fin  de 
la  guerre  par  l'amour. 

Depuis  l'origine  des  temps,  la  haine  préside  aux  desti- 
nées de  Tunivers.  L'humanité  vit  en  état  de  guerre.  Toutes 
les  communautés  qui  la  subdivisent  se  heurtent  et  se  battent, 
tribus  contre  tribus,  cités  contre  cités,  patries  contre  pe- 
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tries.  Cette  ère  immémoriale  de  la  discorde,  il  s'agit  de  la 
dore  par  une  réconciliation  exemplaire.  Deux  peuples,  il- 
lustres et  glorieux  entre  tous,  deux  peuples,  qui  sont  les 
unis  mêmes  du  progrès,  ont  condensé  dans  leur  antago- 
Bisme  séculaire  toutes  les  fureurs  de  cette  animosité  inter- 
mtionale.  Eh  bien,  il  est  temps  que  ces  deux  peuples  met- 
tent bas  les  armes  et  se  donnent  la  main.  Il  est  temps 
fi'après  avoir  offert  le  scandale  de  leur  division,  ils  donnent 
fédifiant  spectacle  de  leur  harmonie.  Il  est  temps  qu'ils 
cessent  de  se  maudire,  de  se  calomnier,  de  se  provoquer, 
de  se  défier,  de  s'exécrer,  de  s'entre-détruire.  Assez  de  dé- 
pédatioDS,  de  combats,  de  tueries,  d'exterminations!  Assez 
de  Poitiers,  de  Crécy  et  d'Azincourt!  Il  est  temps  que  les 
deux  nations  soient  unies,  et  il  faut  que  cette  union  soit 
fditante  et  solennelle  :  ce  doit  être  une  cérémonie  auguste; 
le  doit  être  une  fête  religieuse  et  populaire.  Pour  une  telle 
eiébration,  il  faut  que  partout  les  villes  et  les  villages  met- 
tait leurs  parures  de  noces,  que  partout  les  cloches  son- 
feeotè  tontes  volées,  que  partout  les  feux  de  joie  s'allument, 
l'alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre  doit  être  le  con- 
tiet  de  deux  cœurs,  le  baiser  de  deux  esprits.  Elle  doit  être 
I  la  fois  UD  mariage  de  raison  et  un  mariage  d'amour.  II 
fmt  que  le  fiancé  soit  fait  d'héroïsme,  et  la  fiancée  faite  de 
grlce.  Il  faut  enfin  que  Henry  épouse  Catherine  ;  et  le  poëte, 
officiant  de  son  accent  le  plus  ému,  prononcera  la  bénédic- 
«OD  nuptiale: 

—  Que  Dieu,  le  suprême  faiseur  de  mariages,  confonde 
IM cœurs  en  un  seul,  vos  royaumes  en  un  seul!  Comme 
Fiiomme  et  la  femme  à  eux  deux  ne  font  qu'un  en  amour, 
ainsi  puissent  vos  royaumes  s'épouser  si  bien  que  jamais 

mauvais  procédé,  que  jamais  cette  cruelle  jalousie,  qui 
t  bouleverse  le  saint  lit  conjugal,  ne  se  glisse  dans  le 
ficte  de  ces  empires  pour  rompre  par  le  divorce  leur  in- 
dbioluble  union  ! 
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II 


Les  quatre  pièces  que  nous  venons  d'étudier,  Richard  II, 
la  première  partie  de  Henry  /F,  la  deuxième  partie  de 
Henry  IV,  Henry  F,  ont  été  publiées  successivement  dans 
un  intervalle  de  quatre  années,  de  1597  à  1600.  Elles  for- 
ment un  ensemble  homogène  et  parfait  :  entre  elles  aucune 
disparate  de  style,  aucune  contradiction  de  détail,  aucune 
divergence  de  composition.  La  même  pensée  les  groupe,  le 
même  souffle  les  inspire.  Les  péripéties  qu'elles  développent 
se  coordonnent  et  s'enchaînent  avec  une  logique  évidente. 
Les  personnages  qu'elles  mettent  en  scène  poursuivent 
leur  carrière  d'un  ouvrage  à  l'autre  :  le  Bolingbroke  de 
Richard  II  devient  Henry  IV;  le  prince  Hall  de  Hen- 
ry IV  devient  Henry  V.  Ces  quatre  pièces  sont  comme  les 
quatre  actes  d'un  drame  gigantesque  qui  commence  par 
l'insurrection  de  1399  et  se  termine  par  le  traité  de  1420. 
La  révolution  nationale  qui  a  renversé  la  monarchie  despo- 
tique de  Richard  a  pour  conclusion  suprême  la  fusion  des 
deux  grandes  nations  civilisatrices,  la  France  et  l'Angleterre. 
Ainsi  le  poëte  a  réalisé  dans  un  impérissable  symbole  le  plus 
beau  programme  politique  et  social  que  jamais  philosophe 
ait  rêvé  :  émancipation  du  peuple  serf,  union  des  peuples 
ennemis. 

Celle  harmonie  inlime  et  profonde,  qui  relie  Henry  Faux 
trois  pièces  qui  le  précèdent,  le  rattache-t-elle  également 
aux  trois  pièces  qui  le  suivent?  Un  rapide  coup  d'œil  jeté 
sur  la  première  partie  de  Henry  VI  va  nous  permettre  de 
répondre  sans  hésiter  à  cette  question. — Dès  les  premières 
scènes,  le  désaccord  nous  frappe.  Qu'est  devenu  ce  génie  si 
doux,  si  conciliant  et  si  généreux  qui  animait  le  vainqueur 
d'Azincourt  et  qui  savait  tempérer  l'amour  de  la  patrie  par 
Vamour  de  l'humanité?  Nous  ne  rencontrons  ici  qu'un  e3- 
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prit  exclusif  et  vindicatif  qui  sacrifie  la  vérité  même  aux  pré- 
jugés du  patriotisme  le  plus  étroit.  Comme  Henry  V,  la  pre- 
mière partie  de  Henry  VI  a  pour  donnée  une  guerre  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  terminée  par  le  mariage  d'un  roi 
d'Angleterre  avec  une  princesse  française.  Mais  si  le  sujet  est 
analogue,  combien  il  est  traité  différemment!  Ce  qui  domine 
dans  Henry  F,  c'est  la  sympathie  et  le  respect  pour  la  France; 
ce  qui  domine  dans  Henry  VI,  c'est  la  haine  de  la  France. 
L'auteur  de  Henry  V  veut  que  la  paix  finale  soit  une  tran- 
saction civilisatrice  qui  unisse  les  deux  nations  dans  un  bon- 
heur  commun  :  «  Puisse  cette  chère  union,  s'écrie-t-il»  éta- 
blir la  fraternité  et  la  concorde  chrétienne  au  cœur  même 
des  deux  peuples,  si  bien  que  jomais  la  guerre  n'étende  son 
glaive  sanglant  entre  l'Angleterre  et  la  belle  France!  »  L'au- 
teur de  Henry  VI  entend  au  contraire  que  la  paix  conclue 
soit  un  pacte  menteur  exploité  par  une  nation  au  détri- 
ment d'une  autre  :  ce  Si  nous  concluons  une  paix,  dit-il,  ce 
sera  à  des  conditions  si  strictes  et  si  sévères  que  les  Fran- 
çais y  gagneront  peu.  d 

...  ir  we  coDcIude  a  peace, 
It  shall  be  with  such  strict  and  severe  covenants 
As  little  shall  the  Frenchmen  gain  thereby. 

L'auteur  de  Henry  V  triomphe  toujours  modestement;  il 
s'attache  pnr  son  humilité  à  pallier  notre  humiliation  ;  il  ne 
permet  pas  même  à  ses  compatriotes  de  s'attribuer  l'écla- 
tante victoire  d'Azincourt,  et  il  la  reporte  tout  entière  à 
Dieu.  L'auteur  de  Henry  VI  est  plein  de  gloriole  et  de  for- 
fanterie :  il  semble  avoir  pour  unique  préoccupation  d'exa- 
gérer les  prouesses  de  ses  concitoyens  en  niant  celles  de 
leurs  adversaires.  Il  n'hésitera  pas  à  faire  fuir  toute  une  ar- 
mée française  devant  un  simple  milicien  anglais  criant  : 
Talbot  !  Talbot!  En  revanche,  avec  l'aplomb  le  plus  superbe, 
il  travestira  en  succès  les  revers  les  plus  signalés,  essuyés 
par  les  Anglais.  S'il  est  un  fait  illustre  dans  l'histoire,  c'est 
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la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc.  Les  chioniqnei 
d'outre-Manche  reconnaissent  elles-mêmes  qae  rarmëe  bri- 
tannique qui  assiégeait  la  place  fut  obligée  de  s'enfoir  de- 
vant la  prodigieuse  guerrière.  Eh  bien,  comment  l'auteur  de 
Henry  VI  se  tire-t-il  de  ce  mauvais  pas?  Il  nous  montre 
Jeanne  entrant  en  effet  dans  Orléans,  après  avoir  repoussé 
les  troupes  de  Talbot;  mais,  dès  qu'elle  y  a  pénétré»  quand 
les  Français  sont  dûment  endormis  dans  une  sécurité  sto- 
pide,  il  imagine  un  stratagème  sauveur  :  des  échelles  sont 
apportées  par  les  Anglais  tout  à  coup  ralliés»  et  posées  nui- 
tamment contre  le  mur  de  la  place;  sur  quoi  Talbot  et  Bed> 
fort  s'élancent  à  l'escalade,  sautent  dans  la  ville,  surpren- 
nent la  Pucelle  et  tous  les  chefs  de  l'armée  française,  que 
nous  voyons  s'enfuir  en  chemise,  et  restent  maîtres  da 
champ  de  bataille.  Si  bien  que,  grflce  à  l'ingénieux  aulear, 
la  délivrance  d'Orléans  par  la  Pucelle  a  pour  conclusion  k 
prise  d'Orléans  par  les  Anglais  !  Les  Français  si  prompts  au 
sauve-qui-peut  sont  voués  à  une  perpétuelle  défaite  :  ex- 
cepté devant  Bordeaux  où  lâchement  ils  écrasent  Talbot 
sous  leur  nombre,  ils  sont  constamment  mis  en  déroute  : 
battus  à  Rouen,  battus  devant  Angers,  battus  partout. 
Aussi,  après  cette  longue  série  de  revers,  est-on  tout  stupéfait 
d'apprendre  que  le  Dauphin  a  repris  la  moitié  de  la  France, 
et  Ton  se  demande  par  quel  miracle  tant  de  désastres  ont 
pu  avoir  un  tel  dénoûment! 

Si  dans  la  preoiière  partie  de  Henry  VI  nous  ne  recon- 
naissons pas  le  génie  de  l'auteur  de  Henry  F,  y  retrou- 
vons-nous son  style?  Pas  davantage.  Où  donc  est  cette  forme 
si  colorée,  si  variée,  si  puissante  que  nous  admirions  na- 
guère? L'expression  est  généralement  prosaïque  et  terne, 
sans  relief  et  sans  éclat.  Ce  vers  si  libre  et  si  souple,  qui 
dans  Henry  V  se  prêtait  à  toutes  les  fantaisies  de  l'inspira- 
tion par  l'audace  de  ses  rejets  et  le  caprice  de  sa  coupe,  a 
fait  place  presque  partout  à  un  vers  timide  et  monotone  qui 
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impose  son  étroite  mesure  à  la  pensée  et  emprisonne  chaque 
phrase  dans  ses  deux  hémistiches. 

Autant  les  deux  pièces  diffèrent  par  le  style,  autant  elles 
diffèrent  par  la  composition.  Henry  V  est  une  sorte  de 
symphonie  dramatique  dont  toutes  les  parties  sont  reliées 
par  une  harmonie  souveraine.  Là,  pas  une  scène  qui  soit 
une  digression.  Les  portions  bouffonnes  elles-mêmes  rap- 
pellent la  donnée  épique  de  Toeuvre.  —  Ainsi  les  coups  de 
bâton  queFluellen  inflige  à  la  fanfaronnade  de  Pistolet  répon- 
dent grotesquement  aux  terribles  coups  d'épée  que  Henry  V 
porte  dans  la  plaine  d'Azincourt  à  la  forfanterie  française. 
—  Ainsi  l'amusante  altercation  qu'une  méprise  nocturne 
provoque  entre  le  roi  Henry  et  le  soldat  Williams  et  que 
termine  au  lever  du  jour  une  simple  explication,  parodie  le 
conflit  tragique  qu'un  malentendu  séculaire  a  créé  entre 
l'Angleterre  et  la  France  et  que  clôt  l'ère  lumineuse  do  la 
réconciliation.  —  Dans  Henry  V,  les  incidents  secondaires 
reflètent  constamment  l'idée  suprême  et  concourent  à  cette 
grande  unité  shakespearienne,  l'unité  d'impression.  Il  n'en 
est  plus  de  même  dans  la  première  partie  de  Henry  VL  Ici 
tout  est  confus  et  diffus.  Les  péripéties  se  précipitent  sans 
logique  comme  sans  suite.  La  scène  se  transporte  par  sac- 
cades inexpliquées  à  tous  les  points  de  l'horizon  :  c'est  le 
tohubohu  de  Tubiquité.  Nulle  raison  apparente  ne  règle  la 
marche  des  événements  qui  défilent  successivement  sous 
nos  yeux,  —  les  funérailles  de  Henry  F, —  la  présentation  de 
Jeanne  d'Arc  au  Dauphin,  —  la  dispute  de  Glocester  et  de 
Winchester,  —  le  ravitaillement  d'Orléans  par  la  Pucelle,— 
sa  brusque  prise  par  Talbot,  —  la  visite  de  Talbot  h  la  com^ 
tesse  d'Auvergne,  —  la  discussion  de  Richard  Plantagenet 
et  de  Somerset  dans  les  jardins  du  Temple,  —  l'entrevue 
du  même  Richard  et  de  Mortimer  à  la  Tour  de  Londres,-^ 
le  raccommodement  momentané  de  Glocester  et  de  Win- 
chester, —  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  dans  Rouen,  —  son 
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expulsion  finale  par  Talbot,  —  le  retoar  du  duc  de  Boon 
gogne  au  parti  du  Dauphin ,  —  la  querelle  de  Vernon  et  de 
Basset,  —  la  dégradation  désir  John  Falstaff,  — l'adoption 
de  la  Rose  Rouge  par  Henry  VI,  «^  la  mort  de  Talbot  et  de 
son  fils  devant  Bordeaux,  — la  défaite  des  Français  et  11 
prise  de  la  Pucelle  devant  Angers,  —  l'enlèvement  de  Ma^ 
guérite  d'Anjou  par  Suffolk,  —  le  supplice  de  Jeanne  d'Are, 
—  enfin  la  conclusion  de  la  paix  et  le  mariage  de  Henry  ^ 
avec  Marguerite  d'Anjou.  L'auteur  a-t-il  au  moins  classé  ce 
tas  de  faits  disparates  dans  leur  ordre  historique?  Non.  car 
la  mort  de  Talbot,  qui  survint  en  1453,  précède  ici  lema- 
riage  de  Henry  VI,  qui  fut  célébré  en  1445,  et  mômelema^ 
tyrede  Jeanne  d*Arc,  qui  fut  consommé  dès  1429.  Tous  ces 
événements  qu'aucune  logique  ne  groupe  n'ont  même  pas  de 
lien  chronologique  !  C'est  le  chaos  des  temps  et  des  lieux. 

La  première  partie  de  Henry  F/ décèle  une  telle  faiblesse, 
une  telle  impéritie,  une  telle  ignorance  des  premiers  prin- 
cipes de  l'art  que  le  lecteur  habitué  au  faire  magistral 
de  l'auteur  de  Henry  V  se  pose  inévitablement  cette  ques- 
tion :  est-elle  vraiment  l'œuvre  de  Shakespeare?  Tous  les 
commentateurs  ont  conçu  le  même  doute,  et  la  plupart, 
après  mûr  examen,  ont  répondu  négativement  à  la  question. 
Dès  le  siècle  dernier,  Malonc  résumait  ainsi  une  longue  et 
savante  dissertation  :  m  Je  ne  crois  pas  que  cette  pièce  soit  de 
la  composition  de  Shakespeare  :  tout  au  plus  en  a-t-il  écrit 
une  scène  ou  deux,  n  Et,  en  dépit  d'une  protestation  récente 
de  M.  Charles  Knight,  le  sentiment  public  est  resté  d'accord 
avec  l'opinion  do  Malone.  Pour  mon  humble  part,  si  j'étais 
admis  à  faire  partie  d'un  jury  chargé  de  prononcer  en  der- 
nier ressort  sur  ce  cas  litigieux,  je  n'hésiterais  pas  à  confir- 
mer le  jugement  prononcé  par  le  critique  du  dix-huitième siè* 
de.  Tout  au  plus ,  si  l'on  y  insiste,  puis-je  reconnaître  la 
main  do  Shakespeare  dans  quelques  scènes  de  cette  pièce  : 
les  funérailles  do  Henry  V,  l'altercation  à  propos  des  deux 
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Roses  dans  le  jardin  du  Temple,  la  mort  deTalbot  et  de  son 
fils,  Tentrevue  de  Suffolk  et  de  Marguerite,  la  conférence  fi- 
nale où  le  roi  d'Angleterre  accepte  pour  femmela  Glle  de  René. 
Mais  comment  croire,  avec  M.  Knight,  que  Shakespeare,  dans 
rintervalle  de  1886  à  1591,  ait  conçu  tout  entière  une  rhap- 
sodie si  incohérente?  Comment  croire  que  le  jeune  poëte, 
déjà  capable  de  composer  Tétonnante  esquisse  d*Hamlet  et 
la  charmnnte  comédie  des  Deux  Gentilshommes  de  Vérone^ 
ait  pu  imaginer  la  caricature  niaise  qui  porte  le  nom  de 
Jeanne  d'Arc  T  Je  défie  l'enthousiaste  le  plus  complaisant 
de  citer  dans  le  rôle  entier  de  la  Pucelle  plus  de  quatre  ou 
cinq  vers  dignes  d'être  attribués  à  Shakespeare. 

Mais,  objectera  quelque  récalcitrant,  si  Shakespeare  est 
resté,  comme  vous  le  dites,  presque  complètement  étranger 
à  La  première  partie  de  Henry  VI ^  comment  se  fait-il  qu'elle 
figure  dans  l'in-folio  de  1633  parmi  les  œuvres  authentiques 
du  maître?  Il  y  a  là  un  problème  littéraire  que  je  vais 
essayer  de  résoudre  en  groupant  les  rares  documents  re- 
cueillis jusqu'ici. 

Et  d'abord,  le  journal  du  chef  de  troupe  Philipp  Hens- 
lowe*  constate  qu'au  printemps  de  Tannée  1891,  à  partir  du 
3  mars,  les  comédiens  de  lord  Strange  représentèrent  treize 
fois  au  théâtre  de  La  Rose  une  pièce  historique  intitulée 
Henry  VL  Or  la  troupe  qui  opérait  sous  la  direction  de 
Henslowe  et  sous  le  patronage  de  lord  Strange,  faisait  de- 
puis quinze  ans  concurrence  à  la  troupe  dont  Shakespeare 
était  membre  et  qui  occupait  la  scène  de  BlakfriarSy  sous  le 
patronage  du  lord  chambellan.  Les  rivaux  de  Shakespeare, 
Greene  et  Marlowe,  travaillaient  spécialement  pour  la  troupe 
de  lord  Strange  :  dans  le  courant  de  la  même  année  1591 
elle  jouait  trois  ouvrages  du  premier,  Frère  Bacon^  Roland 


I  Ce  journal,  aujourd'hui  si  intéressant,  a  été  retrouvé  dans  le  cours  du 
siècle  deruier  au  collège  de  Dulwich. 

XII.  4 
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Furieux  et  le  Miroir  de  Londres^  et  deux  ouTragei  da  m- 
oond,  le  Juif  de  Malte  et  Tamerlan.  Quelle  était  âoncceUfi 
pièce  historique  de  Henry  VI  qui  (succès  alors  considérable) 
faisait  ainsi  treize  recettes  consécutives  au  théAtre  de  Ia 
Rose?  Un  passage  d'une  brochure  d'un  certain  Thomas 
Nashe,  publiée  en  1S91 ,  va  nous  donner  sur  ce  point  quel- 
ques explications  :  «  Quelle  joie  c*eût  été  pour  le  braie 
Talbot,  la  teireur  des  Français^  de  penser  qu'après  avoir 
été  couché  deux  cents  ans  dans  la  tombe,  il  triompherait  de- 
rechef sur  la  scène  et  aurait  ses  os  embaumés  à  noaveaa 
par  les  larmes  de  dix  mille  spectateurs  au  moins  qui,i 
diverses  reprises,  croiraient  le  voir  saigner  fraîchement  sous 
les  traits  du  tragédien  chargé  de  le  représenter  ^  I  »  Ainsi, 
en  rapprochant  cet  extrait  de  l'opuscule  de  Nashe  de  la 
mention  faite  parHenslowc,  nous  apprenons  qu'il  existait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  un  drame  historique,  ayant 
pour  titre  Henry  K/,  représenté  avec  un  succès  constant  par 
une  compagnie  rivale  de  la  compagnie  de  Shakespeare ,  et 
que  ce  drame  avait  pour  principal  personnage  John  Talbot, 
le  héros  des  guerres  de  France,  et  pour  principale  catas- 
tropho  la  mort  touchante  de  ce  capitaine.  Presque  tous  les 
commentateurs  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  affirmer  que 
ce  drame  n'est  autre  que  la  pièce,  quelque  peu  retouchée 
par  Shakespeare,  qui  lui  a  été  attribuée  plus  tard  par  l'édi- 
tion de  16:23.  A  l'appui  de  cette  thèse  Maloue  a  fait  obser- 
ver que  la  qualification  de  terreur  des  FrançMis^  appliquée 
à  Talbot  par  Nashe,  est  extraite  textuellement  de  ce  vers  de 
la  première  partie  de  Henry  VI  : 

Herc,  said  they,  ia  thc  terror  of  the  French. 

(Scène  m). 

Quel  serait  l'auteur  de  la  pièce  anonyme  représentée  au 
thcdlre  de  La  Rose'/  Certains  commentateurs  l'attribuent  à 

*  riercc  PennilessCy  his  supplication  to  the  Devil,  1591. 
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Greene,  d'autres  à  Marlowe.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Nashe 
qui  en  fait  un  si  grand  éloge  était  l'intime  ami  de  ces  deux 
poètes;  il  avait  fait  notamment  en  collaboration  avec  Mar- 
lowe une  certaine  tragédie  pseudo-classique  intitulée  Didon. 
En  outre  il  s'était  proclamé  hautement  l'adversaire  littéraire 
de  Shakespeare  dans  une  épttre  publiée  en  tête  de  VArcadie 
de  Greene,  où  il  dénigrait  i7am/^f;  et  l'on  peut  affirmer  qu'il 
n'eût  pas  loué  ainsi  la  pièce  historique  de  Henry  VI,  si  elle 
avait  été  l'œuvre  reconnue  du  grand  homme  qu'il  considé- 
rait comme  un  ennemi. 

Maintenant,  comment  Shakespeare  a-t-il  été  amené  à 
retoucher  une  pièce  évidemment  composée  par  un  de  ses 
rivaux?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  éclaircir. 

Or  nous  savons  qu'il  existait  en  1591  deux  ouvrages  dra- 
matiques, largement  retouchés,  sinon  entièrement  conçus, 
par  Shakespeare,  lesquels  mettaient  en  scène  les  princi- 
paux événements  accomplis  en  Angleterre  même  durant  le 
règne  de  Henri  VI,  c'est-à-dire  les  discordes  civiles  susci- 
tées  d'abord  par  la  querelle  du  cardinal  de  Winchester  et 
du  duc  de  Glocester,  et  ensuite  par  le  conflit  des  deux  mai- 
sons royales  de  Lancastre  et  d'York.  Ces  deux  ouvrages  \ 
qui  devaient  devenir  dans  Tin-folio  de  1623  la  seconde  et 
la  troisième  partie  de  Henry  V/,  appartenaient  de  droit  à  la 
troupe  du  lord  chambellan  pour  laquelle  Shakespeare  les 
avait  révisés.  II  était  donc  tout  simple  que  cette  troupe, 
ayant  déjà  dans  son  répertoire  l'exposé  scénique  des  convul- 
sions intérieures  de  l'Angleterre  sous  le  règne  de  Henry  Vf, 
voulût  y  ajouter  le  récit  tragique  de  ses  tribulations  exté- 
rieures.  L'émouvant  tableau  de  la  guerre  nationale  où  suc- 
comba le  grand  Talbot,  était  le  complément  historique  des 
deux  ouvrages  qu'elle  possédait  déjà  sur  la  guerre  civile 
des  deux  Roses.  Elle  devait  d'ailleurs  être  tentée  de  repren- 

*  J'aurai  occasion  d'en  reparler  au  {iroebain  volume. 
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dre  à  son  profit  le  drame  même  qui  avait  attiré  tant  de 
inonde  au  théâtre  de  La  Rose.  Acquérir  la  propriété  de  ce 
drame  n'était  pas  chose  difficile  à  une  époque  où  les  auleors 
vendaient  et  revendaient  leur  travail  au  rabais.  La  com- 
pagnie  du  lord  chambellan  obtint  donc  la  pièce  historique  de 
Henry  F/,  et  chargea  Shakespeare  d'y  faire  des  raccords. 
Rien  n'était  plus  fréquent  à  cette  époque  que  de  voir  une 
œuvre,  composée  par  tel  auteur,  revisée  par  tel  autre.  Les 
livres  de  compte  du  chef  de  troupe  Henslowe  ont  maintes 
mentions  de  ce  genre  :  «  le  7  août  1602, 40  shillings  payés 
à  Thomas  Dekker  pour  la  révision  de  sir  John  Oldcasik;c% 
14  décembre  1602,  iO  shillings  au  même  Thomas  Dekker 
pour  ses  peines  dam  Phaéton;  le  16  janvier  1601 ,  20  shil- 
lings encore  à  Thomas  Dekker  pour  altérer  le  Tasse;  le  2Î 
novembre  1603,  4  livres  à  William  Birde  et  h  Thomas 
Rowley  pour  leurs  additions  au  docteur  Faust  de  Marlowe; 
le  30  septembre  1603,  30  shillings  à  Thomas  Heywoode 
pour  ses  additions  à  Cutting  Dick,  etc.,  etc.»  Justifié  par  un 
usage  aussi  constant,  Shakespeare  pouvait  donc  sans  scru- 
pule se  charger  de  réviser,  pour  le  compte  de  sa  troupe, 
une  pièce  primitivement  composée  par  quelqu'un  de  ses 
adversaires  littéraires  pour  le  bénéfice  d'une  compagnie 
rivale.  Il  reprit  donc  en  sous-œuvre  le  drame  populaire 
qu'on  lui  livrait  et  y  fit  quelques  additions  pour  le  rattacher 
tant  bien  que  mal  aux  deux  autres  drames  déjà  révisés  par 
lui.  C'est  ainsi  qu'il  y  intercala,  comme  préambule  à  la 
guerre  des  deux  Roses,  la  scène  du  jardin  du  Temple  où 
se  querellent  Somerset  et  Plantagenet  et,  comme  prologue 
aux  amours  adultères  de  Marguerite  d'Anjou,  la  scène  où 
la  princesse  est  enlevée  par  SiifTolk.  Mais  ces  retouches 
toutes  superficielles  ne  réussirent  qu'incomplètement  à  éta- 
blir l'accord  entre  les  trois  pièces  qu'il  fallait  ressouder.  Ma- 
lone  a  relevé  plusieurs  contradictions  entre  le  récit  de  la  pre« 
mière  partie  de //é)irj/  17  et  le  récit  des  deux  autres  par- 
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ties.  La  plus  frappante  est  relative  au  roi  lui-même  qui, 
dans  la  première  partie,  est  censé  avoir  atteint  l'âge  de  rai- 
son avant  la  mort  de  son  père  et,  dans  la  seconde,  est  pré- 
senté justement  comme  ayant  succédé  à  Henry  V  dès  l'âge 
de  neuf  mois. 

Que  le  jeune  William,  en  se  chargeant  ainsi  de  refaire 
les  œuvres  de  ses  devanciers,  se  soit  attiré  leur  haine,  rien 
ne  doit  sembler  plus  naturel.  Les  vétérans  du  théfttre  an- 
glais, jusqu'alors  habitués  h  recueillir  tous  les  succès, 
devaient  voir  avec  colère  autant  qu'avec  envie  ce  nouveau 
venu  qui  avait  à  la  fois  l'audace  et  le  talent  de  les  corriger. 
Je  ne  suis  donc  nullement  surpris  de  toutes  les  insultes 
que  le  vieux  Robert  Greene  prodigue  à  cet  insolent  réfor- 
mateur dans  un  pamphlet  publié  en  1S92,  Groat's  Worih 
of  wit:  il  accuse  William  d'orgueil  et  d'outrecuidance,  il  le 
qualifie  de  parvenu,  il  le  dénonce  comme  un  corbeau  paré  de 
nos  plumes^  comme  un  cœur  de  tigre  enveloppé  dans  la  peau 
d'un  comédien  !  Certes  Shakespeare  devait  s'attendre  h  toutes 
ces  fureurs,  et  je  crois  qu'il  comprenait  trop  bien  la  fai- 
blesse humaine  pour  ne  pas  leur  pardonner.  D'ailleurs,  évi- 
demment Shakespeare  ne  se  sentait  pas  atteint  par  elles.  Si 
de  sa  main  magistrale  il  avait  daigné  retoucher  les  opus- 
cules de  ses  rivaux,  jamais  il  ne  s'était  glorifié  de  cette 
condescendance.  L'écrivain  qui  avait  déjà  conçu  Hamlet 
et  jeté  le  plan  de  Roméo  et  Juliette  ne  devait  certes  pas 
tirer  vanité  de  productions  subalternes  dont  des  exigences 
inconnues  de  nous  lui  avaient  imposé  la  révision.  Il  est  cer- 
tain que  Shakespeare,  loin  de  les  revendiquer,  a  désavoué, 
autant  qu'il  le  pouvait,  ces  compositions  hybrides.  Jamais, 
rappelons-nous-le,  il  n'a  permis  qu'elles  fussent  publiées 
sous  son  nom.  Vivant,  il  les  a  éUminées  de  son  œuvre,  et  ce 
n'est  que  sept  ans  après  sa  mort  qu'elles  y  ont  été  introduites. 

La  pensée  de  notre  poëte,  méconnue  ou  dénaturée  par 
ses  adversaires,  semble  avoir  été  parfaiten^ent  comprise 
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par  ses  amis.  En  1898»  un  critique  anglais»  grand  admi- 
rateur de  Shakespeare,  Francis  Mères,  publiait  dans  son 
Trésor  de  V esprit  un  catalogue  des  ouvrages  jasque-là  sor- 
tis de  la  plume  du  mattre  :  parmi  les  drames  hîstoriqneSi 
il  mentionnait  Le  roi  Jean,  Richard  11^  Henry  /F,  itî- 
chardlllf  et  il  ne  nommait  pas  Henry  VI.  Celte  omisnon 
ne  vous  parait-elle  pas  bien  significative?  Si  Shakespeare 
était  effectivement  l'auteur  reconnu  de  Henry  Vit  eal-il 
probable  que  Mères,  si  enthousiaste  et  si  déférent,  eût 
passé  sous  silence  une  pièce  qui  avait  été  peu  de  temps 
auparavant  représentée  avec  tant  de  fracas  et  ayail  déjà 
donné  lieu  à  de  si  ardentes  polémiques?  C'est  un  oubli, 
s'écrie  M.  Charles  Knight.  Mais  est-il  vraisemblable  que 
Mères  ait  justement  oublié  le  nom,  le  nom  unique,  qui 
devait  compléter  la  liste,  du  reste  fort  exacte,  des  drames 
historiques  déjà  composés  par  Shakespeare^?  La  seule 
mention  de  Richard  III  devait  évoquer  à  sa  mémoire 
ce  Henry  VI  qui  en  est  comme  le  prologue.  Si  Mères  s'est 
abstenu  de  le  nommer,  c'est,  croyons-nous,  avec  intention 
et  en  connaissance  de  cause.  Le  silence  de  ce  critique  nous 
paraît  une  présomption  très-forte  à  Tappui  de  notre  opi- 
nion. Mais  voulez-vous  la  preuve,  la  preuve  décisive,  que 
Shakespeare  ne  reconnaissait  pas  Henry  VI  comme  son 
œuvre?  C'est  Shakespeare  même  qui  va  vous  la  fournir. 
Chacun  sait  que  Henry  VI  occupait  déjà  la  scène  an- 
glaise quand  Shakespeare  écrivit  Henry  IV  et  Henry  V. 
Eh  bien,  admettons  pour  un  raomentl'hypothèsesi  ardem- 
ment soutenue  par  M.  Kuight.  Supposons  que  Shakes- 
peare est  l'auteur  avoué  de  Henry  VI.  N'est-il  pas  clair  que 
Shakespeare,  en  composant  les  deux  nouveaux  drames  qui 
vont  être  le  prélude  de  Henry  VI,  devra  se  préoccuper 
avant  tout  de  les  relier  logiquement  à  cette  dernière  pièce? 

*  On  se  rappelle  que  fienry  V  ne  fut  achevé  qu'en  ICÛO. 
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n  devrÀ  è'impoter  pour  règle  d'éviter  tool  désaccord  eatfie 
rouvrage  publié  et  les  ouvrages  qui  vont  l'être»  Est-ce  là 
ce  qu'il  fait?  Nullement.  Dans  la  composition  àe Henry  IV 
et  de  Henry  F»  Shakespeare  tient  si  peu  de  compte  de 
Henry  IV  qu'il  le  contredit  sur  des  points  essentiels.  — 
Ainsi»  dans  la  première  partie  de  Henry  VI,  le  représentant 
de  la  monarchie  légitime,  Mortimer,  est  un  personnage  vé- 
nérable  qui  inspire  le  plus  sympathique  respect  par  son 
abnégation  dans  la  souffrance  et  par  sa  longue  et  doulou^ 
reuse  agonie.  Dans  Henry  /F,  Shakespeare  lui  fait  jouer 
le  rôle  d'un  prétendant  stupide  et  odieux  qui  d'avance  par- 
tage avec  ses  alliés  le  royaume  qu'il  prétend  reconquérir. 

—  Dans  la  première  partie  de  Henry  F/»  le  comte  de  Gam<- 
bridge  est  mentionné  comme  étant  mort  noblement  en  com- 
battant à  la  tête  d'une  armée  pour  la  cause  de  son  beau- 
frère  Mortimer.  Dans  Henry  F,  le  même  comte  est 
convaincu  d'avoir  voulu  lâchement  assassiner  le  roi»  flétri 
publiquement  et  envoyé  à  l'échafaud.  —  Dans  la  première 
partie  de  Henry  F/»  paraît  un  personnage  subalterne  ap- 
pelé sir  John  fVik^a/f  ;  ce  Falstaff,  fort  couard,  mais  fort 
peu  amusant»  ne  figure  que  dans  un  incident  secondaire  : 
chevalier  de  la  Jarretière»  il  est  dégradé  pat*  Talbot  et 
banni  par  le  roi  pour  avoir  lâché  pied  à  la  bataille  de 
Patay  et  causé  la  défaite  de  l'armée  anglaise.  Dans 
Henry  /F,  sir  John  Falstaff  est  une  figure  capitale  qui 
porte  le  poids  de  toute  la  partie  comique  du  drame  ;  il  res- 
semble à  son  homonyme  par  sa  prudence  exagérée»  mais 
c'est  là  tout  ;  il  n*est  point  du  chapitre  de  la  Jarretière  et,  à 
moins  d'être  ressuscité  par  un  miracle,  il  serait  incapable 
de  commettre  une  lâcheté  sous  le  règne  de  Henry  VI,  étant 
mort  tranquillement  dans  son  lit  sous  le  règne  de  Henry  Y. 

—  Or,  je  le  demande  à  tout  critique  de  bonne  foi»  Shakes-^ 
peare  aurait-il  donné  au  héros  comique  de  Henry  IV  le 
nom  même  d'un  personnage  historique  qui  figure  dans 
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Henry  VI ^  s'il  avait  pu  deviner  qu'un  joar  Henry  F/ serait 
présenté  comme  la  suite  de  Henry  /K?  Eût-il  provoqué  de 
gatté  de  cœur  un  tel  quiproquo?  Eût-ii  voloDteiremeDt 
établi  et  laissé  subsister  pour  toujours  une  confusion  que 
le  plus  simple  changement  de  nom  eût  si  facilenaent  préfe- 
nuc?  Je  sais  bien  que»  pour  empêcher  une  méprise  autre- 
ment inévitable,  les  éditeurs  modernes  se  sont  ÎDgérés  de 
modifier  l'appellation  du  personnage  qui  paraît  dans 
Henry  VI  et  de  le  baptiser  sir  John  Fastolfe.  Mais  cette  dé- 
signation est  une  altération  flagrante  du  texte  original  que 
j'ai  sous  les  yeux  et  qui  donne  au  chevalier  dégradé  soos 
Henry  YI  le  môme  nom  qu'au  compagnon  de  plaisir  de 
Henry  lY,  sir  John  Falstaffe.  Il  est  donc  évident  qu'en  in- 
sérant la  première  partie  do  Henry  VI  parmi  les  compo- 
sitions authentiques  de  Shakespeare  dans  l'in-folio  de  1623, 
Héminge  et  Condell  ont  contrevenu  à  l'intention  formelle 
de  l'auteur  de  Henry  /F,  faussé  sa  pensée  et  introduit 
dans  son  œuvre  un  élément  de  division  et  de  trouble.  Du 
reste,  il  faut  le  reconnaître,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine 
perplexité  qu'ils  ont  fait  cette  insertion  hasardeuse  :  car, 
ainsi  que  le  prouve  l'inscription  officielle  au  registre  du 
Stationers' Hall  (dépôt  de  la  librairie),  ils  comptaient  d'a- 
bord publier,  comme  la  troisième  partie  de  Henry  17,  la 
pièce  même  qu'ils  ont  définitivement  donnée  comme  la 
pr^m/«Jr^  dans  l'in-folio  do  1623.  Je  comprends  bien  que 
les  éditeurs  aient  hésité  à  placer  une  pièce  historique  ayant 
pour  catastrophe  principale  un  événement  survenu  en 
1433,  —  la  mort  de  Talbot,  —  avant  une  autre  pièce  his- 
torique commençant  par  un  fait  accompli  en  1443,  —  le 
mariage  de  Henry  VI  avec  Marguerite  d'Anjou.  Mais  Thé- 
sitation  môme  qu'ils  ont  témoignée  démontre  évidemment 
que  l'auteur  ne  leur  avait  laissé  aucune  indication  qui  pût 
les  guider  dans  cette  classification  arbitraire.  Laissons  donc 
aux  éditeurs  de  l'in-folio  posthume  de  1623  la  responsa-t 
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bilité  d'une  publication  que  Shakespeare  n'avait  pas  pré- 
vue,  qu'il  n'avait  pas  autorisée  et  que,  vivant,  il  eût  certai- 
nement désavouée. 

Trop  longtemps  cette  publication  de  la  première  partie 
de  Henry  VI  a  pesé  sur  la  mémoire  du  poëte.  Trop  long- 
temps elle  a  fait  ombre  à  une  gloire  si  belle  et  si  pure.  Trop 
longtemps,  nous  autres  Français,  nous  avons  eu  contre  l'au- 
teur d'O^A^Uo  ce  douloureux  et  amer  grief  que  nous  aurons 
à  jamais,  hélas!  contre  l'auteur  de  Zaïre  :  il  a  insulté  la  Pu- 
celle,  il  a  jeté  Topprobro  sur  l'héroïne  sacrée  qui  ressuscita 
notre  patrie,  il  a  souillé  la  vierge  en  qui  vécut  la  France  ! 
Croyez-le  bien,  si,  du  fond  de  la  tombe  où  il  repose  de- 
puis tantôt  deux  siècles  et  demi,  Shakespeare  pouvait 
faire  entendre  sa  voix,  il  s'écrierait  :  Par  grâce,  ne  me  dif- 
famez pas,  ne  me  calomniez  pas!  Ne  m'attribu(3z  pas 
ce  démenti  jeté  à  toute  mon  œuvre  !  Moi  qui  ai  chanté  la 
pureté  dans  Miranda,  la  chasteté  dans  Desdémonc,  l'in- 
trépidité dans  Imogène,  le  dévouement  dans  Pauline, 
l'honneur  dans  Hermione,  le  martyre  dans  £ordélia,  ne 
m'accusez  pas  d'avoir  outragé  tout  cela  dans  Jeanne  d'Arc! 
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PERS0IIA6ES 


LE  ROI  HENRY  Y. 
LE  DUC  DE  GLOGEST£R,(  frères 
LE  DOC  DE  BEDFORD,     (du  roi. 
LE  DUC  D'EXETER,  oncle  du  roi. 
LE  DUC  D*YORK,  coasia  du  roi. 
LE  COMTE  DE  SÂLÎSBURY. 
LE  COMTE  DE  WESTMORELÀND. 
LE  COMTE  DE  WARWICK. 
L'ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBÉRY. 
L'ÉYÉQUE  D*ELY. 
LE  COMTE  DE  CAM- 
BRIDGE, 
LORD  SGROOP, 
SIR  THOMAS  GREY, 

FLDELLEN, 

GOWER, 

MACMORRIS, 

JAMY, 

SIR  THOMAS  ERPIN- 

GHAM, 
BATES, 
COURT, 
WILLIAMS, 


conjurés 

contre  le 

roi. 


officiers 

de   l'armée 

anglaise. 


soldats  de  la  même 
armée. 


\    la  même  armée. 
PISTOLET,     ; 

LE  PAGE  DE  FALSTAFF,  attaché 

h  leur  service. 
UN  HÉRAUT  D'ARMES. 
CHARLES  VI,  ROI  DE  FRANCE. 
LE  DAUPHIN. 
LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 
LE  DUC  D'ORLÉANS. 
LE  DUC  DE  BOURBON. 
LE  CONNÉTABLE  DE  FRANCE. 
LE  SIRE  DE  RAMBURES. 
LE  SIRE  DE  GRANDPRÉ. 
LE  GOUVERNEUR  D'HARFLEUR. 
MONTJOIE,  roi  d'armes  de  France. 
LES  AMBASSADEURS  DE  FRANCE. 

ISABEAU,  reine  de  France. 

CATHERINE,  fille  de  Charles  YI  et 
d'Isabeau. 

ALICE,  dame  d'honneur  de  Cathe- 
rine. 

MISTRESS  QUICKLY,  hôtesse. 

SEiGNEURS,  DAMES,  OFFICIERS,  SOL- 
DATS, MESSAGERS. 

LE  CHOEUR. 


La  scène  est  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  France. 


LE  CHOEUR. 

—  Oh  !  que  n'ai-je  une  muse  de  flamme  qui  s'élève  — 
jusqu'au  ciel  le  plus  radieux  de  l'invention  !  —  Un  royaume 
pour  théâtre,  des  princes  pour  acteurs,  —  et  des  monar- 
ques pour  spectateurs  de  celle  scène  transcendante  ! —Alors 
on  verrait  le  belliqueux  Harry,  sous  ses  traits  véritables,  - 
assumant  le  port  de  Mars ,  et  à  ses  talons  —  la  famine, 
l'épée  et  l'incendie,  comme  des  chiens  en  laisse,  —  ram- 
pant pour  avoir  un  emploi  !  Mais  pardonnez,  gentils  audi- 
teurs, —  au  plat  et  impuissant  esprit  qui  a  osé  —  sur  cet 
indigne  tréteau  produire  —  un  si  grand  sujet  !  Ce  trou  à 
coqs  peut-il  contenir  —  les  vastes  champs  de  la  France? 
Pouvons-nous  entasser  —  dans  ce  cercle  de  bois  tous  les 
casques  -  qui  épouvantaient  l'air  à  Azincourl?  —  Oh  !  par- 
donnez! puisqu'un  chiffre  crochu  peut  —  dans  un  petit 
espace  figurer  un  million,  —  permettez  que,  zéros  de  ce 
compte  énorme,  —  nous  mettions  en  œuvre  les  forces  de  vos 
imaginations.  —  Supposez  que  dans  l'enceinte  de  ces  mu* 
railles  —  sont  maintenant  renfermées  deux  puissantes  mo- 
narchies —  dont  les  fronts  altiers  et  menaçants  —  ne  sont 
séparés  que  par  un  périlleux  et  étroit  océan.  —  Suppléez 
par  votre  pensée  à  nos  imperfections;  —  divisez  un  homme 
en  mille,  —  et  créez  une  armée  imaginaire.  —Figurez-vous, 
quand  nous  parlons  de  chevaux,  que  vous  les  voyez  —  im- 
primer leurs  fiers  sabots  dans  la  terre  remuée.  —  Car  c'est 
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votre  pensée  qui  doit  ici  parer  nos  rois,  —  et  les  transporter 
^d'un  lieu  à  Vautre,  franchissant  les  temps  —  et  accumalant 
les  actes  de  plusieurs  années  —  dans  une  heure  de  sablier. 
Permettez  que  je  supplée  —  comme  chœur  aux  lacunes  de 
cette  histoire,  -  et  que,  faisant  office  de  prologue,  j'adjure 
votre  charitable  indulgence  —  d'écouter  tranquillement  et 
de  juger  complaisamment  notre  pièce  (1). 

SCÈNE   I. 

[Londres.  Une  antichambre  dans  le  palais  da  roi.] 

Entrent  l'archevèqae  DE  Cantorb£R¥  et  l'évêqae  d*Kly  (3), 

CANTORBÉRY, 

—  Je  puis  vous  le  dire,  milord,  on  présente  ce  même 
bill  —  qui,  dans  la  onzième  année  du  règne  du  feu  roi,  — 
faillit  être  adopté  contre  nous,  et  Teût  été  effectivement—  si 
les  troubles  de  cette  époque  agitée  -  n'en  avaient  écarté 
brusquement  la  discussion. 

ELY. 

~  Mais  comment,  milord,  allons-nous  résistera  ce  bill? 

CANTORBÉRY. 

—  11  faut  y  aviser.  S'il  passe  contre  nous,  —  nous  per- 
dons la  meilleure  moitié  de  nos  possessions  :  ~  car  tous 
les  domaines  temporels  que  les  gens  dévots  —  ont  par 
testament  donnés  à  l'église  —  nous  seraient  enlevés.  La 
taxe  supporlée  par  nous  -  devrait  maintenir,  pour  l'hon- 
neur du  roi,  —  quinze  comtes,  quinze  cents  chevaliers,  — 
six  mille  deux  cents  bons  écuyers,  —  puis,  pour  le  soulage* 
ment  des  malades,  des  valétudinaires,  —  et  des  saintes  Ames 
indigentes,  incapables  de  travail  corporel,  —  cent  maisons 
de  charité,  parfaitement  approvisionnées,  —  et  en  outre 
fournir  aux  coffres  du  roi  -  mille  livres  par  an  !  Tel  est  la 
teneur  du  bill. 
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ELY. 

—  Ce  serait  une  large  rasade. 

CANTORBÉRY. 

Elle  viderait  entièrement  la  coupe. 

ELY. 

—  Mais  comment  Tempêcher? 

CANTORBÉRY. 

Le  roi  est  plein  de  piété  et  de  nobles  égards. 

ELY. 

—  Et  ami  sincère  de  la  sainte  église. 

CANTORBÉRY. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  promettaient  les  errements  de  sa 
jeunesse.  —  Le  dernier  soufOe  avait  à  peine  quitté  le  corps 
de  son  père  —  que  son  extravagance,  en  lui  mortiGée,  — 
sembla  expirer  aussi.  Oui»  à  ce  moment  même,  —  la  raison 
apparut  comme  un  ange,  —  et  chassa  de  lui  le  coupable 
Adam,  —  faisant  de  sa  personne  un  paradis  —  destiné  à 
envelopper  et  à  contenir  de  célestes  esprits  f  —  Jamais  sage 
ne  fut  si  soudainement  créé  ;  —  jamais  la  réforme  versée  à 
flots  —  ne  balaya  tant  de  fautes  dans  un  courant  si  impé- 
tueux; —  non,  jamais  l'endurcissement  aux  têtes  d'hydre 
—  ne  perdit  plus  vite  et  plus  absolument  son  trdne  —  que 
chez  ce  roi. 

ELY. 

C'est  une  bénédiction  pour  nous  que  ce  changement. 

CAOTORBÉRY. 

—  Écoutez-le  raisonner  théologie,  -  et,  pleins  d'admi- 
ration, vous  souhaiterez  —  intérieurement  que  le  roi  fût 
prélat.  -  Écoutez-le  discuter  les  affaires  publiques;  — 
vous  diriez  qu'elles  ont  été  son  unique  étude.  —  Qu'il  cause 
de  guerre  devant  vous,  et  vous  entendrez  —  une  effroyable 
bataille  rendue  en  musique.  —  Mettez-le  sur  n'importe 
quelle  question  politique,  —  il  en  dénouera  le  nœud  gor- 
dien —  «ussi  familièrement  que  sa  jarretière.  Aussi,  quand 
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il  parle,  —  Tair,  ce  fieffé  libertin,  reste  coi,  —  et  la  muette 
surprise  se  faufile  dans  les  oreilles  humaines  —  pour  bu- 
tiner ses  sentences  suaves  et  emmiellées.  —  L'expérience 
et  la  pratique  de  la  vie  —  peuvent  seules  enseigner  de  telles 
théories  ;  —  et  Ton  se  demande  avec  étonnement  comment 
Sa  Grâce  a  pu  les  glaner,  —  lui  qui  s'adonoait  &  de  si 
futiles  occupations,  —  lui  dont  les  compagnies  étaient  il- 
lettrées, grossières  et  creuses,  —  dont  les  heures  étaient 
remplies  par  les  orgies,  les  banquets  et  les  plaisirs  »  —  et 
qu'on  n*a  jamais  vu  se  livrer  à  aucune  étude  —  dans  le 
recueillement  et  la  retraite,  —  loin  de  la  cohue  publique  et 
de  la  populace. 

KL  Y. 

—  La  fraise  croit  sous  Tortie  ;  —  et  les  fruits  les  plus 
salutaires  prospèrent  et  mûrissent  surtout  —  dans  le  voisi- 
nage des  plantes  de  basse  qualité.  —  Et  ainsi  le  prince  a 
enfoui  sa  réflexion  —  sous  le  voile  de  l'égarement;  et  sans 
nul  doute  —  elle  a  grandi,  comme  l'herbe  d'été,  activée  par 
la  nuit,  —  invisible,  et  d'autant  plus  vivace. 

CANTORBÉRY. 

—  Il  le  faut  bien  :  car  les  miracles  ont  cessé;  —  et  nous 
devons  nécessairement  trouver  moyen  d'expliquer  —  com- 
ment les  choses  s'accomplissent. 

EL  Y. 

Mais,  mon  boa  lord,  —  quel  moyen  de  miliger  ce  bill  — 
réclamé  par  les  communes?  Sa  Majesté  —  lui  est-elle  favo- 
rable ou  non? 

CANTORBÉRY. 

Elle  semble  indifférente;  —  elle  paraît  même  plutôt  pen- 
cher de  notre  côté  —  qu'encourager  nos  adversaires.  —  Car 
j'ai  fait  une  offre  à  Sa  Majesté,  —  dans  notre  réunion  ecclé- 
siastique, —  à  propos  des  affaires  de  France  —  sur  les- 
quelles je  me  suis  expliqué  amplement  devant  Sa  Grâce.  — 
J'ai  offert  de  donner  une  somme  plus  considérable  — 
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qu'aucun  subside  accordé  jusqu'ici  -  parle  clergé  à  ses 
prédécesseurs. 

ÈLY. 

—  Et  comment  cette  offre  a-t-elle  été  reçue,  milord? 

GANTOKBÈRY. 

—  Sa  Majesté  l'a  bien  accueillie  ;  —  mais  elle  n'a  pas  eu 
le  temps  d'entendre»  —  (comme  j'ai  vu  qu'elle  l'aurait  dé- 
siré), —  l'exposé  détaillé  et  clair  —  de  ses  titres  légitimes 
à  certains  duchés  —  et  généralement  à  la  couronne  et  au 
trône  de  France,  —  titres  qu'elle  dérive  d'Edouard,  son  ar« 

rière-grand-père. 

ÈLY. 

—  Et  quel  est  l'incident  qui  vous  a  interrompu  ? 

CÀlVTORBiRY. 

—  L'ambassadeur  de  France,  à  cet  instant-là  môme,  — 
a  demandé  audience  ;  et  voici  venue,  je  crois,  l'heure  — 
fixée  pour  sa  réception.  Est-il  quatre  heures  T 

EL  Y. 

Oui. 

CANTORBiRY. 

—  Entrons  donc  pour  connaître  l'objet  de  son  ambassade, 
—  que  du  reste  je  pourrais  déclarer  par  une  facile  conjec- 
ture, —  avant  que  le  français  en  ait  dit  un  mot. 

ÈLY. 

—  Je  vous  suis  ;  il  me  tarde  de  l'entendre. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  II. 

[La  salle  da  trône  dans  le  palais.] 

Entrent  le  EOi  Hbnrt,  Glocester,  Bedford,  Exbtsr,  Waewick, 
Westmorelànd»  et  les  gens  de  la  snite. 

LE  ROI. 

—  Où  est  mon  gracieux  lord  de  Cantorbéry? 

XII.  ^ 
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miKR. 

—  Il  n'est  pas  en  présence  de  Sa  Majesté. 

LE  ROI. 

Envoyez-le  chercher,  bon  oncle  (3). 

AVESTMOREIAND. 

*-  Ferons-nous  entrer  Tambassadeur,  mon  sazemin  (4)? 

LE  ROI. 

—  Pas  encore,  mon  cousin  ;  nous  voudrions»  —  avant  de 
l'entendre,  résoudre  quelques  points  importants  —  qoi  nous 
préoccupent,  relativement  à  nous  et  à  la  France. 

Entrent  rarchevêqoe  de  Cantorbêry  et  l'éTèqae  d'Ély. 

CANTORBÉRY. 

—  Que  Dieu  et  ses  anges  gardent  votre  trône  sacré  —  et 
vous  en  fassent  longtemps  l'ornement  ! 

LE  ROI. 

Certes^  nous  vous  remercions.  —  Mon  savant  lord,  nous 
vous  prions  de  poursuivre  ~  et  d'expliquer  avec  une  reli- 
gieuse rigueur  —  en  quoi  cette  loi  salique,  qu'ils  ont  en 
France,  —  est  un  obstacle  ou  non  à  notre  réclamation.  — 
£t  à  Dieu  ne  plaise,  mon  cher  et  fidèle  lord,  —  que  vous 
forciez,  torturiez  ou  faussiez  votre  opinion,  —  ou  que 
vous  chargiez  votre  conscience  d'un  sophisme  —  en  procla- 
mant des  titres  dont  le  spécieux  éclat  ~  jurerait  avec  les 
couleurs  même  de  la  vérité!  —  Car  Dieu  sait  combien 
d'hommes,  aujourd'hui  pleins  de  sauté,  —  verseront  leur 
sang  pour  soutenir  le  parti  —  auquel  Votre  Révérence  va 
nous  décider.  —  Réfléchissez  donc  bien,  avant  d'engager 
notre  personne,  —  avant  de  réveiller  l'épée  endormie  de  la 
guerre. —Nous  vous  sommons  au  nom  de  Dieu,  réfléchissez. 

—  Car  jamais  deux  pareils  royaumes  n'ont  lutté  —  sans  une 
grande  effusion  de  sang.  Chaque  goutte  de  sang  innocent 

—  est  une  malédiction,  une  imprécation  vengeresse,  —  qui 
poursuit  celui  dont  riuiquito  aiguise  les  épées— qui  exter- 
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miocDt  ainsi  l'éphémèpe  humanité.  —  Après  celle  adju- 
mioD  fsile,  parlez,  milord  :  ~  et  nous  allons  vous  écouter 
•IteDlivemeiit,  convaincu  -  que  votre  parole,  Irempéê 
Ans  votre  conscience,  -  est  purifiée  comme  la  faute  par 
le  baptême  (5)  I 

CiSTORBÉRÏ. 
—  Donc  écoulez-moi,  graciemsouverflin,  et  vous,  pairs,  — 
^  »oos  devez,  qui  devez  votre  vie  et  vos  services  -  à  ce  trône 
impérial.  Itn'ya  pas  d'autre  objection -aux  droits  de  Votre  ' 
JUtesse  sur  la  France  —  que  cette  maxime  qu'on  fait  remonter  \ 
■A  Pliaramond  :  —  In  terram Salicam  mulieres  ne  succédant, 
~  nulle  femme  ne  succMera  en  terre  salique. —Les  Français  J 
yréteadent  injustement  que  celte  terre  salique  —  est  \o*\ 
■Djaume  de  France,  et  quePbaramond  — est  le  fondateur  de  \ 
VtHe  loi  qui  exclut  les  femmes. —Pourtant  leurs  propres  au-* 
%an  affirment  en  toute  bonne  foi  —  que  la  terre  salique  ert  ^ 
«I Allemagne,  -entre  la  Sahl  et  l'Elbe.  —  Là  Cbarlemagne, 
^snt  soumis  les  Saxons,  — laissa  derrière  lui  une  colonie  dfl  '1 
Snobais,  -  qui,  ayant  pris  en  dëdain  les  femmes  allemandes,  4 
—  pour  certains  traits  honteux  de  leurs  mœurs, -établi- 
sent  cette  loi  que  nulle  femme-  ne  sérail  héritière  en  terre  1 
le;  —  laquelle  terre  salique,  située,  comme  je  l'ai  dît, 
l'Elbeet  la  Sahl,  -s'appelle aujourd'hui  enAllemagne  , 
,  -  Il  est  donc  bien  clair  que  la  loi  salique  —  n'a  pas 
ilie  pour  le  royaume  de  France,  —Les  Français  n'ont 
la  terre  salique  — que  quatre  cent  vingt  et  un  ans  j 
— tprôs  le  décès  du  roi  Pharamond,  -  regardé  à  tort  comme 
llfondaleur  de  cette  loi.  —Celui-ci  mourut  l'an  de  notre  ré*  \ 
^BDptiun- quatre  cent  vingt-six;  et  Cbarlemagne  — soumit '1 
Saxons  et  établit  les  Français  — au  delà  de  la  Sahl,  e 
o-buit  cent  cinq.  En  outre,  leurs  auteurs  disent  —  qud  ' 
ItW  Cépio.qui  déposa  Cbildcric,  — se  présenta  comme  hé-  1 
ei  descendant -de  Balhilde,  fille  du  roi  Clolaire,—  ' 
tore  valoir  ses  litres  à  la  couronne  de  France.  — Dé'^ 
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môme  Hugues  Capet,  qui  usurpa  la  couronne— de  Ghailfli» 
duc  de  Lorrainey  seul  héritier  m&le— de  la  lignée  légitime  et 
de  la  souche  de  Gharlemagne, — afin  de  colorer  de  qoelqiie 
apparence  de  vérité  un  titre— qui^  en  pure  Téritë,  était 
mensonger  et  nul ,  -  se  porta  pour  héritier  de  la  dame  Lin- 
gare»  — fille  de  Carloman,  qui  était  fils — de  Temperear  Louis 
fils — de  Charlemagne .  De  même  Louis  X,  —  qui  était  Tunique 
héritier  de  l'usurpateur  Capet,  — ne  put  porter  avec  une 
conscience  tranquille — la  couronne  de  France  que  quand  il 
fut  convaincu  -  que  la  belle  reine  Isabelle,  sa  grand'mère, 

—  descendante  directe  de  la  dame  Ermengare»  —  fille  de 
Charles,  le  susdit  duc  de  Lorraine,  —avait  par  son  mariage 
rattaché —la  ligne  de  Charlemagne  à  la  couronne  de  France. 

—  Ainsi,  il  est  clair  comme  le  soleil  d'été— que  les  titres  da 
roi  Pépin,  les  prétentions  de  Hugues  Capet,— la  satisfiactioo 
de  conscience  du  roi  Louis  —  reposaient  sur  les  légitimes 
droits  des  femmes.  — Il  en  a  été  de  même  de  tous  les  rois 
de  France  jusqu'à  ce  jour  :  —  et  néanmoins  ils  opposent  cette 
loi  salique— aux  titres  que  Votre  Altesse  tient  des  femmes, 

—  s' enveloppant  dans  un  réseau  de  contradictions— plutôt 
que  de  mettre  franchement  à  nu  les  titres  qu'ils  ont  tor- 
tueusement—usurpés sur  vous  et  sur  vos  ancêtres  (6). 

LE   ROI. 

— Puis-je,  avec  justice  et  en  conscience,  faire  cette  reven- 
dication ? 

CANTORBÉRY. 

—  Que  la  faute  en  retombe  sur  ma  tête ,  redouté  souve- 
rain !  —Car  il  est  écrit  dans  le  livre  des  Nombres  :  —  Quand 
le  fUs  meurt^  que  V héritage —  descende  à  la  fille.  Gracieux 
seigneur,  —  levez-vous  pour  votre  droit  ;  déployez  votre  san- 
glant drapeau;  —tournez  vos  regards  sur  vos  puissants  an- 
cêtres ;  —  allez,  mon  redouté  seigneur,  au  tombeau  de  votre 
bisaïeul,— de  qui  vous  tenez  vos  titres;  invoquez  son  âme 
guerrière,  —et celle  de  votre  grand  oncle,  Edouard,  le  prince 
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noir,  -  celui  qui,  dans  uue  tragédie  jouée  sur  la  terre  tran- 
çiise,  — mit  en  déroule  toutes  les  (orces  de  la  France,  — 
tandis  que  son  auguste  père,  debout  -  sur  une  colline,  sou- 
riait de  voir  son  lionceau  — s'éballre  dans  le  sang  de  la  no- 
blesse française.  —  0  nobles  Anglais  qui  pouvaient  affronter 
—  a»ec  une  moitié  de  leurs  forces  tout  l'orgueil  de  la  France, 
-tandis  que  l'autre  moitié  observait  la  lutte  eu  riant,— 
déHSUTrée  et  froide  d'inaction  ! 
ÉLÏ. 
—Évoquez  le  souvenir  de  ces  vaillants  morts, -et  avec 
HMre  bras  puissant  renouvelez  leurs  prouesses.  —Vous  âtes 
leur  héritier;  vous  êtes  assis  sur  leur  IrOne;  — le  sang  éner-  j 
jique,  qui  les  illustra,— coule  dans  vos  veines;  et  mon  lout-'^ 
poissant  suzerain  —  est  au  malin  même  du  premier  mai  de 
SI  jeunesse,  -  déjà  mûr  pour  les  eiploits  et  les  vastes  entre- 
prises. 

EXBTEH. 

—Vos  frères,  les  rois  et  les  monarques  de  la  terre, —s'alr  | 
tuideat  tous  à  vous  voir  vous  dresser -comme  les  vieux  j 
&K1S  de  votre  race. 

WESTHOREL\KD. 

-Ils  savent  que  Votre  Grâce  a  pour  elle  le  droit,  les 
mejens  et  la  force  ;  -  et  Voire  Altesse  a  tout  cela.  Jamais  roi 
«l'Angleterre- n'eut  une  noblesse  plus  riche,  des  sujets  plus 
loyaux.  —  Tous  les  cœurs  out  bissé  les  corps  ici ,  en  Angle- 
Iwre,-el  sont  campés  dans  les  plaines  de  France. 
CANTORBÉEtY. 
-Ohl  puissent  les  corps  k'S  suivre,  mon  suzerain  chéri, 
-  pour  reconquérir  vos  droits  dans  le  sang,  avec  le  fer 
n  le  feu  !  —  Dans  ce  but ,  nous ,  gens  du  spirituel,  —  nous 
fournirons  à  Votre  Altesse  une  somme  plus  considérable  — 
"f'iucun  subside  offert  jusqu'ici —par  le  oiwgé  à  vos  an- 
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—Non  seulement  nous  devons  noos  armer  poor 
la  France  ;  —  mais  il  nous  faut  lever  des  forces  snffisantM 
pour  nous  défendre  ^  contre  les  Écossais  qui  peuvent  se 
ruer  sur  nous  —  avec  tout  avantage. 

CANTORBÈRY. 

—  Les  populations  des  Marches,  gracieux  sourerainy  — 
seront  un  rempart  suffisant  pour  défendre— notre  tle  contre 
les  pillards  de  la  frontière. 

LE  ROI. 

—  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  incursions  des  ma- 
raudeurs ;  —  nous  craignons  une  levée  en  masse  des  Écos- 
sais, —  qui  ont  toujours  été  pour  nous  des  voisins  turbu- 
lents. —  Vous  verrez  dans  les  livres  que  mon  arrière*grand- 
père  —  n'est  jamais  passé  en  France  avec  ses  troupes,  — 
que  rÉcossais  n'ait  débordé  —  sur  le  royaume  dégarni, 
comme  la  marée  par  une  brèche,  —  dans  la  plénitude  de 
ses  forces,  —  ruinant  le  pays  désert  par  de  brûlantes  ir- 
ruptions, —  investissant  par  des  sièges  acharnés  nos  châ- 
teaux et  nos  villes;  —  si  bien  que  TAngleterre,  vide  de 
défenseurs,  —  frémissait  et  tremblait  à  leur  funeste  ap- 
proche. 

CÀNTORBÉRY. 

—  Elle  a  eu  alors  plus  de  peur  que  de  mal,  mon  suzerain  : 

—  car  voyez  l'exemple  qu'elle  s'est  donné  à  elle-même. 

—  Tandis  que  toute  sa  chevalerie  était  en  France,  —  et 
qu'elle  était  la  veuve  en  deuil  de  ses  nobles,  —  non-seule- 
ment elle  se  défendit  parfaitement,  -  mais  elle  prit  et  tra- 
qua comme  une  bête  fauve  —  le  roi  d'Ecosse,  qu'elle  envoya 
en  France  —  pour  parer  le  triomphe  du  roi  Edouard  d'un 
captif  royal  —  et  pour  faire  regorger  de  gloire  notre  chro- 
nique —  autant  que  le  limon  du  fond  des  mers  —  regorge 
d'épaves  enfouies  et  d'incalculables  trésors. 
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WSSTMORKLAND. 

—  Mais  il  est  an  dicton  fort  ancien  et  fort  jnste  : 

Youlez-Tous  Taincre  le  Français? 
Commencez  donc  par  TÉcossais. 

—  Car  une  fois  que  Taigle  Angleterre  est  en  chasse,  ^  la 
belette  écossaise  se  faufile  —  dans  Taire  sans  défense  et  en 
suce  les  œufs  princiers,  —  s'amusant,  comme  la  souris  en 
l'absence  du  chat,  —  à  piller  et  à  détruire  plus  qu'elle  ne 
peut  dévorer  (8). 

EXETER. 

—D'où  il  suit  que  le  chat  devrait  rester  chez  lui.  —  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  cette  maudite  nécessité,  — 
puisque  nous  avons  des  serrures  pour  sauvegarder  nos 
biens  —  et  de  bons  trébuchets  pour  attraper  les  petits  vo- 
leurs. —  Pendant  que  le  bras  armé  combat  au  dehors,  —  la 
tête  prudente  se  défend  au  dedans  ;  —  car  tous  les  membres 
d'un  État,  petits  et  grands,— chacun  dans  sa  partie,  doivent 
agir  d'accord — et  concourir  à  l'harmonie  générale, — comme 
en  un  concert  (9). 

CÀNTORBÉRY. 

C'est  pourquoi  le  ciel  partage  ;  —  la  constitution  de 
l'homme  en  diverses  fonctions,  —dont  les  efforts  convergent 
par  un  mouvement  continu  —  vers  un  résultat  ou  un  but 
unique,  —  la  subordination.  Ainsi  travaillent  les  abeilles,  — 
créatures  qui,  par  une  loi  de  nature,  enseignent  —  le  prin- 
cipe de  l'ordre  aux  monarchies  populaires.  —  Elles  ont  un 
roi  et  des  officiers  de  tout  rang  ;  —  les  uns,  comme  magis- 
trats, sévissent  à  l'intérieur  ;  —  d'autres,  comme  marchands, 
se  hasardent  à  commercer  au  dehors  ;  —  d'autres,  comme 
soldats,  armés  de  leurs  dards,  —  pillent  les  boutons  de  ve- 
lours de  Tété,  —  et  avec  une  joyeuse  fanfare  rapportent 
leur  butin  —  à  la  royale  tente  de  leur  empereur.  —  Lui , 
affairé  dans  sa  majesté,  surveille  —  les  maçons  chantants 
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qui  construisent  des  lambris  d'or»  -*-  les  grares  àtojeûs  qui 
pétrissent  le  miel,  —les  pauvres  ouvriers  porteurs  qui  entas- 
sent—leurs  pesants  fardeaux  à  son  étroite  porte,  —le  juge  i 
l'œil  sévère,  au  bourdonnement  sinistre,  —  qoi  livre  an  blême 
exécuteur  —  le  frelon  paresseux  et  béant.  J'en  conclus - 
que  des  maints  objets,  dûment  concentrés  —  vers  un  point 
commun,  peuvent  y  atteindre  par  des  directions  opposées  ; 
—ainsi  plusieurs  flèches»  lancées  de  côtés  différents,  —  vdent 
à  la  môme  cible  ;  plusieurs  voies  se  rejoignent  à  la  môme 
ville  ;  —  plusieurs  frais  cours  d'eau  se  jettent  dans  la  môme 
mer;  —  plusieurs  lignes  convergent  au  centre  du  cadran. 
—  Ainsi  mille  forces,  une  fois  en  mouvement,  —  peuvent 
aboutir  à  une  môme  fin  et  agir  toutes  pleinement  —  sans 
se  nuire.  En  France  donc^  mon  suzerain  !  —  Partagez  en 
quatre  fractions  votre  heureuse  Angleterre  ;  -  enunenoE-en 
une  en  France,  —  et  avec  elle  vous  ferez  trembler  toute  la 
Gaule.  —  Si  nous  autres,  avec  les  forces  triples  restées! 
l'intérieur,  —  nous  ne  pouvons  garder  notre  porte  d'un 
chien,  —  je  veux  que  nous  soyons  dévorés  et  que  notre 
nation  perde  —  sa  renommée  de  hardiesse  et  de  circons- 
pection. 

LE   ROI. 

—Introduisez  les  messagers  envoyés  par  le  Dauphin. 

Qaelqa'an  de  la  suite  sort.  Le  roi  monte  sur  son  trône. 

—  Maintenant  nous  sommes  parfaitement  édifiés,  et ,  avec 
l'aide  de  Dieu— et  la  vôtre,  nobles  membres  de  notre  puis- 
sance, —  la  France  étant  à  nous,  nous  la  plierons  à  notre 
majesté,  —  ou  nous  la  mettrons  en  pièces.  Ou  nous  nous 
asseoirons  sur  le  trône,  —  gouvernant  dans  un  large  et  vaste 
empire  —  la  France  et  ses  duchés  presque  royaux  ;  —  ou 
nous  laisserons  nos  os  dans  une  urne  infôme  —  sans 
sépulcre  et  sans  monument.  —  Ou  notre  histoire  à  pleine 
voix  —  proclamera  nos  actes;  ou  notre  fosse  —  aura  la 


bouche  sans  langue  d'un  muet  de  Turquie,  -  nï-lant  même 
pas  honorée  d'une  épitaphe  de  cire  (10)  I 

Entrent  les  AUBASSADEUHS  DE  France.  Derrière  etii  des  pngea 
porlent  dd  loaoeaa. 

—  Maintenant  nous  sommes  parfaitement  préparés  à  con- 
oallre  le  bon  plaisir  —  de  notre  beau  cousin  le  Dauphin  ; 
car  BOUS  apprenons  —  que  vous  nous  êtes  envoyés  par  lui 
et  non  par  le  roi. 

UN  AMBÂSSiDEtJR. 

—  Voire  Majesté  veut-elle  nous  permettre  -  d'eiposer 
librement  le  message  dont  nous  sommes  chargés?  —  ou 
devons-nous  nous  astreindre  à  une  vague  formule  —  des 
iolealioQs  du  Dauphin  et  de  noire  mission? 

LE  ROE. 
-Nous  ne  sommes  pas  un  tyran,  mais  un  roi  chrétien, 
-  chez  qui  la  grâce  tient  la  passion  aussi  étroitement  en* 
chilDée — que  le  misérable  chargé  de  fers  dans  nos  prisons. 
-Ainsi,  avec  une  libre  et  ioQoiible  franchise,  —  dites-nous 
h  pensée  du  Dauphin. 

l'âMBJlSSADEL'R. 
la  voici  donc  en  peu  de  mots.  —  Votre  Allesse  a  récem- 
ment envoyé  en  France  —  réclamer  certains  duchés ,  du 
chef  —  de  votre  grand  prédécesseur,  le  roi  Edouard  111. 
-Ed  réponse  h  cotte  réclamation,  le  prince  notre  maître  — 
déclare  que  vous  avez  un  excessif  levain  de  jeunesse,  ~  el 
lous  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  rien  en  France  —  qui  se 
poisse  conquérir  au  pas  léger  de  la  gaillarde  :  —  vous  ne 
uuriez  vous  y  régaler  de  duchés.  -  il  vous  envoie  donc, 
comme  plus  conforme  à  vos  goûts ,  —  ce  tonneau  plein  de 
trésors ,  et  en  retour  —  vous  invite  h  laisser  tranquilles  les 
âochés  —  que  vous  réclamez.  Voilà  ce  que  dit  le  Dauphin. 

LR   ROI,    i  Exe\et. 

leU  sont  ces  trésors,  mon  oncle? 
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Des  balles  de  paame,  mon  suzerain  (11). 

LB  ROI. 

—  Nous  sommes  bien  aise  que  le  Danphin  soit  avec  nous 
si  plaisant  ;  —  nous  tous  remercions  et  de  ce  présent  et  de 
TDS  peines,  *-  Quand  nous  aurons  assorti  nos  raquettes  à 
ces  balles,  —  nous  voulons»  par  la  grâce  de  Dieu,  joaer  un 
coup  —  à  enlever  à  la  volée  la  couronne  de  son  père.  — 
Dites-lui  qu'il  a  engagé  une  partie  avec  un  lutteor  -*  qui 
avec  ses  chasses  bouleversera  —  toutes  les  cours  de  France. 
Nous  comprenons  parfaitement  —  qu*il  nous  rappelle  ainsi 
notre  orageuse  jeunesse  ;  —  mais  il  ne  se  rend  pas  compte 
de  l'usage  que  nous  en  avons  tait.  —  Nous  n'avons  jamais 
fait  cas  de  ce  pauvre  trône  d'Angleterre,  —et  voilà  poorqaoi, 
éloigné  de  lui,  nous  nous  sommes  abandonné  —  à  une  ef- 
frénée licence.  Aussi  bien  il  arrive  toujours  —  qu'on  n'est 
jamais  plus  gai  que  hors  de  chez  soi.  —  Hais  dites  au  Dau* 
phin  que  j'entends  maintenir  mon  rang,  —  agir  en  roi  et 
déployer  la  voile  de  ma  grandeur,  —  dès  que  je  serai  monté 
sur  mon  trône  de  France.  ~  C'est  pour  y  atteindre  que  j'ai 
dépouillé  ma  majesté,  —  et  remué  la  terre  comme  un  jour- 
nalier ;  —  mais  je  vais  reparaître  là  avec  une  gloire  si  écla- 
tante, —  que  j'éblouirai  tous  les  yeux  de  la  France  —  et 
que  ma  seule  vue  aveuglera  le  Dauphin  même!  —  Dites 
aussi  à  ce  prince  plaisant  que  son  sarcasme  —  a  transformé 
ces  balles  en  boulets  et  que  son  âme  —  aura  la  responsabi- 
lité cruelle  de  la  dévastation  vengeresse  —  qui  va  voler  avec 
eux.  Ce  trait  moqueur  —  enlèvera  à  bien  des  veuves  leurs 
chers  maris,  —  à  bien  des  mères  leurs  fils ,  fera  crouler 
bien  des  châteaux;  —  et  des  générations  encore  à  naître  — 
auront  sujet  de  maudire  l'ironie  du  Dauphin.  ~  Mais  tout 
cela  est  dans  la  volonté  de  Dieu  —  à  qui  nous  en  appelons. 
C*est  en  son  nom,  —  dites-le  au  Dauphin,  que  je  vais  me 
mettre  en  marche  —  pour  me  venger  de  mon  mieux,  et 
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léployer  *  mon  bras  justicier  dans  une  cause  sacrée.  - 
But  ce,  partez  en  paix  ;  et  dites  au  Dauphin  —  que  sa  plai* 
mlane  semblera  d'un  mince  esprit,  —  quand  elle  aura 
fit  pleurer  bien  plus  de  gens  qu'elle  n'en  a  fiodt  rire.  — 
Qa'oa  les  reconduise  sous  bonne  escorte....  Adieu. 

Les  ambassadeiin  sa  ratirent. 
EXSTER. 

Toilà  un  plaisant  message. 

LB  ROK 

-Nous  espérons  bien  en  fiodre  rougir  Fauteur. 

n  deseend  de  son  trône. 

-  Ainsi,  milords,  ne  perdons  pas  un  seul  des  heureux 
MBients  ^  qui  peuvent  h&ter  notre  expédition.  —  Car  la 
tanoe  absorbe  désormais  nos  pensées,  —  avec  Dieu  qui 
|Me  ayant  toute  afiaire.  —  Ainsi,  veillons  à  ce  que  les 
ivoes  nécessaires  à  cette  guerre  —  soient  vite  rassemblées, 
4  tkhons  autant  que  possible  —  de  donner  à  notre  essor  les 
des  —  d'une  sage  vitesse;  car,  j'en  prends  Dieu  à  témoin, 
-  nous  irons  tancer  ce  dauphin  à  la  porte  même  de  son 
lire.  -  Ainsi,  que  chacun  s'ingénie  —  à  faire  marcher  cette 
kdie  entreprise. 

Hs  sortent. 

Entre  le  Choeur. 
LE  CHOEUR. 

-Maintenant  toute  la  jeunesse  d'Angleterre  est  en  feu, 
•  et  les  galantes  soieries  reposent  dans  les  garde-robes.  — 
Untenant  les  armuriers  prospèrent,  et  Tidée  d'honneur— 
;  itpe  seule  dans  le  cœur  de  chacun.  —  Maintenant  on  vend 
kpltorage  pour  acheter  le  cheval.  —  Pour  suivre  le  modèle 
te  rois  chrétiens,  —  tous,  Mercures  anglais,  ont  des  ailes  aux 
UoDs.  —  Car  maintenant  l'Espérance  est  dans  l'air,  —  te- 
i^t  une  épée  cerclée,  de  la  pointe  à  la  garde,  —  par  un  tas 
^couronnes  impériales,  de  diadèmes  et  de  tortils  —  promis 
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à  Henry  et  à  ses  compagnons.  —  Les  Français,  informés 
par  de  fidèles  avis  —  de  ces  formidables  préparalib,  — 
tremblent  de  firayeur,  et  par  une  pâle  politique  —  essaient 
de  déjoaer  les  projets  anglais.  —  0  Angleterre  !  qui  ês  en 
toi  ta  grandeur  idéale,  —  petit  corps  au  grand  oœiir, 
—que  ne  pourrais-tu  faire  à  la  suggestion  de  l'honneur» 
«*  si  tous  tes  enfants  étaient  bons  et  loyaux  !  —  Hais  Tois 
ton  malheur  !  La  France  a  trouvé  en  toi  —  one  nichée  de 
cœurs  vides  qu'elle  comble—  avec  l'or  de  la  trahison.  TMs 
hommes  corrompus,— .Richard,  comte  de  Cambridge,  (12) 

—  Henry,  lord  Scroop  de  Marsham,  —  sir  "HunDas  Grey, 
chevalier  de  Northumberland,  -  gagnés  par  l'or  fnoc(<Ni! 
francs  criminels  !  )  —  ont  ourdi  une  cons{Hratioii  avec  h 
France  alarmée.  —  Et  ce  roi  qui  est  la  gr&ce  des  rois  doA, 

—  si  l'enfer  et  la  trahison  tiennent  leur  promesse,  —  périr 
à  Southampion  avant  de  s'embarquer  pour  la  Franoe...— 
Prolongez  encore  votre  patience,  et  nous  abrégerons  —  les 
lacunes  de  la  distance  pour  précipiter  la  pièce. —La  somme 
est  payée;  les  traîtres  sont  d'accord.  —  Que  le  roi  parte  de 
Londres,  et  la  scène,  —  gentils  spectateurs,  sera  aussitM 
transportée  à  Soutbampton  ;  —  là  s'ouvrira  la  scène  ;  li  il 
faudra  vous  asseoir.  —  Et  de  là  nous  vous  transporterons 
sûrement  en  France,  —  puis  nous  vous  ramènerons  en 
charmant  les  eaux  du  détroit  —  pour  vous  procurer  une 
calme  traversée  ;  car,  autant  que  nous  pourrons,  —  nous 
tâcherons  que  personne  n'ait  de  nausées  durant  notre  re^ 
présentation.  —  Mais  c'est  seulement  après  le  départ  du  roi, 
et  point  avant,  —  que  nous  transférerons  la  scène  à  Sou- 
tbampton. 


SCÈNE  I1L  81 

SCÈNE  m. 

[La  tayerne  d'East-Cheap.] 

Entrent  Nym  et  Bardolphb. 
BÂRDOLPHE. 

Heureuse  rencontre,  caporal  Nym. 

NYM. 

Bonjour,  lieutenant  Bardolphe. 

BÂKDOLPHE. 

Eh  bien!  l'enseigne  Pistolet  et  vous,  étes-vous  encore 
amis? 

NYM. 

Pour  ma  part,  je  ne  m'en  soucie  pas.  Je  dis  peu  de 
chose;  mais,  quand  l'occasion  se  présentera,  on  échangera 
des  sourires.  Mais  advienne  que  pourra.  Je  ne  suis  pas 
homme  à  ferrailler,  mais  je  clignerai  de  l'œil  et  je  tiendrai 
mon  épée  en  garde.  C'est  une  simple  lame  ;  mais  quoi  !  elle 
peut  embrocher  une  rôtie  de  fromage ,  et  endurer  le  froid 
autant  qu'une  autre  ;  et  voilà  ! 

BARDOLPHE. 

Je  veux  payer  un  déjeuner  pour  vous  réconcilier  ;  et  nous 
partirons  tous  trois  frères  d'armes  pour  la  France.  Arran- 
geons ça,  bon  caporal  Nym. 

NYM. 

Ma  foi,  je  vivrai  tant  que  je  pourrai;  c'est  certain;  et 
quand  je  ne  pourrai  plus  vivre,  je  ferai  comme  je  pourrai  ; 
voilà  ma  résolution  ;  voilà  mon  but. 

BARDOLPHE. 

Il  est  certain,  caporal,  qu'il  est  marié  à  Nell  Quickly;  et 
certes  elle  s*est  mal  conduite  envers  vous  ;  car  vous  lui  étiez 

fifUQCé. 
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NYM. 

Je  ne  saurais  dire  :  les  choses  sont  comme  elles  peayent 
être.  Les  gens  peuvent  s'endormir  et  avoir  lear  gorge  sur 
eux  à  ce  moment-là  ;  et ,  comme  on  dit ,  les  couteaux  ont 
des  lames.  On  est  comme  on  peut  être.  Quoique  la  patience 
soit  une  rosse  fatiguée,  elle  n'en  doit  pas  moins  trottiner. 
Il  iaut  des  conclusions.  Enfin,  je  ne  peux  rien  dire* 

Entrent  PlSTOL£T  et  nSTAESS  QOICKLT. 
BABDOLPHE. 

Voici  venir  l'enseigne  Pistolet  et  son  épouse  !... 

ANym. 

Bon  caporal,  de  la  patience  ici  !.. .  Gomment  va,  mon  hMe 
Pistolet  ? 

PISTOLET. 

—  Vil  acarus ,  tu  m'appelles  ton  h6te  !  —  Ah  !  je  le  jore 
par  ce  bras  levé ,  ce  titre-là  me  répugne  ;  —  ma  Nell j  ne 
tiendra  plus  auberge.  — 

msntsss  qukÇiY. 

Non,  ma  foi,  pas  longtemps.  Car  nous  ne  pouvons  [dos 
loger  et  prendre  en  pension  douze  ou  quatorze  damoisdles, 
vivant  honnêtement  de  la  pointe  de  leur  aiguille,  qu'on  ne 
croie  aussitôt  que  nous  tenons  une  mauvaise  maison. 

Nym  tire  9om  épée. 

Oh  !  bonne  Vierge  !  le  voilà  qui  dégaine  1  U  va  se  com- 
mettre ici  adultère  et  homicide  volontaire  !..  Bon  lieutenant 
Bardolphe  ! 

bàrdolphe. 
Bon  caporal,  pas  de  menace  ici  ! 

mm. 
Foin  ! 

PISTOLET. 

Foin  de  toi ,  chien  d'Islande  !  mâtin  aux  oreilles  droites  I 
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MISTRESS  QUIGKLY. 

BoD  caporal  Nym,  montre  la  valeur  d'un  homme  et  ren- 
gaine ton  épée. 

NYH,   à  Pistolet. 

Voulez-vous  détaler  de  céans  !  J'ai  afiaire  h  vous  soins. 

Il  rengatne  son  épée. 
PISTOLET. 

—  Solus ,  chien  fieffé  !  0  vile  vipère  I  —  Ton  solus,  je  le 
rejette  à  ta  face  monstrueuse,  —  dans  tes  dents,  dans  ta 
gorge,  —  dans  tes  odieux  poumons!  oui,  dans  ta  bedaine, 
morbleu  !  —  et  qui  pis  est ,  dans  ta  sale  bouche  !  —  Je  te 
rétorque  ton  solus  aux  entrailles  !  —  Car  je  saurai  faire  feu  ; 
le  chien  du  Pistolet  est  armé,  —  et  un  jet  de  flamme  va 
jaillir!  — 

NTM. 

Je  ne  suis  point  Barbason  (13);  vous  ne  sauriez  m'évo- 
quer.  Je  suis  d'humeur  à  vous  heurter  passablement.  Si 
vous  me  tenez  un  langage  impropre.  Pistolet,  je  vais,  pour 
parler  net ,  vous  ramoner  de  mon  mieux  avec  ma  rapière. 
Si  vous  voulez  sortir,  je  suis  prêt,  pour  m'exprimer  dans  les 
meilleurs  termes ,  à  vous  égratigner  les  boyaux  ;  et  voilà  la 
morale  de  la  chose. 

PISTOLET. 

~  0  vil  fanfaron  !  furibond  maudit  I  —  La  fosse  est 
béante  et  les  affres  de  la  mort  sont  proches  !  —  Expire 
donc  ! 

Pistolet  et  Nym  dégainent  et  croisent  Tépée. 
BARDOLPHE,   inlenrenant  l'épée  à  la  main. 

Ecoutez-moi,  écoutez  ce  que  je  dis.  Celui  qui  portera 
le  premier  coup ,  je  l'enfilerai  jusqu'à  la  garde,  foi  de 

soldat  ! 

PISTOLET. 

—  Voilà  un  serment  d*une  singulière  puissance  !  Il  faut 
que  la  furie  même  se  calme. 
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À  Nym. 

-  Donne-moi  ton  poing,  donne-moi  ta  patte  de  deyant 

—  Ton  énergie  est  immense.  — 

NYM. 

Je  te  couperai  la  gorge  un  jour  ou  l'autre.  En  termes 
nets,  Yoilà  la  morale  de  la  chose. 

?  PISTOLET. 

—  Me  couper  la  gorge!  c'est  ton  mot!...  Je  te  défie  à 
nouYeau.  —  0  molosse  de  .Crète,  songerais-tu  à  prendre 
mon  épouse?— Non,  Ya  à  l'hôpital,  —  puis  de  l'étuYe  d'in- 
famie — retire  cette  lépreuse  chouette  de  la  race  de  Cresside, 

—  la  femelle  nommée  Dorothée  Troue-Drap,  et  épouse-la: 

—  j'ai  et  je  Yeux  garder  pour  ma  femelle  unique  —  la  ci- 
.                          dcYant  Quickly.  Et  pauea^  cela  suffit.  Va  donc  ! 

Entre  le  Page  de  FalstafT. 
j  LE  PAGE. 

]  Mon  hôte  Pistolet,  il  faut  que  yous  Yeniez  chez  mon 

maître  ;  et  yous  aussi ,  l'hôtesse.  Il  est  très-malade  et  s*est 
mis  au  lit...  Bon  Bardolphe,  mets  ton  nez  entre  ses  draps, 

/  pour  faire  l'office  de  bassinoire.  Vrai,  il  est  très-mal. 

BARDOLPHE. 

Arrière,  coquin  ! 

MISTRESS  QUICKLY. 

Sur  ma  parole,  il  fera  un  pouding  pour  les  corbeaux  un 
de  ces  jours.  Le  roi  lui  a  broyé  le  cœur...  Cher  époux,  viens 
vite. 

Sortent  mistress  Qnickly  et  le  page. 
BARDOLPHE. 

^  Allons,  YOUS  réconcilierai-je  tous  deux?  Il  faut  que  nous 

partions  pour  la  France  ensemble.  Pourquoi  diable  serions^ 
nous  les  uns  et  les  autres  à  couteaux  tirés  ? 

PISTOLET. 

-*  Que  les  torrents  débordent,  et  que  les  démons  hurlent 
après  leur  pâture  !  — 
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NYM,   à  Pistolet. 

Me  paierez-vous  les  dix  shillings  que  je  vous  ai  gagnés  à 
notre  pari? 

PISTOLET. 

—  11  n'y  a  que  le  vil  manant  qui  paie.  - 

NYM. 

Eh  bien,  j'aurai  cet  argent;  voilà  la  morale  de  la  chose. 

PISTOLET. 

C'est  ce  que  la  vaillance  décidera.  En  garde  ! 

Nym  et  Pistolet  se  mettent  eo  garde. 
BàRDOLPHE  ,  les  séparant  de  son  épée. 

Par  cette  épée ,  celui  qui  porte  la  première  botte ,  je 
Toccis;  par  cette  épée,  je  le  jure. 

PISTOLET,  se  redressant. 

—  Un  serment  sur  une  épée  est  valable,  et  les  serments 
doivent  avoir  leur  cours.  — 

BARDOLPHE. 

Caporal  Nym,  si  vous  voulez  être  amis,  soyez  amis  ;  si 
vous  ne  le  voulez  pas,  eh  bien,  vous  serez  ennemis  avec  moi 
aussi...  Je  t'en  prie,  rengaine. 

NYM,  à  Pistolet. 

Aurai-je  les  huit  shillings  que  je  vous  ai  gagnés  à  notre 
pari? 

PISTOLET. 

—  Tu  auras  un  noble  que  je  paierai  comptant;  —  et  en 
outre  je  t'offrirai  du  liquide  ;  —  et  l'amitié  nous  unira,  et  la 
fraternité  !  —  Je  vivrai  par  Nym,  et  Nym  vivra  par  moi.  — 
Est-ce  pas  honnête?...  Je  serai  cantinier—  du  camp,  et  nous 
ferons  des  bénéfices.  —  Donne-moi  ta  main. 

NYM. 

Aurai-je  mon  noble? 

PISTOLET. 

Scrupuleusement  payé  comptant. 

XII.  6 
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NTM. 

Eh  bien,  voilà  la  morale  de  la  chose. 

Nym  et  Pistolet  se  serrent  la  main* 

Rentre  mistrsss  Qcicklt. 
QUICKLY. 

Si  jamais  vous  sortites  de  femmes,  sortez  vite  près  de 
sir  John.  Ah  !  paavre  cher  cœur!  Il  est  tellement  secooé 
par  la  fièvre  tierce  quotidienne  que  c'est  lamentable  à  ycht. 
Ghers  hommes,  venez  près  de  lui. 

NYM. 

Le  roi  a  jeté  ses  mauvaises  humeurs  sur  le  chevalier, 
voilà  le  mot  de  la  chose. 

PISTOLET. 

—  Nym ,  tu  as  dit  vrai  ;  —  son  cœur  est  brisé  et  cotto- 
boré.  - 

NYM. 

Le  roi  est  un  bon  roi  ;  mais  on  est  comme  on  peut  être; 
il  a  des  humeurs  et  des  boutades. 

nSTOLET. 

Allons  porter  nos  condoléances  au  chevalier;  car  nous 
allons  vivre  comme  des  petits  agneaux. 

Us  sortent. 

SCÈNE  IV. 

[Sontharapton.  La  graDde  salle  da  château.] 

Entrent  ExETER,  Bèdford  et  Wbstmoreland. 

BEDFORD. 

—  Pardieu,  Sa  Grâce  est  hardie  de  se  fier  à  ces  trattres. 

EXETER. 

—  Ils  vont  être  appréhendés  tout  à  l'heure. 
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WESTMORELÀND. 

—  Quelle  douceur  et  quelle  sérénité  ils  affectent  I  — 
Comme  si  l'allégeance  trônait  dans  leur  cœur,  —  cou- 
ronnée de  fidélité  et  de  loyauté  constante  (14)  1 

BEDFORD. 

—  Le  roi  est  instruit  de  tous  leurs  projets  —  par  une 
interception  dont  ils  ne  se  doutent  guère. 

EXETER. 

—  Quoi  !  cet  homme  qui  était  son  camarade  de  lit ,  — 
qu'il  a  gorgé  et  honoré  de  faveurs  princières,  —  a  pu,  pour 
une  bourse  d'or  étranger,  vendre  ainsi  —  la  vie  de  son  sou- 
verain à  la  mort  et  au  guet-apens  ! 

La  trompette  sonne.  Entrent  le  roi  HiNRTy  ScROOP,  CAMBRIDGE, 
Grey,  des  Seigneurs  et  des  gens  de  suite. 

LE  ROI. 

—  Maintenant  souffle  un  vent  favorable,  et  nous  allons 
nous  embarquer.  —  Milord  de  Cambridge... 

Â  Scroop. 

Et  vous,  mon  cher  lord  de  Masham... 

A  Grey. 

—  Et  VOUS ,  mon  gentil  chevalier ,  donnez-moi  votre 
opinion.  —  Pensez- vous  pas  que  les  troupes  que  nous 
emmenons  avec  nous  ~  puissent  se  frayer  passage  à  travers 
les  forces  de  la  France,  —  et  accomplir  l'œuvre  —  pour 
laquelle  nous  les  avons  réunies  en  ligne  ? 

SGROOP. 

—  Sans  doute ,  milord ,  si  chaque  homme  fait  de  son 
mieux. 

LE  ROI. 

—  Nous  ne  doutons  pas  de  cela ,  étant  bien  convaincus 
—  que  nous  n'entraînons  pas  avec  nous  un  cœur  —  qui  ne 
soit  en  parfait  accord  avec  le  nâtre,  —  et  que  nous  n'en 
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laissons  pas  derrière  nous  un  seul  qui  ne  nous  souhaite 

—  succès  et  victoire. 

CAMBRIDGE. 

—  Jamais  monarque  ne  fut  plus  redouté  et  aimé  —  que 
ne  l'est  Votre  Majesté.  Il  n'y  a  pas,  je  pense,  un  seul  sujet 

—  qui  vive  à  contre-cœur  et  mal  à  l'aise  —  sous  Tombre 
douce  de  votre  gouvernement. 

GREY. 

—  Ceux  même  qui  étaient  les  ennemis  de  votre  père  - 
ont  noyé  leur  fiel  dans  le  miel,  et  vous  servent  —  d'un  ccaur 
plein  de  dévouement  et  de  zèle. 

LE  ROI. 

—  Nous  avons  là  un  puissant  motif  de  gratitude;  -el 
notre  bras  oubliera  son  office,  —  avant  que  nous  oubliions 
de  récompenser  le  mérite  et  les  services ,  —  dans  la  mesure 
de  leur  importance  et  de  leur  dignité. 

SCROOP. 

—  Ainsi  le  zèle  poursuivra  son  œuvre  avec  des  musclas 
d'acier;  —  et  l'activité  se  retrempera  dans  l'espoir  —  de 
rendre  à  Votre  Grâce  de  continuels  services. 

LE  ROI. 

—  Nous  n'attendons  pas  moins...  Mon  oncle  d'Exeter,- 
faites  élargir  Thomme  arrêté  hier  —  pour  outrages  à  notre 
personne.  Nous  croyons  —  que  c'est  l'excès  du  vin  qui  la 
poussé;  —  et,  maintenant  qu'il  est  plus  sage,  nous  lui  par- 
donnons. 

SCROOP. 

—  C'est  là  de  la  clémence,  mais  de  l'imprudence  exces- 
sive. —  Permettez  qu'il  soit  cb&tié,  mon  souverain,  de  peur 
que  l'exemple  —  de  son  impunité  ne  lui  suscite  des  imita- 
teurs. 

LE   ROU 

—  Oh  !  n'importe.  Soyons  clément. 
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* 

CAMBRIDGE. 

~  Votre  Altesse  peut  l'être,  et  cependant  panir. 

GBEY. 

—  Sire  y  vous  ferez  preuve  de  grande  clémence  si  vous 
lui  accordez  la  vie  —  après  lui  avoir  infligé  une  correctioo 
exemplaire. 

LE  ROK 

—  Hélas  !  votre  affection  et  votre  sollicitude  excessive 
pour  moi  —  sont  d'accablantes  plaidoieries  contre  ce  pauvre 
misérable.  —  Si  nous  ne  devons  pas  fermer  les  yeux  sur 
de  petites  fautes,  —  conséquences  de  l'intempérance,  com- 
bien grands  faudra-t-il  les  ouvrir,  —  quand  des  crimes 
capitaux,  longuement  ruminés,  consommés  et  digérés,  — 
surgiront  devant  nous?..  Nous  voulons  faire  élargir  cet 
homme,  —  bien  que  Cambridge,  Scroop  et  Grey,  dans  leur 
profonde  sollicitude  —  et  leur  tendre  intérêt  pour  notre 
personne,  —  désirent  qu'il  soit  puni.  Passons  maintenant 
aux  affaires  de  France.  —  Quels  sont  les  commissaires  ré- 
cemment choisis  ? 

CAMBRIDGE. 

Moi,  milord.  —  Votre  Altesse  m'a  dit  de  demander  aujour- 
d'hui ma  commission. 

SCROOP. 

—  Ainsi  qu'à  moi,  mon  suzerain. 

GREY. 

Et  à  moi,  mon  royal  souverain. 

LE  ROI^  remettant  on  papier  à  chacun. 

—  Eh  bien,  Richard,  comte  do  Cambridge,  voici  la  vôtre; 

—  voici  la  vôtre,  lord  Scroop  de  Masham  ;  et  vous,  messire 
chevalier,  —  Grey  de  Northumberland ,  recevez  la  vôtre... 

—  Lisez,  et  sachez  que  je  sais  tout  votre  mérite...  —  Milord 
de  Westmoreland ,  mon  oncle  Exeter,  —  nous  nous  em- 
barquerons ce  soir. 

Regardant  les  trois  conspiratears. 
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Eh  bien,  qa'y  a-t-il  donc,  messieurs?  —  qne  voyeE-fOos 
dans  ces  papiers,  que  vous  changez  —  ainsi  de  couleur!... 
Voyez  comme  ils  {pâlissent!  —  Leurs  joues  sont  de  pa- 
pier... Çà,  que  lisez-vous  là  -  qui  vous  effare  ainsi  et  chasse 
ie  sang  —  de  votre  visage  ? 

CAMBRIDGE. 

Je  confesse  ma  faute  »  —  et  me  livre  à  la  merci  de  Votre 
Altesse. 

GREY  ET  SGROOP. 

Que  nous  invoquons  tous. 

LE   ROI. 

—  Cette  merci,  qui  naguère  encore  vivait  eo  nous,  - 
vos  propres  conseils  l'ont  étouffée  et  tuée.  —  Vous  ne  de- 
vriez pas ,  par  pudeur,  parler  de  merci  ;  —  car  vos  propni 
raisons  se  retournent  contre  vous  -  comme  des  chiens  dé- 
vorants contre  leurs  maîtres.  -  Voyez-vous ,  mes  princes, 
et  vous,  mes  nobles  pairs ,  —  ces  monstres  anglais  I  Ce  mh 
lord  de  Cambridge  que  voici,  —  vous  savez  combien  notn 
affection  était  prompte  —  à  le  parer  de  toutes  les  dignités- 
qui  pouvaient  Thonorer  !  Et  cet  homme  —  a,  pour  quelques 
légers  écusy  comploté  à  la  légère,  —  et  juré  aux  agents  de 
la  France  —  de  nous  tuer  ici  à  Southampton.  Serment- 
que  ce  chevalier,  non  moins  notre  obligé  —  que  Cambridge, 
a  fait  également. 

Il  montre  Grey. 

Mais,  oh  !  —  que  te  dirai-je  à  toi,  lord  Scroop?  cruelle, 
—  ingrate,  sauvage,  inhumaine  créature  !  —  toi  qui  portais 
la  clef  de  tous  mes  secrets,  —  qui  connaissais  le  fond  même 
de  mon  ftme,  —  qui  aurais  presque  pu  battre  monnaie  avec 
ma  personne,  —  si  tu  avais  voulu  m*exploiter  pour  ton 
usage!  —  est-il  possible  que  Ter  de  l'étranger  —  ait  tiré  de 
toi  une  étincelle  de  mal  —  capable  seulement  de  heurter 
mon  doigt?  Le  fait  est  si  étrange  —  que,  bien  qu'il  res- 
sorte aussi  grossièrement  —  que  du  noir  sur  du  blanc, 
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mes  yeux  se  refusent  presque  à  le  voir.  —  La  trahison  et  le 
meurtre,  marchant  toujours  ensemble,  —  comme  une  paire 
de  démons  voués  à  une  mutuelle  assistance,  —  collaborent 
toujours  pour  des  motifs  si  grossièrement  naturels,  --  que 
la  surprise  ne  se  récrie  pas  devant  leur  œuvre.  —  Mais  toi, 
contre  toute  logique,  tu  as  fait  suivre  —  par  Tétonnement 
la  trahison  et  le  meurtre.  —  Quel  que  soit  l'astucieux  démon 

—  qui  t'a  entraîné  si  absurdement,  —  il  a  dans  l'enfer  la 
palme  de  l'excellence.  —  Les  autres  démons,  instigateurs 
de  trahisons,  —  expédient  et  bâclent  une  damnation  —  avec 
des  lambeaux  de  prétextes  et  avec  des  formes  parées  —  d'un 
faux  éclat  de  vertu.  —  Mais  celui  qui  t'a  séduit  et  t*a  fait 
marcher  —  ne  t'a  donné  d'autre  mobile,  pour  commettre 
la  trahison,  —  que  l'honneur  d'être  qualifié  traître  !  —  Si 
ce  même  démon  qui  t'a  ainsi  dupé  —  parcourait  l'univers 
de  son  allure  léonine,  —  il  pourrait,  en  rentrant  dans  le 
vaste  Tartare,  —  dire  aux  légions  d'en  bas  :  «  Jamais  je  ne 
pourrai  gagner  —  une  âme  aussi  aisément  que  celle  de  cet 
Anglais  !  )>  —  Oh  !  de  combien  de  soupçons  tu  as  empoi- 
sonné -  la  douceur  de  la  confiance  !  Un  homme  a-t-il  la 
mine  loyale?  —  Eh  bien,  tu  l'avais  aussi.  A-t-il  l'air  grave 
et  instruit?  —  Eh  bien,  tu  Tavais  aussi!  Est-il  d'une  noble 
famille?  —  Eh  bien,  tu  Tétais  aussi  !  A-t-il  l'air  religieux? 

—  Eh  bien,  tu  l'avais  aussi!  Est-il  sobre  de  régime,  — 
exempt  de  passions  grossières,  de  joie  comme  de  colère 
brutale,  -constant  d'humeur,  inaccessible  aux  caprices  du 
sang,  —  orné  et  paré  d'une  vertu  modeste,  —  habitué  à 
n'accepter  le  témoignage  de  ses  yeux  qu'avec  celui  de  ses 
oreilles,  —  et  à  ne  se  fier  à  aucun  qu'après  un  scrupuleux 
examen?  —  Telles  étaient  les  qualités  exquises  que  tu 
semblais  avoir.  —  Et  aussi  ta  chute  a  laissé  une  espèce  de 
marque  -  qui  entache  de  soupçon  Thomme  le  plus  accom- 
pli —  et  le  mieux  doué  !  Je  pleurerai  sur  toi  ;  —  car  ta  trahison 
me  fait  l'effet  —  d*nne  seconde  chute  de  Thomme!...  (18) 
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Leurs  crimes  sont  patents,  —  arrétez-les  pour  qu'ils  en  lë- 
pondent  devant  la  loi  ;  -  et  puisse  Dieu  les  absoudre  de 
leurs  forfaits  !  — 

EXETER. 

Je  t'arrête  pour  haute  trahison  »  toi  qui  as  nom  Richard, 
comte  de  Cambridge. 

Je  t'arrête  pour  haute  trahison,  toi  qui  as  noai  Henry, 
lord  Scroop  de  Masham. 

Je  t'arrête  pour  haute  trahison,  toi  qui  as  nom  Thomas 
Grey,  chevalier  de  Northumberiand. 

SCROOP. 

—  C'est  justement  que  Dieu  a  révélé  nos  desseins,  —  et 
je  suis  plus  désolé  de  mon  crime  que  de  ma  mort.  —  Que 
je  le  paie  de  ma  vie,  —  mais  que  Votre  Altesse  veuille  me 
le  pardonner  (16). 

CAMRRID6E. 

—  Pour  moi,  ce  n'est  pas  l'or  de  la  France  qui  m*a  sé- 
duit, —  bien  que  je  l'aie  accepté  comme  un  moyen  —  d'ef- 
fectuer plus  vite  mes  projets.  —  Mais  Dieu  soit  loué  de  leur 
avortement  !  —  Je  m'en  réjouirai  sincèrement  au  milieu 
même  de  mon  supplice,  —  suppliant  Dieu  et  vous  de  me 
pardonner. 

GREY. 

—  Jamais  sujet  fidèle  ne  fut  plus  joyeux  —  de  la  décou- 
verte d'une  formidable  trahison  —  que  je  ne  le  suis  moi- 
même,  à  cette  heure,  —  d'avoir  été  prévenu  dans  une  dam- 
nable  entreprise.  —  Pardonnez,  non  à  ma  personne,  sire, 
mais  à  ma  faute  ! 

LE  ROI. 

—  Que  Dieu  vous  absolve  en  sa  merci  !  Écoutez  votre 
sentence.  —  Vous  avez  conspiré  contre  notre  royale  per- 
sonne ;  —  vous  vous  êtes  ligués  avec  un  ennemi  déclaré  ; 
et  avec  l'or  de  ses  coffres  —  vous  avez  reçu  les  arrhes  de 
notre  mort.  —  Ainsi  vous  avez  voulu  vendre  votre  roi  à  l'as- 
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mffinal,  —  ses  princes  et  ses  pairs  à  la  servitude,  ^  ses 
ngets  à  l'oppression  et  au  mépris,  -  et  tout  son  royaume  à 
li  désolation.  -  Pour  nous  personnellement  nous  ne  cher- 
ehoDS  pas  de  vengeance  ;  —  mais  nous  devons  veiller  au 
■lot  de  notre  royaume,  —  dont  vous  avez  cherché  la  ruine, 
it  nous  vous  livrons  —  à  ses  lois.  Allez-vous-en  donc,  ~ 
ptorres  misérables,  allez  à  la  mort.  —  Que  Dieu  dans  sa 
pgerti  vous  inspire  —  le  courage  de  la  bien  subir,  ainsi 
fM  —  le  repentir  sincère  —  de  tous  vos  énormes  forfaits  ! 
Ôia'on  les  emmène  (17). 

Les  conspîratenrs  sortent  escortés  par  des  gardes. 

—  Maintenant,  milords,  en  France  !  Cette  entreprise  — 
■n  glorieuse  pour  vous,  comme  pour  nous.  —  Nous  ne 
iootons  pas  d'une  campagne  facile  et  heureuse.  —  Puisque 
Dira  a  si  gracieusement  mis  en  lumière  —  cette  dangereuse 
kthison  qui  rôdait  sur  notre  route  ~  pour  arrêter  nos 
premiers  pas,  nous  ne  doutons  point  désormais  —  que  tous 
1»  obstacles  ne  s'aplanissent  devant  nous.  —  En  avant  donc, 
lAers  compatriotes  !  Confions  —  nos  forces  à  la  main  de 
Kbo,  —  et  mettons-les  immédiatement  en  mouvement.  — 
Si  mer,  et  allègrement  !  Hissez  les  étendards  de  guerre. 

*-  Que  je  ne  sois  plus  roi  d'Angleterre  si  je  ne  suis  roi  de 
Trance! 

Us  sortent. 

SCÈNE   V. 

[Londres.  Chez  mistress  Qnîckly.] 
Entrent  Pistolet,  mistress  Quicklt,  Nth^  Bardolphe  et  le  page. 

MISTRESS  QUICKLY,  à  Pistolet. 

Je  t'en  prie,  doux  miel  d'époux,  laisse-moi  te  mener 
jnqa'à  Staines. 

PISTOLCT. 

—  Non  ;  car  mon  cœur  viril  est  navré.  —  Sois  jovial,  Bar- 
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dolphe  !  Nym,  réveille  ta  terre  de  hableor.  —  Page,  hérisa 
ton  courage  !  Car  Falstaff  est  mort,  —  et  nous  deTons  en 
être  navrés  ! 

BÂRDOLPHE. 

Je  voudrais  être  avec  lui,  où  qu*il  soit,  aa  ciel  on  en 
enfer. 

mSTRESS  QUICKLY. 

Ah  !  pour  sûr,  il  n'est  pas  en  enfer  ;  il  est  dans  le  sein 
d'Arthur,  si  jamais  homme  est  allé  dans  le  sein  d'Arthur.  Da 
fait  une  belle  fin  et  il  s'en  est  allé  comme  un  enfant  en  robe 
de  bapléme  ;ila  passé  juste  entre  midi  et  une  heure,  jaste  à 
la  descente  de  la  marée;  car,  quand  je  l'ai  vu  chiObnner  ses 
draps,  et  jouer  avec  des  fleurs,  et  sourire  au  bout  de  ses 
doigts,  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avait  plus  qu'une  issue; 
car  son  nez  était  pointu  comme  une  plume,  et  il  jasait 
de  prés  verts.  Comment  ra,  sir  John,  lui  dis-je!  Eh! 
l'homme!  ayez  bon  courage!  Alors  il  a  crié  :  mon  Dieu  !  mon 
Dieu!  mon  Dieu!  trois  ou  quatre  fois.  Moi  pour  le  récon- 
forter, je  lui  ai  dit  qu'il  no  devait  pas  penser  à  Dieu.  J'es- 
pérais qu'il  n'avait  pas  besoin  de  s'embarrasser  de  pensées 
pareilles.  Sur  ce,  il  m'a  dit  de  lui  mettre  plus  de  couver- 
tures sur  les  pieds.  J'ai  mis  la  main  dans  le  lit,  et  je  les  ai 
tâtés,  et  ils  étaient  froids  comme  la  pierre.  Alors  je  l'ai  tAté 
jusqu'aux  genoux,  et  puis  plus  haut,  et  puis  plus  haut,  et 
tout  était  froid  comme  la  pierre. 

On  dit  qu'il  a  crié  contre  le  vin. 

MISTRESS  QUICKLY. 

Ca,  c'est  vrai. 

t 

BARDOLPHE. 

Et  contre  les  femmes. 

lOSTRESS  QUICKLY. 

Ça,  c'est  pas  vrai. 
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VR  PAGE. 

Si  fait,  c*est  vrai  ;  et  il  a  dit  qu'elles  étaient  des  démons 
incarnés. 

m 

MISTRESS  QUICKLY. 

Il  n'a  jamais  pu  souffrir  Tincamat  ;  c'est  une  couleur 
qu'il  n'a  jamais  aimée. 

LE  PAGE. 

n  a  dit  une  fois  que  le  diable  l'aurait  par  les  femmes, 

MISTRESS  OUICKLY. 

Il  lui  est  arrivé,  en  effet,  de  maltraiter  un  peu  les  femmes, 
mais  alors  il  était  bilieux,  et  il  parlait  de  la  prostituée  de 
Babylone. 

LE  PAGE. 

Vous  rappelez-vous  pas  qu'une  fois  il  vit  une  puce  posée 
sur  le  nez  de  Bardolphe  ;  et  qu'il  dit  que  c'était  une  âme 
noire  brûlant  dans  le  feu  de  l'enfer? 

BARDOLPHE. 

Allons!  l'aliment  n'est  plus,  qui  entretenait  ce  feu.  Voilà 
toute  la  richesse  que  j'ai  amassée  à  son  service. 

Il  montre  son  nez  rabicond. 
NYM. 

Filons-nous?  Le  roi  sera  parti  de  Southampton. 

PISTOLET. 

—  Allons,  partons. 

A  mistrets  Qnickly. 

Mon  amour,  donne-moi  tes  lèvres. 

Il  l'embrasse. 

—  Veille  à  mes  immeubles  et  à  mes  meubles.  —  Que  le 
bon  sens  te  guide.  Le  mot  d'ordre  est  prenez  et  payez.  — 
Ne  fais  crédit  à  personne  :  —  car  les  serments  sont  des 
fétus,  la  foi  des  hommes  n'est  qu'un  pain  à  cacheter,  —  et 
un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras^  mon  canneton.  — 
Ainsi,  que  Caveto  soit  ton  conseiller.  —Va,  essuie  tes  cris- 
taux... Compagnons  d'armes,  —  en  France  !  et  comme  des 
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sangsues,  mes  enfants,  -  suçons,  suçons,  suçons  jusqu'au 
sang.  — 

PAGE. 

Eh  !  ça  n'est  qu'une  nourriture  malsaine,  à  ce  qu'on 
dit. 

PISTOLET. 

Un  baiser  sur  ses  douces  lèvres,  et  marchons. 

BÀRDOLPHE. 

Adieu,  rhôtesse. 

Il  embrasse  mistress  Qoicidy. 

Je  ne  puis  baiser,  moi  ;  voilà  la  morale  de  la  chose  ;  mais 
adieu. 

PISTOLET. 

Montre-toi  bonne  ménagère  ;  tiens  ça  bien  clos,  je  te  le 
commande. 

MISTRESS  QUIGRLY. 

Bon  voyage!  adieu. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  VI. 

[Le  palais  do  roi  de  France  à  Paris  (18).] 

LE  ROI. 

—  Ainsi  l'Anglais  arrive  sur  nous  avec  toutes  ses  forces. 
—  Et  il  importe  à  nos  plus  chers  intérêts  —  de  riposter 
royalement  dans  notre  défense.  —  Aussi  les  ducs  de  Berrj, 
de  Bretagne,  —  de  Brabant  et  d'Orléans  vont  partir  —  au 
plus  vite,  ainsi  que  vous,  Dauphin,  —  pour  pourvoir  et  ren- 
forcer nos  places  de  guerre  —  d'hommes  de  courage  et  de 
tous  les  moyens  défensifs  ;  —  car  l'Anglais  approche  avec 
la  fureur  —  d'un  torrent  sucé  par  un  gouffre.  —  Il  nous 
sied  donc  de  prendre  toutes  les  précautions  —  que  peut 
nous  conseiller  la  crainte,  en  vue  des  traces  récentes  — 
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laissées  sur  nos  plaines  par  TAnglais  —  fatal  et  trop  né- 


LB  DAUPHIN. 

Mon  père  très-redouté,  —  il  est  fort  sage  de  nous  armer 
DDDtre  Tennemi.  —  Car,  lors  même  qu'aucune  guerre,  au- 
nme  querelle  publique  n'est  imminente,  —  un  royaume  ne 
ioit  pas  se  laisser  énerver  par  la  paix,  —  au  point  que  ses 
Bdojens  de  défense,  ses  troupes,  ses  approvisionnements, 
—  cessent  d'être  entretenus,  assemblés  et  concentrés  — 
eommedans  l'attente  d'une  guerre.  ~  Aussi,  je  le  déclare,  il 
convient  que  nous  partions  tous  —  pour  inspecter  les  parties 
malades  et  faibles  de  la  France.  ~  Et  faisons-le  sans  mon- 
trer de  crainte,  —  sans  en  montrer  plus  que  si  nous  sa- 
tions  toute  l'Angleterre  —  occupée  des  danses  moresques 
de  la  Pentecôte  ;  —  car,  mon  bon  suzerain,  elle  est  si  folle- 
ment  régie,  —  son  sceptre  est  si  grotesquement  porté  —[par 
mi  jouvenceau  frivole,  étourdi,  futile  et  capricieux— qu'elle 
Be  peut  inspirer  la  crainte. 

LE  CONNÉTABLE. 

Oh  !  silence ,  Dauphin  !  —  Vous  méconnaissez  par  trop 
ce  roi.  —  Que  Votre  Grâce  questionne  les  derniers  ambassa- 
deurs; —  ils  lui  diront  avec  quelle  haute  dignité  il  a  reçu 
leur  ambassade ,  —  de  quels  nobles  conseillers  il  était  en- 
touré, —  que  de  réserve  il  montrait  dans  ses  objections,  et 
iUssi— que  de  terrible  fermeté  dans  sa  résolution  ;  —  et  vous 
teconnaîtrez  que  ses  extravagances  passées  —  n'étaient  que 
les  dehors  du  romain  Brutus,  —  cachant  la  sagesse  sous  le 
fllanteau  de  la  folie,  —  comme  les  jardiniers  recouvrent 
'ordures  les  racines  —  les  plus  précoces  et  les  plus  déli- 
'  tttes. 

LE  DAUPHIN. 

-  Allons,  monsieur  le  grand  connétable,  il  n'en  est  pas 
tinsi;  —  mais  peu  importe  ce  que  nous  en  pensons.  —  Eu 
cis  de  défense,  le  mieux  est  d'estimer  —  l'ennemi  plus 
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redoutable  qu'il  ne  le  semble  ;  —  car  alors  on  donne  toute 
leur  extension  aux  moyens  défensifs.  —  Et  lésiner  sur  oes 
moyens,  -  c'est  imiter  l'avare  qui  perd  son  habit  pour 
épargner  —  un  peu  de  drap. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Tenons  le  roi  Henry  pour  redoutable;  —  et  songez, 
princes ,  à  vous  armer  fortement  pour  le  combattre.  —  Si 
race  s'est  gorgée  de  nos  dépouilles;  —  il  est  de  cette  lignée 
sanglante  —  qui  nous  a  hantés  jusque  dans  nos  sentiers 
familiers  :  —  témoin  ce  jour  de  honte  trop  mémorable  — 
où  fut  livrée  la  fatale  bataille  de  Crécy,  —  et  où  tous  nos 
princes  furent  faits  prisonniers— par  cette  noire  renommée, 
Edouard ,  le  prince  Noir  de  Galles,  —  tandis  que  le  géant, 
son  père,  debout  sur  un  mont  géant ,  -*-  au  haut  des  airs, 
couronné  du  soleil  d'or,  —  contemplait  son  fils  héroïque 
et  souriait  de  le  voir  —  mutiler  l'œuvre  de  la  nature  et  dé- 
truire —  cette  génération  modèle  que  Dieu  et  les  Français 
nos  pères  -  avaient  faite  en  vingt  ans  !  Henry  est  le  rejeton 
—  de  cette  tige  victorieuse  ;  redoutons  —  sa  puissance 
natale  et  sa  destinée. 

Entre  un  messager. 
LE  MESSAGER. 

—  Les  ambassadeurs  de  Henry,  roi  d'Angleterre, — sol- 
licitent accès  auprès  de  Votre  Majesté. 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

—  Nous  leur  donnerons  audience  sur-le-champ.  Qu'on 
aille  les  quérir. 

Le  messager  et  plasiears  seigoears  sortent* 

—  Vous  voyez ,  amis ,  avec  quelle  ardeur  cette  chasse  est 
menée. 

LE  DAUPHIN. 

—  Faites  volte-face ,  et  vous  en  arrêterez  l'élan  :  car  les 
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lâches  chiens  —  multiplient  leurs  aboiements  surtout  quand 
ce  qu'ils  ont  l'air  de  menacer  —  court  bien  loin  devant  eux. 
Mon  bon  souverain,  —  arrêtez  court  ces  Anglais;  et  appre* 
nez-leur —de  quelle  monarchie  vous  êtes  le  chef.  —L'amour 
de  soi-même ,  mon  suzerain ,  n'est  pas  un  défaut  aussi  bas 

—  que  l'abandon  de  soi-même. 

Les  8EIGNÉUES  rentrent  arec  ExxTBE  et  sa  suite. 
LE  ROI  DE  FRANCK,  à  exeter. 

De  la  part  de  notre  frère  d'Angleterre  ? 

EXETER. 

—  De  sa  part.  Et  voici  ce  qu'il  mande  à  Votre  Majesté  : 

—  il  vous  invite ,  au  nom  du  Dieu  tout-puissant ,  —  à  dé* 
pouiller  et  à  laisser  de  côté  -  les  grandeurs  empruntées  qui, 
par  le  don  du  ciel ,  —  par  la  loi  de  la  nature  et  celle  des 
nations,  lui  appartiennent,  —  à  lui  et  à  ses  héritiers  :  à 
savoir  la  couronne  de  France  —  et  tous  les  vastes  hon- 
neurs attachés  —  par  la  coutume  et  Tordre  des  temps  —  à 
cette  couronne.  Afin  que  vous  sachiez  —  que  ce  n'est  pas  là 
une  réclamation  oblique  ou  équivoque,  —  tirée  des  ver- 
moulures d'un  passé  évanoui  —  et  déterrée  de  la  poussière 
de  l'antique  oubli,  —  il  vous  envoie  cette  mémorable 
généalogie,  —  clairement  démonstrative  en  toutes  ses 
branches. 

Il  remet  on  papier  an  roi. 

—  Il  VOUS  invite  à  examiner  cette  filiation  ;  —  et»  quand  vous 
aurez  reconnu  qu'il  descend  directement  —  de  son  aïeul , 
illustre  entre  les  plus  fameux,  —  Edouard  III,  il  vous 
somme  d'abdiquer  alors  —  la  couronne  et  la  royauté  usur- 
pées par  vous  -  sur  lui ,  le  légitime  et  véritable  posses« 
seur. 

LE  ROI  DE  FRANCS. 

—  Sinon,  que  s'ensuivra-t-il  ? 
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EXETER. 

—  Une  sanglante  contrainte.  Car  quand  vous  cacheria 
la  couronne—  jusque  dans  votre  cœur»  il  irait  l'en  arracher. 

—  Et  c'est  pourquoi  il  s'avance  dans  un  fracas  de  tempêtes, 

—  de  tonnerres  et  de  tremblements  de  terre^  oomme  on 
autre  Jupiter,  —  décidé  à  recourir  à  la  force,  si  les  requêtes 
échouent.  —  Il  vous  somme,  par  les  entrailles  du  Seigneur, 

—  de  livrer  la  couronne,  et  de  prendre  en  pitié  —  lei 
pauvres  âmes  pour  lesquelles  cette  guerre  affamée  —  ouvre 
ses  vastes  mâchoires.  C'est  sur  votre  tète  —  qu'il  rejette  le 
sang  des  morts,  les  larmes  des  veuves,  —  les  cris  des  orphe* 
lins,  les  sanglots  des  vierges  pleurant  —  leurs  maris,  leurs 
pères  et  leurs  fiancés  --  dévorés  par  cette  querelle.  —  Ycdà 
sa  réclamation,  sa  menace,  et  mon  message;  —  si  ce- 
pendant le  Dauphin  est  ici  présent ,  ~  je  suis  chargé  pour 
lui  d'un  compliment  spécial. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

^  Quant  à  nous,  nous  prendrons  notre  temps  pour  ré' 
fléchir.  —  Demain  vous  porterez  nos  pleines  résolutions  - 
à  notre  frère  d'Angleterre. 

LE  DAUPHLV, 

Quant  au  Dauphin ,  —  je  le  représente  ici.  Que  loi 
envoie  l'Anglais? 

EXETER. 

—  Un  dédaigneux  défi.  La  plus  mince  estime,  le  plus 
profond  mépris  —  que  puisse ,  sans  déroger,  manifester  - 
un  grand  prince,  voilà  ses  sentiments  pour  vous.  —  Ainsi 
parle  mon  roi;  et  si  Son  Altesse,  voire  père,—  ne  s'em- 
presse pas,  en  accédant  pleinement  à  toutes  nos  demandes, 
~  d'adoucir  Tamère  raillerie  que  vous  avez  adressée  à  Sa 
Majesté,  —  il  vous  en  demandera  raison,  et  si  rudement  - 
que  les  cavernes  et  les  entrailles  souterraines  de  la  France 

—  retentiront  de  votre  insolence  et  vous  renverront  votre 
sarcasme  —  dans  un  ricochet  d'artillerie. 
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LE  DAUPHIN. 

—  Dites-lui  que,  si  mon  père  lui  fait  une  réponse  favo- 
rable, —  c'est  contre  ma  volonté  :  car  mon  unique  désir,  — 
c'est  d'engager  une  partie  avec  l'Anglais.  C'est  dans  ce  but 

—  que,  considérant  sa  jeunesse  et  sa  futilité,  —  je  lui  ai 
envoyé  ces  balles  de  Paris. 

EXETBR. 

—  En  revanche,  il  fera  trembler  votre  Louvre  de  Paris, 

—  ce  Louvre  fût-il  la  première  cour  de  la  puissante  Eu- 
rope. —  Et  soyez  sûrs  que  vous  trouverez,  —  comme  nous 
ses  sujets,  une  différence  surprenante  —  entre  ce  que  pro- 
mettait sa  verte  jeunesse  —  et  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Maintenant  il  pèse  le  temps  —  jusqu'au  dernier  scrupule. 
Vous  l'apprendrez  —  par  vos  propres  désastres,  pour  peu 
qu'il  reste  en  France. 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

—  Demain  vous  connaîtrez  pleinement  nos  intentions. 

EXETSR. 

—  Expédiez-nous  en  toute  h&(e,  de  peur  que  notre  roi  — 
ne  vienne  ici  lui-même  nous  demander  compte  de  ce  délai  ; 

—  car  il  a  déjà  pris  terre  en  ce  pays. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

— Vous  serez  bientôt  expédiés  avec  de  belles  propositions. 

—  Une  nuit  n'est  qu'un  mince  répit  et  un  court  inter- 
valle —  pour  répondre  sur  des  matières  de  pareille  consé- 
quence. 

Us  sortent. 

Entre  le  Chobur. 
LE  GHCBUR. 

^  —  Ainsi  d'une  aile  imaginaire  notre  scène  agile  vole  — 

avec  le  mouvement  accéléré  —  de  la  pensée.  Figurez-vous 

que  vous  avez  vu  —  le  roi  armé  de  toutes  pièces  embarquer 

sa  royauté  —  au  port  de  Southampton,  sa  brave  flotte  ^ 
XII.  ••  7 


102 


HINRT  T. 


éventant  le  jeune  Pbébus  avec  de  soyeux  pavillons. - 
Mettez  en  jeu  votre  fantaisie,  et  qu'elle  vous  montre  —  les 
mousses  grimpant  à  la  poulie  de  chanvre.  —-  Entendei  le 
coup  de  sifflet  strident  qui  impose  Tordre  —  à  tant  de  bruits 
confus  ;  voyez  les  voiles  de  fil,  —  soulevées  par  le  vent  invi- 
sible et  pénétrant,  —  entraîner  a  travers  la  mer  sillomiée  las 
énormes  bâtiments  —  qui  opposent  leur  poitrine  à  la  lame 
superbe.  Oh  !  figurez-vous  —  que  vous  êtes  sur  le  rivage, 
et  que  vous  apercevez  —  une  cité  dansant  sur  les  vagues  in- 
constantes ;  —  car  telle  apparaît  cette  flotte  majestueuse  - 
qui  se  dirige  droit  sur  Harfleur.  Suivez4a ,  suivez-la  !  - 
Accrochez  vos  pensées  à  l'arrière  de  ces  navires,  —  et  laissai 
votre  Angleterre  calme  comme  l'heure  morte  de  minuit ,  - 
gardée  par  des  grands-pères,  des  marmots  et  des  vieilles 
femmes,  —  qui  ont  passé  ou  n'ont  pas  atteint  Tftge  de  l'é- 
nergie et  de  la  puissance.  —  Car  quel  est  celui  qui,  ayant 
seulement  un  poil  —  au  menton,  n'a  pas  voulu  suivre  —  en 
France  cette  élite  de  cavaliers  choisis?  —  A  l'œuvre!  à 
l'ceuvre  les  pensées,  et  qu'elles  vous  représentent  un  siège  : 

—  voyez  l'artillerie  sur  ses  affûts,  —  ouvrant  ses  bouches 
fatales  sur  Tenceinte  d'Harfleur.  —  Supposez  que  l'ambas- 
sadeur de  France  revient  —  dire  à  Harry  que  le  roi  lui  oflEre 

—  sa  fille  Catherine  et,  avec  elle,  en  dot,  —  quelques  petits 
et  insignifiants  duchés.  —L'offre  n'est  pas  agréée  :  et  l'agile 
artilleur— touche  de  son  boute-feu  le  canon  diabolique. ... 

Fanfaro  d'alarme.  Décharge  d'artillerie. 

Et  devant  lui  tout  s'écroule.  Restez-nous  bienveillants,  - 
et  suppléez  par  la  pensée  aux  lacunes  de  notre  représenta- 
tion. 


Le  Chœur  sort. 


..»'■•'•    > 
■  .    ....  -   •.-'..  >rv 

••    ■    -  ,  ■  .  ■•,»•« 
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SCÈNE  Vil. 

[  En  France.  Devant  Harfleor.] 

Fanfares.  Entrent  le  Roi  Henry,  Exeter,  Bedford,  Glocbster  et  des 

soldats  portant  des  échelles  de  siège. 

LE  ROI   HENRY. 

-  Retournons»  chers  amis,  retournons  à  la  brèche,  — 
ou  comblons-la  de  nos  cadavres  anglais.  —  Dans  la  paix, 
rien  ne  sied  à  un  homme  —  comme  le  calme  modeste  et 
rhumilité. — Mais  quand  la  bourrasque  de  la  guerre  souffle  à 
nos  oreilles,  —  alors  imitez  l'action  du  tigre,  —  raidissez  les 
muscles,  surexcitez  le  sang,  —  déguisez  la  sérénité  naturelle 
en  furie  farouche  ;  —  puis  donnez  à  Tœil  une  expression 
terrible;  —  faites-le  saillir  par  l'embrasure  de  la  tête  — 
comme  le  canon  de  bronze  ;  que  le  sourcil  Tombrage»  — 
effrayant  comme  un  roc  déchiqueté  —  qui  se  projette  en 
surplomb  sur  sa  base  minée  —  par  les  lames  de  TOcéan 
furieux  et  dévastateur  !  —Enfin  montrez  les  dents,  et  dilatez 
les  narines,  —  retenez  énergiquement  Thaleine,  et  donnez 
à  toutes  vos  forces  —  leur  pleine  extension. . .  En  avant ,  en 
avant,  nobles  Anglais  —  qui  devez  votre  sang  à  des  pères 
aguerris ,  —  à  des  pères  qui ,  comme  autant  d'Alexandres, 

—  ont,  dans  ces  contrées,  combattu  du  matin  au  soir 

—  et  n*ont  rengainé  leurs  épées  que  faute  de  résistance  1  — 
Ne  déshonorez  pas  vos  mères  ;  prouvez  aujourd'hui  —  que 
vous  êtes  vraiment  les  enfants  de  ceux  que  vous  appelez  vos 
pères  I  —  Soyez  l'exemple  des  hommes  d'un  sang  plus  gros- 
sier, -et  apprenez-leur  à  guerroyer...  Et  vous,  braves  mili- 
ces, —  dont  les  membres  ont  été  formés  en  Angleterre,  mon- 
trez-nous ici  —  la  valeur  de  votre  terroir  ;  faites-nous  jurer— 
que  vous  êtes  dignes  de  votre  race.  Ce  dont  je  ne  doute  pas  ; 

—  car  il  n'est  aucun  de  vous,  si  humble  et  si  chétif  qu'il 
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soit,  —  qui  n'ait  un  noble  lustre  dans  les  yeux.  —  Je  fous 
Yois ,  comme  des  léYriers  en  laisse,  —  bondissant  d'impa- 
tience. Le  gibier  est  leYé,  —suivez  votre  ardeur;  et,  en 
vous  élançant ,  —  criez  :  Dieu  pour  Harry  !  Angleterre  et 
Saint'Georges  !  (19) 
Ils  sortent.  Fanfares  d'alarme.  Décharges  d'artiUerie.  Les  troupes  ai- 

glaises  défilent,  allant  à  Tassaut.  Pais  arrivent  Nym,  Babdolphb, 

Pistolet  et  le  Page. 

BARDOLPHE. 

Sus  !  sus  !  sus  !  sus  !  sus  !  A  la  brèche  !  à  la  brèche  ! 

NYM. 

Je  t'en  prie,  caporal,  arrôte.  L'action  est  trop  chaude  ;  et, 
pour  ma  part,  je  n'ai  pas  une  vie  de  rechange.  La  plaisan- 
terie est  trop  chaude,  et  voilà  mon  refrain. 

PISTOLET. 

—  Ton  refrain  est  fort  juste.  Car  les  plaisanteries  se  ré- 
pètent par  trop  ;  —  les  coups  vont  et  viennent  ;  les  vassaux 
de  Dieu  tombent  et  meurent  ;  — 

Et  glaive  et  booclier 
Dans  la  plaine  sanglante 
Gagnent  on  immortel  renom  ! 

NYM. 

Je  voudrais  être  dans  une  taverne  à  Londres.  Je  donne- 
rais tout  mon  renom  pour  un  pot  d'ale  et  un  lieu  sûr. 

PISTOLET. 

Et  moi  aussi  ! 

Si  je  n'avais  qa*è  souhaiter, 

La  bonne  volonté  ne  me  manquerait  pas, 

Et  je  volerais  bien  vite  là-bas. 

LE  PAGE. 

Aussi  preste,  mais  non  aussi  honnête 
Qae  Toisean  qui  chante  sur  la  branche. 


Entre  le  capitaine  Fidbllbm. 
FLUaLEN. 
!  A  la  prêche,  chiens!  En  afant,  couilloost 

Il  les  chaiK  datant  lai. 
PISTOLET,  au  Capitaine. 
-  Grand  duc,  sois  miséricordieux  pour  des  hommes 
d'i^ile  !  —  Apaise  la  rage ,  apaise  ta  virile  rage  !  —  Apaise 
Il  nge,  grand  duc  !  —  Apaise  ta  rage,  bon ,  beau  coq  !  use 
de  douceur,  cher  poulet. 

s™. 
Voiià,  ma  foi,  de  la  bonne  humeur  ! 

A  FlDellen. 
Votre  Honneur  est  sujet  à  de  mauvaises  humeurs. 

Sartenl  Njm,  PisUilel  et  Bardolphe,  chassés  par  Flaellea. 
I-li  PAGE. 
Jeune  comme  je  ie  suis,  j'ai  observé  ces  trois  fier-à-bras  : 
jt  suis  leur  page  à  tous  trois;  mais,  voulusseut-ils  me 
«TTJr,  ils  ne  me  fourniraient  pas  un  homme  à  eux  trois  ; 
W  Ces  Irûis  farceurs  ne  feraient  pas  un  hôitime.  Pour  Bar- 
dolphe, il  a  le  foie  livide  et  la  face  rubiconde;  partant,  il 
plie  de  mine,  mais  ne  se  bat  point.  Pour  Pistolet,  il  a  une 
Uague  massacrante  et  une  épt'e  paisible  ;  parlant  il  ébrèche 
brc«  paroles  et  garde  intactes  ses  armes.  Pour  ^jm,  il  a 
Ouï  dire  que  les  hommes  qui  parlent  le  moins  sont  les  plus 
Taillants;  et  conséquemment  il  dédaigne  de  dire  ses  prières, 
de  peur  d'être  pris  pour  un  couard  ;  mais  ses  rares  paroles 
ïOol  en  proportion  de  ses  rares  belles  actions  ;  car  il  n'a 
jamais  cassé  d'autre  tète  que  la  sienne  ;  et  encore  était-ce 
contre  un  poteau,  un  jour  qu'il  était  ivre.  Ils  commettent 
n'importe  quel  vol  et  le  qualifient  d'acquêt.  Bardolphe  a 
*olé  un  étui  à  luth,  l'a  porté  douze  lieues  et  l'a  vendu  trois 
Sols.  Njra  et  Bardolphe  sont  frères  d'armes  en  filouterie.  A 
Calais  ils  ont  volé  une  lardoire  ;  et  j'ai  reconnu,  par  cet 
exploit,  qu'ils  étaient  gens  h  nvitler  tous  les  lardons.  Ils 
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voudraient  que  je  fusse  aussi  familier  avec  les  poches  des 
gens  que  leur  gant  ou  leur  mouchoir  ;  mais  il  est  contraire 
à  ma  dignité  de  prendre  dans  la  poche  d'autrui  pour  mettre 
dans  la  mienne;  car  c'est  évidemment  empocher  autant 
d'ofienses.  Il  faut  que  je  les  quitte ,  et  me  mette  en  quête 
d'un  service  plus  honorable.  Leur  vilenie  soulève  mon 
faible  cœur,  et  il  faut  que  je  la  rejette. 

Il  sort. 

Fluellen  rentre,  saivi  de  GowElu 

GOWER. 

Capitaine  Fluellen,  il  faut  que  vous  alliez  immédiatement 
aux  mines  ;  le  duc  de  Glocester  voudrait  vous  parier. 

FLOELLBN. 

Aux  mines  !  dites  au  duc  qu'il  ne  fait  pas  bon  aller  aux 
mines.  Car,  voyez-vous,  les  mines  n'est  pas  dans  les  règles 
de  la  guerre  ;  les  concavités  n'en  est  pas  suffisantes  ;  car, 
voyez-vous ,  l'ennemi  (vous  pouvez  expliquer  ça  au  doc, 
voyez- vous)  est  creusé  douze  pieds  par-dessous  sa  eontr»- 
mine.  Par  Cheshus ,  je  crois  qu'il  nous  fera  tous  sauter,  si 
la  direction  n'est  pas  meilleure. 

GOWER. 

Le  duc  de  Glocester,  à  qui  la  conduite  du  siège  est  con- 
fiée, est  entièrement  dirigé  par  un  Irlandais,  un  fort  vaillant 
gentilhomme,  ma  foi  ! 

FLUELLEN. 

C'est  le  capitaine  Macmorris ,  n'est-ce  pas? 

GOWER. 

Lui-môme,  je  crois. 

FLUELLEN. 

Par  Cheshu,  c'est  un  âne,  s'il  en  est  un  dans  l'univers. 
Je  le  lui  déclarerai  à  sa  parpe  :  il  n'est  pas  plus  au  fait  de 
la  vraie  discipline  de  la  guerre,  voyez-vous,  de  la  discipline 
romaine,  qu'un  roquet. 
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Macmorris  et  Jamt  apparaissent  h  distaiice  (20). 
GOWER. 

Le  voici  qui  vient;  et  avec  lui  le  capitaine  des  Écossais» 
le  capitaine  Jamy. 

FLUELLEN. 

Le  capitaine  Jamy  est  un  gentilhomme  merveilleusement 
Meureux,  c'est  certain;  et  de  grande  activité;  connaissant 
à  fond  les  anciennes  guerres,  d'après  ma  propre  connais* 
sanee  de  ses  instructions.  Par  Cbesbus,  il  soutiendra  une 
eoafersation,  aussi  bien  qu'aucun  militaire  dans  Tunivers, 
mr  la  discipline  des  primitives  guerres  des  Romains. 

JÂHY. 

L      Bonzour,  capitaine  Fluellen. 

f  FLUELLEN, 

Bonjour  h  votre  seigneurie,  pon  capitaine  Jamy. 

GOWER. 

Comment  va,  capitaine  Macmorris  T  Avez-vons  quitté  les 
?  Les  pionniers  ont-ils  cessé? 

MACMORRIS. 

Par  le  Chrish,  là ,  ch'est  mal  ;  Touvrache  est  abandonné, 
h  trompette  sonne  la  retraite.  J'en  chure  par  cette  main  et 
ftt  FAme  de  mon  père,  voilà  de  mauvais  ouvrache  :  cb'est 
ibandonné  !  Moi,  j'aurais  fait  sauter  la  ville,  Chrisb  me  par*» 
donne,  là,  en  une  heure.  Oh  !  ch'est  mal;  ch'est  mal  ;  par 
cette  main,  ch'est  mal  ! 

FLUELLEN. 

Capitaine  Macmorris,  ayez  la  ponté,  je  vous  en  conjure, 
de  m'accorder,  voyez-vous,  quelques  moments  d'entretien 
en  partie,  touchant  ou  concernant  la  discipline  de  la  guerre, 
lei guerres  de  Rome,  par  voie  d'augmentation, voyez-vous,  et 
^conversation  amicale,  en  partie  pour  satisfaire  ma  pensée 
*  M  SI  partie  pour  la  satisfaction,  voyez-vous ,  de  mon  esprit» 
ViQdiant  la  théorie  de  la  discipline  militaire.  Voilà  la  chose. 


108  HSNRT  Y. 

JiKY. 

Ce  seba  pafait ,  sa  ma  paole ,  mes  baves  capitaines  ;  éL  xa 
compte,  avec  vote  permission,  dire  mon  mot  quand  s'en 
trouvehai  l'occasion  ;  oui,  ma  foi  ! 

màgmorris. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  discourir,  Chrish  me  par- 
donne !  la  journée  est  chaude»  et  le  temps,  et  la  bataille,  et 
le  roi ,  et  les  ducs  ;  ce  n'est  pas  le  moment  de  discoorir.  Li 
ville  est  assiécbée,  et  la  trompette  nous  appelle  à  la  brèche; 
et  nous  causons,  par  le  Chrish,  et  nous  ne  faisons  rien! 
C'est  une  honte  pour  nous  tous,  Dieu  me  pardonne  !  c'est 
une  honte  de  rester  les  bras  croisés  ;  c'est  une  honte,  par 
cette  main  !  Et  il  y  a  des  gorges  à  couper  et  de  l'ouvrache 
à  faire  !  Et  il  n'y  a  rien  de  fait,  Chrish  me  p'rdonne  ! 

JAMV. 

Par  la  messe,  avant  que  ces  yeux-là  se  livent  au  som- 
meil, ze  febai  de  la  besogne  ou  je  sebai  poté  en  terre  ;  oui- 
dà  !  ou  je  sebai  mort  ;  ze  paiehai  de  ma  personne  aussi 
vaillamment  que  ze  poubai,  ze  m'y  engaze,  en  un  mot 
comme  en  mille.  Mobleu  !  ze  sebais  bien  aise  d'ouïr  une 
discussion  ente  vous  deux. 

FLUELLEN. 

Capitaine  Macmorris,  je  crois,  voyez-vous,  sauf  votre  avis, 
qu'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  votre  nation... 

MACMORRIS. 

De  ma  nation  !  Qu'est-cbe  que  cb'est  que  ma  nation  ?... 
Qu'est-cbe  que  cb'est  que  ma  nation  ?  Qui  parle  de  ma 
nation?  Est-che  un  maraud,  un  bâtard,  un  coquin,  un 
chenapan  ? 

FLUELLEN. 

Voyez-vous ,  capitaine  Macmorris ,  si  vous  prenez  les 
choses  à  contresens,  je  pourrais  croire  que  vous  ne  me 
traitez  pas  avec  l'affabilité  qu'en  toute  discrétion,  voyez- 
vous,  vous  devriez  avoir  envers  un  homme  qui  vous  vaut 
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lîeo  et  pour  la  discipline  de  la  guerre  et  pour  la  qualité  de 
h  naissance  et  autres  particularités. 

HÀGMORRIS. 

Je  ne  reconnais  pas  que  vous  me  valiez  ;  et ,  Chrish  me 
piidonne»  je  vous  couperai  la  tête. 

GOWER. 

Messieurs,  il  y  a  entre  vous  deux  un  malentendu. 

JAMY. 

Oh  !  c'est  un  mauvais  quiproquo  ! 

Ua  parlementaire  sonne. 
GOAVER. 

La  ville  sonne  une  chamade. 

FLUELLEN. 

Capitaine  Macmorris,  quand  il  se  présentera  une  meil- 
kore  occasion,  voyez-vous,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
ire  que  je  connais  la  discipline  de  la  guerre  !  Et  voilà  qui 
«ffit. 

Ua  sortent. 

SCÈNE  vm. 

[Devant  une  porte  d*Harflear.] 

lagoQ?eniear  et  quelques  citoyens  an  hant  des  remparts.  Les  troapes 
anglaises  an  bas.  Entrent  le  roi  Henry  et  son  escorte. 

LE  ROI  HENRY. 

-  Qu'a  résolu  en6n  le  gouverneur  de  la  ville?  —  Voilà  le 
hrnier  pourparler  que  nous  admettrons.  —  Ainsi,  aban- 
ItHuiez-vous  à  notre  suprême  merci  ;  —  ou ,  en  hommes 
krs  de  périr,  —  provoquez  notre  fureur  extrême  !  Car,  foi 
l6  soldat  —  (c'est  le  titre  qui ,  dans  ma  pensée,  me  sied  le 
tteoi),  —  si  je  rouvre  la  batterie,  -  je  ne  quitterai  pas 
i^lre  Harfleur  à  demi-ruinée,  —  qu'elle  ne  soit  ensevelie 
QHS  ses  cendres.  —  Les  portes  de  la  pitié  seront  toutes 
—  et  le  soldat  acharné ,  rude  et  dur  de  cœur,  -  se 
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dëmànera  dans  la  liberté  de  son  bras  sangoinaire  -  aias 
une  conscience  large  comme  Tenfer»  faacbant  oooM 
l'herbe  —  vos  vierges  fraîches  écloses  et  yos  eD&nts  épa- 
nouis !  —  Eh  !  que  m'importe,  à  moi,  si  la  goeire  impe,- 
vêtue  de  flammes  comme  le  prince  des  démons,  —  eoouiMt 
d'un  front  noirci  tous  les  actes  hideux  —  inséparables  da 
pillage  et  de  la  dévastation  t  —  Que  m'importe,  quand  voos- 
mèmes  en  êtes  cause,  —  si  vos  filles  pures  tombent  sousk 
main  —  du  viol  ardent  et  forcené  !  —  Quelles  rônes  ponrraieDt 
retenir  la  perverse  licence,  —  lorsqu'elle  descend  la  pente 
de  sa  terrible  carrière  ?  —  Vainement  nous  signifierions  nos 
ordres  impuissants  —  aux  soldats  enragés  de  pillage  :  - 
autant  envoyer  auLéviathan  l'injonction — de  venir  à  terre! 
Ainsi ,  hommes  d'Harfleur,  —  prenez  pitié  de  votre  viDe 
et  de  vos  gens,  —  tandis  que  mes  soldats  sont  encore  i 
mon  commandement  ;  —  tandis  que  le  vent  frais  et  tem- 
péré de  la  charité  —  repousse  les  nuages  impurs  et  conta- 
gieux —  du  meurtre  opiniâtre,  du  pillage  et  du  crime.  - 
Sinon,  eh  bien,  attendez-vous  dans  un  moment  à  voir  - 
l'aveugle  et  sanglant  soldat  tordre  d'une  main  hideuse,  - 
malgré  leurs  cris  perçants,  la  chevelure  de  vos  filles;  - 
vos  pères  saisis  par  leur  barbe  d'argent,  —  et  leurs  têtes  vé- 
nérables brisées  contre  les  murs  ;  vos  enfants  nus  embrochés 
sur  des  piques,  —  leurs  mères  affolées  perçant  les  nuages 
—  de  leurs  hurlements  confus,  comme  autrefois  les  femmes 
de  Judée  —  pendant  la  chasse  sanglante  des  bourreaux 
d'Hérode  (2i)  !  —  Qu'en  dites-vous?  —  Voulez-vous  vous 
rendre,  et  éviter  tout  cela, —ou,  par  une  coupable  défense, 
causer  votre  destruction  ? 

LB  GOUVERNEUR. 

—  Ce  jour  met  fin  à  notre  espoir.  —  Le  Dauphin,  dont 
nous  avons  imploré  le  secours,  —  nous  réplique  que  ses 
forces  ne  sont  pas  encore  suffisantes  -  pour  faire  lever  un 
siège  si  important.  C'est  pourquoi,  roi  redouté,  --  nous 
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KfiODS  notre  ville  et  nos  vies  à  ta  tendre  merci.  —  Franchis 
portes  ;  dispose  de  nous  et  de  ce  qoi  est  nôtre.  -  Car 
ne  poavons  nous  défendre  plus  longtemps. 

LE  ROI. 

—  Ouvrez  vos  portes.  Allons»  mon  oncle  Exeter,  —  entrez 
ians  Harfleur,  restez-y»  —  et  vous  y  fortifiez  puissamment 
eoDtre  les  Français.  —  Usez  de  merci  envers  tous.  Pour 
MHS,  cher  oncle»  —  (l'hiver  approche  et  la  maladie  envahit 
—  notre  armée),  nous  nous  retirerons  à  Calais.  —  Cette 
mût,  nous  serons  votre  hôte  à  Harfleur.  -  Demain,  nous 
ferons  prêts  à  marcher. 

Fanfares.  Le  roi  et  Tarméo  anglaise  entrent  dans  la  ville. 

SCÈNE  IX. 

[  Dans  le  palais  de  Rouen.] 

Entrent  Catherine  et  Alice. 

CATHERINE. 

Alice j  tu  as  esté  en  Angleterre^  et  tu  parles  bien  le 
hêguage. 

AUGE. 

Vnpeu^  madame. 

CATHERINE. 

Je  te  prie  y  m'enseignez;  il  faut  que  j'apprenne  à  parler. 
.  ùmment  appeUez^ous  la  main ,  en  anglais  ? 

AUGE. 

La  main?  eUe  est  appelée  y  de  hand. 

CATHERINE. 

De  band?  Et  les  doigts? 

AUGE. 

Les  doigts?  ma  foy,  je  oublie  les  doigts;  mais  je  me 
^viendray.  Les  doigts?  Je  pense  qu'ils  sont  appelés  de  fin- 
9t^  otty,  de  fingres. 
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GiTHERIRB. 

Le  main^  de  hand  ;  les  doigts,  de  fingres.  Je  pense  que  je 
stiis  le  bon  escolier.  J*ay  gagné  deux  mots  d^anglms  vUk' 
ment.  Comment  appellez-vous  les  ongles  ? 

AUGE. 

Les  ongles?  Les  appelions^  de  nails. 

CATHERINE. 

De  nails.  Escoutez;  dites-moy  si  je  parle  bien  :  de  hand, 
de  fingres,  de  nails. 

AUGE. 

C'est  bien  dit,  madame;  il  est  fort  bon  anglais. 

CATHERINE. 

Dites-moi  Vanglois  pour  le  bras. 

AUGE. 

De  arra,  madame. 

CATHERINE. 

Et  le  coude. 

AUGE. 

De  elbow. 

CATHERINE. 

De  elbow.  Je  m'en  faits  la  répétition  de  tous  les  mots  {«f 
vous  m'avez  appris  dès  à  présent. 

AUGE. 

n  est  trop  difficile,  madame,  comme  je  pense. 

CATHERINE. 

Excusez-moi,  Alice;  escoutez:  de  hand,  de  fingres, de 
nails,  de  arm,  de  bilbow. 

AUGE. 

De  elbow,  madame. 

CATHERINE. 

0  seigneur  Dieu  !  je  m'en  oublie  :  de  elbow.  Comment 
appelez-vous  le  col  ? 

AUGE. 

De  nick,  madame. 
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CATHERINE. 

De  nick.  Et  le  menton? 

ÂliCK. 

De  chin. 

CATHERINE. 

De  sin.  Le  colf  de  nick;  le  menton,  de  sin.  • 

AUCE. 

Ouy.  Saufvostre  honneur  :  en  vérité^  vous  prononcez  les 
mots  aussi  droict  que  les  natifs  d'Angleterre. 

CATHERINE. 

Je  ne  doute  point  d'apprendre  par  la  grâce  de  Dieu;  et  en 
peu  de  temps. 

AUGE. 

N'aveZ'VOus  pas  déjà  oublié  ce  que  je  vous  ay  enseignée? 

CATHERINE. 

A'on,  je  rédteray  à  vous  promptement.  De  hand,  de 
fiDgres,  de  mails. 

ALICE. 

De  Dails>  madame. 

CATHERINE. 

De  nails,  de  arme,  de  ilbow. 

ALICE. 

Sauf  votre  honneur ^  de  elbow. 

CATHERINE. 

Ainsi  dis-je;  de  elbow,  de  nick  et  de  sin.  Comment 
appelez-vous  le  pied  et  la  robe  ? 

ALICE. 

De  foot,  madame;  et  de  coud. 

CATHERINE. 

De  foot  et  de  coud  ?  0  seigneur  Dieu  !  ces  sont  mots  de 
son  mauvais^  corruptible,  grosse ,  et  impudique,  et  non  pour 
les  dames  d'honneur  d'user  :  Je  ne  voudrois  prononcer  ces 
mots  devant  les  seigneurs  de  France,  pour  tout  le  monde. 
Il  faut  de  foot  et  de  coud  ,  néant-moins.  Je  réciterai  une 
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autre  fois  ma  leçon  ensemble  :  de  hand,  de  fingnSi  de 
nails,  de  arm,  de  elbow,  de  nick,  de  dn»  de  tout,  deoOHL 

ÀUG8. 

Excellent^  madame  ! 

CàTBSSSSË. 

C'est  assez  pour  une  fois.  Allons-noui  à  disner. 

filles  sortent  (2S). 

Entrent  le  roi  de  Fearcb  ,  le  Dauphu  ,  le  duc  os  BooAMMfy  k  Cornât 

TABLE  DE  Feange  et  d'aatres. 

LE  ROI  DE  TRAUGB. 

—  Il  est  certain  qu'il  a  passé  la  Somme. 

LE  GONI^ABLE. 

—  Et  si  Ton  ne  le  combat  pas ,  monseignear,  —  renon- 
çons à  vivre  en  France;  abandonnons  tout,  —  et  livroDi 
nos  vignobles  à  un  peuple  barbare. 

LE  DAUPHIN. 

—  0  Dieu  vivant  l  quelques  chétifs  rejetons,  --  nés  d< 
l'excès  de  sève  de  nos  pères,  —  rameaux  de  notre  soochi 
entés  sur  un  tronc  inculte  et  sauvage»  —  jailliront-ils  s 
brusquement  dans  les  nues  —  pour  dominer  la  tige  qui  te 
a  portés  ? 

BOURBON. 

—  Des  Normands  !  rien  que  des  bâtards  normands,  des 
Normands  bâtards  !  —  Mort  de  ma  vie  !  s'ils  poursuivent 
leur  marche—  sans  opposition,  je  veux  vendre  ma  duché— 
pour  acheter  une  bourbeuse  et  salo  ferme  —  dans  cette  lie 
tortueuse  d* Albion. 

LE  CONNÉTABLE. 

—  Dieu  des  batailles  !  où  ont-ils  pris  cette  fougue  ?  — 
Leur  climat  n'est-il  pas  brumeux,  flasque  et  mou?  —  Le 
soleil,  comme  par  dépit,  ne  se  montre  à  eux  que  tout  pflle, 
^  et  tue  leurs  fruits  de  ses  maussades  rayons.  Est-ce  cette 
eau  fermentée,  —  bonne  pour  abreuver  des  rosses  éreintées, 
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lear  décoction  d'orge»  —  qui  peut  chauffer  leur  sang  glacé 
jusqu'à  cette  bouillante  valeur?  —  Et  notre  sang,  ce  sang 
généreux  vivifié  par  le  vin,  —  semblera  gelé  I  Oh  !  pour 
l'honneur  de  notre  pays,  —  ne  restons  pas  figés  comme  les 
glaçons  en  suspens  —  au  chaume  de  nos  maisons»  tandis 
qu'une  nation  plus  froide  —  verse  les  sueurs  d'une  vaillante 
jeunesse  dans  nos  riches  campagnes,  —  qui  n'ont  de  pauvres, 
disons-le,  que  leurs  seigneurs  naturels  ! 

LE  DAUPHIN. 

Par  l'honneur  et  la  foi ,  —  nos  madames  se  moquent  de 
nous  ;  elles  disent  hautement  —  que  notre  fougue  est  à 
bout,  et  qu'elles  abandonneront  —  leurs  personnes  à  la 
luxure  de  la  jeunesse  anglaise  —  pour  repeupler  la  France 
de  guerriers  bâtards. 

BOURBON. 

—  Elles  nous  renvoient  aux  écoles  de  danse  anglaises  — 
—  enseigner  la  haute  gavotte  et  la  preste  courante,  —  disant 
que  notre  mérite  est  uniquement  dans  nos  talons,  —  et  que 
nous  sommes  sublimes  dans  la  fugue. 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

—  Où  est  Montjoie,  le  héraut?  Dépêchez-le  vite,  —  qu'il 
aille  saluer  TAnglais  de  notre  insultant  défi  !  ~  Debout, 
princes  ;  et,  armés  d'un  esprit  d'honneur—  plus  acéré  que 
vos  épées,  courez  au  combat.  —  Charles  d'Albret,  grand 
connétable  de  France,  —  vous,  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon 
et  de  Berry,  —  Alençon,  Brabant,  Bar  et  Bourgogne;  — 
Jacques  Châtillon,  Rambures,  Yaudemont,  —  Beaumont, 
Grandpré,  Roussi,  Fauconberg,  —  Foix ,  Lestrelles,  Bouci- 
cault  et  Cbarolais;  -  hauts  ducs,  grands  princes,  barons, 
seigneurs,  chevaliers,  —  au  nom  de  vos  grandeurs,  lavez- 
vous  de  cette  grande  honte.  —  Arrêtez  ce  Henry  d'Angle- 
terre qui  balaie  nos  plaines  —  avec  des  pennons  teints  du 
sang  d'Uarfleur.  —  Élancez-vous  sur  son  armée  comme 
l'avalanche  fond  —  sur  la  vallée,  infime  région  vassale  —  où 
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les  Alpes  crachent  et  yident  leur  bâte.  —  PrëdpitaMOM 
sur  lui,  vous  avez  des  forces  suffisantes,  —  et  dans  un  dmkA 
captif  amenez-le  à  Rouen  —  prisonnier. 

LE  GONKÈTABLB. 

Voilà  le  langage  de  la  grandeur.  -  Je  suis  tàdbé  quess 
troupes  soient  si  peu  nombreuses,  —  ses  soldats  malades^ 
exténués  par  la  faim  et  la  fatigue  ;  —  car  je  sois  sûr  que»  dis 
qu'il  verra  notre  armée,  -  il  laissera  tomber  son  ooan|B 
dans  la  sentine  de  la  peur  —  et»  pour  tout  exploit,  nous 
offrira  sa  rançon. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  Aussi ,  seigneur  connétable,  dépêchez  vite  Moo^oie; 

—  et  qu'il  déclare  à  l'Anglais  que  nous  désirons  —  savoir 
quelle  rançon  il  est  prêt  à  nous  donner.  —  Prince  dauphin, 
vous  resterez  avec  nous  à  Rouen. 

LE  DAUPHIN. 

—  Non!  j'en  conjure  Votre  Majesté  ! 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

—  Prenez  patience,  car  vous  demeurerez  avec  nous...- 
Surce,  seigneur  connétable,  et  vous,  princes,  en  marche! 

—  Et  rapportez-nous  vite  la  nouvelle  de  la  chute  de  l'An- 
glais (23). 

Ds  sortent. 

SCÈNE   X. 

[  Le  camp  anglais  en  Picardie.] 

Entrent  GowER  et  Fluellen. 
GOWER. 

Comment  va,  capitaine  Fluellen?  venez- vous  du  pont? 

FLUELLEN. 

Je  vous  assure  qu'il  se  fait  d'excellente  pesogne  au  pont. 
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GOWER. 

Le  duc  d'Exeter  est-il  sauf? 

FLCELLEDC. 

Le  duc  d'Exeter  est  aussi  magnanime  qu'Âgamemnon  ; 
et  c'est  un  homme  que  j'aime  et  honore  avec  toute  mon 
Ame,  et  tout  mon  cœur,  et  tout  mon  respect ,  et  toute  ma 
vie,  et  toutes  mes  forces»  et  tout  mon  pouvoir.  Tieu  soit 
loué  et  péni  !  il  n'a  pas  eu  le  moindre  mal  ;  il  garde  le  pont 
le  plus  vaillamment  du  monde,  avec  une  excellente  disci- 
pline. Il  y  a  là  au  pont  un  enseigne;  je  crois  en  conscience 
qu'il  est  aussi  vaillant  que  Marc  Antoine  ;  et  c'est  un  homme 
qui  n'est  pas  le  moins  du  monde  estimé  ;  mais  je  l'ai  vu  faire 
galamment  son  service. 

GOWER. 

Comment  l'appelez- vous  ? 

FLUELLEN. 

On  l'appelle  l'enseigne  Pistolet. 

GOWER. 

Je  ne  le  connais  pas. 

Entre  Pistolet. 

FLUELLEN. 

Voici  l'homme. 

PISTOLET. 

-  Capitaine,  je  te  supplie  de  me  faire  une  faveur  :  —  le 
duc  d'Exeter  t'aime  fort.  — 

FLUELLEN. 

Oui ,  Tieu  soit  loué  I  j'ai  mérité  quelque  peu  son  amitié. 

PISTOLET. 

-  Bardolphe,  un  soldat  énergique  et  ferme  de  cœur,  — 
d'une  brillante  valeur,  a ,  par  une  cruelle  fatalité,  —  et  par 
un  tour  de  roue  furieux  de  la  capricieuse  Fortune,  —  cette 
aveugle  déesse  —  qui  se  tient  debout  sur  une  pierre  sans 
cesse  roulante... 

FLUELLEN,  rinlerroropaot. 

Pardon,  enseigne  Pistolet.  La  Fortune  esl  représentée 

m.  S 


118  HENRT  V. 

avec  un  pandeau  sur  les  yeux  pour  signifier  que  la  For- 
tune est  afeugle.  Et  elle  est  représentée  aassi  sur  une 
roue  pour  signifier,  c'est  la  morale  de  la  chose,  qu'elle efil 
changeante  et  inconstante,  et  qu'elle  n'est  que  wriatiofis  el 
que  mutabilités  ;  et  son  pied ,  voyez-YOus,  est  fixé  sur  nne 
pierre  sphérique  qui  roule,  et  roule,  et  roule  I  En  Térité»  b 
poëte  fait  une  très-excellente  description  de  la  Fortane  :  b 
Fortune  est  une  excellente  moralité. 

PISTOLET. 

-  La  Fortune  est  hostile  à  Bardolphe  et  le  regarde  de 
travers.  -  Car  il  a  volé  un  ciboire  etdoit  être  pendu  (24).  - 
Maudite  mort  !  —  Que  la  potence  happe  les  chiens,  soit; 
mais  rhomme»  qu'il  reste  libre,  —  et  que  le  chanvre  ne  Id 
coupe  pas  le  sifflet  !  —  Mais  Exeter  a  prononcé  la  sentenoe 
de  mort  —  pour  un  ciboire  de  mince  valeur.  —  Ta  donc  Im 
parler  ;  le  duc  entendra  ta  voix;  —  que  Bardolphe  n'ait  pas 
le  fil  de  ses  jours  coupé  —  par  une  corde  de  deux  sols, 
ignominie  infâme  !  —  Parle  en  sa  faveur,  capitaine»  et  jeté 
revaudrai  cela.  — 

FLUELLEN. 

Enseigne  Pistolet,  je  comprends  en  partie  votre  pensée. 

PISTOLET. 

Alors  réjouissez-vous-en. 

FLUELLEN. 

Certes,  enseigne,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  réjouir;  car, 
voyez-vous ,  quand  il  serait  mon  frère ,  je  laisserais  le  duc 
suivre  son  pou  plaisir  et  l'envoyer  à  Texécution  ;  car  la  dis- 
cipline doit  être  maintenue. 

PISTOLET. 

-  Meurs  donc  et  sois  damné.  Je  fais  la  figue  à  ton 
amitié  !  — 

FLUELLEN. 

C'est  bien* 
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PISTOLET. 

La  figue  espagnole  (25). 

Il  sort. 
FLUELLEN. 

Très-bien  ! 

GOWER. 

•Voilà  certes  un  coquin  fieffé!  Le  fourbe!  je  me  le 
rappelle  maintenant;  un  maquereau,  un  coupeur  de 
bourses  ! 

FLUELLEN. 

Je  vous  assure  qu'il  dépitait  sur  le  pont  les  plus  pelles 
paroles  qu'on  puisse  voir  un  jour  d'été.  Mais  c'est  bon  ;  ce 
qu'il  m'a  dit,  c'est  bon...  Je  vous  garantis,  quand  l'occasion 
se  présentera... 

GOWER. 

Eh  !  c'est  un  hâbleur,  un  sot,  un  coquin,  qui  de  temps 
à  autre  va  à  la  guerre  pour  se  pavaner,  à  son  retour  à 
Londres,  sous  les  allures  d  un  soldat.  Ces  gaillards-là  savent 
parfaitement  les  noms  des  principaux  commandants;  ils 
apprendront  par  cœur  quelles  affaires  ont  eu  lieu  ;  à  quelles 
tranchées,  à  quelle  brèche,  à  quel  convoi  ;  qui  s'est  brave- 
ment comporté,  qui  a  été  fusillé,  qui  dégradé;  quelles 
étaient  les  positions  de  l'ennemi  ;  et  ils  vous  répéteront  tout^ 
ça  couramment  en  style  militaire  orné  des  jurons  les  plus 
neufs.  Et  vous  ne  sauriez  imaginer  le  merveilleux  effet 
qu'une  barbe  taillée  comme  celle  du  général  et  une  horrible 
défroque  rapportée  du  camp  peuvent  produire  au  milieu 
des  bouteilles  écumantes  sur  des  cerveaux  arrosés  d'ale  ! 
Mais  il  vous  faut  apprendre  à  reconnaître  ces  misérables 
qui  déshonorent  le  siècle,  ou  vous  ferez  de  merveilleuses 
méprises. 

FLUELLEN. 

Je  vais  vous  dire,  capitaine  Gower,  je  vois  bien  qu'il  n'est 
pas  ce  qu'il  voudrait  passer  dans  le  monde  pour  être.  Si  je 
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puis  trouver  un  trou  dans  sa  cotte,  je  lui  dirai  mon  opi- 
nion. 

Oa  entend  le  Umboir. 

Écoutez»  le  roi  arrive,  et  il  faut  que  je  lui  donne  des  nou- 
velles du  pont. 

Entrent  le  roi  Henry,  Glogester  et  des  soldats. 

FLUELLEHr. 

Tieu  pénisse  Votre  Majesté  ! 

LE  ROI. 

Eh  bien,  Fluellen,  viens-tu  du  pont? 

FLUELLEN. 

Oui,  s'il  platt  à  Votre  Majesté!  Le  duc  d'Exeterafoit 
faillamment  défendu  le  pont.  Le  Français  est  parti,  royei- 
Yous  ;  et  il  y  a  un  libre  et  peau  passage  à  présent.  Morbleu, 
Tatversaire  foulait  prendre  possession  du  pont  ;  mais  il  a 
été  forcé  de  se  retirer,  et  le  duc  d'Exeter  est  maître  du  pont; 
je  puiç  le  tire  à  Votre  Majesté ,  le  duc  est  un  prave  homme. 

LE  ROI. 

Combien  avez-vous  perdu  d'hommes,  Fluellen  ? 

FLUELLEN. 

La  perte  de  l'atversaire  a  été  très-grande ,  raisonnable^ 
ment  grande.  Morbleu,  je  crois  que  le  duc  n'a  pas  perdu 
un  homme,  hormis  celui  qui  doit  être  exécuté  pour  vol  dans 
une  église,  un  certain  Bardolphe,  que  Votre  Majesté  connaît 
peut-être.  Sa  figure  n'est  que  pustules,  boutons,  tumeurs  et 
flammes  de  feu  ;  ses  lèvres  soufflent  sous  son  nez,  lequel  est 
comme  un  tison,  tantôt  pieu  et  tantôt  rouge;  mais  son  nez 
doit  être  exécuté,  et  son  feu  éteint. 

LE  ROI. 

Nous  voudrions  voir  tous  les  malfaiteurs  de  cette  espèce 
ainsi  expédiés.  Et  nous  ordonnons  expressément  que,  dans 
notre  marche  à  travers  le  pays ,  on  n'extorque  rien  des  vil- 
lages; qu'on  ne  prenne  rien  qu'en  payant;  qu'on  ne  fasse 
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aucun  outrage ,  qu'on  n'adresse  aucune  parole  méprisante 
aux  Français.  Car,  quand  la  mansuétude  et  la  cruauté 
jouent  pour  un  royaume,  c'est  la  joueuse  la  plus  douce  qui 
gagne. 

Fanfare.  Entre  MONTJOIB. 
MONTJOIE. 

Vous  me  reconnaissez  à  mon  costume. 

LE  ROI. 

Eh  bien ,  oui ,  je  te  reconnais.  Qu'as^tu  à  me  faire 
savoir  ? 

MONT  JOIE. 

Les  intentions  de  mon  mettre. 

LE  ROI. 

Révèle-les. 

MONTJOIE. 

Ainsi  a  dit  mon  roi  :  Dis  à  Henry  d'Angleterre  que, 
quoique  nous  parussions  morts,  nous  n'étions  qu'endormis. 
La  temporisation  est  meilleure  guerrière  que  la  précipi- 
tation. Dis-lui  que  nous  aurions  pu  le  repousser  à  Harfleur; 
mais  que  nous  n'avons  pas  trouvé  bon  d'écraser  l'injure 
avant  qu'elle  fût  mûre.  Enfin  voici  le  moment  venu  pour 
nous  de  répliquer,  et  notre  voix  est  souveraine  :  l'Anglais 
doit  se  repentir  de  sa  folie,  voir  sa  faiblesse,  et  admirer  notre 
tolérance.  Dis-lui  donc  de  songer  à  sa  rançon  ;  qu'elle  soit 
en  proportion  des  pertes  que  nous  avons  subies,  des  sujets 
que  nous  avons  perdus,  de  l'outrage  que  nous  avons  dévoré. 
Une  expiation  égale  à  l'offense  ferait  fléchir  sa  petitesse  : 
pour  réparer  nos  pertes ,  son  échiquier  serait  trop  pauvre  ; 
pour  compenser  l'effusion  de  notre  sang,  toute  la  popula- 
tion de  son  royaume  serait  un  nombre  trop  chétif  ;  et  pour 
l'outrage  qui  nous  a  été  fait,  sa  personne  même,  agenouillée 
à  nos  pieds,  ne  nous  offrirait  qu'une  faible  et  indigne  satis- 
faction. A  cette  déclaration  ajoute  notre  défi;  et  dis-lui, 
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pour  conclusion,  qu'il  a  trahi  ceux  qui  le  suivent  eu  fiûsittt 
prononcer  leur  condamnation.  Ainsi  parle  le  roi  moD 
maître  ;  telle  est  ma  mission. 

LE  ROI. 

—  Je  connais  ta  qualité  !  quel  est  ton  nom  ? 

MONTIOIE. 

Montjoie. 

LE  ROI. 

—  Tu  remplis  dignement  ta  mission.  Retourne  sur  tes 
pas»  —  et  dis  à  ton  roi  :  Qu  en  ce  moment  je  ne  le  cherche 
point,  —  mais  que  je  voudrais  bien  marcher  sur  Calais  - 
sans  empêchement.  Car,  à  dire  vrai,  —  quelque  imprudent 
qu'il  soit  de  faire  un  tel  aveu  —  à  un  ennemi  artificieux  et 
sagace,  —  mes  soldats  sont  grandement  affaiblis  par  la  ma- 
ladie ;  —  mes  bandes  ont  diminué,  et  les  quelques  hommes 
qui  me  restent  —  ne  valent  guère  mieux  qu'autant  de 
Français  ;  '-  quand  ils  se  portaient  bien,  je  te  le  déclare, 
héraut,  —  je  croyais  voir  sur  chaque  paire  de  jambes  an- 
glaises —  marcher  trois  Français...  Mais  que  Dieu  me  par- 
donne -*  une  telle  jactance  !  C'est  votre  air  de  France  —  qui 
a  soufflé  ce  vice  en  moi;  je  dois  m'en  corriger.  —  Va  donc 
dire  à  ton  maître  que  je  suis  ici  ;  —  ma  ranox)ny  c'est  ce 
frêle  et  misérable  coffre;  —  mon  armée  n'est  qu'une  garde 
faible  et  malade  ;  —  mais ,  Dieu  aidant ,  dis-lui  que  nous 
irons  en  avant,  quand  le  roi  de  France  en  personne/ou 
tout  autre  voisin  aussi  puissant  ~  nous  barrerait  le  passage... 
Voici  pour  ta  peine,  Montjoie. 

II  lai  donne  on  présent. 

—  Va  dire  à  ton  maître  de  bien  réfléchir.  —  Si  l'on  nous 
laisse  passer,  nous  passerons  ;  si  Ton  nous  fait  obstacle, 
—  nous  teindrons  votre  jaune  terrain  —  de  votre  sang  rouge. 
Et  sur  ce,  Montjoie,  adieu.  —  En  résumé,  voici  notre  ré- 
ponse :  —  dans  notre  situation,  nous  n'entendons  pas 
chercher  le  combat ,  —  pas  plus,  que  dans  notre  situation, 
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nous  n'entendons  l'éviter.  —  Dites  cela  à  votre  maître  (26). 

MONT  JOIE. 

—  Je  lui  transmettrai  ces  paroles.  Je  remercie  Votre 
Altesse. 

Montjoie  sort. 
GLOGESTER. 

—  J'espère  qu'ils  ne  viendront  pas  sur  nous  &  présent. 

LE  ROI. 

—  Nous  sommes  dans  la  main  de  Dieu ,  frère,  non  dans 
les  leurs.  —  Marchez  au  pont  ;  il  se  fait  nuit.  -  Nous  allons 
camper  au  delà  de  la  rivière  ;  —  et  demain  nous  ordonne- 
rons qu'on  se  mette  en  marche. 

Ib  sortent. 

SCÈNE  XI. 

[  Le  camp  français,  près  d'Azincoort.] 

Entrent  le  Connétable  de  France  >  le  sire  de  Rambures»  le  duc 

d'Orlêanb  ,  le  Dauphin  et  d*aatres. 

LE  CONNÉTABLE. 

Bah!  j'ai  la  meilleure  armure  du  monde...  Je  voudrais 
qu'il  fit  jour. 

ORLÉANS. 

Vous  avez  une  excellente  armure;  mais  rendez  justice  à 
mon  cheval. 

LE   CONNÉTABLE. 

C'est  le  meilleur  cheval  de  l'Europe. 

ORLÉANS. 

La  matinée  n'arrivera  donc  jamais  ! 

LE  DAUPHIN. 

Monseigneur  d'Orléans,  et  vous,  monseignear  le  conné^ 
table,  vous  parlez  de  cheval  et  d'armui^eT 
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ORlilANS. 

Vous  êtes  sous  ces  deux  rapports  aussi  bieu  poom 
qu'aucun  prince  du  monde. 

LB  DAUPHIN. 

Quelle  longue  nuit  que  celle-ci!. ••  Je  ne  changerais  pas 
mon  cheval  pour  n'importe  quel  animal  marchant  sur  quatan 
paturons.  Çà  !  ahl  il  bondit  de  terre  comme  s'il  était  ron- 
bourré  de  crin  ;  c'est  le  cheval  volant ,  le  Pégase  qui  a  la 
narines  de  feu  l  Quand  je  le  monte  »  je  plane ,  je  suis  on 
faucon  ;  il  trotte  dans  1  air  ;  la  terre  chante  quand  il  la 
touche  ;  l'infime  corne  de  son  sabot  est  plus  harmonieosa 
que  la  flûte  d'Hermès. 

ORLÉANS. 

Il  a  la  couleur  de  la  muscade. 

LE  DAUPHIN. 

Et  la  chaleur  du  gingembre.  C'est  une  bête  digne  de 
Persée  ;  il  est  tout  air  et  tout  feu  ;  et  les  éléments  massifs  de 
la  terre  et  de  l'eau  ne  se  manifestent  en  lui  que  par  sa  tran- 
quille patience,  quand  son  cavalier  le  monte.  Voilà  on 
cheval  !  toutes  les  autres  bètes ,  vous  pouvez  les  appeler  des 
rosses. 

LE  CONNÉTABLE. 

En  effet»  monseigneur,  c'est  un  très-parfait  et  très-excel- 
lent cheval. 

LE  DAUPHIN. 

C'est  le  prince  des  palefrois;  son  hennissement  est 
comme  le  commandement  d'un  monarque ,  et  sa  conte- 
nance force  l'hommage. 

ORLÉANS. 

Assez,  cousin  ! 

LE  DAUPHIN. 

Non,  celui-là  n'a  pas  d'esprit  qui  n'est  pas  capable,  de- 
puis le  lever  de  l'alouette  jusqu'au  coucher  de  l'agneau,  de 
varier  Véloge  mérité  par  mon  palefroi.  C'est  un  thème  aussi 
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Quille  que  l'Océan  :  faites  des  grains  de  sable  autant  de 
langues  éloquentes,  et  mon  cheval  sera  un  argument  pour 
toutes.  C'est  un  sujel  digne  d'être  raisonné  par  un  souve- 
rain ,  el  monté  par  le  souveroin  d'un  souverain.  Il  mérite 
que  tout  le  inonde,  connu  sulsnt  qu'inconnu,  laisse  là  ses 
occupations  diverses  pour  s'extasier  devant  lui.  Un  jour  j'ai 
écrit  k  sa  louange  un  sonnet  qui  commençait  ainsi  : 

)m  Alerveille  de  la  nsiarel 

■  ORLÉANS. 

D'aï  entendu  un  sonnet  à  une  maîtresse  qui  commençait 
Kmâme. 
W  LE  DAUPUM. 

r  On  aura  imité  celui  que  j'ai  composé  pour  mon  coursier; 
car  mon  cheval  est  ma  maîtresse. 

ORLfcLXS. 
Votre  maîtresse  est  une  bonne  monture. 

LE  DAITHIS. 
Oui,  pour  moi  ;  c'est  là  le  mérite  exigé,  la  perfection 
d'une  bonne  et  digne  maîtresse. 

LE  CONNÉTABLE. 
Pourtant,  l'autre  jour,  je  crois,  votre  maltresse  vous  a 
bien  malicieusement  désarçonné. 

LE   DAIFUIN. 

Peut-èlre  la  vôtre  vous  en  a-t-elle  fait  autant. 
LE  CONNÉTABLE. 
I  mienne  n'était  pas  bridée. 

LE  DAUPHIN. 
11!  alors  elle  était  proboblemenl  vieille  el  docile;  «t 
B  la  montiez  comme  un  cavalier  d'Irlande,  sans  culotte, 
^n  collant. 

LE  CONNÉTABLE. 
BTous  vous  connaissez  en  équiialion. 

LE   DAUPHIN. 

»utez  donc  mon  avis  :  ceux  qui  montent  ainsi,  et  mon- 
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tent  sans  précaution,  tombent  dans  de  Tilains  booibiais. 
J'aime  mieux  avoir  mon  cheval  pour  maîtresse. 

LE  CONNÉTABLE. 

J'aime  autant  avoir  ma  maîtresse  pour  haridelle. 

LE  DAUPHIN. 

Je  t'assure,  connétable,  que  ma  maîtresse  porte  des  erins 
qui  sont  bien  à  elle. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  pourrais  en  dire  autant,  si  j'avais  une  traie  pour 

maîtresse. 

LE  DAUPHIN. 

Le  chien  retourne  à  son  'propre  vomissement^  et  la  tmie 
lavée  au  bourbier  :  tu  te  sers  de  tout. 

LE  CONNÉTABLE. 

Pourtant  je  ne  me  sers  pas  de  mon  cheval  comme  da 
maîtresse,  ni  d'un  pareil  proverbe  aussi  mal  à  propos  ! 

RAMBURES. 

Monseigneur  le  connétable ,  l'armure  que  j*ai  vue  dans 
votre  tente  cette  nuit,  sont-ce  des  étoiles  ou  des  soleils  qui 
l'ornent  ? 

LE  CONNÉTABLE. 

Des  étoiles,  messire. 

LE  DAUPHIN. 

Il  en  tombera  demain  quelques-unes,  j'espère. 

LE  CONNÉTABLE. 

Et  pourtant  il  en  restera  assez  à  mon  firmament. 

LE  DAUPHIN. 

n  se  peut  ;  vous  en  avez  tant  de  superflues.  Si  vous  en 
perdiez  quelques-unes ,  vous  n'en  auriez  que  plus  d'hon- 
neur. 

LE  CONNÉTABLE, 

Ainsi  des  louanges  dont  vous  accablez  votre  cheval.  Il 
n'en  trotterait  pas  plus  mal ,  si  quelques-unes  de  vos  van- 
teries  étaient  démontées. 
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LE  DAUPHIN. 

Je  Toadrais  pouvoir  seulement  le  charger  des  éloges  qu'il 
mérite  I...  Est-ce  qu'il  ne  fera  jamais  jour?  Je  veux  demain 
tapotter  on  mille,  et  que  ma  route  soit  pavée  de  fronts  an* 
gliis. 

LB  CONNiTÂBLE. 

Je  n'en  dirai  pas  autant,  de  peur  que  quelque  affront  ne 
me  déroute.  Mais  je  voudrais  qu'il  filt  jour,  car  je  tirerais 
volontiers  les  oreilles  aux  Anglais. 

RÂMBURES. 

Qui  veut  hasarder  un  pari  avec  moi?  Je  gage  faire  vingt 
prisonniers. 

LE  CONNÉTABLE. 

n  fisiut  d'abord  que  vous  hasardiez  votre  personne  pour 
ks  avoir. 

LE  DAUPHIN. 

n  est  minuit,  je  vais  m'armer. 

nsort. 

ORLÉANS. 

n  tarde  au  Dauphin  de  voir  le  jour. 

RAMBURES. 

n  lui  tarde  de  manger  de  l'Anglais. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  crois  qu'il  pourra  en  manger  tout  ce  qu'il  en  tuera. 

ORLÉANS. 

Par  la  blanche  main  de  ma  dame,  c'est  un  galant  prince. 

LE  CONNÉTABLE. 

Jurez  plutôt  par  son  pied,  qu'elle  puisse  fouler  ce  serment- 
là  sous  ses  pas  ! 

ORLÉANS. 

Cest  simplement  le  plus  actif  gentilhomme  de  France. 

LE  CONNÉTABLE. 

Faire,  c'est  être  actif  :  et  effectivement  il  fait  toujours 
Iddqiiê  chose. 
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ORLÉANS. 

Il  n'a  jamais  fait  de  mal,  que  je  sache. 

LE  GONIitTÂBU. 

Et  demain  il  n'en  fera  pas  non  plus  ;  il  consenrera  tou- 
jours cette  bonne  renommée-là. 

ORLÉANS. 

Je  sais  qu'il  est  vaillant. 

LE  CONNÉTABLE. 

C'est  ce  que  m'a  dit  quelqu'un  qui  le  connaît  mieux  qw 
vous. 

ORLÉANS. 

Qui  donc? 

LE  CONNÉTABLE. 

Morbleu,  il  me  l'a  dit  lui-même;  et  il  a  ajouté  qu'il  9e 

préoccupait  peu  qu'on  le*sût. 

ORLÉANS. 

II  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  ça;  ce  n'est  pas  en  loi 
une  vertu  cachée. 

LE  CONNÉTABLE. 

Ma  foi,  si,  messire.  Jamais  personne  ne  l'a  vue  que  soo 
laquais.  C'est  une  valeur  sous  le  chaperon;  quand  elle 
prendra  son  essor,  ce  sera  pour  s'échapper  ! 

ORLÉANS. 

La  malveillance  toujours  médit. 

LE  CONNÉTABLE. 

A  cette  maxime  je  réplique  par  une  autre  :  Il  y  a  de  la 
flatlerie  dans  l'amitié. 

ORLÉANS. 

Et  je  vous  rétorque  celle-ci  :  Il  faut  donner  au  diable  son 
dû. 

LE   CONNÉTABLE. 

A  merveille!  c'est  votre  ami  ici  qui  est  le  diable.  Je 
riposte  à  la  barbe  de  votre  maxime  :  Peste  soit  du  diable  ! 
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ORLÉANS. 

Vous  êtes  le  plus  fort  à  ce  jeu  de  reparties  ;  et  c'est  tout 
simple  :  le  trait  du  fou  est  vite  lancé . 

LE  CONNÉTABLE. 

Vous  avez  dépassé  la  cible. 

ORLÉANS. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  êtes  dépassé. 

Entre  on  Messager. 
LE  MESSAGER. 

Monseigneur  le  grand  connétable,  les  Anglais  sont  à 
quinze  cents  pas  de  votre  tente. 

LE  CONNÉTABLE. 

Qui  a  mesuré  le  terrain  ? 

LE  MESSAGER. 

Le  sire  de  Grandpré. 

LE  CONNÉTABLE. 

C'est  un  vaillant  et  fort  expert  gentilhomme...  Je  vou 
drais  qu'il  fût  jour.  Hélas  !  ce  pauvre  Henry  d'Angleterre  ! 
il  ne  soupire  point  après  l'aube,  comme  nous. 

ORLÉANS. 

Quel  misérable  étourdi  que  ce  roi  d'Angleterre  !  Venir 
si  loin  avec  ses  compagnons  écervelés  pour  battre  la  cam- 
pagne (27)  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

Si  les  Anglais  avaient  quelque  bon  sens,  ils  se  sauve- 
raient. 

ORLÉANS. 

C'est  le  bon  sens  qui  leur  manque.  Si  leurs  têtes  avaient 
une  armure  intellectuelle,  elles  ne  porteraient  pas  de  cimiers 
si  pesants. 

RAMBURES. 

Cette  lie  d'Angleterre  produit  de  fort  vaillantes  créatures; 
leurs  dogues  sont  d'un  incomparable  courage. 
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Chiens  stupkles  qai  se  jettent  les  yeux  fermes  dm  h 
gueule  d'un  ours  de  Russie ,  lequel  leur  écrasa  la  tlli 
comme  une  pomme  pourrie  !  Autant  dire  que  vous  tnmvei 
vaillante  la  puce  qui  ose  prendre  son  déjeuner  sur  la  lèm 
d'un  lion. 

LE  GONNirrABU. 

Justement,  justement  !  Ces  hommes-là  tiennent  de  leois 
dogues  par  la  force  et  la  brutalité  de  leur  élan  ;  pour  leur 
esprit ,  ils  le  laissent  avec  leurs  femmes  ;  mais  donnez-leor 
de  fortes  rations  de  bœuf,  puis  du  fer  et  de  Tacier,  et  ils 
mangeront  comme  des  loups ,  et  se  battront  comme  te 
diables. 

ORLÉANS. 

Oui  ;  mais  ces  Anglais  sont  terriblement  à  court  do 
bœuf. 

LE  CONNÉTABLE. 

En  ce  cas ,  vous  verrez  que  demain  ils  auront  en?ia  de 
manger,  et  point  de  se  battre.  A  présent  il  est  temps  de 
nous  armer.  Allons,  venez-vous  ? 

ORLÉANS. 

—  Il  est  maintenant  deux  heures;  mais  voyons...  Avaat 
dix  heures  —  nous  aurons  chacun  notre  centaine  d'An- 
glais. 

Ils  sortent. 

Entre  le  Ghobur. 

LE  CHOEUR. 

—  Figurez-vous  maintenant  Theure  —  où  les  murmures 
^  goutte  à  goutte  et  les  ténèbres  à  flot  —  remplissent  l'im- 
mense vaisseau  de  Tunivers.  —  D'un  camp  à  l'autre»  à  travers 
la  sombre  matrice  de  la  nuit ,  —  le  bourdonnement  des  deux 
armées  va  s'assoupissant  :  —  les  sentinelles  en  faction  per- 
çoivent presque — le  mot  d'ordre  mystérieusement  chuchoié 
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aux  postes  eODemis.  —  Les  feux  répondent  aux  feai  ;  et  à 
leurpAle  flamboiement  —  chaque  armée  voit  les  faces  sombres 
de  l'autre.  —  Le  destrier  meiiace  lu  destrier  par  d'éclatants 
©t  fiers  hennissements  -  qui  percent  la  sourde  oreille  de  la 
nuit  ;  et  dans  les  tentes  —  les  armuriers,  équipant  les  che- 
valiers, —  avec  leurs  marteaux  rivant  à  l'envi  tes  attaches, 

—  donnent  le  redoutable  signal  des  préparatifs.  —  Les  coqs 
de  la  campagne  chanlent,  les  cloches  tintent  — et  annoncent 
la  troisième  heure  de  la  somnolente  matinée.  —  Fiers  de 
leur  nombre ,  lu  t^écurîté  dans  l'âme ,  —  les  confiants  et  ou- 
trecuidants Français  -  jouent  aux  dés  les  Anglais  méprisés 

-  et  querellent  la  nuit  éclopce  et  lente  —  qui,  comme  une 
noire  et  hideuse  sorcière,  se  traîne  —  si  faslidieusement. 
Les  pauvres  Anglais,  -  victimes  condamnées,  sont  patiem- 
ment assis  —  près  de  leurs  feux  de  bivouac,  et  réfléchissent 
intérieurement  —  aux  dangers  de  lo  matinée  ;  leur  morno 
attîlade,  —  leurs  joues  décharnées,  leurs  vêtements  de 
foerre  en  lambeaux  —  les  font  paraître  à  la  clarté  de  la 
hue  -  comiae  autant  d'horribles  spectres.  Oh  !  mainle- 
oant  qui  verrait  —  le  roytt\  capitaine  de  celte  bande  delà- 
brée  —  allant  de  poste  en  posle,  de  lente  en  tente,  — 
s'écrierait  :  louange  et  gloire  sur  cette  tâte  !  -  Il  s'avance 
en  effet,  et  visite  toute  son  armée  ;  —il  souhaite  le  bonjour  & 
tous,  avec  un  modeste  sourire,  —  et  les  appelle  frères, 
unis,  compatriotes  !— Sur  sa  face  royale  nul  indice  — qu'une 
armée  formidable  l'a  enveloppé;  —  il  ne  concède  pas  même 
une  nuance  de  pâleur  -  à  l'insomnie  de  celte  nuit  fati- 
gante; —  au  contraire  il  a  l'air  dispos,  et  domine  toute  at- 
teinte —  avec  un  visage  serein  et  une  suave  majesté;  — 
tnssi  pas  on  misérable,  abattu  et  blême  tout  à  l'heure,  — 
foi,  eo  le  voyant ,  ne  puise  le  courage  dans  ses  regards.  — 
Soo  ceil  généreux ,  tel  que  le  soleil,  —  dispense  à  tous  une 
universelle  largesse,  -  en  faisant  fondre  la  peur  glaeée. 
Vous  tous  donc,  spectateurs  petits  et  grands,  -  conlem- 
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plez,  telle  que  l'esquisse  mon  indignité,  —  celle  tfbb 
image  de  Henry  dans  la  nuit;  —  et  sur  ce  notre  scène n 
voler  au  champ  de  bataille.  —  Oh  !  pardon,  si  nous  dégit- 
dons  —  avec  quatre  ou  cinq  mauvais  fleurets  âbréchés,  - 
maladroitement  croisés  dans  une  bagarre  ridicule,  ^  le  ddb 
d'Àzincourt  !  Pourtant,  asseyez-vous  et  voyez  ;  —  rappelff- 
vous  les  faits  réels  au  spectacle^de  leur  parodie  ! 

Le  cfaoBor  tort. 

SCÈNE   XII. 

[Le  camp  anglais  h  Âzinconrt.] 

Il  fait  nuit.  Entrent  le  Roi  Henry  et  Glocester,  puis  Bbdford. 

LE  ROI. 

—  II  est  vrai,  Glocester,  nous  sommes  dans  un  grand 
danger;  —  d'autant  plus  grand  doit  être  notre  courage...- 
Bonjour,  frère^Bedford...  Dieu  tout-puissant!  —  Il  j  a  dans 
toute  chose  mauvaise  une  essence  de  bien  —  pour  les 
hommes  qui  savent  la  distiller.  —  Ainsi  nos  mauvais  voi- 
sins nous  font  lever  de  bonne  heure  »  —  habitude  salutaire 
et  de  bon  ménager;  —  en  outre,  ils  sont  pour  nous  des 
consciences  visibles,  ^des  prêcheurs  qui  nous  conseillent  i 
tous—  de  nous  bien  préparer  pour  notre  heure  suprême.  - 
Ainsi  nous  pouvons  extraire  un  miel  de  l'ivraie,  —  et  tirer 
une  morale  du  diable  lui-môme. 

Entre  ËrI^ingham. 

—  Bonjour,  mon  vieux  sir  Thomas  Erpingham  ;  --  un 
bon  oreiller  moelleux  pour  cette  bonne  tête  blanche  —  vau- 
drait mieux  que  cette  rude  pelouse  de  France. 

ERPINGHAM. 

^  Non  pas,  mon  suzerain  ;  ce  lit  me  convient  mieux ,— 
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car  je  puis  dire  qu'à  présent  je  suis  couché  comme  un  roi. 

LE   ROI. 

~  Il  est  bon  de  se  réconcilier  aux  peines  présentes— par 
l'exemple  d'autrui.  Ainsi  Tesprit  est  soulagé;  —  et,  quand 
l'imagination  est  ravivée,  infailliblement  —  les  organes,  au- 
paravant inanimés  et  amortis,  —  s'arrachent  à  leur  sépulcre 
léthargique  et,  rejetant  la  vieille  peau»  —  se  meuvent  avec 
une  légèreté  nouvelle.  —  Préte-moi  ton  manteau,  sir  Tho- 
mas. Vous  deux,  frères,  —  recommandez-moi  aux  princes 
de  notre  camp;  —  portez-leur  mon  bonjour,  et  sans  délai  — 
mandez-les  tous  à  ma  tente. 

GLOCESTER. 

Mous  obéissons,  mon  suzerain. 

Sortent  Glocester  et  Bedford. 
ERPINGBAM. 

—  Accompagnerai-je  Votre  Grâce  T 

LE  ROI. 

Non,  mon  bon  chevalier,  -  allez  avec  mes  frères  trouver 
les  lords  d'Angleterre.  —  Moi  et  ma  conscience,  nous  avons 
à  nous  entretenir  un  moment,  —  et  alors  je  ne  veux  pas 
d'autre  compagnie. 

ERPINGHÂM. 

—  Le  Dieu  du  ciel  te  bénisse,  noble  Harry  I 

Sort  Erpingham. 
LE  ROI. 

—  Grand  merci ,  vieil  ami  !  Cela  fait  du  bien  de  t'en- 
tendre. 


Qui  va  là? 
Ami. 

XII. 


Entre  Pistolet  (48). 
PISTOLET. 

LE   ROI. 
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—  Explique-toi.  Es-tu  officier?  —   Ou  es*ta  manasl, 
roturier  et  do  peuple  ?  — 

Il  ROI. 

Je  suis  gentilhomme  et  dans  une  compagnie. 

nSTOLET. 

—  Brandis-tu  la  puissante  pique? 

LE  ROI. 

Précisément.  Qui  êtes-vous? 

PISTOLET. 

—  Aussi  bon  gentilhomme  que  rempereur.  — 

LE  Ror. 
Alors  vous  êtes  supérieur  au  roi. 

PISTOLET. 

—  Le  roi  est  un  beau  coq,  un  cœur  d'or,  —  un  bon 
vivant,  un  rejeton  de  la  gloire,  —  de  bonne  famille  et  de 
fort  vaillant  poignet.  —  Je  baise  sa  sale  semelle,  et  du  pins 
profond  de  mon  cœur  —  j'aime  cet  aimable  bretteur.  Quel 
est  ton  nom  ? 

LE  ROI. 

Henry  le  Roy. 

PISTOLET. 

—  Le  Roy!  c'est  un  nom  de  Cornouailles.  Es-tu  de  la 
bande  de  Cornouailles?  — 

LE  ROI. 

Non,  je  suis  Gallois. 

PISTOLET. 

Connais-tu  Fluellen  ? 

LE   ROI. 

Oui. 

PISTOLET. 

—  Dis-lui  que  je  lui  broierai  son  poireau  sur  son  chef, 
—  le  jour  de  la  Saint-David. 
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LE  ROI. 

Ne  portez  pas  votre  dague  à  votre  chapeau  ce  jour-là,  de 
peur  qu'il  ne  la  broie  sur  votre  tète. 

PISTOLET, 

Serais-tu  son  ami? 

LE  ROI. 

Et  de  plus  son  cousin. 

PISTOLET. 

La  peste  soit  de  toi  alors  ! 

LE  ROI. 

Merci.  Dieu  vous  assiste  ! 

PISTOLET. 

Mon  nom  est  Pistolet. 

LE    ROI. 

Il  convient  fort  à  votre  brusquerie. 

Pistolet  sort. 

Entrent  de  différents  côtés  Fluellen  et  GOWER. 
GOWERy  élevant  la  voix- 

Le  capitaine  Fluellen  ! 

FLUELLEN. 

Oui  !  Au  nom  de  Chesus-Christ,  parlez  plus  bas.  La  plus 
grande  merveille  de  tout  l'nivers,  c'est  de  oe  plus  voir  obser- 
ver les  vraies  et  anciennes  prérogatifes  et  lois  de  la  gnerre. 
Si  vous  voulez  prendre  seulement  la  peine  d'examiner  les 
campagnes  du  grand  Pompée,  vous  trouverez,  je  vous  le  ga- 
rantis, qu'il  n'y  avait  ni  fariboles  ni  folles  paroles  dans  le 
camp  de  Pompée  ;  je  vous  garantis  que  vous  trouverez  que 
les  cérémonies  de  la  guerre^  et  ses  précautions,  et  ses  règles, 
et  sa  sobriété,  et  sa  rigidité^  étaient  tout  autres. 

GOWER. 

Eh  !  l'ennemi  est  très-bruyant  ;  vous  l'avez  entendu  toute 
la  nuit. 
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Si  l'ennemi  est  un  ftne,  un  fou,  et  un  sot  bayard,  est-1 
bon,  croyez-vous,  que  nous  aussi,  voyez-vous,  nous  nous 
comportions  comme  un  âne,  un  fou  et  un  sot  bavard;  là, 
en  conscience? 

GOWER. 

Je  parlerai  plus  bas. 

FLUELLLN. 

Je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie  I 

Sortent  Plaellen  et  Gower. 

LE  ROI. 

—  Bien  que  ses  façons  soient  un  peu  hors  de  mode,  - 
il  y  a  beaucoup  de  circonspection  et  de  valeur  chez  ee 
Gallois. 

Loeor  d'aurore.  Entrent  Bâtes  ,  Court  et  Williams,  trois  loldils* 

COURT. 

Frère  John  Baies ,  n'est-ce  pas  l'aube  que  je  vois  poindre 
là-bas? 

BATES. 

Je  le  crois,  mais  nous  n'avons  pas  grand  sujet  de  désirer 
la  venue  du  jour. 

NVILLI.VMS. 

Nous  voyons  là-bas  le  commencement  du  jour,  mais  je 
crois  que  nous  n'en  verrons  jamais  la  fin...  Qui  va  là? 

I.E  ROI. 

Ami. 

NYILUAMS. 

Sous  quel  capitaine  servez-vous? 

LE  ROI. 

Sous  sir  Thomas  Erpingham. 

WILUAMS. 

Un  bon  vieil  officier,  et  un  fort  aimable  gentilhomme. 
Que  pense-t-il ,  je  vous  prie,  de  notre  situation? 
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LE  ROI. 

Il  nous  regarde  comme  des  hommes  naufragés  sur  un 
banc  de  sable  qui  doivent  s'attendre  à  être  emportés  par  la 
marée  prochaine. 

BÂTES. 

Il  n'a  pas  dit  sa  pensée  au  roi  ? 

LE  ROI. 

Non  ;  et  il  n'est  pas  bon  qu'il  le  fasse.  Car»  je  vous  le 
déclare,  je  crois  que  le  roi  n'est  qu'un  homme  comme  moi. 
La  violette  a  pour  lui  la  même  odeur  que  pour  moi  ;  les  élé- 
ments se  manifestent  à  lui  comme  à  moi  ;  tous  ses  sens  sont 
sujets  aux  conditions  de  l'humanité.  Dépouillez-le  de  ses 
pompes,  ce  n'est  plus  qu'un  homme  dans  sa  nudité;  et 
quoique  ses  émotions  aient  une  portée  plus  haute  que  les 
nôtres,  quand  elles  descendent ,  elles  descendent  aussi  bas. 
Conséquemment,  quand  il  voit,  comme  nous,  un  motif  d'in- 
quiétude, ses  inquiétudes,  n'en  doutez  pas,  ont  la  même 
amertume  que  les  nôtres.  Aussi  est-il  raisonnable  que  per- 
sonne n'éveille  ses  inquiétudes ,  de  peur  qu'en  les  laissant 
voir  il  ne  décourage  l'armée. 

BATES. 

Il  peut  montrer  extérieurement  tout  le  courage  qu'il  vou- 
dra. Mais  moi  je  crois,  si  froide  que  soit  la  nuit,  qu'il  sou- 
haiterait fort  d'être  lui-même  dans  la  Tamise  jusqu'au  cou, 
et  je  voudrais  être  avec  lui,  à  tout  hasard,  pourvu  que  nous 
fussions  hors  de  céans. 

LE  ROI. 

Sur  ma  parole,  je  vous  dirai  mon  opinion  consciencieuse 
du  roi;  je  crois  qu'il  ne  voudrait  pas  être  ailleurs  que  là  où 
il  est. 

BATES. 

Eh  bien,  je  voudrais  qu'il  y  fût  seul  ;  alors  il  serait  sûr 
d'être  admis  à  rançon,  et  bien  des  pauvres  gens  auraient  la 
vie  sauve. 
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LB  ROI. 

J'ose  dire  que  vous  ne  lui  êtes  pas  malYeiUant  au  point 
de  le  souhaiter  seul  ici.  Vous  ne  parlez  ainsi  que  pov 
sonder  les  dispositions  des  autres.  Ponr  moi ,  il  me  seodè 
que  je  ne  pourrais  mourir  nulle  part  aussi  heureusement 
que  dans  la  compagnie  du  roi,  sa  cause  étant  juste  et  a 
querelle  honorable. 

WILUAMS. 

C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas. 

COURT. 

Ou  plutôt  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  recherdier;  m 
nous  en  savons  assez ,  si  nous  savons  que  nous  sommes  ks 
sujets  du  roi  ;  si  sa  cause  est  mauvaise ,  notre  obéissance  a 
roi  nous  lave  de  tout  crime.  » 

WILLIAMS. 

Mais,  si  la  cause  n'est  pas  bonne,  le  roi  lui-même  avn 
un  terrible  compte  à  rendre,  quand  ces  jambes,  ces  bns, 
ces  tètes,  coupés  dans  la  bataille,  se  rejoindront  an  jour  su- 
prême, et  que  tous  s'écrieront  :  nous  sommes  morts  en  td 
lieu,  les  uns  jurant,  d'autres  appelant  un  ebirurgieo, 
d'autres  pleurant  sur  leurs  femmes  restées  dans  la  misère 
derrière  eux;  d'autres, sur  des  dettes  non  payées;  d'autres, 
sur  leurs  enfants  laissés  nus  !  De  ceux  qui  meurent  dans 
une  bataille,  il  en  est  bien  peu,  je  le  crains,  qui  meurent 
bien;  car  comment  prépareraient  -  ils  pieusement  leur 
salut,  quand  le  carnage  est  leur  but?  Eh  bien ,  si  ces 
gens-là  ne  meurent  pas  en  état  de  grâce,  ce  sera  une 
triste  affaire  pour  le  roi  qui  les  a  entraînés,  la  désobéis- 
sance envers  lui  étant  contraire  à  toutes  les  règles  de  la 
sujétion. 

LE  ROI. 

Si  donc  un  fils,  que  son  père  envoie  trafiquer,  périt  sur 
mer  en  état  de  péché,  l'imputation  de  sa  perversité  devra, 
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d'après  Totre  principe,  peser  sur  son  père  qui  l'a  envoyé; 
ou  si  UD  valet,  transportant  par  ordre  de  son  maître  une 
■onune  d'argent,  esl  assailli  par  des  brigands  et  meurt 
ebargê  d'iniquités  iaespiées,  vous  regarderez  la  coœinissÉoa 
du  maître  comme  la  cause  de  la  damnation  du  valet.  Mais  11 
n'en  est  pas  ainsi.  Le  roi  n'a  pas  à  répondre  de  la  fin  parti- 
cnlière  de  ses  soldats,  pas  plus  que  le  père  de  sou  iJls,  pas 
plus  que  le  maître  de  son  valet;  car  on  ne  veut  pas  la  mort 
d'un  homme  pour  vouloir  ses  services.  En  outre,  il  n'est 
pas  de  roi,  quelque  pure  que  soit  sa  cause,  qui,  s'il  Taut  en 
tenir  h  l'arbitrage  du  glaive,  puisse  la  soutenir  avec  des 
■oldats  irréprochables.  Les  uns  peut-être  sont  coupables 
d'avoir  prémédité  et  perpétué  quelque  meurtre  ;  d'autres, 
d'avoir  séduit  des  vierges  avec  les  sceaux  brisés  du  parjure  ; 
d'autres  cherchent  un  refuge  dans  la  guerre  après  avoir 
déchiré  par  le  pillage  et  le  vol  le  doux  sein  de  la  paix.  Or.  si 
tes  hommes  ont  su  éluder  la  loi  et  se  soustraire  à  la  péna- 
Blé  de  leur  pajs,  ils  ont  eu  beau  échapper  aux  hommes,  ils 
n'ont  point  d'ailes  pour  se  dérober  à  Dieu,  La  guerre  est  son 
recors,  la  guerre  est  sa  vengeance.  Ainsi  les  hommes  qui 
OQt  rioié  les  lois  du  roi  en  sont  punis  dans  la  querelle  du 
rai  :  oi!i  ils  craignaient  la  mort,  ils  ont  eu  la  vie  sauve;  où 
fis  ont  cherché  leur  salut,  ils  périssent  '.  Alors,  s'ils  meurent 
impénitents,  le  roi  n'est  pas  plus  coupable  de  leur  damna- 
lion  qu'il  n'était  coupable  naguère  des  impiétés  pour  les- 
^elles  ils  sont  désormais  frappés.  Les  services  de  chaque 
*ujel  appartiennent  au  roi;  mais  l'clme  de  chaque  sujet 
l'appartient  qu'à  lui-raôrae.  Aussi  tout  soldat  devrait  faire 
lia  guerre  ce  que  fait  tout  malade  dans  son  lit,  laver  sa 
Ooscience  de  toute  souillure.  S'il  meurt  ainsi ,  la  mort  est 
pour  lui  un  bienfait  ;  s'il  ne  meurt  pas,  il  doit  bénir  le  temps 
perdu  i  gagner  un  tel  viatique;  et  celui  qui  échappe  ainsi,  a 
droit  de  croire  que,  s'étanl  offert  à  Dieu  sans  réserve,  il  lui  a 
adonné  de  survivre  afin  de  rendre  hommage  à  la  grandeur 
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divine  et  d'enseigner  aux  autres  à  préparer  leur  silrt! 

COURT. 

Il  est  certain  que ,  si  un  homme  meurt  dans  le  péché,  b 
péché  retombe  sur  sa  tète ,  et  que  le  roi  n'a  point  à  en  lé- 
pondre. 

BÂTES. 

Je  ne  demande  pas  qu'il  réponde  pour  moi ,  et  poortaot 
je  suis  déterminé  à  me  battre  vigoureusement  pour  loi. 

LE  ROI  HENRY. 

J'ai  moi-même  ouï  dire  au  roi  qu'il  ne  voudrait  pas 
payer  rançon. 

WHUAMS. 

Ouais»  il  a  dit  ça  pour  nous  faire  combattre  avec  plus  de 
conflance;  mais,  une  fois  nos  gorges  coupées,  il  peut 
payer  rançon,  et  nous  n'en  serons  pas  plus  avancés. 

LE  ROI  HENRY. 

Si  je  vis  assez  pour  voir  ça,  je  ne  me  fierai  plus  jamais  i 
sa  parole. 

WILLIAMS,  ironiquement. 

Par  la  messe  !  vous  lui  en  demanderiez  compte  ! . .  Figurez- 
vous  la  terrible  décharge  d'un  vieux  fusil  :  voilà  la  chétive 
colère  d'un  particulier  éclatant  contre  un  monarque.  Yoos 
pourriez  aussi  bien  essayer  de  faire  du  soleil  un  glaçon,  en 
l'éventant  avec  une  plume  de  paon,  a  Vous  ne  vous  fierez 
plus  jamais  à  sa  parole  !  »  Allons  !  c'est  une  bêtise  qoe 
vous  dites  là  ! 

LE   ROI  HENRY. 

Votre  rebuffade  est  un  peu  trop  brusque  ;  je  me  f&cherais 
contre  vous,  si  le  moment  était  convenable. 

WILUAMS. 

Eh  bien  !  ayons  une  querelle  ensemble,  si  vous  survivez 

LE  ROI  HENRY. 

Volontiers. 
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WEJJAMS. 

0)mment  te  reconnaltrai-je? 

LE  ROI  HENRY. 

Donne-moi  un  gage,  et  je  le  porterai  i  mon  chapeau. 
Alors»  si  tu  oses  le  réclamer,  j'en  ferai  ma  querelle. 

WILLIAMS. 

Voici  mon  gant  :  donne-moi  le  tien  en  échange. 

LE  ROI  HENRY. 

Voilà. 

WILUAMS. 

Moi  aussi,  j'entends  porter  le  tien  à  mon  chapeau  ;  si 
jamais ,  demain  une  fois  passé ,  tu  viens  à  moi  et  me  dis  : 
te  gant  est  à  moi,  par  cette  main  levée  !  je  t'applique  un 
soufflet. 

LE  ROI  HENRY. 

Si  jamais  je  vis  pour  voir  ça,  je  t'en  demanderai  raison. 

wnuÂMS. 
Autant  vaudrait  avoir  le  courage  de  t'aller  pendre. 

LE  ROI  HENRY. 

Oui,  je  le  ferai,  quand  je  te  trouverais  dans  la  compagnie 
do  roi. 

WILUAMS. 

Tiens  ta  parole.  Adieu. 

RATES. 

Restez  amis.  Anglais  stupides,  restez  amis  ;  nous  avons 
lisez  de  querelles  avec  les  Français,  si  vous  saviez  calculer. 

LE  ROI  HENRY. 

Effectivement,  les  Français  peuvent  parier  vingt  écus 
eoDtre  un  qu'ils  nous  battront  ;  car  ils  peuvent  nous  opposer 
iriogt  écus  pour  un;  mais  il  n'y  a  pas  de  félonie  pour  nous 
autres  Anglais  à  ébrécber  les  écus  français,  et  le  roi  lui- 
Didaie  compte  en  rogner  demain. 

Les  loldaU  sortent. 
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LE  ROI  HENRT,  Mol»    contînoant. 

...  À  la  charge  du  roi  !  mettoDs  nos  yies,  qos  âmes, — bob 
dettes,  nos  femmes  et  leurs  soucis,  nos  enfonts  et  —  dqi 
péchés  à  la  charge  du  roi  !...  Il  faut  que  nous  répondions  de 
tout  ! ...  —  0  dure  condition,  jumelle  de  la  grandeur  !  —  Étn 
en  butte  au  murmure  du  premier  sot  venu  —  qoi  n'a  de 
sentiment  que  pour  ses  propres  souffrances  !  —  Que  de  bon- 
heurs infinis  auxquels  doivent  renoncer  les  rois  —  et  dont 
jouissent  les  particuliers  !  —  Et  que  possèdent  les  rois  que 
les  particuliers  ne  possèdent  pas  également,  —  hormis  h 
pompe,  la  pompe  publique?  —  Et  qu'es -tu,  ô  majesié 
idole  !  —  quelle  sorte  de  divinité  es-tu,  toi  qui  souffres  - 
plus  de  douleurs  mortelles  que  tes  adorateurs?  —  Quels  sont 
tes  revenus?  quels  sont  tes  profits?  —  0  majesté,  montre- 
moi  ta  valeur.  —  Quelle  est  Tâme  de  tout  ce  culte?  —  Es4a 
autre  chose  qu'une  position ,  un  rang,  une  forme  —  impo- 
sant aux  hommes  le  respect  et  la  crainte?  —  Et  tu  es  moins 
heureuse  en  inspirant  la  crainte,  -  qu'eux  en  l'éprouvant! 

—  Au  lieu  de  cordial  hommage,  c'est  de  flatterie  empoi- 
sonnée —  que  tu  es  d'ordinaire  abreuvée  !  Oh  !  sois  malade, 
grandeur  grande,  —  et  dis  à  ton  étiquette  de  te  guérir  ! 

—  Crois-tu  que  la  fièvre  ardente  disparaîtra  —  avec  des  titres 
enflés  d'adulation?  —  Cédera-t-elle  aux  génuflexions  et  aux 
basses  courbettes?  —  Peux-tu,  toi  qui  disposes  du  genou  du 
mendiant,  —  disposer  de  sa  santé?  Non,  songe  superbe,  - 
qui  joues  si  subtilement  avec  le  repos  d'un  roi  !  ~  Je  suis 
roi,  moi  qui  te  juge;  et,  je  le  sais  bien,  —  ni  le  baume,  ni 
le  sceptre,  ni  le  globe,  —  ni  Tépée,  ni  la  masse,  ni  la  cou- 
ronne impériale,  —  ni  le  manteau  tissu  d'or  et  de  perles,— 
ni  le  titre  ampoulé  qui  vole  devant  le  roi,  —  ni  le  trône  oh 
il  s'assied,  ni  le  flot  de  splendeurs  —  qui  bat  la  plage  su- 
prême de  ce  monde,  —  non,  rien  de  tout  cela,  pompe 
trois  fois  magnifique,  —  rien  de  tout  cet  attirail  étendu  sur 
un  lit  majestueux  —  ne  pourrait  nous  donner  le  sommeil 
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fnkmi  da  misënble  esclafe  »  —  qui ,  Tespril  ride  et  le 
tOifê  *-  bourré  da  pain  de  U  déiresse,  s'abandonne  au 
lipof,  —  lans  jamais  oonnattre  rhorrible  nuit,  fille  de 
fiBDfer  !  *  Lui,  ce  manant,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
ài  jour,  --sae  sons  le  regard  dePhébus,  et,  toute  la  nuit,  — 
est  en  {dein  Elysée  !  Le  lendemain,  dès  l'aube,  ^  il  se  lève 
tf  met  HypérioD  en  char  ;  —  et  c'est  ainsi  que,  lié  à  un 
hèeor  profitable,  -  il  suit  Tannée  toujours  courante  jusqu'à 
aOD  tombeau  !  ~  Aux  cérémonies  près,  un  tel  misérable,  — 
doot  les  jours  sont  voués  au  travail  et  les  nuits  au  sommeil, 
—  a  ravantage  sur  le  roi.  —  L'esclave,  membre  d'une  société 
|B^le,  —  en  a  la  jouissance  ;  mais  il  ne  sait  guère,  dans  sa 
yossière  cervelle,  —  que  de  veilles  il  en  coûte  au  roi  pour 
ir  cette  paix  —  dont  le  paysan  met  à  profit  les 

Entre  Erpimghàm. 
CRPINGHAM. 

-  Milord,  vos  nobles,  inquiets  de  votre  absence,  —  vous 
cbercfaent  par  tout  le  camp. 

LE  ROI   HENRY. 

Bon  vieux  chevalier,  —  réunis-les  tous  dans  ma  tente  ;  — 
f y  serai  avant  toi. 

ERPI5GHAM. 

J'obéis,  milord. 

II  sort. 
LE  ROI  HENRY. 

—  0  Dieu  des  batailles  !  -  retrempe  les  cœurs  de  mes 
loMats  !  —  Défends-les  de  la  crainte  ;  ôte-leur  -  la  faculté 
le  compter,  si  le  nombre  de  nos  adversaires  —  doit  leur 
mlever  le  courage  !...  Pas  aujourd'hui,  mon  Dieu  !  -  Oh  ! 
le  songe  pas  aujourd'hui  à  la  faute  —  que  mon  père  a  com- 
iiise  en  saisissant  la  couronne  !  —J'ai  fait  inhumer  de  nou- 
eaa  le  corps  de  Richard ,  -  et  j'ai  versé  sur  lui  plus  de 


eoDiriles  —  qœ  la  nokMB  BB  loi  a  tMde  gouttes 
desang.  —  raolralieos  aBBaaBeBHnt  dnq  eenli  panfies- 
qoi  deux  fab  par  jour  flèiJMt  Ibw»  MaiiM  flétriaa  —  fBts  h 
dal  pour  le  pardon  da  sag;  el  f  ai  blli  —  deux  mooastèrai 
oo  des  prama  gfifas  ctaowuMa  —  cnamont  nmssamiiMv 
pov  rioie  de  Bidiaid  (19).  Je  fwx  fûredafantaga  ; —m» 
looleeqQe  je  puisfme  ed  bioo  pea  de  choae,  —  poisq» 
■a  pteitenee  doit  femr  aprts  foui  —  inqploffer  oe  pardoB  ! 


La¥oixdeflBoafirèffeGloeQ6ter!...OiiL  —  Je  sâs  oeqaî 
famèoe;  je  fais  afee  loi.  —  Le  jour,  mes  amis,  et  tooles 
Aogftf  m'attendenL 

IbmtML 

SCÈNE  xm. 

[Le  euÊtp  français.] 
EatieAt  le  Daith»,  0uxa5S,  Bamutiks  el  d'aotres  (30). 

ORLÎilCS. 

—  Le  soleil  dore  notre  armure;  debout,  messeigneors! 

LX   DiCPHEC. 

-  MimUz  à  ekeral!  Mon  cheval  !  valet  !  luquay  !  Holà  ! 

OBLÊiKS. 

0  Taillante  ardear  ! 

LX   DykUFHDC. 

En  avant!  Les  eaux  et  la  terre..,. 

ORLÉAKS. 

Rien  de  plus?  L'air  et  le  feu,... 

LE  DAlTHnC, 

Ciel!  CoQsin  Orléans  !.. 


EnireleCoNHïTABLE. 

£b  bieo,  seigaeur  connétable? 

U  CONNÉTABLE. 

—  Entendez-vous  nos  destriers  hennir  d'impatience? 

LE   DAUPHIN. 

—  Montez-les,  et  faites  do  telles  incisions  dans  leur  peau 
que  leur  sang  ardent  jaillisse  aux  yeux  des  Anglais  -  et 

rileigoe  leur  courage  superflu .  Allons  ! 
RANBl'RES. 

—  Quoi  !  vous  voulez  qu'ils  pleurent  le  sang  de  nos  che- 
ni]x?  —  Comment  distinguerons-nous  alors  leurs  larmes 
Httinlles? 

EaLre  un  Messager. 

LE  MESSAGER. 
Pairs  de  France,  les  Anglais  sont  en  bataille, 
LB   COSBÈTABLE. 

'  A  cheval ,  vaillants  princes  !  vite  à  cbeval  !  -  Regardez 
seulement  celte  pauvre  bande  d'affamés,  -  et  voire  martiale 

ipparition  va  dévorer  leurs  âmes,  —  ne  leur  laissant  que 
VcQveloppe  et  la  cosse  humaine.  —  11  n'y  a  pas  assez  d'ou- 
^«ge  pour  tous  nos  bras;  —  à  peine  y  a-t-il  dans  leurs 
^ines  maladives  assez  de  sang  -  pour  faire  tache  à  chacun 
dt-s  coutelas  nus  —  que  nos  vaillants  Fran<;iiis  vont  tirer 
*ujourd'hui  —  pour  les  rengainer  faute  de  besogne.  Souf- 
-Bons  seulement  sur  eux,  —  et  la  vapeur  de  notre  vaillance 
**•  les  renverser.  —  Il  est  positif  et  incontestable,  milords, 
^que  le  superllu  de  notre  valetaille,  ce  las  de  manants,  — 
<|iii  pullulent  dans  une  inutile  motion  —  autour  de  nos 

ifrés  de  bataille,  suffiraienl  —  à  purger  cette  plaine  d'un 
•i  misérable  ennemi,  —  tandis  que  nous,  spectateurs  oisifs, 
*koas  resterions  -  postés  à  la  base  de  cette  montagne.  —  Mais 
[■lotro  honneur  s'oppose  à  cela.  Que  vous  dirai-jeî  -  Nous 
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n'avons  que  bien  peu  de  chose  à  faire,  —  et  toat  est  iait  Qœ 
les  trompettes  sonnent  —la  fanfare  de  chasse  conime  boole- 
selle  !  —  Car  notre  approche  Ta  jeter  une  teUe  alarme  dans 
la  plaine  —  que  les  Anglais  vont  ramper  de  peur  et  se 
rendre. 

Entre  GftAMDPRâ. 

GRANDPRÈ. 

—  Pourquoi  tardez-vous  si  longtemps,  messeigneors  de 
France?  -  Ces  charognes  insulaires,  désespérément  inquiètes 
de  leurs  os,  -  déparent  la  plaine  matinale.  —  Leurs  dra- 
peaux en  loque  sont  pauvrement  déployés,  —  et  Tair  que 
nous  respirons  les  secoue  en  passant  dédaigneusement.  - 
Le  fier  Mars  semble  en  banqueroute  dans  leur  misérable 
armée  -  et  hasarde  à  peiue  un  faible  regard  à  travers  on 
casque  rouillé.  —  Leurs  cavaliers  sont  comme  des  candé- 
labres fixes  —  dont  les  bras  portent  des  torches  ;  et  leurs 
pauvres  rosses— attendent,  la  tête  basse,  la  peau  et  les  flancs 
avachis  ;  —  la  chassie  suinte  de  leurs  yeux  ternes  ;  —  et  à  leur 
bouche  pâle  et  inerte  le  mors,  —  souillé  d'herbe  mAchée, 
pend  immobile.  —  Leurs  exécuteurs,  les  corbeaux  malins, 

—  planent  au-dessus  d'eux  tous,  impatients  de  leur  heure. 

—  Aucune  description  verbale  ne  saurait  —  peindre,  telle 
qu'elle  apparaît,  —  la  vie  étrange,  l'animation  inanimée  de 
cette  armée. 

LE  œNNÉTABLE. 

—  Ils  ont  dit  leurs  prières,  et  ils  attendent  la  mort. 

LE  DAUPHIN. 

—  Si  nous  leur  envoyions  des  dîners  et  des  équipements 
neufs?  —  Si  nous  donnions  de  l'avoine  à  leurs  chevaux 
affamés,  —  avant  de  les  combattre  ? 

LE  CONNÉTABLE. 

—  Je  n'attends  plus  que  mon  guidon...  En  avant  !  —  Je 
vais  prendre  la  bannière  d'un  trompette ,  —  et  l'emprunter 
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pour  ma  bâte.  Allons,  partons  !  —  Le  soleil  est  dëfà  bant,  et 
nous  perdons  la  journée  (31) . 

Us  sortent. 

SCÈNE  XIV. 

[Le  camp  anglais.] 

Entrent  l*armée  anglaise,  Glocester  ,  Bedford  ,  £x£TER^  Sausbury 

et  Westmorelànd. 

GLOCESTER. 

Où  est  le  roi  ? 

BEDFORD. 

—  Le  roi  est  lui-même  monté  à  cheval  pour  reconnaître 
leurs  positions. 

WESTMOREUND. 

—  Us  ont  au  moins  soixante  mille  combattants. 

EXETER. 

—  C'est  cinq  contre  un  ;  en  outre,  toutes  leurs  troupes 
sont  fraîches. 

SAUSBURY. 

— Que  le  bras  de  Dieu  combatte  avec  nous  !  c'est  une  ter- 
rible disproportion.  —  Dieu  soit  avec  vous  tous»  princes  ! 
Je  vais  à  mon  poste.  —  Si  nous  ne  devons  plus  nous  retrou- 
ver qu'au  ciel,  —  eh  bien,  séparons-nous  pleins  de  joie  !.. 
Mon  noble  lord  de  Bedford,  —  mon  cher  lord  Glocester,  mon 
bon  lord  Exeter.... 

A  Westmorelànd. 

—  Et  VOUS,  mon  aimable  parent,  vous  tous  guerriers, 
adieu! 

BEDFORD. 

—  Adieu,  bon  Salisbury,  que  la  bonne  chance  soit  avec 
toi! 

EXETER. 

—  Adieu,  généreux  lord,  combats  vaillamment  aujour- 
d'hui ;  —  mais  je  te  fais  injure ,  en  l'exhortant  de  la  sorte. 
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car  tu  es  pétri  de  la  plus  solide  et  de  la  plus  lédle  vite. 

Sort  SilUbvy. 

BEDFORD. 

—  Il  a  à  la  fois  la  valeur  et  la  générosité  —  d'on  prioDB. 

WESTMORELAin). 

Oh  !  que  n'avons-nous  ici  pour  le  moment—  dix  mOle  dB 
ces  hommes  d'Angleterre — qui  ne  font  rien  aujoard'hai  (3!)! 

Entre  le  roi  Henry. 
LE  ROI  HENRY. 

Qui  donc  émet  ce  vœu?  -  Mon  cousin  Westmoretand  ! 
Non ,  mon  beau  cousin  :  —  si  nous  sommes  marqués  poor 
mourir»  nous  sommes  assez  —  pour  le  désastre  de  soin 
patrie  ;  et  si  nous  survivons,  —  moins  nous  serons,  ptof 
grande  sera  la  part  d'honneur.  —  Vive  Dieu  !  je  t'en  priep 
ne  souhaite  pas  un  homme  de  plus.  —  Par  Jupiter  !  je  n'ii 
pas  la  cupidité  de  l'or,  -  et  peu  m'importe  qu'on  vive  à 
mes  frais  ;  —  je  ne  suis  pas  désolé  que  d'autres  usent  mei 
habits  ;  —  ces  choses  extérieures  ne  comptent  guère  dans  met 
désirs  ;  —  mais ,  si  c'est  un  péché  de  convoiter  l'honnear, 

—  je  suis  le  plus  coupable  des  vivants.  —  Non,  ma  foi,  moo 
petit  cousin ,  ne  souhaite  pas  un  Anglais  de  plus.  —  Jour 
de  Dieu  !  je  ne  voudrais  pas  perdre  d'un  si  grand  honneur 

—  ce  qu'il  en  faudrait  partager  avec  un  homme  de  plus;  - 
non,  pour  les  plus  belles  promesses  de  l'avenir  !  Oh!  n'en 
souhaite  pas  un  de  plus,  —  Westmoreland.  Fais  plutôt  pro- 
clamer dans  nos  rangs  —  que  celui  qui  n'est  pas  en  appétit 
de  combattre  —  peut  partir  :  il  lui  sera  délivré  un  passe- 
port, -  et  remis  de  l'argent  pour  le  voyage.  —  Nous  ne 
voudrions  pas  mourir  en  compagnie  d'un  homme  —  qui  a 
peur  d'être  notre  camarade  de  mort.  —Ce  jour  est  appelé  la 
fête  de  saint  Crépin  :  —  celui  qui  aura  survécu  à  cette 
journée  et  sera  rentré  chez  lui  sain  et  sauf,  —  se  redressera 
sur  ses  talons  chaque  fois  qu'on  parlera  de  ce  jour,  —  et  se 
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grandira  au  seul  nom  de  saint  Crépio. 
cette  journée  et  alleint  un  graud  âge ,  —  cbaque  année,  à 
U  Tetlio  de  celte  {i^le,  traitera  ses  amis  —  et  dira  :  c'est  de- 
main la  saint  Crépin  !  -  Alors,  il  retroussera  sa  manche  el 
montrera  ses  cicatrices  —  Le  vieillard  oublie  ;  mais  il  aura 
toat  oublié  -qu'il  se  rappellera  encore  avec  emphase  —  ses 
exploits  dans  cette  journée.  Alors  nos  noms,  -  familiers  à 
lootes  les  bouches  comme  des  mots  de  ménage,  —  le  roi 
IlBrry,  Bedford,  Eieter,  —  Warwick,  Talbot,  Salisbury  et 
Glocester,  —  retentiront  fraîchement  au  choc  des  coupes 
écumantes.  —  Le  bonhomme  apprendra  cette  histoire  à  son 
fils.  —  Et  la  saint  Crépin  ne  reviendra  jamais.  -  d'aujour- 
d'hui à  la  fin  du  monde,  —  sans  qu'on  se  souvienne  de 
Doos,  —  de  notre  petite  bande,  de  notre  heureuse  petits 
bande  de  frères  !  —  Car  celui  qui  aujourd'hui  versera  son 
sang  avec  moi,  -  sera  mon  frère;  si  vile  que  soit  -  sa 
oooditioo,  ce  jour  l'anoblira.  -  Et  les  gentilshommes  au- 
jourd'hui dans  leur  lit  en  Angleterre  -  regarderont  comme 
une  malédiction  de  ne  pos  s'être  trouvés  ici,  -  el  feront 
boo  marché  de  leur  noblesse,  quand  ils  entendront  parler 
l'un  de  ceux  —  qui  auront  combattu  avec  nous  au  jour  de  la 
wint  Crépin  ! 

Enlre  SalisbuKy. 

SAUSBUBÏ. 

—  Mon  souverain  seigneur,  préparez-vous  vite.  —  Les 
Français  sont  superbement  rangés  en  bataille  —  et  vont 
DOOS  charger  avec  emportement. 

LE  ROI   HENRY. 

—  Tout  est  prêt,  si  nos  cœurs  le  sont. 

W-ESTMOREUND. 

—  Périsse  l'homme  dont  le  cœur  est  aujourd'hui  défail- 
Uni!  ^^^^^_ 

10 
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■ 

It  ROI  HSRRY. 

—  Tu  ne  souhaites  plus  de  renfort  d'Aûgleiem,  cou 

westmorelând» 

—  Vive  Dieu  I  Mon  prince ,  je  Toudrais  qne  tous  et  i 

—  sans  autre  secours ,  nous  fussions  seub  à  soulanj 
royal  combat. 

LE  ROI  HENRT. 

—  Allons  f  Yoilà  que  tu  nous  souhaites  diiq  mille  hou 
de  moins  ;  —  et  j'aime  mieux  ça  que  t'entendra  en  soi 
ter  un  de  plus...  —  Vous  connaissez  tos  postes  :  Dieu 
aTec  TOUS  tous  ! 

Fanfare.  Entre  Montjoie. 
MONTJOIE. 

—  Encore  une  fois  je  viens  savoir  de  toi ,  roi  Harrjr, 
tu  veux  enfin  traiter  pour  ta  rançon,  ^  avant  ta  ruine  i 
certaine  ;  —  car  assurément  tu  es  si  près  de  Fablme  -^ 
tu  dois  forcément  t'y  engloutir.  En  outre ,  par  misëricc 

—  le  connétable  te  demande  d'inviter  —  tes  compagnon 
repentir,  afin  que  leurs  âmes  —  puissent  se  retirer  paisi 
et  pures  —  de  ces  plaines  où  (infortunés!)  leurs  pau 

I  corps  —  doivent  tomber  et  pourrir. 

LE   UOI   UENRY. 

Qui  t'a  envoyé  cette  fois? 

1  MONTJOIE. 

Le  connétable  de  France. 

LE  ROI   DENRY. 

—  Remporte,  je  te  prie,  ma  première  réponse.  —  I 
leur  do  m'achever  d'abord,  et  puis  de  vendre  mes  os. 
Dieu  bon!  Pourquoi  narguer  ainsi  de  pauvres  hères ^ 
L'homme  qui  une  fois  vendit  la  peau  du  lion  —  quand 
bête  vivait  encore,  fut  tué  en  le  chassant.  —  BeauD 
d'entre  nous,  sans  nul  doute,  trouveront  —  dans  leur  p 
des  tombes  sur  lesquelles  —  vivront,  inscrits  dans  le  broi 
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leurs  exploits  do  ce  jour;  —  et,  pour  ceux  qui  latsseroDl  en 
France  leurs  os  vaillants,  -  fiisseat-ils  enterrés  dans  vos 
fumiers,  morts  comme  des  hommes  ,  -  ils  seront  à  jamais 
fameux;  car  le  soleil  môme  les  saluera,  ~  et  aspirera  au 
bout  des  cieu\  leur  gloire  fumante  ,  -  laissant  leurs  restes 
terrestres  infecter  vos  climats ,  —  et  empester  la  France  de 
leurs  émanations,  —Vous  verrez  alors  comme  rebondit  notre 
Taleur  anglaise:  -  morte,  elle  touche  terre  comme  le 
boulet,  —  rejaillit  en  un  nouvel  clan  de  destruction  — 
et  tue  par  le  ricochet  du  trépas!  —  Parlons  donc  avec 
fierté.  Dis  au  connétable  —  que  nous  sommes  des  guerriers 
en  tenue  de  journaliers  ;  —  notre  élégance  et  nos  dorures 
ont  été  salies  —  par  des  marches  pluvieuses  à  travers  la 
plaine  ardue.  —  Il  ne  reste  pas  une  plume  dans  toute 
notre  armée,  -  bonne  preuve ,  j'espère ,  que  nous  ne  nous 
envolerons  pas.  —  Le  temps  nous  a  déguenillés  ;  —  mais, 
par  la  messe  !  nos  cœurs  sont  pimpants  ;  —  et  mes  pauvres 
soldats  me  disent  qu'avant  la  nuit  -  ils  auront  des  habits 
plus  frais,  dussent-ils  arracher  -  des  épaules  des  Fran- 
çais leurs  belles  cottes  neuves  —  et  tes  mettre  hors  de 
service.  S'ils  (ont  cela  —  (et  ils  le  feront,  s'il  plaît  à 
Dieu),  —  ma  rançon  sera  -  bientôt  trouviie.  Héraut,  épar- 
gne-toi tant  de  peines.  —  Ne  viens  plus  parler  de  rançoD, 
gentil  héraut;  —  je  le  jure,  ils  n'en  auront  pas  d'autre  que 
ces  membres  ;  —  et,  s'ils  les  ont  en  l'état  où  je  les  laisserai , 
—  ils  en  retireront  bien  peu  de  chose  :  va  le  dire  au  coané- 
labie. 

HOKTJOIS. 

—  J'y  vais,  roi  Harry.  Et  sur  ce,  adieu  ;  —  tu  n'entendras 
plus  le  héraut. 

LE  RO!  HENBÏ. 

—  J'ai  peur  que  tu  ne  viennes  encore  une  fois  parler  de 

Sort  HoQtjote. 
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Entre  le  duc  d'York  (33). 
YORK. 

—  Milord»  je  vous  demande  très-homblement  h  genoox 
-  le  commandement  de  Tavant-garde. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Prends-le»  brave  York....  Maintenant,  soldats,  ea 
marche.  —  Et  toi,  ô  Dieu,  dispose  de  cette  journée  oomme 
il  te  plaira!... 

Ils  sortent. 

SCÈNE   XV. 

[Azincoart.  Les  abords  da  champ  de  bataille.] 

Alarme.  Mouvements  de  troupes.  Entrent  on  soldat  français, 

Pistolet  et  le  Page. 

PISTOLET,  an  soldat. 

Rends-toi,  chien. 

LE  SOLDAT. 

Je  pense  que  vous  estes  le  gentilhomme  de  bonne  qualité. 

PISTOLET. 

Qualité  !  dis-tu  ?..  Entends-moi,  es-tu  gentilhomme?  Quel 
est  ton  nom  ?  Explique-toi. 

LE  SOLDAT. 

0  Seigneur  Dieu! 

PISTOLET. 

—  Oh  !  signor  Diou  !  ce  doit  être  un  gentilhomme.  - 
Pèse  mes  paroles,  ô  signor  Diou,  et  écoute.  —  0  signor 
Dieu,  tu  meurs  à  la  pointe  de  ma  colichemarde,  —  si  tu  ne 
me  donnes,  ô  signor,  —  une  magnifique  rançon. 

LE  SOLDAT. 

0  prennez  miséricorde  !  ayez  pitié  de  moy  ! 

PISTOLET. 

—  11  s'agit  bien  de  moyl  J'aurai  quarante  moidores,  - 
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00  je  t'extrairai  ta  rançon  par  la  gorge  —  en  gouttes  de 
sang  cramoisi. 

LE  SOLDAT. 

Est-U  impossible  d'esehapper  la  force  de  ton  bras  f 

PISTOLET. 

Ton  bras,  chien  !  —  maudit  et  impudent  bouc  de  mon- 
tagne, —  que  m'offires-tu  là  ? 

LE  SOLDÂT. 

0  pardonnez-moy  ! 

PISTOLET. 

-  Tu  parles  encore  de  mot  f  Est-ce  une  tonne  de  moi- 
dores  que  tu  m'offres?  —  Viens  ici,  page.  Demande  en 
français  à  ce  maraud  —  quel  est  son  nom. 

LE  PAGE  y  aa  soldat* 

Escoutex  :  comment  estes-vous  appeUé? 

LE  SOLDAT. 

Monsieur  le  Fer. 

LE  PAGE,  à  Pistolet. 

n  dit  qu'il  se  nomme  Maître  Fer. 

PISTOLET. 

Mattre  Fer!  Eh  bien,  je  vais  le  ferrer,  le  laminer,  le 
marteler!  Rends-lui  ça  en  français. 

LE  PAGE. 

Je  ne  sais  pas  les  mots  français  pour  ferrer,  laminer, 
nuwteler. 

PISTOLET. 

Dis-lui  de  se  préparer,  car  je  vais  lui  couper  la  gorge. 

LE  SOLDAT. 

Que  dit-il j  monsieur? 

LE  PAGE. 

n  me  commande  de  vous  dire  que  vous  faites  vous  prest  ; 
car  ce  soldat  iqf  est  disposé  tout  à  cette  heure  de  couper 
retire  gorge. 


IM  mm  t. 


-Oun^etmfor  garge^fÊt  mm  fêg^mÊmMAi  ^i 
qoctaDemedonnesdeséaii^dÉlwiécas;  —  sinootti 
sens  flMflé pit  cMi<^ -» 


Je  mis  gentWiamwiê  et  hotme  mâàtÊmi  fMte  wm  wkjttjt 
wmu  donmtrat  deux  eaU$ 


u  no» 

n  wm  fris  Hfêf^Km  gt  TÎe  :  il  iit  tentillMamt  A 
bonne  mtisoo ;  et»  ponmnDgQa,iL  midonum  dm 

cents  Afi4is» 


—  Dis-liii  qofb  mt  finie  s'aptiseii  et  que  —  je  veux  Um 
piendre  sesécos. 

U  SOUMT. 
Petit  numsieur^  fiÊt  iU^t 

LE  PAGE. 

Encore  qu'il  est  contre  son  jurement  de  pardonner  aucun 
prisonnier;  néantmoins^  pour  les  eseus  que  vous  tarez  pro- 
mus^ U  est  content  de  vous  donner  la  liberté,  le  franchise- 
ment. 

LB  SOLDIT. 

Sur  mes  genoux^  je  vous  donne  mille  remerciements  :  rt 
je  m'estime  heureux  que  je  suis  tombé  entre  les  mains  fun 
chevalier;  je  pense^  le  plus  brave,  taliant,  et  très-disiingui 
seigneur  d'Angleterre. 

nSTOLET. 

Explique-moi  ça,  page. 

U  PAGI. 

n  fOQs  donne,  sor  ses  genouxt  mille  remert iements  :  et 
il  s'estime  beareax  d'être  tombé  entre  les  mains,  pense-tnl, 
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la  plus  brave»  du  plus  vaillant  et  du  plus  digne  seigneur 
fÀDgleterre, 

PISTOLET. 

—  Suçons  le  sang,  mais  montrons  quelque  clémence. 

Aa  soldat. 

—  Suis-moi. 

n  sort. 
LE  PAGE. 

Suivez^  vouSy  le  grand  capitaine. 

Le  soldat  sort. 
LE  PAGE,  senly  continuant. 

Je  n'ai  jamais  entendu  voix  si  pleine  sortir  de  cœur  si 
ride  ;  mais  le  dicton  est  vrai  :  vase  vide  est  sonore.  Bar- 
dolphe  et  Nym  avaient  dix  fois  plus  de  valeur  que  ce  diable 
Imiieur  de  la  vieille  comédie  à  qui  chacun  pouvait  rogner 
les  ongles  avec  une  dague  de  bois  (34)  ;  et  tous  deux  sont 
pendus  ;  et  celui-ci  le  serait  également,  s'il  osait  commettre 
quelque  vol  aventureux.  Il  faut  que  je  reste,  moi,  en  corn»- 
pagnie  des  laquais,  avec  les  bagages  du  camp.  Le  Français 
ferait  une  belle  prise  sur  nous,  s'il  savait  ça  ;  car  il  n'y  a 
pour  les  garder  que  des  marmousets  ! 

n  sort. 

SCÈNE    XVI. 

[Le  champ  de  bataille.] 

Fanfares  d*alanne.  Entrent  le  Dauphin,  Orléans^  Bourbon^  lb 

Connétable,  Rambures  et  antres. 

LE  CONNÉTABLE. 

0  aable! 

ORLÉANS. 

0  ieigneur!  le  jour  est  perdu,  tout  est  perdu  ! 

LE  DAUPHIN. 

Mort  de  ma  vie!  Tout  est  bouleversé,  tout  !  —  Le  désbon- 
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nenr  et  Téterael  opprobre  —  pèsent  moqaeors  sur  nos  pi- 
nacbes.  0  meschante  fortune L..  —  Ne  fuyez  pas. 

Goarte  fanikre  d'ikme. 

LE  GONNITâBLB. 

Ab  !  tous  nos  rangs  sont  rompus. 

LE  DAUPHIN. 

—  Ob  inefihçabie  opprobre!  Poignardons -doqs  nous- 
mêmes  !  —  Voilà  donc  les  misérables  que  nous  avons  jooés 
aux  dés. 

ORLÉANS. 

—  Est-ce  là  le  roi  de  qui  nous  exigions  rançon  ? 

BOURBON. 

—  Opprobre  !  éternel  opprobre  !  opprobre  partout  !  - 
Mourons  avec  bonneur  en  retournant  une  fois  encore  à  b 
cbarge  !  —  Pour  celui  qui  ne  veut  pas  suivre  Bourbon  en  ee 
moment,  —  qu'il  s'en  aille  d'ici  ;  et,  le  bonnet  &  la  main,  - 
comme  un  ignoble  entremetteur,  qu'il  garde  la  porte  - 
tandis  qu'un  rustre,  aussi  vil  que  mon  cbien,  —  soaiUen 
la  plus  belle  de  ses  filles  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

—  Que  le  désordre,  qui  nous  a  ruinés,  nous  sauve  i 
présent  !  —  Allons,  en  masse,  offrir  nos  vies. 

ORLÉANS. 

—  Nous  sommes  encore  assez  de  vivants  dans  cette  plaioe 
—  pour  écraser  les  Anglais  sous  notre  nombre,  —  si  l'on 
peut  rétablir  un  peu  d'ordre. 

BOURBON. 

—  Au  diable  l'ordre  à  présent  !  Je  cours  à  la  mêlée.  - 
Abrégeons  notre  vie  pour  ne  pas  prolonger  notre  déshon- 
neur. 

Ils  sortent  (35). 


[Une  autre  partie  da  champ  de  bataille.) 

Pn&re  d'alarme.  Entrent  le  Roi  IIeniiy  ei  ses  troupei  ;  puia  Exetsk 
et  d'flutres. 

LE  ROI   lILNItY. 

—  Nous  nous  sommes  bien  comportés ,  mes  trois  fois 
vaillants  compalrioles ;  —  mais  tout  n'est  pas  fini;  les 
Français  tiennent  encore  la  plaine. 

EXETER. 

—  Le  duc  d'York  se  recommande  h  Votre  Majesté. 

LE  flOI   llENRï. 

—  Tit-il  encore,  bon  oncle?  trois  fois,  depuis  une  heure, 
je  l'ai  TU  tomber,  -  trois  fois  se  redresser  et  combattre.  - 
Du  cimier  à  l'éperon,  il  était  tout  en  sang. 

KXETEn. 

—  C'est  dans  cet  appareil  qu'il  est  couché,  le  brave  soldat, 

—  engraissant  la  plaine  ;  et  à  son  côté  sanglant,  —  son  com- 
pagnon d'honneur  et  de  blessures,  —  le  noble  comte  de 
SuSblk  est  aussi  couché.  —  Suiïolk  est  mort  le  premier; 
York,  tout  haché,  —  s'approche  de  son  ami,  enfoui  sous  les 
eaillols,  —  le  prend  par  la  barbe,  baise  les  plaies  -  qui  sai- 
gnaient béantes  sur  sa  face,  —  et  s'écrie  :  Attends,  cher 
cousin  Suffùlk .'  —  mon  âme  accompagnera  la  tienne  au  ciel. 

—  Ctiire  âme,  attends-moi;  envolons-nous  côte  h  côte,  — 
eomme  dam  cette  bataille  glaneuse  et  aehamée  -  la  che- 
taiene  noas  tenait  unis!  —  A  ces  mots,  j'arrive  el  lui 
«dresse  quelques  mots  d'espoir;  —  il  me  sourit,  me  tend  la 
maÏD,  —  et,  avec  une  faible  étreinte,  me  dit  :  Cher  lord, 

—  recommandez  mes  services  h  mon  souverain.  —  Sur  ce, 
il  s'est  retourné,  a  jeté  autour  du  cou  de  Suffolk  —  son  bras 
blessé,  et  l'a  baisé  aux  lèvres  ;  —  et  ainsi,  marié  par  la  mort, 
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il  a  scellé  de  son  sang  -  le  testament  de  cette  noble  afiec- 
tion.  —  Ce  beaa  et  doux  spectacle  m*a  arraché  --  ces  pleurs 
que  j'aurais  Youlu  retenir;  —  mais»  ma  fermeté  d'homme 
étant  à  bout,  <-  ma  mère  tout  entière  a  sni^  à  mes  yeux- 
et  m'a  fait  fondre  en  larmes  ! 

LE  ROI  HENRT. 

Je  ne  tous  blftme  pas  ;  ~  car,  rien  qu'en  vous  entendant, 
il  me  faut  faire  effort  pour  retenir  —  le  nuage  qui  obscurcit 
mes  yeux  ;  sinon,  ils  se  mouilleraient  aussi. 

Fanfare  d'alaroM. 

—Mais,  écoutez  !  quelle  est  cette  noutelle  alarme?  -^  Lei 

Français  ont  rallié  leurs  troupes  dispersées  !  —  Eh  bien,  que 

chaque  soldat  tue  ses  prisonniers.  *-  Communiquez  cet 

ordre  (36). 

Ils  flortODt. 

SCÈNE    XVIII. 

[  Une  antre  partie  da  champ  de  bataille.  J 
Fanfares  d'alarme.  Entrent  Fluellen  et  Gower. 

FLUELLEN, 

Tuer  les  pages  et  le  pagage  !  C'est  expressément  contraire 
aux  lois  de  la  guerre  !  C'est  l'acte  de  scélératesse  le  plus 
fieffé,  entendez-vous  bien,  qui  puisse  être  commis  :  en 
conscience,  là,  n'est-ce  pas? 

GOWER. 

11  est  certain  que  pas  un  de  ces  enfants  n'est  resté  vivant  ! 
Et  ce  massacre  est  l'œuvre  des  misérables  lAches  qui  s'en- 
fuyaient de  la  bataille.  En  outre,  ils  ont  brûlé  ou  emporté 
tout  ce  qui  était  dans  la  tente  du  roi  ;  aussi  le  roi,  fort  juste- 
ment ,  a-t-il  commandé  à  chaque  soldat  d'égorger  son  pri- 
sonnier. Oh  !  c'est  un  galant  roi  ! 

FLUELLEN. 

Oui  ;  il  est  né  à  Monmouth,  capitaine  Gower.  Gomment 


SCËRE  xvin. 


tfi9 


iippelez-vons  le  nom  de  la  ville  oîi  Alexandre  le  Kros  est 
GOWEB. 

Alexandre  le  Grand  ! 

I  FUJKLLEN. 

Eh  t  je  vous  le  demande,  le  kros  n'est-il  pas  krand?  Le 
Iros,  le  krand ,  le  puissant ,  l'énorme,  le  magnanime,  c'est 
Dt  un,  sauf  que  la  phrase  varie  un  tantinet... 

GOWEfi. 
Je  crois  qu'Alexandre  le  Grand  est  né  en  Macédoine;  son 
}in  s'appelait  Philippe  de  Macédoine,  je  crois. 
FLUELLEN. 
Je  crois  que  c'est  à  Macédoine  qu'Alexandre  est  né.  Je 
■oa>  dirai,  capitaine,  si  vous  regardez  sur  les  cartes  de 
Tnivers,  je  vous  garantis  que  vous  trouverez,  dans  vos 
tomparaisons  entre  Macédoine  el  Monmouth,  que  leur  si- 
tuation à  toutes  deux ,  voyez-vous ,  est  exactement  pareille. 
P  j  a  une  rivière  à  Macédoine  ;  et  il  y  a  également  une 

Eïière  à  Monmouth  :  elle  s'appelle  la  Wyo  h  Monmouth  ; 
ais,  pour  le  nom  de  l'autre,  il  m'est  sorti  de  la  cervelle. 
m  n'iiuporte,  elles  se  ressemblent  comme  mes  doigts  res- 
Mnblent  à  mes  doigts,  et  il  y  a  du  saumon  dans  toutes 
ieox.  Si  vous  examinez  bien  la  vie  d'Alexandre,  la  vie  de 
Beory  de  Monmouth  se  modèle  passablement  sur  elle  ;  car 
ij  a  des  analogies  eu  toutes  choses.  Dieu  sait,  et  vous  savez 
'Alexandre,  dons  ses  rages,  et  ses  furies,  et  ses  empor- 
ttnents,  et  ses  humeurs,  et  ses  boutades,  i:t  ses  déplaisirs, 
sec  indignations,  et  aussi  étant  It^èrement  enivré  du  cer- 
ta,  Alexandre,  dis-je,  étant  dans  ses  cervoises  et  dans  ses 
occit  son  meilleur  ami,  Clytus. 

COWTH. 

Notre  roi  ne  lui  ressemble  pas  en  ça  ;  il  n'a  jamais  occis 
:qo  de  ses  amis. 
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FLOELLBI. 

Ce  n'est  pas  bien,  voyez-vous,  de  m'ôter  la  paroi 
pouche,  avant  qae  j'aie  conclu  et  fini.  Je  ne  parle  q 
rapprochement  et  par  comparaison.  De  môme  qu'Aie 
occit  son  ami  Clytus ,  étant  dans  ses  oenroises  et  di 
libations,  de  même  Harry  de  Monmouth,  étant,  dans  s 
sens  et  dans  sa  pleine  raison ,  a  chassé  le  kros  di 
au  krand  pourpoint,  celui  qui  apondait  en  plaisai 
en  drôleries ,  en  coquineries  et  en  moqueries  ;  j'ai 
son  nom. 

GOWER. 

Sir  John  Falstaff. 

FLUELLEN. 

Lui-même.  Je  puis  fous  le  dire,  il  y  a  de  praves  gi 
à  Monmouth. 

GOWER. 

Voici  venir  Sa  Majesté. 

Fanlimi  d' 

Entrent  le  Roi  Henry,  avec  nne  partie  des  forces  anglaises 
Warwick  ,  Glocestbr^  Exeter,  Williams  et  autres* 


LE  ROI  RENRY. 

—Depuis  mon  arrivée  en  France,  voici  le  premier  m< 
i  -  où  je  me  sens  irrité. . . .  Prends  une  trompette,  héra 

galope  jusqu'à  ces  cavaliers,  là,  sur  cette  colline.  - 
veulent  se  battre  avec  nous,  dis-leur  de  descendre  ;  —s 
de  vider  la  plaine  ;  ils  blessent  notre  vue.  —  S'ils  reft 
nous  irons  k  eux ,  —  et  nous  leur  ferons  prendre  leur 
aussi  vite  que  les  pierres — lancées  des  vieilles  frondes 
riennes.  —  En  outre,  nous  égorgerons  nos  captifs;  — 
un  de  ceux  que  nous  prendrons  —  n'obtiendra  notre 
Valeur  dire  cela. 
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Entre  Montjoib  (37). 
EXETKR. 

—  Voici  venir  le  héraut  des  Français,  mon  suzerain. 

GLOGESTKB. 

—  Son  regard  est  plus  humble  que  d'habitude. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Eh  bien  !  que  signifie  ceci ,  héraut?  Ne  sais-tu  pas  — 
que  je  ne  veux  offrir  d'autre  rançon  que  mes  os?  —  Viens- 
tu  encore  me  parler  de  rançon  ? 

MONTJOIE. 

Non,  grand  roi.  —  Je  viens  solliciter  pour  nous  la  chari- 
table autorisation  —  de  parcourir  cette  plaine  sanglante,  — 
d'enregistrer  nos  morts,  puis  de  les  enterrer,  —  après  avoir 
séparé  nos  nobles  de  nos  simples  soldats.  —  Car  beaucoup 
de  nos  princes,  hélas  ! —sont  plongés  et  noyés  dans  un  sang 
mercenaire ,  —  tandis  que  nos  manants  baignent  leurs 
membres  roturiers  —  dans  le  sang  des  princes.  Les  chevaux 
blessés  —  piétinent  jusqu'au  fanon  dans  le  sang,  et,  dans 
leur  rage  folle,  —  lancent  leurs  ruades  de  fer  à  leurs  maîtres 
morts,  —  ainsi  tués  deux  fois.  Oh!  permets-nous,  grand 
roi ,  —  de  parcourir  en  sûreté  le  champ  de  bataille,  et  de 
recueillir  —  nos  morts. 

LE  ROI  HENRY. 

Je  te  le  dis  franchement,  héraut,  —je  ne  sais  si  la  journée 
est  à  nous  ou  non.  —  Car,  maintenant  encore,  un  grand 
nombre  de  vos  cavaliers  débouchent  —  et  galopent  dans  la 
plaine. 

MONTJOIE. 

La  journée  est  à  vous. 

LE   ROI  HENRY. 

—  Grftces  en  soient  rendues  à  Dieu,  et  non  à  notre  force  ! 
-  Comment  s'appelle  ce  chAteau  qui  est  près  d'ici  ? 

MONTJOIE. 

On  l'appelle  Azincourt. 
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LE  BOK  HIRRY. 

—  Eh  bien  nous  appelons  ce  combat  la  bataille  d'Azio- 
court,  -  livrée  le  jour  de  saint  Grépin  et  saint  Grépiniai.- 

FLtJELLEN. 

N'en  déplaise  à  Votre  Majesté,  totre  krand-père  de  fameiBe 
mémoire  et  votre  krand-oncle  Edouard  le  Noir  prince  de 
Galles,  à  ce  que  j'ai  lu  dans  les  chroniques ,  ont  gagné qm 
bien  pelle  bataille  ici  en  France. 

LE  ROI  HENRY. 

En  effet,  Fluellen. 

FLDELLEN. 

Votre  Majesté  dit  vrai.  Si  Votre  Majesté  s'en  8ainieDt,ki 
Gallois  rendirent  de  peaux  services  dans  un  jardin  où  pooi- 
saient  des  poireaux  ;  tous  mirent  des  poireaux  à  leurs  du* 
peaux  de  Monmouth  ;  et  Votre  Majesté  sait  que  cet  insigni 
se  porte  encore  à  cette  heure  en  Thonneur  de  leurs  senriees. 
Et  je  crois  que  Votre  Majesté  ne  dédaigne  point  de  ports 
le  poireau  le  jour  de  la  saint  Tavid. 

13  ROI  HENRY. 

—  Je  le  porte  comme  un  glorieux  souvenir.  —  Car  je  soii 
Gallois,  vous  savez,  cher  compatriote.  -* 

FLUELLEN. 

Toute  Teau  de  la  Wye  ne  saurait  laver  de  son  sang  gallois 
le  corps  de  Votre  Majesté,  je  puis  vous  dire  ça.  Tien  le  pé- 
nisse  et  le  préserve  tant  qu'il  plaira  à  Sa  Grftce  et  à  Si 
Majesté  aussi  I 

LE  ROI  HENRY. 

Merci,  mon  cher  compatriote. 

FLUELLEN. 

Par  Gheshus,  je  suis  le  compatriote  de  Votre  Majesté,  peu 
m'importe  qu'on  le  sache  ;  je  le  confesserai  à  tout  Tnivers. 
Je  n'ai  pas  à  rougir  de  Votre  Majesté ,  Tieu  soit  loué,  tant 
que  Votre  Majesté  est  un  bonnéte  homme. 
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LB  ROI  HENRY. 

—  Dieu  veuille  me  conserver  tel  ! 

Montrant  Montjoie. 

Que  nos  hérauts  aillent  avec  lui  ;  —  apporte-moi  le  relevé 
■CKt  des  morts  •-  de  nos  deux  armées. 

Sortent  Monyoie  et  les  héraats  d'arises  angiais. 
Montrant  Williams  à  Exeter. 

Appelez*moi  ce  camarade  là-bas. 

SXETER. 

Soldat  f  venez  devant  le  roi. 

William  s'aYance,  nn  gant  è  son  chapeau. 
LE  ROI  HENRY. 

Soldat,  pourquoi  portes-tu  ce  gant  à  ton  chapeau? 

wniiAMS. 
Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  c'est  le  gage  de  quel- 
qu'un avec  qui  je  dois  me  battre,  s'il  est  vivant. 

LE  ROI  HENRY. 

Un  Anglais? 

WILLIAMS. 

Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  c'est  un  drôle  qui 
ifest  chamaillé  avec  moi  la  nuit  dernière  ;  s'il  est  vivant,  et 
qu'il  ose  réclamer  ce  gant^  j'ai  juré  de  lui  appliquer  un 
WufOet  ;  ou  encore,  si  je  vois  mon  gant  à  son  chapeau  (et 
3  a  juré ,  foi  de  soldat ,  de  le  porter,  s'il  vit),  je  le  lui  ferai 
Miter  vigoureusement. 

LE  ROI  HENRY. 

Qu'en  pensez-vous,  capitaine  Fluellen  ?  Est-il  bon  que  ce 
ioldat  tienne  son  serment  ? 

FLUELLEN. 

Sbwûiou  Ame  et  conscience,  n'en  déplaise  à  Votre  M^gesté, 
Àvt  on  lâche  et  un  gueux,  s'il  ne  le  fait  pas. 

LE  ROI  HENRY. 

n  86  peut  que  son  ennemi  soit  un  gentilhomme  de  trop 
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haut  rang  pour  pouvoir  rendre  raison  à  un  homme  de  a 
sorte. 

FLUELLEN. 

Fût-il  aussi  pon  gentilhomme  que  le  tiable,  que  Lodk 
et  que  Belzébuth  lui-mâme,  il  est  nécessaire,  je  le  dis  i 
Votre  Grâce,  qu'il  tienne  sa  parole  et  son  serment.  S'iletf 
parjure,  voyez-vous,  il  sera  réputé  le  gueux  le  plus  fieSt, 
le  plus  effronté  Jacquot  qui  ait  jamais  posé  sa  semelle  noire 
sur  le  sol,  sur  la  terre  de  lieu,  en  mon  Ame  et  conscieim, 
là! 

IJE  ROI  HENRY. 

Ainsi ,  Tami ,  tiens  ta  parole ,  quand  tu  rencontreras  ce 
gaillard-là. 

WILLIAMS. 

Je  le  ferai,  si  je  vis,  mon  suzerain. 

LE  ROI  HENRY. 

Sous  qui  sers-tu  ? 

WUJJAMS. 

Sous  le  capitaine  Gower,  mon  suzerain. 

FLUELLEN. 

'.  Gower  est  un  pon  capitaine,  et  pien  versé  dans  la  science 
et  la  littérature  de  la  guerre. 

LE  ROI  HENRY,   à  WiUioms. 

Appelle-le-moi,  soldat. 

WHXIÀMS. 

J'obéis,  mon  suzerain. 

Il  sort* 

LE  ROI  HENRY. 

Tiens,  Fluellen. 

II  remet  à  FlaeUen  le  gant  de  Williams. 

Porte  cet  insigne  à  ma  place,  et  attache-le  à  ton  chapeau. 
Quand  Alençon  et  moi  étions  ensemble  à  terre,  j'ai  arraché 
ce  gant  de  son  heaume.  Quiconque  le  réclamera  est  un  ami 
d'Alençon  et  un  ennemi  de  notre  personne.  Si  tu  ren- 
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contres  un  tel  homtno,  tu  l'appréhendens,  pour  peu  que 
tu  m'aimes. 

FLUELLEN. 

Votre  Grâce  me  fait  le  plus  grand  honneur  que  puisse 
souhaiter  le  cœur  d*un  de  ses  sujets.  Je  voudrais  bien  voir 
l'homme,  n'ayant  que  deux  pattes,  qui  se  troufcra  offusqué 
de  ce  gant.  Mais  je  voudrais  bien  le  voir  une  fois.  Fasse  le 
Tieu  de  sa  grâce  que  je  puisse  le  voir  ! 

LE   ROI  HENRY. 

Connais-tu  Gower? 

FLUELLEN. 

C'est  mon  ami  cher,  ne  vous  déplaise. 

LE  ROI  HENRY. 

•Va  le  chercher,  je  te  prie,  et  amène^le  à  ma  tente. 

FLUELLEN. 

J'y  vais. 

Il  sort. 
LE  ROI  HENRY. 

—  Milord  de  Warwick,  et  vous,  mon  frère  Glocester,  — 
suivez  de  près  Fluellen.  —  Le  gant  que  je  lui  ai  donné 
comme  un  insigne  —  pourrait  bien  lui  valoir  un  soufflet. 

—  C'est  le  gant  du  soldat  que,  d'après  la  convention,  je  de- 
vais —  moi-même  porter.  Suivez-le,  bon  cousin  Warwick  ; 

—  si  ce  soldat  le  frappe  (et  je  juge  —  à  ses  brusques  allures 
qu'il  tiendra  sa  parole),  —  quelque  mésaventure  subite 
pourrait  en  résulter.  —  Cor  je  connais  Fluellen  pour  un 
vaillant  ;  —  mu  par  la  colère,  il  prend  feu  comme  la  poudre 
à  canon,  —  et  il  rendra  vile  injure  pour  injure.  —  Suivez- 
le,  et  veillez  à  ce  qu'ils  ne  se  fassent  pas  de  mal.  —  Venez 

avec  moi,  oncle  d'Excter. 

Us  sortent. 


xii.  il 
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[DMWt  u  mm  M  mi  ■»!.] 


Je  P0B  qw  e'flrt  p«v  *o»  UrachEMEer,  i 


As  MB  de  ISbh  ot  ds  Hn  poB  pUar,  je  TMB  «ijon  è 
«IMS  nadra  a  ptos  vhe  Hfvèi  en  nà  ;  fl  s'igit  do  Toire  piui 
I  nMn  ÎMlallaet  M  M  Finagâ». 
Ht  h  flM  v>  itadB  F>rtB  i  M  dur». 


ie  k  rmiTi.  noi,  et  raid  coauntnl  je  le  réctame. 
Dkfnfft. 

runus. 
SMpTîea!  Vofli  )e  plas  âefie  tnJtra  qm  Khdnstoit 
l'aivers,  ea  Ftiatt  oa  en  Ao^elenc. 


l^'cst-c«  k  Are,  BMDSMar*  coquin  que  «oh  êtes! 

C>!>i«i-«oits  qae  je  rnoOe  me  paijanrt 

nmicc. 
Rui$ca-TOos.ar>ituiteG0«er:  je  «ùs  lai  psTcr  a  Inlr 
soa  en  borions,  je  tous  le  kanolis. 

ie  ne  îsîs  pcs  dd  traflre. 


SCÈNE  XIX.  167 

FLUELLBN. 

Ta  en  as  menti  par  la  gorge. 

A  Gower. 

Au  nom  de  Sa  Majesté,  je  vous  somme  de  Tappréhender  : 
c'est  un  ami  du  duc  d'Alençon. 

Entrent  Warwick  et  Glocester. 

WAR^\^CK. 
Eh  bien,  eh  bien  !  qu'y  a-t-il  î 

FLUELLEN. 

Milord  de  Warwick,  Tieu  soit  loué  !  voici  une  trahison 
des  plus  pernicieuses  qui  vient  d'être  mise  en  lumière; 
une  lumière,  voyez-vous,  comme  vous  en  désireriez  un 
jour  d'été....  Voici  Sa  Majesté. 

Entrent  le  Roi  Henrt  et  ExETER. 
LE   ROI  HENRY. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

FLUELLEN. 

Mon  suzerain,  voici  un  coquin,  un  traître,  qui,  j'en  pré- 
viens Votre  Grâce,  a  frappé  le  gant  que  Votre  Majesté  a  en- 
levé du  heaume  d'Alençon. 

^v^LUAMS. 

Mon  suzerain,  ce  gant  est  à  moi;  voici  le  pareil.  Or,  celui 
à  qui  je  Tai  donné  en  échange  a  promis  de  le  porter  à  son 
chapeau;  j'ai  promis  de  le  frapper,  s'il  le  faisait;  j'ai  ren- 
contré cet  homme  avec  mon  gant  à  son  chapeau,  et  j'ai  fait 
honneur  à  ma  parole. 

FLUELLEN. 

Totre  Majesté  reconnaît  maintenant,  sauf  la  vaillance  de 
Toire  Majesté,  quel  fieffé  coquin ,  quel  gueux,  quel  pouil- 
leux chenapan  c'est  là.  Votre  Majesté,  j'espère,  va  attester, 
prouver  et  certifier  que  ce  gant  est  le  gant  d'Alençon  que 
Votre  Majesté  m'a  remis  ;  en  conscience,  là. 
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LE  ROI  HENRY,   è  Williams. 

—  Donne-moi  ton  gant,  soldat;  tiens,  voilà  le  pareil  :- 
c'est  moi  effectivement  que  tu  as  promis  de  frapper;  -et 
tu  m'as  adressé  les  invectives  les  plus  amères.  — 

FLUELLEN. 

N'en  déplaise  à  Votre  Majesté,  que  son  cou  en  réponde» 
s'il  7  a  encore  une  loi  martiale  dans  l'nivers. 

LE  ROI  HENRY,   à  WiHiams. 

—  Comment  peux-tu  me  faire  réparation  ?  - 

WU.LIAMS. 

Toutes  les  offenses,  mon  suzerain,  viennent  du  cœur;  et 
jamais  il  n'est  rien  venu  du  mien  qui  puisse  offenser  Votre 
Majesté. 

LE  ROI  HENRY. 

—  C'est  bien  nous-même  que  tu  as  outragé.  — 

WILLIAMS. 

Votre  Majesté  n'était  plus  elle-même  ;  vous  m'aviez  tout 
l'air  d'un  simple  soldat;  j'en  atteste  la  nuit,  vos  vêtements, 
votre  humble  apparence.  Tout  ce  que  Votre  Altesse  a  souf- 
fert sous  cette  forme,  est,  veuillez  le  croire,  de  sa  faute  cl 
non  de  la  mienne.  Car  si  vous  aviez  été  ce  que  je  vous  sup- 
posais, il  n'y  aurait  pas  d'offense.  Conséquemment  je  sup- 
plie Votre  Altesse  de  me  pardonner. 

LE  ROI   HENRY. 

—  Tenez,  oncle  Exeter,  remplissez  ce  gant  d'écus,  —  et 
donnez-le  à  ce  compagnon. 

A  Winiams. 

Garde-le,  compagnon  ;  —  et  porte-le  à  ton  chapeau,  comme 
une  marque  d'honneur,  —  jusqu'à  ce  que  je  le  réclame. 

A  Ëxeter. 

Donnez-lui  les  écus. 

A  Flnellen. 

—  Et  vous,  capitaine,  il  faut  vous  raccommoder  avec 
lui.  — 


\ 
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FLUELLEN. 

Par  la  lumière  du  jour,  le  kaillard  a  assez  de  cœur  au 
Tenlre. 

À  Williams. 

Tenez»  voici  douze  pennys  pour  vous,  et  je  vous  invite  à 
servir  Tieu,  et  à  éviter  le  pruit,  la  prouille,  les  querelles  et 
les  discussions,  et  je  vous  assure  que  vous  vous  en  trouverez 
pien  mieux. 

WILLIAMS. 

Je  ne  veux  pas  de  votre  argent. 

FLUELLEN. 

C'est  de  pon  cœur.  Je  puis  vous  le  dire,  ça  vous  servira  à 
Ciire  raccommoder  vos  souliers.  Allons,  pourquoi  tant  de 
fergogne  ?  Vos  souliers  ne  sont  déjà  pas  si  pons.  Le  silling 
est  pon;  je  le  garantis,  ou  je  vous  le  changerai. 

Batre  on  héraut  anglais. 
LE  ROI  HENRY. 

Eh  bien,  héraut,  les  morts  sont-ils  comptés? 

LE  HÉRAUT. 

—  Voici  le  chiffre  des  Français  tués. 

U  remel  on  papier  ao  roi. 
LE  ROI  HENRY,   à  Exeter. 

—  Quels  prisonniers  de  marque  a-t-on  faits ,  mon  oncle? 

EXETER. 

—  Charles,  duc  d'Orléans,  neveu  du  roi  ;  —  Jean,  duc  do 
Bourbon,  et  le  sire  de  Boucicault;  —  quinze  cents  autres 
lords»  barons,  chevaliers  et  écuyers,  —  sans  compter  les 
simples  soldats. 

LE  ROI  HENRY. 

— Cette  note  me  parle  de  dix  mille  Français  —  restés  morts 
sar  le  champ  de  bataille.  Dans  ce  chiffre  les  princes  -  et  les 
nobles  portant  bannière  comptent  —  pour  cent  vingt-siK  ; 
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ajoutez  —  des  chevaliers,  des  ëenyers ,  des  gentilshommes 
de  distiDctioD  —  au  nombre  de  huit  mille  quatre  eentsî 
parmi  lesquels  —  cinq  cents  n'ont  été  fiaits  chevaliers  qoe 
d'hier  ;  —  en  sorte  que,  sur  les  dix  mille  hommes  qu'ils  oot 
perdus,  —  il  n'y  a  que  seize  cents  mercenaires  ;  —  les  autres 
sont  des  princes,  des  barons,  des  seigneurs,  des  chevaliers, 
des  écuyers,  —  et  dos  gentilshommes  de  naissance  ^  de 
qualité.  -  Parmi  les  nobles  qui  sont  restés  morts,  on  nomme 
—  Charles  d'Albret,  grand  connectable  de  France  ;— Jacques 
de  Châtillon,  amiral  de  France  ;  —le  maître  des  arbalétriers, 
le  seigneur  do  Rambures  ;  —  le  grand-maître  de  France,  le 
brave  sire  Guiscbard  Dauphin;— Jean,  duc  d'Alençon  ;  An- 
toine, duc  de  Brabant ,  —  frère  du  duc  de  Bourgogne,  et 
Edouard,  duc  de  Bar;  parmi  les  puissants  comtes,  —Grand- 
pré  et  Roussi ,  Fauconberg  et  Foix ,  —  Beaumont  et  Marie, 
Vaudemont  et  Lestrelle.  —Voilà  une  royale  compagnie  de 
morts  !  —Où  est  la  liste  des  Anglais  qui  ont  péri? 

Le  héraut  loi  présente  no  aotre  papier. 

—  Edouard ,  duc  d'York ,  le  comte  de  Suffolk,  —  sir  Ri- 
chard Ketly,  Davy  Gam,  écuyer  ;  —  nul  autre  de  renom  ;  et. 
parmi  les  soldats,  —vingt-cinq  seulement!....  0  Dieu,  ton 
bras  élait  là,  —  et  ce  n*est  pas  à  nous,  c'est  à  ton  bras  seul, 
—  que  nous  attribuons  tout.  Sans  stratagème,  —  dans 
un  simple  choc  et  dans  un  loyal  jeu  de  guerre,  —  a-t-on 
jamais  vu  perte  si  grande  d'un  côté ,  —  si  petite  de  l'autre! 
Prends-en  l'honneur,  ô  Dieu,  —  car  il  est  tout  à  toi. 

EXETER. 

C'est  merveilleux. 

LE  ROI   IIEXRY. 

—  Allons,  rendons-nous  en  procession  au  village  ;  —  et  que 
la  peine  de  mort  soit  proclaméi'  dans  notre  armée  —  contre 
quiconque  se  vantera  de  cettcî  victoire  et  retirera  à  Dieu  — 
une  gloire  qui  est  à  lui  seul. 


] 
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FLUEUiEN. 

ITest-il  pas  permis,  sous  le  pon  plaisir  de  Votre  Majesté» 
3e  dire  le  nombre  des  tnés  ? 

LE  ROI  HENRY. 

—  Ooi,  capitaine,  mais  à  condition  de  reconnaître  —  que 
Diea  a  combattu  pour  nous. 

FLUELLEN. 

— Ouiy  en  conscience,  il  nous  a  fait  grand  pien. 

LE  ROI  HENRY. 

—Observons  tous  les  rites  sacrés;  —  qu*il  soit  chanté  un 
Non  nobis  et  un  Te  Deum.  —  Les  morts  une  fois  déposés 
pieusement  dans  la  terre,  —  nous  partirons  pour  Calais  et 
pois  pour  l'Angleterre,  -  où  jamais  plus  heureux  hommes 
ne  sont  arrivés  de  France  ! 

Ils  sortent. 

Entre  le  choeur. 
LR  GHOBUR. 

—  Que  ceux  qui  n'ont  pas  lu  Thistoire  me  permettent 
—de  la  leur  souffler  ;  quant  à  ceux  qui  l'ont  lue,  —  je  les 
prie  humblement  d'excuser  cet  abrégé  —  des  temps,  des 
nombres  et  du  cours  naturel  des  choses—  qui  ne  sauraient 
lire  présentés  ici  —  dans  leur  vaste  plénitude.  Maintenant 
iK>as  transportons  le  roi  —  vers  Calais  ;  admettez-le  là  ;  puis 

—  enlevez-le  sur  l'aile  de  vos  pensées  —  à  travers  l'Océan. 
IToyez,  la  plage  anglaise  —  borde  le  flot  d'une  masse 
rhommes,  de  femmes  et  d'enfants -dont  les  acclamations 
il  les  applaudissements  dominent  la  grande  voix  de  l'Océan 

-  qui,  comme  le  formidable  huissier  du  roi,  —  semble  lui 
préparer  le  chemin.  Sur  ce,  faites  débarquer  Henry,  —et 
•oyez^le  marcher  solennellement  sur  Londres.-  La  pensée 
i  l'allure  si  rapide  que  déjà  -  vous  pouvez  vous  le  figurer  à 
Uackheath.  —  Là,  ses  lords  lui  demandent  de  porter  —  son 
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heaume  brisé  et  son  épée  tordue»  —  devant  loi,  i  tnienh 
cité  :  il  s'y  oppose,  -étant  exempt  de  vanité  et  de  fjMà\ 

—  il  se  refuse  tout  trophée,  toute  distinction,  tout  appaitt»- 
pour  tout  consacrer  à  Dieu  seul.  Mais  voyez  maintemiilt 

—  dans  la  rapide  forge,  dans  l'atelier  de  la  pensée,  - 
comme  Londres  verse  à  flot  ses  citoyens  !  —  Le  maire  il 
tous  ses  confrères,  dans  leur  plus  bel  attirail,  —  tels  qn 
les  sénateurs  de  rantique  Rome ,  -  ayante  leurs  talons im 
essaim  de  plébéiens,  —  vont  chercher  leur  triomphant  Cé- 
sar. —  Ainsi,  rapprochement  plus  humble,  mais  bien  sym- 
pathique, —  si  le  général  de  notre  gracieuse  impératrice- 
revenait  d'Irlande,  comme  il  le  pourrait  quelque  heoreoi 
jour,  —  ramenant  la  rébellion  passée  au  fil  de  son  épée»  - 
quelle  foule  quitterait  la  paisible  cité—  pour  racclamer  ai 
retour!  La  cause  étant  plus  grande  encore,  plus  grande  est 
la  foule  —  qui  acclame  ce  Henry.  Maintenant  installez-le  i 
Londres,  —  tandis  que  le  deuil  des  Français  —  invite  le  roi 
d'Angleterre  à  y  prolonger  son  séjour,  —  tandis  que  l'em- 
pereur intercède  en  faveur  de  la  France— et  lente  de  rétablir 
la  paix.  Puis  omettons— tous  les  événements,  quels  qu'ils 
soient,  —  jusqu'au  retour  de  Henry  en  France.  —  C'est  là 
que  nous  devons  le  ramener  ;  et  moi-même  j'ai  représenté 

—  l'intérim  en  vous  rappelant...  ce  qui  est  passé.  —  Permet- 
tez-nous  cette  abréviation  ;  et  que  vos  regards,  —  suivant 
vos  pensées,  reviennent  droit  en  France. 

Le  chœar  sort. 

SCÈNE  XX. 

[  En  France.  Uu  corps  de  garde.] 
Entrent  Gower  et  Fluellen,  empanoché  d'an  poireau. 

GOWER. 

Oui,  c'est  Juste  ;  mais  pourquoi  portez-vous  votre  poireau 
aujourd'hui?  La  Saint-David  est  passée. 
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FLllELLEN. 

Il  y  a  des  occasions  et  des  raases,  des  pourquoi  et  des 
parce  que  pour  toutes  choses.  Je  vrIs  vous  le  dire  en  ami, 
capitaine  Gower  :  ce  chenapan,  ce  galeux,  ce  gueux,  ce 
pouilleux,  ce  pravache,  ce  drôle,  Pistolet,  que  vous-même 
■«Tez,  comme  tout  l'nivers,  n'être  qu'un  gaillard,  voyez- 
vous,  sans  aucun  mérite,  eh  bien,  il  est  venu  hier  m'ap- 
IKtrter  du  pain  et  du  sel.  voyez-vous,  et  il  m'a  dit  de 
■uinger  mon  poireau;  c'était  dans  un  endroit  où  je  ne 
pouvais  pas  lui  chercher  noise  ;  mais  je  prendrai  la  liperté 
de  porter  ce  poireau  à  mou  pounet  jusqu'à  ce  que  je  le 
revoie,  et  alors  je  lui  signiQerai  une  menue  partie  de  mes 
désirs. 

Entre  Pistolet. 
'  CO'ft'EH. 

Jusieraeat ,  le  voici  qui  vient ,  se  rengorgeant  comme  un 
dindon. 

FLUELLEN. 
Peu  m'importent  ses  rengorgemenls  el  ses  dindons.... 
Tieu  vous  pënisse,  enseigne  Pistolet!  Galeui,  pouilleux, 
coquin,  Tieu  vous  pénisse  ! 

PISTOLBT. 
—Hein!  sors-tu  de  Bediam?  le  tarde-t-il,  vil  Troyen,  - 
que  je  rompe  pour  toi  le  fti  fatal  de  la  Parque?  —  Arrière  ! 
Todeur  du  poireau  me  donne  des  nausées.  - 

FLUELLO,  oITrant  le  poifËSU  i  Pistolet. 
Je  vous  supplie  en  krâce,  galeux  el  pouilleux  coquin,  de 
Vouloir  bien,  à  ma  demande,  à  ma  requête  et  à  ma  sollicita- 
tion, manger  ce  poireau,  voyez-vous;  justement,  voyez- 
^us,  parce  que  vous  ne  l'aimez  pas,  et  parce  qu'il  n'agrée 
pcÀBi  avec  vos  goûts,  voire  appétit  el  votre  digestion,  je  vous 
Invite  à  le  manger. 

PISTOLET. 

—Pas  pour  Cadwallader  et  tous  ses  boucs  !  - 
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FLUELLDI. 

Je  VOUS  en  donnerai  des  poucs  ! 

n  le  fnppe  et  hn  préseate  le  ponea. 

Voulez-vous  être  assez  pon»  galeux  ooqain,  poarnimger 
ceci? 

PISTOICT. 

Vil  Troyen,  tu  mourras  ! 

FLUELLKN. 

Oui,  vous  dites  vrai,  galeux  coquin,  quand  il  plaira  i  Tiao. 
Mais  en  attendant  je  désire  que  vous  viviez  et  mangies  vos 
victuailles  ;  allons,  en  voici  l'assaisonnement. 

II  le  frappe  de  Boartn. 

Vous  m'avez  appelé  hier  écuyer  de  montagne;  eh  bien,  je 
vais  faire  de  vous  aujourd'hui  un  écuyer  de  bas  étage,  h 
vous  en  prie,  mangez;  si  vous  pouvez  rire  d*an  poireio, 
vous  pouvez  bien  en  avaler  un. 

n  le  frappe  eaooie. 

GOWER* 

Assez*  capitaine;  vous  l'avez  étourdi. 

FLUEUJBN. 

Je  veux  qu'il  mange  de  mon  poireau»  ou  je  lui  pâtonneni 
la  capoche  quatre  jours  durant.  Mordez,  je  vous  prie  ;  voilà 
qui  est  pon  pour  vos  blessures  fraîches  et  pour  votre  prava- 
che  en  sang. 

PISTOLET,   preDant  le  poireau. 

Faut-il  que  je  morde  ? 

FLUELLEN. 

Oui ,  certainement ,  sans  aucune  espèce  dé  doute,  de  dis- 
cussion, ni  d'ambiguité. 

PISTOLET,   mangeant. 

Par  ce  poireau ,  je  me  vengerai  horriblement.  Je  mange, 
mais  aussi  je  jure.... 

FLUELLEN,    levant  son  bâton. 

Mangez,  je  vous  prie.  Voulez-vous  encore  de  l'assai- 
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sonnement  pour  votre  poireau  ?  Il  n'y  a  pas  de  quoi  jurer 
par  ce  reste  de  poireau. 

PISTOLET. 

Calme  ton  gourdin  ;  tu  vois,  je  mange. 

FLUELLEN. 

Grand  pien  vous  fasse,  galeux  coquin  !  je  le  souhaite  de 
tout  cœur.  Çà ,  je  vous  prie,  n'en  jetez  rien  ;  la  peau  est 
ponne  pour  les  contusions  d'un  pravache.  Quand  vous  au- 
rez dorénavant  la  chance  de  voir  des  poireaux,  je  vous 
prie  de  vous  en  moquer;  voilà  tout. 

•  PISTOLET. 

Bon. 

FLl'ELLEN. 

Oui,  les  poireaux,  c'est  pon.  Tenez,  voici  un  denier  pour 
guérir  votre  caboche. 

PISTOLET. 

A  moi  un  denier  ! 

FLUELLEN. 

Oui,  vraiment,  et  vous  le  prendrez  sur  ma  parole; 
sinon,  j'ai  un  autre  poireau  dans  ma  poche,  que  vous  allez 
manger. 

PISTOLET. 

Je  prends  ton  denier  comme  arrhes  de  vengeance. 

FLUELLEN. 

Si  je  vous  dois  quelque  chose,  je  vous  paierai  avec  du 
bâton  ;  vous  ferez  le  commerce  du  bois  vert,  et  vous  n'aurez 
de  moi  que  du  bâton.  Tieu  soit  avec  vous,  et  vous  garde,  et 
guérisse  votre  caboche  ! 

U  sort. 
PISTOLET. 

Tout  l'enfer  en  retentira. 

GOWER. 

Allez,  allez,  vous  êtes  un  lâche  et  vil  grimacier.  Vous 
TOUS  moquez  d'une  ancienne  tradition,  fondée  sur  un  ho- 
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norable  souYenir  et  perpétuée  comme  un  mémorable  tro- 
phée d'une  valeur  ensevelie,  et  vous  n'osez  pas  soutenir  pr 
vos  actes  une  seule  de  vos  paroles!  Je  yous  ai  ya  naiigixrel 
piquer  ce  gentleman  deux  ou  trois  fois.  Vous  pensiei,  pane 
qu'il  ne  sait  pas  parler  anglais  avec  la  prononciation  du  pays, 
qu'il  ne  saurait  pas  manier  un  bAton  anglais  ;  vous  reooo- 
naissez  votre  erreur  :  et  puisse  pour  l'avenir  cette  oorrecdoi 
welcbe  vous  enseigner  la  bonne  tenue  anglaise  !  Adieu. 

11  toit 

PISTOLET. 

—  La  fortune  me  jouerait-elle  des  tours  à  présent?  -  k 
reçois  la  nouvelle  que  mon  Hélène  est  morte  à  l'hâpital- 
du  mal  français  ;  —  et  voilà  mon  refuge  k  jamais  fermé. -Je 
me  fais  vieux,  et  de  ma  personne  lasse  —  rhonneurM 
bâtonné.  Eh  bien,  je  vais  me  faire  ruffian,  —  et  m'adonoer 
quelque  peu  à  Tescamotage  des  bourses.  —  Je  Tais  foiv 
vers  TAngleterre,  et  là  je  volerai.  -  Je  mettrai  des  empiâtM 
sur  ces  contusions,  —  et  je  jurerai  les  avoir  reçues  dans  les 
guerres  des  Gaules. 

n  sort. 

SCÈNE  XXI. 

[  Troyes  en  Champagne.] 

Entrent  par  one  porte  le  Roi  Henry,  Bedford  ,  Glocbstbr,  ExrmL, 
Warwick,  Wbstmoreland  et  autres  lords;  par  une  aatre  porte,  le 
Roi  de  France,  la  Reine  Isabeau,  la  Princesse  Catherinb,  àa 
Seigneurs,  des  Dames;  puis  le  Duc  de  Bourgogne  et  sa  suite. 

LE  ROI  HENRY. 

—Paix  à  cette  assemblée  réunie  pour  la  paix  !  —  A  notre 
frère  de  France ,  ainsi  qu'à  notre  sœur,  —  salut  et  bonjour 
gracieux!  joie  et  prospérité  —  à  notre  belle  et  princière 
cousine  Catherine  !  —  Et  vous  aussi,  rameau  et  membre  de 
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cette  royauté,  -  par  qui  a  été  ménagée  cette  grande  entre- 
vue, —  duc  de  Bourgogne,  nous  vous  saluons.  -  Princes 
et  pairs  de  France,  la  santé  à  vous  tous  ! 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—Nous  sommes  bien  joyeux  de  vous  contempler  en  face, 

—  très-digne  frère  d'Angleterre.  Soyez  le  bienvenu  ;  —ainsi 
que  chacun  de  vous,  princes  anglais  (38). 

U  REINE  ISÂBEAU. 

—  Frère  d'Angleterre ,  puisse  l'issue  —  de  cette  belle 
journée  et  de  cette  gracieuse  entrevue  être  aussi  heureuse 

—  que  nous  sommes  aises  de  contempler  vos  yeux ,  —  ces 
yeux  qui  jusqu'ici  ont  lancé  —  contre  les  Français,  placés  à 
leur  portée,  —  le  fatal  éclair  du  meurtrier  basilic  !  —  Nous 
espérons  bien  que  le  venin  de  ce  regard  —  a  perdu  sa  force» 
et  que  cette  journée  —  changera  tant  de  douleurs  et  de  dis- 
cordes en  amour. 

LE  ROI  HENRY. 

—  C'est  pour  crier  amen  à  ce  vœu  que  nous  parais- 
sons ici. 

u  REINE  ISABEÀU. 

—  Princes  anglais,  je  vous  salue  tous. 

BOURGOGNE. 

—  Je  vous  offre  h  tous  deux  l'hommage  d'une  égale  affec- 
tion, —  grands  rois  de  France  et  d'Angleterre.  J*ai  usé—  de 
toutes  les  forces  de  mon  intelligence,  de  mon  zèle  et  de 
mon  activité  —  pour  amener  vos  impériales  majestés  —  à  la 
barre  de  cette  royale  conférence  :  —  vous  pouvez  tous  deux 
de  votre  auguste  bouche  me  rendre  ce  témoignage.  —Donc» 
puisque  mes  bons  offices  ont  réussi  -  à  vous  mettre  face  à 
face  —  dans  ce  royal  téte-à-tête,  excusez-moi  -  si  je  de- 
mande ,  en  votre  royale  présence ,  —  quel  obstacle ,  quel 
empêchement  s'oppose— à  ce  que  la  paix,  aujourd'hui  nue, 
misérable  et  mutilée,  —  la  paix,  —  cette  chère  nourrice  des 
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arts,  de  l'abondance  et  des  joyeuses  générations,  —re- 
vienne, dans  le  plus  beau  jardin  de  l'univers,  —  dans 
notre  fertile  France,  montrer  son  aimable  visage.  —  Hélas  ! 
elle  est  depuis  trop  longtemps  chassée  de  France;  —  et 
toutes  les  végétations  amoncelées,  —  s'y  corrompent  par 
leur  fécondité  même.  —  La  vigne,  ce  gai  cordial  du  cœur, 

—  y  meurt  non  émondée  ;  les  haies,  naguère  régulière- 
ment taillées,  —  telles  maintenant  que  des  prisonniers  fol- 
lement échevelés,  ~  y  projettent  partout  des  tiges  désor- 
données ;  dans  les  prairies  en  jachère  —  l'ivraie,  la  ci- 
guë et  la  fumeterre  grossière  —  prennent  racine ,  tandis 
que  se  rouille  le  soc  —  qui  devrait  déraciner  cette  sauva- 
gerie. —  Le  champ  même  qu'embaumaient  —  la  primevère 
tachetée,  le  trèfle  verdoyant  et  la  pimprenelle,  devenu  pa- 
resseux, ne  produit  plus  rien — que  d'irrégulier  et  de  nau- 
séabond ;  il  n'engendre — que  Todieuse  patience,  le  chardon 
épineux,  la  zizanie,  le  glouteron,  ~  et  perd  à  la  fois  beauté 
et  utilité.  —  Et  de  même  que  nos  vignobles,  nos  prairies, 
DOS  champs  et  nos  haies  —  s'altèrent,  envahis  par  la  jachère, 

—  de  même  nos  familles,  nos  enfants  et  nous-mêmes,  - 
nous  avons  perdu,  faute  de  temps  pour  les  apprendre,  —  les 
sciences  qui  devaient  être  l'ornement  de  notre  contrée  ;  - 
nous  croissons  en  sauvages,  comme  des  soldats  —  qui 
n'ont  d'autre  pensée  que  le  sang,  —  blasphémant ,  la  mine 
farouche,  le  costume  extravagant,  —  habitués  à  tout  ce  qui 
semble  monstrueux.  —  C'est  pour  nous  rendre  nos  grftoes 
d'autrefois  —  que  vous  êtes  assemblés  ;  et  je  vous  adjure  — 
de  me  faire  savoir  pourquoi  la  douce  paix  —  ne  dissiperait 
pas  tous  ces  maux  —  en  nous  restituant  ses  divines  faveurs. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Duc  de  Bourgogne,  si  vous  désirez  la  paix ,  —  dont 
l'absence  donne  naissance  aux  imperfections  —  que  vous 
avez  signalées,  il  vous  faut  acheter  cette  paix— par  un  plein 
acquiescement  à  toutes  nos  justes  demandes  -*  dont  la  te- 
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neur  et  le  détail  —  sont  brièvement  exposés  dans  la  cédule 
remise  entre  vos  mains. 

BOURGOGNE. 

— Le  roi  en  a  entendu  la  lecture,  mais  jusqu'ici — aucune 
réponse  n'a  été  donnée. 

LE  ROI  HENRY. 

Eh  bien,  la  paix,  —  que  vous  venez  de  réclamer  si  vive- 
ment, dépend  de  sa  réponse. 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

—  Je  n'ai  fait  que  parcourir  les  articles  —  d'un  coup 
d'œil  rapide.  Que  Votre  Grâce  daigne  —  désigner  présente- 
ment quelques-uns  de  ses  conseillers  —  pour  conférer  avec 
nous  et  les  examiner  de  nouveau  —  avec  une  plus  grande 
attention,  et  aussitôt,  nous—  signifierons  notre  agrément  et 
notre  réponse  définitive. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Volontiers,  frère.  Allez,  oncle  Exeter,  —frère Clarence, 
et  vous,  frère  Glocester,  —  Warwick ,  Huntingdon,  allez  avec 
le  roi  ; — vous  avez  plein  pouvoir  pour  ratifier,  —  étendre  ou 
modifier  nos  demandes,  selon  que  vos  sagesses— le  jugeront 
conforme  à  notre  dignité  ;  —  ajoutez  ou  retranchez,  —  nous 
j  souscrivons  d'avance.  Voulez-vous,  aimable  sœur, — aller 
avec  les  princes  ou  rester  céans  avec  nous? 

U   RELNE  ISABSAU. 

—  Mon  gracieux  frère,  j'irai  avec  eux.  —  La  voix  d'une 
femme  pourra  être  bonne  à  quelque  chose,  —  si  l'on  insiste 
sur  certains  articles  trop  rigoureux. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Au  moins  laissez-nous  ici  notre  cousine  Catherine.  — 
Elle  est  pour  nous  Tarticle  capital  et  figure—  en  tête  de  nos 
demandes. 

LA  REINE  ISABEAU. 

Elle  est  libre. 

Tous  sortenl,  excepté  Henry,  Catherine  et  m  dame  d'honoeor. 
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LE  ROI  HENRI. 

Charmantey  très-charmante  Catherine,  —  daignerez-TOOs 
enseigner  à  un  soldat  de  ces  mots  —  qui  pénètrent  l'oreille 
d'une  femme  —  et  plaident  la  cause  de  l'amour  près  de  son 
tendre  cœurî  — 

GATHERmE. 

Votre  Majesté  se  moquera  de  moi  ;  je  ne  sais  pas  parler 
votre  Angleterre. 

LE  ROI  HENRY. 

0  charmante  Catherine,  si  vous  voulez  m*aimer  de  tout 
votre  cœur  français,  je  serai  bien  aise  de  vous  l'entendre 
confesser  dans  votre  anglais  estropié.  Que  vous  semble  de 
moi,  Kate? 

CATHERINE. 

Pardonnez-moi  f  je  ne  sais  ce  que  vous  entendez  par  ces 
mots  :  Que  vous  semble? 

LE  ROI  HENRY. 

Un  ange  semble  comme  vous,  Kate;  et  vous  semblez 
comme  un  ange. 

CATHERINE  9  à  Alice. 

Que  dit-il?  que  je  suis  semblable  à  les  anges? 

ALICE. 

Ouy,  vrayment  {saufvostre  grâce)  ^  ainsi  dit'U. 

LE  ROI  HENRY. 

Je  l'ai  dit ,  chère  Catherine  ;  et  je  ne  dois  pas  rougir  de 
Taffirmer. 

CATHERINE. 

0  bon  Dieu  !  les  langues  des  hommes  sont  pleines  de 
tromperies. 

LE  ROI  HENRY,   A  Alice. 

Que  dit-elle,  belle  dame?  Que  les  langues  des  hommes 
sont  pleines  de  tromperies  ? 


AUCE. 

fhij/;  que  les  langues  des  hommes  être  pleines  de  trom- 
peries; ainsi  dire  ta  princesse. 

LE   ROi   IlENHV. 

La  princesse  est  encore  la  plus  correcte!  Ma  foi,  Kate, 
non  babil  amoureux  est  juste  â  la  hauteur  de  ton  savoir.  Je 
BÎs  bien  aise  que  tu  ue  saches  pas  mieux  notre  langue; 
car,  si  tu  la  savais  mieux,  tu  trouverais  en  moi  un  roi  tel- 
kmenl  simple  que  tu  me  soupçonnerais  d'avoir  vendu  ma 
ferme  pour  acheter  ma  couronne.  Je  ne  sais  pas  (aire  la 
petite  bouche  en  amour  ;  je  dis  tout  net  :  je  vous  aime.  Et 
n  *ous  exigez  que  j'ajoute  autre  chose  que  :  et  voua?  je 
sois  au  bout  de  mon  rouleau.  Donnez-moi  votre  r(5ponse; 
1*,  franchement;  puis  tapons-nous  dans  la  main,  et  mar- 
iné conclu  !  qu'en  dites-vous,  ma  dame? 
UTHERIME. 

Sttufvostre  homteur,  moi  comprendre  bien. 
'  LE   ROI   ilïSRï. 

Morbleu,  si  vous  voulez  que  je  fasse  des  vers,  ou  que  je 
daose  pour  vous  plaire,  Kate,  je  suis  un  homme  perdu, 
hurles  vers,  je  n'ai  ni  les  paroles,  ni  la  mesure;  et,  pour  la 
danse,  je  ne  suis  pas  assez  fort  sur  la  mesure,  quoique  j'aie 
One  raisonnable  mesure  de  force.  Si  je  pouvais  conquérir 
Doe  belle  au  cheval  fondu,  en  sautant  en  selle  avec  mon 
jlnnure  sur  le  dos,  soit  dit  sans  me  vanter,  je  me  serais  bien 
''île  colloque  en  femme.  Si  j'avais  à  faire  le  coup  de  poing 
Pour  ma  bien-aimée  ou  à  faire  caracoler  mou  cheval  pour 
jftToir  ses  faveurs,  je  pourrais  boxer  comme  un  boucher,  ou 
P>«  tenir  en  croupe  comme  un  sioge,  sans  jamais  tomber; 
Pnais,  vive  Dieu  !  kate,  je  ne  puis  faire  le  vert  galant,  ni  user 
PbOQ  éloqaence  en  soupirs,  et  je  n'entends  pas  malice  aux 
Pttitestations.  Rien  qu'une  bonne  parole  que  je  ne  donne 
hniais  que  quand  elle  est  exigée,  et  que  je  n'enfreins  jamais. 


b. 
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pour  aucune  exigence.  Si  tu  peux»  Kate»  aimer  un  gaillard 
de  cette  trempe,  dont  la  figure  ne  vaut  plus  la  peine  d*ètre 
brûlée  du  soleil ,  qui  jamais  ne  jette  les  yeux  dans  son  mi- 
roir pour  le  plaisir  d'y  voir  quoi  que  ce  soit,  eh  bien;  £us 
de  ton  regard  ton  officier  de  bouche.  Je  te  parle  en  franc 
soldat.  Si  tu  peux  m*aimer  comme  ça,  prends-moi  ;  sinon, 
te  dire  que  je  mourrai,  ce  serait  dire  vrai  ;  mais,  par  amour 
pour  toi»  vrai  Dieu  !  non  pas  !  Pourtant  je  t'aime.  Va,  chère 
Kate,  tant  que  tu  vivras,  prends  un  compagnon  d'une  con- 
stance simple  et  sans  alliage  ;  car  il  sera  forcé  de  se  bien 
conduire  à  ton  égard,  n'ayant  pas  le  don  de  conter  fleurette 
ailleurs.  Quant  à  ces  gaillards  à  la  langue  intarissable  qui 
s'insinuent  par  la  rime  dans  les  faveurs  des  dames,  toujours 
ils  s'en  font  chasser  par  la  raison.  Bah!  un  parleur  n'est 
qu'un  babillard  ;  la  poésie  n'est  qu'une  ballade.  Une  belle 
jambe  doit  s'affaisser;  un  dos  droit  doit  se  courber;  une 
barbe  noire  doit  devenir  blanche  ;  une  tête  bouclée  doit  de- 
venir chauve  ;  un  joli  visage  doit  se  flétrir  ;  un  œil  plein  de 
vie  doit  devenir  creux  ;  mais  un  bon  cœur,  Kate ,  c'est  le 
soleil  et  la  lune,  ou  plutôt  c'est  le  soleil  et  non  la  lune;  car  il 
brille  sans  jamais  changer,  et  suit  un  cours  immuable.  Si 
tu  veux  un  homme  comme  ça,  prends-moi.  Prends-moi ,  et 
tu  prends  un  soldat  ;  tu  prends  un  soldat,  et  tu  prends  un 
roi.  Et  maintenant  que  dis-tu  de  mon  amour?  Parle,  ma 
toute  belle  ;  et  en  toute  franchise,  je  te  prie. 

CATHERINE. 

Est-il  possible  que  z'aime  l'ennemi  de  la  France  ? 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

Non  ;  il  n'est  pas  possible  que  vous  aimiez  l'ennemi  de  la 
France,  Kate  ;  mais,  en  m'aimant,  vous  aimeriez  l'ami  de  la 
France;  car  j'aime  la  France  si  fort  que  je  n*en  voudrais 
pas  perdre  un  village  ;  je  la  veux  tout  entière;  et,  Kate,  dès 
que  la  France  est  à  moi  et  moi  à  vous,  la  France  est  à  vous, 
et  vous  ôtes  à  moi. 
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GÂTHSRINS. 

Ze  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE  ROI  HENRY. 

Non,  Kate  ?  Je  vais  te  dire  ça  en  une  phrase  française 
qui,  j'en  suis  sûr,  restera  suspendue  à  mes  lèvres»  comme 
une  nouvelle  mariée  au  cou  de  son  époux,  impossible  à 
détacher  :  Quand  fay  la  possession  de  France^  et  quand 
vous  avez  la  possession  de  moy  (voyons,  après?  saint  Denis 
me  soit  en  aide!...),  donc  vostre  est  France,  et  vous  estes 
mienne.  Il  me  serait  aussi  aisé,  Kate,  de  conquérir  le 
royaume  que  d'en  dire  encore  autant  en  français.  Jamais  je 
ne  pourrai  t'émouvoir  en  français,  si  ce  n'est  pour  te  faire 
rire  de  moi. 

GATHERINB. 

Sauf  vostre  honneur,  le  françois  que  vous  parlez  est  meil" 
leur  que  langlois  lequel  je  parle. 

LE   ROI  HENRY. 

Non,  ma  foi,  Kate,  non  pas  ;  mais  il  faut  avouer  que  nous 
parlons,  toi  ma  langue,  et  moi  la  tienne,  avec  une  imper- 
fection également  parfaite,  et  que  nos  deux  cas  se  valent. 
Mais,  Kate,  e&-tu  capable  de  comprendre  ceci  :  Peux^u 
m'aimer? 

CATHERINE. 

Je  ne  saurais  dire. 

LE   ROI   HENRY. 

Quelqu'une  de  vos  voisines  pourrait-elle  me  dire  ça, 
Kate?  Je  le  leur  demanderai....  Allons,  je  sais  que  tu 
m'aimes.  Et  ce  soir,  quand  vous  serez  rentrée  dans  votre 
cabinet,  vous  questionnerez  celte  demoiselle  sur  mon 
compte  ;  et  je  sais,  Kate,  que  devant  elle  vous  dénigrerez  en 
moi  tout  ce  qu'au  fond  du  cœur  vous  aimez  le  mieux  ;  mais» 
bonne  Kate,  raille-moi  miséricordieusement;  d'autant  plus» 
gente  princesse,  que  je  t'aime  cruellement.  Si  jamais  tu  es 
mienne,  Kate  (et  j'ai  en  moi  cette  foi  tutélaire  que  tu  le 
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seras),  je  t'aurai  conquise  de  haute  lutte»  et  il  faudra  néces- 
sairement que  tu  deviennes  mère  de  femeux  soldats.  Est-ce 
que  nous  ne  pourrons  pas»  toi  et  moi,  entre  saint  Denis  et 
saint  Georges»  faire  un  garçon»  demi-français»  demi-anglais, 
qui  ira  jusqu'à  Constantinople  tirer  le  grand  Tore  par  la 
barbe?  Pas  vrai?  Qu'en  dis-tu»  ma  belle  fleur  de  lys? 

CATHERINE. 

Ze  ne  sais  pas  ça. 

LE  ROI  HENRY. 

Non  ;  c'est  plus  tard  que  vous  le  saurez»  mais  vous  pouvez 
le  promettre  dès  à  présent.  Promettez-moi  dès  à  présent» 
Kate»  que  vous  ferez  de  votre  mieux  pour  la  partie  française 
de  cet  enfant-là;  et»  pour  la  moitié  anglaise»  acceptez  ma 
parole  de  roi  et  de  bachelier.  Que  répondez-vous  à  cela»  la 
plus  belle  Katharine  du  monde^  mon  très-chère  et  divine 
déesse  ? 

CATHERINE. 

Votre  Majesté  posséder  fausse  français  suffisamment  pour 
décevoir  la  plus  sage  damoiselle  qui  soit  en  France. 

LE  ROI   HENRY. 

Ah  !  fi  de  mon  faux  français  !  Sur  mon  honneur»  je  t'aime 
en  véritable  Anglais»  Kate.  Je  n'oserais  jurer  sur  mon  hon- 
neur que  tu  m'aimes;  mais  mon  cœur  commence  à  s'en 
flatter»  nonobstant  le  mince  et  impuissant  attrait  de  mon 
visage.  Maudite  ambition  de  mon  père!  Il  songeait  à  la 
guerre  civile  quand  il  m'engendra;  voilà  pourquoi  j'ai  été 
mis  au  monde  avec  un  rude  extérieur,  avec  une  physionomie 
de  fer»  si  bien  que,  quand  je  viens  faire  ma  cour  aux  dames, 
je  leur  fais  peur.  Mais ,  en  vérité  »  Kate»  plus  je  vieillirai , 
mieux  je  paraîtrai  ;  ma  consolation  est  que  Tâge»  ce  démo- 
lisseur de  la  beauté  »  ne  peut  plus  faire  de  ravages  sur  ma 
figure  ;  tu  me  prends,  si  tu  me  prends,  dans  mon  pire  état; 
mais  à  l'user,  si  tu  uses  de  moi»  tu  me  trouveras  constam- 
ment meilleur.  Ainsi,  dites-moi,  très-cbarmanle  Catherine, 
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voulez- Yous  de  moi?  Mettez  de  côté  ces  virginales  rougeurs  ; 
révélez  les  pensées  de  votre  cœur  avec  le  regard  d'une  impé- 
ratrice; prenez-moi  par  la  main,  et  dites:  Harry  d'Angle- 
terre, je  suis  à  toi.  Tu  n'auras  pas  plus  tôt  ravi  mon  oreille 
de  ce  mot  que  je  te  répondrai  bien  haut  :  L'Angleterre  est  à 
toi,  l'Irlande  est  à  toi,  la  France  est  à  toi,  et  Henry  Planta- 
genêt  est  à  toi  !  Et  ce  Henry,  j'ose  le  dire  en  sa  présence,  s'il 
n'est  pas  le  compagnon  des  meilleurs  rois,  est  par  excellence, 
tu  le  reconnaîtras  pour  tel ,  le  roi  des  bons  compagnons. 
Allons,  réponds-moi  avec  ta  mélodie  estropiée  ;  car  ta  voix 
est  une  mélodie,  et  ton  anglais  est  estropié.  Ainsi,  reine  des 
reines,  Catherine,  ouvre-moi  ton  cœur,  dusses-tu  estropier 
ma  langue  :  veux*  tu  de  moi  ? 

GATHERINK. 

Ze  fais  comme  il  plaira  au  roy  mon  phe. 

LE  ROI  HENRY. 

Va,  ça  lui  plaira,  Kate  ;  ça  lui  plaira,  Kate. 

CATHERINE. 

Eh  bien,  z'en  serai  contente  aussi. 

LE  ROI   HENRY. 

Cela  étant,  je  vous  baise  la  main,  et  vous  appelle  ma 
reine. 

CATHERINE. 

Laissez^  monseigneur^  laissez^  laissez^  laissez  :  ma  foy,  je 
ne  veux  point  que  vom  abbaissez  vostre  grandeur  en  baisant 
la  main  d'une  vostre  indigne  serviteure;  excusez-moy^  je 
vous  supplie^  mon  très-puissant  seigneur. 

LE  ROI  HENRY. 

Eh  bien,  je  vous  baiserai  aux  lèvres,  Rate. 

CATHERINE. 

Les  dames  et  damoiselles^  pour  estre  baisées  devant  leurs 
nopces^  il  n'est  pas  le  constume  de  France. 

LE  ROI  HENRY^  à  la  suivante. 

Madame  mon  interprète,  que  dit-elle? 
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ma. 

Ça  n*6tre  point  la  fashion  pour  les  ladies  de  France...  Ze 
ne  sais  comment  se  dit  baiser  en  english. 

LE  KOI  HENRY. 

To  kiss. 

AUGE. 

Votre  Majesté  entendre  plus  bien  que  moy. 

LE  ROI  HENRY. 

Ce  n'est  point  la  coutume  des  damoiselles  de  France  de  se 
laisser  baiser  avant  d'être  mariées  ;  est-ce  ça  qu'elle  veot 
dire? 

AUGE. 

Ouifj  vrayment. 

LE  ROI  HENRY. 

Oh  !  Kate,  les  plus  méticuleux  usages  fléchissent  devant 
les  grands  rois.  Chère  Kate,  vous  et  moi,  nous  ne  saurions 
être  enfermés  dans  la  lice  chétive  de  la  coutume  d'un  pays; 
nous  sommes  les  faiseurs  de  modes,  Kate,  et  la  liberté  qai 
s'attache  à  notre  rang  ferme  la  bouche  aux  censeurs,  comme 
je  vais  fermer  la  vôtre  pour  avoir  soutenu,  en  me  refusant 
un  baiser,  le  prude  usage  de  votre  pays  :  ainsi  patience  et 
soumission  ! 

Il  l'embrasse. 

Vous  avez  la  sorcellerie  à  vos  lèvres,  Kate  ;  il  y  a  plus 
d'éloquence  dans  leur  suave  contact  que  dans  toutes  les 
bouches  du  conseil  de  France;  et  elles  persuaderaient  plus 
tôt  Henry  d'Angleterre  qu'une  pétition  unanime  de  tous  les 
monarques.  Voici  venir  votre  père. 

Entrent  le  Roi  et  la  Reine  de  France,  le  Duc  de  Bourgogne,  Bedforb, 
Glocester^  Exeter,  Westmoreland  ,  et  antres  seigneurs  français 
«t  anglais. 

BOURGOGNE. 

Dieu  garde  Votre  Majesté  !  mon  royal  cousin,  enseigniez- 
vous  l'anglais  à  notre  princesse? 


I,E   ROI  IIBNRV. 
Je  voulais,  beau  cousin,  lui  apprendre  combien  je  l'aime, 
et  c'est  U  le  bon  anglais. 

BOUROOGUB. 

Est-ce  qu'elle  n'a  pas  de  dispositions? 
LE  ROI   HENRÏ. 

Notre  langue  est  rude,  pelil  cousin,  et  ma  nature  n'a 

rien  de  doucereux;  en  sorte  que,  ne  possédant  ni  l'accent 

ai  l'instiuctde  la  flatterie,  je  ne  puis  évoquer  en  elle  l'esprit 

de  l'amour  et  le  faire  apparaître  sous  ses  traits  véritables. 

BOUltGOGSE. 

Pardonnez  à  la  franchise  de  ma  gatlé,  si  je  vous  réponds 
pour  ça.  Si  vous  vouiez  faire  en  elle  une  évocation,  tl  faut 
que  TOUS  traciez  un  cercle;  si  vous  voulez  évoquer  l'amour 
en  elle  sous  ses  traits  véritables,  il  faut  qu'il  paraisse  nu 
et  aveugle.  Ponvez-vous  donc  la  hl.1mer,  elle,  une  vierge 
encore  toute  rose  de  la  pourpre  virginale  de  la  pudeur,  si 
elle  se  refuse  à  se  voir  elle-même  mise  à  nu  pour  laisser 
paraître  un  enfant  nu  et  aveugle?  C'est  imposer,  milord, 
aae  condition  bien  dure  à  une  vierge. 
LE  ROI   IlENRÏ. 

Bah  !  toutes  ferment  les  yeux  et  se  rendent,  l'amour  étant 
ayeugle  et  impérieux. 

BOURGOGNE. 
Elles  sont  alors  tout  excusées,  milord,  ne  voyant  pas  ce 
qu'elles  font. 

LE  ROI  HDRV. 
Alors ,  mon  cher  seigneur,  engagez  votre  cousine  à  vou- 
loir bien  fermer  les  yeux. 

BOURGOGNT.. 

Je  veux  bien  \'y  engager,  si  vous  vous  engagez  à  lui  ex- 
pliquer ma  pensée  ;  car  les  vierges,  que  le  plein  été  a  damant 
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échauffées  9  sont,  comme  les  mouches  vers  la  saint  Barthé- 
lemy,  aveugles,  quoiqu'ayant  des  yeux  ;  et  alors  elles  en- 
durent l'attouchement  9  elles  qui  naguère  ne  pouvai^t 
supporter  un  regard. 

LE  ROI  HENRY. 

Cet  apologue  m'oblige  à  attendre  un  chaud  été ,  à  la  fin 
duquel  j'attraperai  la  mouche,  votre  cousine,  devenue  elle- 
même  fatalement  aveugle. 

BOURGOGNE. 

Comme  l'amour,  milord,  avant  l'amour. 

LE  ROI  HENRY. 

C'est  vrai  ;  et  plus  d'un  parmi  vous  doit  remercier  l'amour 
de  l'aveuglement  qui  m'empêche  de  voir  nombre  de  belles 
villes  françaises,  parce  qu'une  belle  vierge  française  s'in- 
terpose entre  elles  et  moi. 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

Effectivement,  milord,  vue  en  perspective,  chacune  de  ces 
villes  vous  fait  l'effet  d'une  vierge  ;  car  toutes  sont  ceintes 
de  murailles  vierges  que  la  guerre  n'a  jamais  forcées. 

LE   ROI  HENRY. 

Catherine  sera-t-elle  ma  femme? 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

Comme  il  vous  plaira. 

LE  ROI  HENRY. 

Je  serai  bien  aise  qu'elle  le  soit,  pourvu  que  les  villes 
vierges  dont  vous  parlez  soient  destinées  à  l'accompagner. 
Ainsi  la  vierge,  qui  interceptait  le  passage  à  mon  désir,  l'aura 
frayé  à  ma  volonté. 

LE   ROI  DE   FRANGE. 

Nous  avons  consenti  à  toutes  les  conditions  raison- 
nables. 

LE  ROI  HENRY. 

Est-il  vrai,  milords  d'Angleterre? 
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WESTMOREUND. 

Le  roi  a  tout  accordé  ;  —  sa  fille  d'abord ,  puis  succes- 
sivement —  tous  les  articles  proposés,  dans  leur  stricte 
teneur.  — 

EXETER. 

Le  seul  auquel  il  n'ait  pas  encore  souscrit  est  celui  où 
Votre  Majesté  demande  :  que  le  roi  de  France,  en  toute 
occasion  qu'il  aura  d'écrire  pour  octroi  d'office,  désigne 
Votre  Altesse  sous  cette  forme  et  avec  ce  titre,  en  français  : 
Notre  très-cher  fils  Henry ^  roy  d'Angleterre,  héritier  de 
France  ;  et  ainsi  en  latin  :  prœclarissimus  filius  nostei*  Hen- 
rictis,  rex  Angliœ,  et  hœres  Franciœ, 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

—  Je  ne  l'ai  pas  refusé,  frère,  si  formellement  —  que  vos 
instances  ne  puissent  le  faire  passer. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Eh  bien,  je  vous  en  prie,  au  nom  d'une  affection  et 
d'une  alliance  chère,  —  laissez  figurer  cet  article  avec  les 
autres;  —  et,  sur  ce,  donnez-moi  votre  fille. 

LE  ROI  DE  FRANGE. 

—  Prenez-la,  cher  fils  ;  et  de  son  sang  donnez-moi  ~  une 
postérité  qui  fusse  que  les  royaumes  rivaux  —  de  France  et 
d'Angleterre,  dont  les  rivages  môme  semblent  pfties  —  d'envie 
à  la  vue  de  leur  bonheur  respectif,  —  mettent  fin  à  leur 
haine.  Et  puisse  cette  chère  union  —  établir  la  fraternité  et 
la  concorde  chrétienne  — dans  leur  cœur  adouci,  si  bien 
que  jamais  la  guerre  n'étende  —  son  glaive  sanglant  entre 
l'Angleterre  et  la  belle  France  ! 

TOUS. 

Amen! 

LE  ROI  HENRY. 

-<  Maintenant,  Kate,  soyez  la  bienvenue!...  Et  soyez- 
moi  tous  témoins— que  je  l'embrasse  ici  comme  ma  reine  et 
souveraine. 

Il  embrasse  CaUierine.  Fanfares. 
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LÀ  RElNfl  fôASBiU. 

-  Que  Dieu,  le  suprême  faiseur  de  mariages^  —confonde 
vos  cœurs  en  un  seul,  vos  royaumes  en  un  seul  !  —  Comme 
le  mari  et  la  femme  à  eux  deux  ne  font  qu'un  en  amotir,  -^ 
ainsi  puissent  vos  royaumes  s'épouser  si  bien  —  que  jamais 
un  mauvais  procédé,  jamais  la  cruelle  jalousie,  —qui  si  sou- 
vent bouleverse  le  bienheureux  lit  conjugal,  —  ne  se  glisse 
dans  le  pacte  de  ces  empires  ~  pour  rompre  par  le  divorce 
leur  indissoluble  union  !  —  Que  réciproquement  l'Anglais 
soit  accueilli  comme  un  Français,  -  et  le  Français  comme 
un  Anglais  !...  Puisse  Dieu  dire  amen  à  ce  vœu  ! 

TOUS. 

Âmen! 

LE  ROI  HSKRt. 

-  Préparons  tout  pour  notre  mariage!...  Ce  jour-là,  - 
monseigneur  de  Bourgogne,  nous  recevrons  votre  serment 
—  et  celui  de  tous  les  pairs,  en  garantie  de  notre  alliance. 

Se  toarnant  rers  Catherine. 

-  Puis  je  jurerai  ma  foi  à  Kate,  et  vous  me  jurerez  la 
vôtre;  —  et  puissent  tous  nos  serments  être,  pour  notre 
bonheur,  fidèlement  gardés  ! 

Us  sortent  (39). 


LE  CHOEUR. 

—  C'est  jusqu'ici  que  d'une  plume  humble  et  inhabile 
-  notre  auteur  incliné  a  poursuivi  son  histoire ,  —  entas- 
sant de  grands  hommes  en  un  petit  espace,  —  et  morcelant 
par  des  raccourcis  Taraple  champ  de  leur  gloire.  —  Brève, 
mais  immense  dans  sa  brièveté,  fut  la  vie  —  de  Henry,  cet 
astre  d'Angleterre  !  La  fortune  avait  forgé  son  épée,  -  cette 
épée  avec  laquelle  il  conquit  le  plus  beau  jardin  de  l'uni- 
vers, —  pour  en  laisser  à  son  fils  le  souverain  empire  !  — 
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Henry  sixième»  coaronné  dans  ses  langes  roi  —  de  France 
et  d'Angleterre,  succéda  à  ce  roi  ;  —  mais  tant  de  gouver- 
nants eurent  la  direction  de  ses  États  —  qu'ils  perdirent  la 
France  et  ensanglantèrent  son  Angleterre.  —  Ces  tableaux, 
notre  scène  les  a  souvent  montrés  ;  puisse ,  en  leur  foveur, 
—  celui-ci  être  agréé  de  vos  indulgents  esprits  ! 


FIN  DE  HENRV  V. 


LA    PREMIÈRE    PARTIE 


DE 


HENRY    VI 


PERSOIIAeES  : 


LE  ROI  HENRY  VI. 

LE  DUC  DE  GLOGESTER,  oncle  du 
roi  et  protectear. 

LE  DDG  DE  BEDFORD,  oncle  du  roi 
et  régent  de  France. 

LE  DUC  D'EXETER,  grand -oncle 
du  roi. 

L'ÉVÉQUE  DE  WINCHESTER,  Henry 
Beau  fort,  plus  tard  cardinal, 
grand  oncle  dn  roi. 

LE  DUC  DE  SOMERSET,  John  Beau- 
fort. 

RICHARD  PLANTAGENET,  fiU  atné 
de  Richard,  le  feu  comte  de  Cam- 
bridge ;  plus  tard  duc  d'Yorck. 

LE  COMTE  DE  WARWICK. 

LE  COMTE  DE  SALISBIRY. 

LE  COMTE  DE  SUFFOLK. 

LORD  TALBOT. 

JOHN  TALBOT,  son  fils. 

EDMOND  MORTIMER,  comte  de 
March. 

SIR  JOHN  FALSTAFF. 

SIR  WILLIAM  LUCY. 

SIR  WILLIAM  GLANSDALE. 

SIR  THOMAS  GAR6RAVE. 

LE  MAIRE  DE  LONDRES. 

WOODVILLE,  lieutenant  de  la  Tour. 


VERNON,  de  la  Rose  Blanche^  on 
faction  d*York. 

BASSET,  de  la  Rose  Roage^  on  fac- 
tion de  Lancastre. 

LE  DOC  DE  BOURGOGNE. 

CHARLES,  dauphin^  plos  tard  roi 
de  France. 

RENÉ,  duc  d*Ànjoa  et  roi  titalaire 
de  Naples. 

LE  DUC  D'ALENÇON. 

LE  BATARD  D'ORLiANS. 

LE  GOUVERNEUR  DE  PARIS. 

LE  MAITRE  CANONNIER  d'Orléans 
et  son  Gis. 

LE  GÉNÉRAL  des  troopes  fran- 
çaises à  Bordeaux. 

UN  VIEUX  BERGER,  père  de  Jeanne 
d'Arc. 

JEANNE    D*ARC,    surnommée  U 

PUCELLE. 

MARGUERITE,  fille  de  René,  plos 

tard  femme  de  Henry  VI. 
LA  COMTESSE  D'AUVERGNE. 

DËMONS  QUI  APPABAISSENT  A  U 
PUCELLE. 

LORDS,  SEIGNEURS,  GARDIENS  DE  U 
TOUR,  HÉRAUTS  D' ARMES,  OF- 
FICIERS, SOLDATS,  MESSAGERS, 
GENS  DE  SUITE,  UN  SERGENT,  UN 
PORTIER,  ETC. 


La  scène  esl  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  France. 


SCÈNE  1. 

[L*abbaye  de  Westminster.] 

[arcbo  faoèbre.  Le  corps  do  roi  Henry  V  est  exposé  dans  un  cercueil 
d'apparat,  qu'entourent  les  ducs  de  Bedford  ,  de  Glocester  et 
d'ExETER,  le  comte  de  Warwick,  Tévêque  de  Winchester,  des  hé- 
rauts, etc. 

BEDFORD. 

-Que  les  cieux  soient  tendus  de  noir!  Que  le  jour  fasse 
place  à  la  nuit  !  —  Comètes,  qui  amenez  le  changement  des 
temps  et  des  empires,  —  secouez  dans  le  firmament  vos 
tresses  cristallines,  -  et  fouettez-en  les  mauvaises  étoiles 
rebelles  —  qui  se  sont  liguées  pour  la  mort  de  Henry  !  — 
Henry  cinq,  roi  trop  illustre  pour  vivre  longtemps!  L'An- 
pierre  o'a  jamais  eu  un  si  grand  roi  ! 

GLOCESTER. 

-Avant  lui  l'Angleterre  n'avait  jamais  eu  de  roi!  —  D 
tvait  la  vertu  digne  du  commandement  ;  —  Tépée  qu'il 
(^ndissait  aveuglait  les  hommes  de  ses  rayons;  —  ses  bras 
S*Aendaient  plus  loin  que  les  ailes  du  dragon.  —  Ses  yeux 
^tJDcelants,  pleins  du  feu  de  la  colère,  —faisaient  reculer  ses 
^Demis  éblouis,  -  mieux  que  le  brûlant  soleil  de  midi  tom- 
ttet  sur  leurs  visages.  —  Que  dirais-je?  ses  actes  défient 
kmte  parole  ;  —  il  n'a  jamais  levé  le  bras  que  pour  vaincre. 
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EXETER. 

—  C'est  en  noir  que  nous  portons  le  deuil  :  que  ne  le 
portons-nous  en  sang?  —  Henry  est  mort,  et  ne  rerivra 
jamais.  —  C'est  un  cercueil  de  bois  que  nous  entourons;  - 
et  nous  glorifions  de  notre  majestueuse  présence  —  la  vic- 
toire humiliante  de  la  mort,  —  ainsi  que  des  captifs  enchaînés 
à  un  char  de  triomphe.  —  Eh  quoi  !  maudirons-nous  les 
planètes  funestes — qui  ont  ainsi  comploté  la  ruine  de  notre 
gloire?  —  ou  croirons-nous  que  les  Français  subtils  —  sont 
des  enchanteurs  et  des  sorciers  qui»  effrayés  de  lui»  —  ont 
par  des  vers  magiques  amené  sa  fin  ? 

WINCHESTER. 

-C'était  un  roi  béni  par  le  roi  des  rois.  —Pour  les  Fran- 
t  rais  le  terrible  jour  du  jugement  —  sera  moins  terrible  que 

^  ne  rétait  sa  vue.  -  Il  a  gagné  les  batailles  du  Dieu  des  ar- 

mées. —  Ce  sont  les  prières  de  l'église  qui  l'ont  fait  si  pros- 
père I 

GLOGESTBR. 

—L'église  !  où  est-elle?  Si  les  gens  d'église  n'ayaient  pas 
tant  prié, — le  fil  de  son  existence  ne  se  serait  pas  si  t6t  usé. 
—Vous  n'avez  de  goût  que  pour  un  prince  efféminé,  —  que 
vous  puissiez  dominer  comme  un  écolier. 

I  WINCHESTER. 

^  —Quel  que  soit  notre  goût,  Glocester,  tu  es  Protecteur; 

—  et  tu  aspires  à  gouverner  le  prince  et  le  royaume.  -Tu  as 
une  femme  altière  qui  a  sur  toi  plus  d'empire  —  que  Dieu 
et  les  saints  ministres  de  la  religion. 

GLOCESTER. 

—  Ne  parle  pas  de  religion,  car  tu  aimes  la  chair;  —  et, 
l'année  durant,  tu  ne  vas  jamais  à  l'église»  —  si  ce  n'est 
pour  prier  contre  tes  ennemis. 

BEDFORD. 

—  Terminez ,  terminez  ces  querelles,  et  tenez  vos  esprits 
on  paix.— Rendons-nous  à  l'autel....  Hérauts,  suivez-nous. 


—  Au  lieu  d'or,  nous  offrirons  i  Dieu  nos  armes.  —  deve- 
nues inuliles  depuis  que  Henry  est  raort!  —  Postérité,  al- 
tends-loi  à  des  années  malheureuses,  —  où  les  enfants  téte- 
ronl  les  jeuv  humides  de  leurs  mères,  —  où  notre  île  ne 
sera  plus  qu'uue  nourrice  de  larmes  amères,  —  et  où  pour 
pleurer  les  morts  il  ne  restera  que  des  femmes.  -  Henry 
Cinq  !  j'invoque  ton  ombre  ;  -  protège  ce  roynume,  garde- 
le  des  discordes  civiles!  — Combats  les  planètes  hostiles  dnns 
les  cieux  !  —Ton  âme  doit  faire  un  nslrc  plus  glorieui  -  que 
Jules  César  ou  le  splendide. . . . 


LE   IIESSAGER. 

—  Mes  honorables  lords,  salut  à  vous  tous!  -  Je  vous 
apporte  de  France  de  tristes  nouvelles  —  de  désastres,  de 
massacres, de  revers  :  -la  Guyenne,  la  Chompsgne,  Reims, 
Orléans,  -  Paris,  Gisors,  l'oitiers,  sont  complètement 
perdus. 

BEDFOIID. 

-Que  dis-tudonc,rhomme,devant  le  cadavre  de  Henry? 

—  Parle  bas;  ou  à  la  nouvelle  de  ces  grandes  villçs  perdues 

—  il  va  crever  le  plomb  et  s'arracher  de  la  mort. 

CLOCESTER. 

—  Paris  est-il  perduî  Rouen  s' esl-il  rendu?  —  Si  Henry 
était  rappelé  à  la  vie,  —ces  nouvelles  lui  feraient  une  fois  de 
fJus  rendre  l'âme. 

EXETER. 
-Comment  ont  eu  lieu  ces  perles  ?  Quelle  trahison  les 
4  causées? 

LE  MESSAGER. 

—  Ce  n'est  pas  la  trahison,  mais  le  manque  d'hommes  et 
d'argent.  -  H  se  murmure  parmi  les  soldats  —  que  vous  fo- 
mentez ici  diverses  factions,  -  et  que,  quand  il  faudrait 
eipédier  et  soutenir  une  campagne,  -  vous  vous  disputez  sur 
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le  choix  des  généraux.  —  L'un  voudrait  prolonger  la  guerre 
à  peu  de  frais  ;  —  un  autre  voudrait  voler  au  plus  vite,  mais 
manque  d'ailes  ;  —  un  troisième  pense  que,  sans  aucune  dé- 
pense,  ~  la  paix  pourrait  être  obtenue  par  de  belles  et  spé- 
cieuses paroles.  —  Réveillez-vous»  réveillez-vous,  n(^esse 
d'Angleterre  !  —  Ne  laissez  pas  l'oisiveté  ternir  votre  gloire 
récente  ;  —  les  fleurs  de  lys  sont  fauchées  dans  vos  armes  ;  - 
et  une  moitié  du  blason  d'Angleterre  est  coupée, 

EXETSR. 

—  Si  nos  larmes  manquaient  à  ces  funérailles,  -*  ces  noib 
velles  en  feraient  déborder  le  flot. 

BEDFORD. 

—  C'est  moi  qu'elles  intéressent  :  je  suis  régent  de  France. 
—  Donnez -moi  ma  coite  d'acier,  je  vais  combattre  pour  re- 
prendre la  France.  -Arrière  ces  vêtements  déshonorants  da 
désespoir  !  -  Je  veux  que  les  Français  pleurent,  non  avec 
leurs  yeux,  mais  par  leurs  blessures,  —  sur  leurs  misères 
un  instant  interrompues. 

EDtre  UN  AUTRE  MESSAGER. 
DEUXIÈME  MESSAGER. 

— Milords,  lisez  ces  lettres,  pleines  de  désastreux  événe- 
ments. —  La  France  s'est  tout  entière  révoltée  contre  l'An- 
glais, —  excepté  quelques  petites  villes  sans  Importance.  - 
Le  Dauphin  Charles  est  couronné  roi  à  Reims  ;  —  le  bfttard 
d'Orléans  s'est  joint  à  lui;  —René,  duc  d'Anjou,  prend 
parti  pour  lui;  —  le  duc  d'Alençon  vole  à  ses  côtés. 

EXETER. 

—  Le  Dauphin  couronné  roi  !  tous  volent  à  lui  !  —  Oh  ! 
oh  voler  nous-mêmes  pour  échapper  à  tant  de  honte  î 

GLOCËSTER. 

—  Nous  ne  volerons  qu'à  la  gorge  de  nos  ennemis.  - 
Bedford,  si  tu  es  indécis,  je  ferai,  moi,  cette  guerre. 
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BEDFORD. 

—  Glocester,  pourquoi  doutes-tu  de  mon  ardeur?  -J'ai 
\ans  ma  pensée  rassemblé  une  armée  —  dont  la  Fraqce  est 
ëjà  mondée. 

Entre  un  troisième  messager. 
TROISIÈME   MESSAGER. 

—  Mes  gracieux  lords ,  dussé-je  ajouter  aux  larmes  — 
[ue  vous  versez  en  ce  moment  sur  le  cercueil  du  roi  Henry, 

-  je  dois  vous  instruire  d'un  terrible  combat  —  entre  le 
ptuad  lord  Talbot  et  les  Français. 

WINCHESTER. 

—Un  combat  où  Talbot  a  triomphé,  n'est-ce  pas? 

TROISIEME  MESSAGER. 

—  Oh  !  non  !  où  lord  Talbot  a  eu  le  dessous.  —Je  vais  vous 
m  conter  plus  au  long  les  détails.  —  Le  dix  août  dernier,  ce 
edoutable  lord,  —  venant  de  lever  le  siège  d'Orléans,  —  et 
jant  à  peine  six  mille  hommes  de  troupes ,  —  a  été  enve- 
oppé  et  attaqué  —  par  vingt-trois  mille  Français;  —  il  n'a 
Ms  eu  le  temps  de  ranger  ses  hommes  ;  —  il  n'avait  pas  de 
âques  à  placer  devant  ses  archers  ;  —  on  les  a  remplacées 
lar  des  pieux  pointus,  arrachés  aux  haies,  —  qu'on  a  plantés 
tu  terre  confusément  —  pour  empêcher  la  cavalerie  de 
iriser  nos  lignes.  —Le  combat  a  duré  plus  de  trois  heures  ; 
--Talbot,  d'une  vaillance  inimaginable,  —  faisait  des  pro- 
lîges  avec  son  épée  et  sa  lance  ;  —  il  envoyait  aux  enfers  des 
«ntaines  d'ennemis,  et  nul  n'osait  lui  tenir  tète  ;  —  ici,  là, 
lartout  9  il  tuait  avec  rage  ;  —  les  Français  s'écriaient  que  le 
Uat>le  était  dans  la  mêlée  ;  —  toute  leur  armée  demeurait 
3>abie  de  lui;  —  ses  soldats,  remarquant  sa  valeur  indomp- 
ée»—  criaient  en  masse  :  Talbot!  Talbot!  —  et  se  jetaient 
laDS  les  entrailles  du  combat.  -  Cet  élan  eût  mis  le  sceau  à 
I  Tictoire,  —  si  sir  John  Falstaff  n'avait  agi  comme  un  lâche. 

-  Etant  à  l'arrière-garde,  placé  en  réserve  — afln  d'appuyer 
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et  de  suivre  les  autres,  -  il  s'enfuit  lAchement,  sans  atoir 
frappé  un  coup.  —  De  là  la  déroute  et  le  massacre  général. 

-  Nous  étions  cernés  par  Tennemi.  —  Un  infime  Walbn, 
pour  gagner  les  bonnes  grAces  du  Dauphin,  —  a  frappé 
Talbot  par  derrière  d'un  coup  de  lance  »  —  Talbot  que  la 
France  entière,  avec  toutes  ses  forces  vives  réunies,  —  u^efA 
jamais  osé  regarder  en  face. 

BEDFORD. 

~  Talbot  est  tué  !  Eh  bien,  je  vais  me  tuer  moi-même,- 
pour  avoir  vécu  ici  oisif  dans  la  pompe  et  dans  l'aisance,  - 
tandis  qu'un  si  vaillant  chef,  par  défaut  de  secours,  —  était 
traîtreusement  livré  à  ses  lAches  ennemb  ! 

.     TROISIÈME  MESSAGER. 

—Oh!  non,  il  vit;  mais  il  a  été  fait  prisonnier,  —  ainsi 
que  lord  Scales  et  lord  Hungerford  ;  -  les  autres  ont  pour  la 
plupart  été  massacrés  ou  pris. 

BEDVORD. 

—  Ce  sera  moi  seul  qui  paierai  sa  rançon.  —  Je  précipi* 
terai  le  Dauphin  de  son  trône,  —  et  sa  couronne  sera  la 
rançon  de  mon  ami;—  j'échangerai  quatre  de  leurs  sei- 
gneurs contre  un  des  nôtres.  —  Adieu,  mes  maîtres,  je  vais 
à  mon  devoir.  —  Il  faut  que  j'allume  sur-le-champ  des  feux 
de  joie  en  France ,  —  pour  célébrer  la  fête  de  notre  grand 
saint  Georges.  —  Je  vais  prendre  avec  moi  dix  mille  soldats, 

—  dont  les  sanglants  exploits  feront  trembler  l'Europe  en- 
tière. 

TROISIÈME  MESSAGER. 

—  Vous  en  aurez  besoin;  car  Orléans  est  assiégée;- 
l'armée  anglaise  est  affaiblie  et  abattue  ;  —  le  comte  de  Sa- 
lisbury  implore  du  secours,  —  et  c'est  à  grand'peine  qu'il 
empêche  ses  hommes  de  se  mutiner,  —  quand  ils  se  voient 
si  peu  nombreux  pour  surveiller  une  telle  multitude. 

EXETER. 

—  Lords,  rappelez-vous  le  serment  que  vous  avez  fait  à 


actat  n. 


sot 

-  ou  de 


Henry,  -  ou  d'anéantir  coraplétement  le  Dauphin,  - 
la  ramener  à  l'obéissance  sous  notre  joug. 

IlEnFORD. 

—  Je  me  le  rappelle;  et  je  prends  ici  congé  —  pour  aller 
foire  mes  préparatifs. 

Il  son. 
CLOCESTER. 

—  Je  vais  au  plus  vite  à  la  Tour  — pour  inspecter  l'artille- 
rie et  les  munitions; -et  ensuite  je  proclamerai  roi  le  jeune 
Henry. 

Il  sort.' 
ESETER. 

—  Etant  nommé  gouverneur  particulier  du  jeune  roi,  — 
je  me  rends  auprès  de  lui  à  Ellham  ;  —  et  je  prendrai  là  les 
meilleures  mesures  pour  sa  sûreté. 

Il  Mrt. 
WINCHESTER. 

—  Chacun  a  son  poste  et  ses  fondions,  —je  suis  laissé  de 
due:  il  ne  reste  rien  pour  moi.  — Mais  je  ne  serai  pas  long- 
temps un  Jeanoot  sans  place;  —  je  compte  tirer  le  roi 
d'Eltbam,  -  et  m'installer  au  gouvernail  des  affaires  pu- 
bliques. 

11  sort. 

SCÈNE  II. 

[Gd  France.  Devant  Orléans.] 
Entrent  Ci<ui[.E3>  avec  tes  tronpes)  Aledçon,  W^st  et  autre». 

CHARLES. 

—  La  marche  véritable  de  Mars,  dans  les  cieux,  —comme 
isar  la  terre,  est  resiée  Jusqu'ici  inconnue.  —  Naguère  il 

brillait  pour  les  Anglais;  —  maintenant  que  nous  sommes 
Tsioqueurs,  il  nous  sourit.- Quelles  sont  les  villes  de  quel- 
que importance  que  nous  ne  possédions  pas?  -  Nous 
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sommes  ici  en  récréation  sou^  Orléans  ;  —  et  les  faméliques 
Anglais,  tels  que  de  pAles  spectres, — nous  assiègent  molle* 
ment  une  heure  par  mois. 

âlençon. 

—  Ils  ont  besoin  de  leur  potage  et  de  leur  bœuf  gras;  - 
il  faut  qu'ils  soient  nourris  comme  des  mulets  —  et  qu'ils 
aient  leur  sac  de  .provende  à  la  bouche ,  —  ou  ils  ont  l'air 
piteux  de  souris  qui  se  noient. 

RENÉ. 

—  Faisons-leur  lever  le  siège.  Pourquoi  restons-nous  ici 
inactifs?  —  Talbot  est  pris,  lui  que  nous  étions  habitués  à 
redouter  ;  —  il  ne  reste  plus  que  l'écervelé  Salisbury  ;  —  et  il 
peut  bien  épuiser  sa  bile  en  vaine  colère;  -^  il  n'a  ni 
hommes  ni  argent  pour  faire  la  guerre. 

CHARLES. 

—  Sonnez,  sonnez  l'alarme;  nous  allons  fondre  sur 
eux!...  —  Combattons  pour  Tbonneur  des  Français  humi- 
liés !  —Je  pardonne  ma  mort  à  celui  qui  me  tue»  —  s'il  me 
voit  reculer  d'un  pas  ou  fuir.. 

Ils  torienU 
Fanfare  d'alarme.  Les  Français  sont  repoassés  par  les  Anglais  avae 

de  grandes  pertes. 

Rentrent  Charles,  Alençon,  René  et  d'autres. 

CHARLES. 

—  Qui  vit  jamais  chose  pareille?  Quels  hommes  ai-je 
donc  là?  —  Chiens!  couards!  poltrons!...  Je  n'aurais 
jamais  fui,  —  s'ils  ne  m'avaient  laissé  au  milieu  de  mes 
ennemis. 

RENÉ. 

—  Salisbury  est  un  homicide  désespéré.  —  Il  combat 
comme  un  homme  las  de  vivre.  —  Les  autres  lords,  tels 
que  des  lions  ayant  faim,  —  fondent  sur  nous  comme  sur 
leur  proie. 
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ALENÇON. 

—  Froissard,  un  de  nos  compatriotes,  rapporte  —  que 
TAngleterre  n'enfantait  que  des  Oliviers  et  des  Rolands,  — 
du  temps  oh  régnait  Edouard  III.  —  Aujourd'hui,  cela  est 
plus  vrai  que  jamais  :  -  ce  ne  sont  que  Samsons  et  Goliaths 

—  qu'elle  envoie  en  cette  escarmouche!  Un  contre  dix  !  —De 
maigres  drôles  n'ayant  que  la  peau  sur  les  os  !  Qui  aurait 
jamais  supposé  —  qu'ils  eussent  tant  de  courage  et  d'audace  ! 

CHARLES. 

—  Laissons  cette  ville;  car  ces  coquîns-là  sont  des  cer- 
veaux fêlés,  —  et  la  faim  va  les  rendre  plus  acharnés  encore. 

—  Je  les  connais  depuis  longtemps  ;  ils  déchireraient  les 
murs -avec  leurs  dents  plutôt  que  d'abandonner  le  siège. 

RENÉ. 

—  Je  crois  que  leurs  bras  sont  mus  par  un  ressort  ou  un 
mécanisme  étrange  —  pour  frapper  régulièrement  comme 
des  battants  d'horloge  ;  —  autrement  ils  ne  pourraient  pas 
tenir,  comme  ils  le  font.  —  Si  l'on  m'en  croit,  nous  les 
laisserons  seuls. 

ALENÇON. 

—  Soit  ! 

Entre  le  Bâtard  d*Orléans. 
LE  BATARD. 

Où  est  le  Dauphin?  J'ai  des  nouvelles  pour  lui. 

CUARLES. 

—  Bâtard  d'Orléans,  vous  êtes  trois  fois  le  bienvenu.  — 

LE  BATARD. 

—  Il  me  semble  que  vous  avez  l'air  triste,  la  mine 
alarmée.  —  Est-ce  le  dernier  revers  qui  produit  ce  fâcheux 
effet?  —  Cessez  de  vous  effrayer,  car  le  secours  est  proche; 

—  j'amène  avec  moi  une  vierge  sainte  —  qui,  par  une  vi- 
sion que  lui  a  envoyée  le  ciel ,  —  a  reçu  mission  de  faire 
lever  ce  siège  fastidieux,  —  et  de  chasser  l'Anglais  par  delà 
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les  frontières  de  France.  —  Elle  possède  un  esprit  de  pro- 
phétie plus  puissant  -  que  les  neuf  sybilles  de  la  yieille 
Rome.  —  Le  passé  et  l'avenir,  elle  peut  tout  révéler.  - 
Dites,  la  ferai-je  venir?  Croyez-en  mes  paroles;  —  car  elles 
sont  certaines  et  infaillibles. 

CHARLES. 

—Allez,  faites-la  venir. 

Le  BAlard  sort. 

Mais  d'abord,  pour  mettre  son  savoir  à  l'épreuve,  - 
René,  prends  ma  place  et  représente  le  Dauphin.  —  Inter- 
roge-la fièrement ,  que  tes  regards  soient  sévères.  —  Par  ce 
moyen  nous  sonderons  sa  science. 

n  se  met  à  Técart. 
Entrent  la  Pucelle,  le  Bâtard  d*Orléans,  et  antres. 

RENÉ. 

—  Belle  fille,  est-ce  toi  qui  prétends  accomplir  ces  mer- 
veilleux hauts  faits  ? 

U  PUCELLE. 

—  René ,  est-ce  toi  qui  crois  me  mystifier?  —  Où  est  le 
Dauphin?... 

Allant  à  Charles. 

Allons,  sors  de  ta  retraite. 

Charles  s'avance. 

—  Je  te  connais  sans  t'avoir  jamais  vu.  —  Ne  sois  pas 
ébahi;  rien  ne  m'est  caché.  —  Je  veux  te  parler  en  parti- 
culier. —  Ecartez-vous,  seigneurs,  et  laissez-nous  seuls  un 
moment. 

RENÉ. 

—  Pour  son  premier  début,  elle  se  comporte  hardi- 
ment. 

Les  seigneurs  se  mettent  à  Técart. 
LA  PUCELLE. 

—  Dauphin,  je  suis,  par  ma  naissance,  la  fille  d'un  berger, 
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'—  et  mon  esprit  n'a  été  iniUé  à  aucune  espèce  d'arl.  —  Un 
plu  au  ciel  et  à  Notre-Dame- de-GrAce  —  d'illuminer  ms 
piisérabte  condition.  —  Un  joar  que  je  gardais  mes  tendres 
Igneaui,  —  exposant  mes  joues  à  la  brôlante  chaleur  du 

Eleil ,  —  la  mère  de  Dieu  daigna  m'appsraltre,  —  et,  dans 
le  vision  pleine  de  majesté,  -  m'enjoignit  de  quitter  ma 
basse  condition— et  d'affranchir  mon  pays  de  ses  calamités. 
:—  Elle  me  promit  son  aide  et  m'assura  le  succès  :  —elle  se 
Rvéla  dans  toute  sa  gloire;  —  jusque-là  j'étais  noire  et 
pasanée  ;  -  les  rayons  splendides  qu'elle  a  répandus  sur 
llkoi  —  m'ont  paré  de  celle  beauté  que  vous  me  voyez.  — 
pLdresse-moi  toutes  les  questions  possibles,  —  et  j'y  ré- 
pondrai à  l'improviste.  —  Éprouve  mon  courage,  si  tu 
l'oses,  par  le  combat,  —  et  tu  reconnaîtras  que  je  suis  au- 
dessus  de  mon  sexe  !  -  Sois-en  convaincu,  tu  seras  fortuné, 
!^si  tu  me  reçois  pour  ta  martiale  compagne. 
[  cuniES. 

f  -Tu  m'as  étonné  par  ton  fier  langage.  -  Je  ne  mettrai 
pa  valeur  qu'à  cette  seule  épreuve  :  —  lu  jouteras  avec  moi 

£  combat  singulier  ;  —  et ,  si  lu  es  viclorieuse ,  tes  paroles 
Dt  vraies;  —  autrement,  je  renonce  à  loute  confiance. 
U   PUCELLE. 
I      —Je  suis  prête;  voici  mon  épéeila  lame  affilée,  -qu'or- 
mssbX.  de  cbaque  cdté  cinq  Heurs  de  lys.  —  C'est  en  Touraine, 
|d>os  le  cimetière  de  l'église  Sainle-Catberine,- que  je  l'ai 
■ghoisie  parmi  un  tas  de  vieille  ferraille. 
CHARLES. 
—  Viens  donc  au  nom  de  Dieu,  je  ne  crains  pas  une 


LA  prCELLE. 
-  Et  moi ,  tant  que  je  vivrai ,  je  n 


fuirai  jamais  devant 
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—  Arrête ,  Arrête  ton  bras ,  tu  es  atiè  Amazone,  -  et  tu 
combats  avec  Tépëe  de  Déborah. 

LA  PUGELLS. 

—  La  mère  du  Christ  m'assiste  ;  sans  elle,  je  serais  trop 
faible. 

GHAHLES. 

—  Quel  que  soit  l'être  qui  t'assiste,  c'est  toi  qui  dois 
m'assister.  —  Je  brûle  pour  toi  d'un  impatient  désir.  —  Ta 
as  triomphé  à  la  fois  et  de  mon  cœur  et  de  mon  bras.  - 
Excellente  pucelle,  si  tel  est  ton  nom, —permets  que  je  sois 
ton  serviteur,  et  non  ton  souverain;  —  c'est  le  Dauphin  de 
France  qui  te  sollicite  ainsi. 

U  PUCELLE. 

—  Je  ne  dois  pas  sacrifier  aux  rites  de  l'amour  ;  —  car 
je  tiens  d'en  haut  une  mission  sacrée.  —  Quand  j^aorai 
chassé  d'ici  tous  tes  ennemis,  —  alors  je  songerai  à  une 
récompense. 

CHARLES. 

—  En  attendaiit ,  accorde  un  gracieux  regard  à  ton  esclave 
prosterné. 

RENÉ^   à  part,  k  AlençoD. 

—Monseigneur,  il  me  semble,  cause  bien  longuement. 

ALEKÇON,    à  part,  k  René. 

—  Sans  doute  il  confesse  cette  femme  jusqu'à  sa  che- 
mise :  —  autrement  il  ne  prolongerait  pas  si  longuement  cet 
entretien. 

RENÉ. 

—  L'interromprons-nous,  puisqu'il  n'en  finit  pas? 

ALENCON. 

-Il  pourrait  bien  avoir  d'autres  fins  que  celles  que  nous 
croyons,  nous  autres  pauvres  humains  ;  —  ces  femmes  sont 
de  rusées  tentatrices  avec  leur  langue  ! 
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René  et  Alençon  s'avancent. 
RENÉ. 

—  Monseigneur,  où  en  ètes-vous?  Qad  dëcidez-TOns? 
—Abandonnerons-nous  Orléans,  oui  ou  non? 

U  PUCELLE. 

—  Eh  bien,  non,  vous  dis-je,  pusillanimes  sans  foi  !  — 
Combattez  jusqu'au  dernier  soupir,  je  serai  votre  égide. 

CHARLES. 

—  Ce  qu'elle  dit,  je  le  confirme  :  nous  combattrons  à 
outrance. 

u  PUCELLE. 

—Je  suis  prédestinée  à  être  le  fléau  des  Anglais.  —  Cette 
nuit  je  ferai  sûrement  lever  le  siège  ;  ~  comptez  sur  un  été 
de  la  saint  Martin,  sur  des  jours  alcyoniens,  —  du  moment 
que  je  suis  engagée  dans  cette  guerre.  —  La  gloire  est 
comme  un  cercle  dans  Teau,  —  qui  va  toujours  s'élargis- 
sant,  —jusqu'à  ce  qu'à  force  de  s'étendre  il  s'évanouit  dans 
le  néant.  —  A  la  mort  de  Henry  finit  le  cercle  de  la  grandeur 
anglaise,  —  et  toutes  les  gloires  qu'il  renfermait  se  sont  éva- 
nouies. —Maintenant  je  suis  comme  la  barque  fière  et  inso- 
lente—qui jadis  porta  César  et  sa  fortune. 

CHARLES. 

—  Mahomet  était-il  inspiré  par  une  colombe?  —  Toi, 
alors,  tu  es  inspirée  par  un  aigle.  —Ni  Hélène,  la  mère  du 
grand  Constantin,  —  ni  les  filles  de  saint  Philippe  ne  te 
valaient.  -  Brillante  étoile  de  Vénus,  tombée  sur  la  terre, 
—  comment  puis-je  te  révérer  assez  dévotement? 

ALENGON. 

-'Abrégeons  les  délais,  et  faisons  lever  le  siège. 

RENÉ. 

—Femme,  fais  ce  que  tu  pourras  pour  sauver  notre  hon- 
neur; —chasse  les  Anglais  d'Orléans,  et  immortalise-toi. 
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GHARLKS. 

—  Essayons  immédiatement...  Allons,  en  marche  et  à 
l'œuvre  I  —  Je  ne  me  fie  plus  à  aucun  prophète,  si  elle 
trompe  mon  attente. 

Hs  sortent  (40). 

SCÈNE  III. 

[  Londre*.  Les  haatears  derant  la  Tour.] 

Le  doc  de  Gloeester  se  présente  anx  portes  de  la  Toor,  snivi  de  ses  geas 

en  livrée  blene. 

6L0GESTER. 

—  Je  suis  venu  inspecter  la  Tour  aujourd'hui  ;  —  depuis 
la  mort  de  Henry,  je  crains  quelque  enlèvement.  —  Où 
sont  donc  les  gardiens?  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  ici  à  lenr 
poste? 

Haossant  la  voix. 

—  Ouvrez  les  portes  ;  c'est  Gloeester  qui  appelle. 

Les  domestiques  frappent  à  la  porte. 
PREMIER  GARDIEN,   de  Tintérienr. 

—  Qui  est-ce  qui  frappe  si  impérieusement? 

PREMIER  DOMESTIQUE. 

—  C'est  le  noble  duc  de  Gloeester. 

DEUXIÈME  GARDIEN,    de  l'intérieur. 

—  Qui  que  vous  soyez,  vous  ne  pouvez  être  admis  céans. 

PREMIER  DOMESTIQUE. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  répondez  au  lord  protecteur, 
marauds  I 

PREMIER  GARDIEN,   de  Tintérienr. 

—  Que  le  Seigneur  le  protège  !  voilà  notre  réponse.  - 
Nous  ne  faisons  que  ce  qui  nous  est  commandé. 

GLOGESTER. 

—  Et  qui  vous  a  commandé  ?  Qui  donc  doit  commander, 


si  ce  n'est  moi?  —  Il  n'y  a  d'autre  Prolecieur  du  royaume 
qae  moi....  -Enfoncez  les  jiortes,  je  serai  votre  garant. — 
8eni-je  ainsi  bafoué  par  une  immonde  valetaille? 

Le*  geo)  de  Gloceiier  se  prùclpilent  «nr  tes  porlca.  Le  lieulenanl 

de  U  Tour,  WoodïILLE,  s'en  approche  de  l'iDlûrieut. 

WOODVILIE,    de  rintérienr. 

—  Que  signifie  ce  bruit?  Quels  traîtres  avons-nous  là  ? 

CLOCESTER. 

—  Lieutenant,  est-ce  vous  dont  j'entends  la  vois?  — 
Ouvrez  les  portes  ;  voici  Glocester  qui  veut  entrer. 

WOODÏILLE ,  do  rinlériear. 

—  Prends  patience,  noble  duc;  je  ne  puis  ouvrir;  —  le 
cardinal  de  Winchester  le  défend  ;  -  j'ai  de  lui  commande- 
ment exprès  — de  ne  laisser  entrer  ni  toi  ni  aucun  des  tiens. 

GLOCESTER. 

—  Pusillanime  Woodville,  le  mets-tu  donc  au-dessus  de 
moi,  —  lui,  l'arrogant  Winchester,  ce  prélat  hautain,  —  que 
Heury.  notre  feu  souverain,  n'a  jamais  pu  souffrir?  —  Tu 

n'es  l'ami  ni  de  Dieu  ni  du  roi.  -  Ouvre  les  portes,  ou  je 

■viis  te  jeter  dehors  tout  à  l'heure. 

PREMIEft  DOHESTIOtB. 

—  Ouvrez  les  porles  au  lord  Protecteur  ;  —  ou  je  vais  les 
«nfoncer,  si  vous  ne  sortez  pas  sur-le-champ. 

Bnire  le  CAHddiiIL  de  Winchester,  escorté  par  oae  suite  de  dames- 
tiqaes  eo  Uitéa  jauoe. 

WINCHESTER. 

—  Eh  bien,  ambitieux  Humphroy,  que  signifie  ceci  ? 

CLOCETER. 

—  Prêtre  tondu,  est-ce  toi  qui  commandes  qu'on  me 
ferme  les  portes? 

WINCHESTER. 

—  C'est  moi ,  à  perfide  oppresseur  —  et  non  Protec- 
BUr  du  roi  et  du  royaume. 
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6L0GESTKR. 

—  CarâÎDal,  je  ne  veux  pas  enfreindre  la  loi  ;  —  nuds 
noas  noas  retrouverons,  et  nous  nous  expliquerons  com- 
plètement. 

WINCHESTER. 

—  Glocester,  nous  nous  retrouverons;  il  t'en  coûtera 
cher,  sois-en  sûr;  —  je  veux  avoir  le  sang  de  ton  cœur  pour 
la  besogne  d'aujourd'hui. 

LE  MAIRE. 

—  Je  vais  appeler  les  pertuisanes,  si  vous  ne  vous  reti- 
rez pas.  —  Ce  cardinal  est  plus  hautain  que  le  diable. 

GLOGESTER. 

—  Maire,  adieu  ;  tu  n'as  fait  que  ton  devoir. 

WINCHESTER. 

—  Abominable  Glocester  !  garde  bien  ta  tète  ;  —  car  je 
prétends  l'avoir  avant  longtemps. 

lis  sorieni. 
LE  MAIRE. 

—  Faites  évacuer  les  remparts,  et  puis  nous  partirons. 
—  Dieu  bon  !  que  ces  nobles  ont  de  rancune!  —Moi,  je  ne 
me  bats  pas  une  fois  en  quarante  ans. 

Ils  sorteût. 

SCÈNE  IV. 

[En  France.  Devant  Orléans.] 

Arrivent  snr  les  remparts  le  Maître  gânonnier  et  son  Fils. 

LE  MAITRE  GANONNIER. 

•-  Tu  sais,  mon  gars,  comment  Orléans  est  assiégé  ;  - 
et  comment  les  Anglais  ont  pris  les  faubourgs. 

LE  FILS. 

—  Je  le  sais,  père,  et  j'ai  souvent  tiré  sur  eux  ;  —  mais, 
malheureusement,  j'ai  manqué  mon  coup. 
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I  LE   MAITRE  CANONNIER. 

I  —  Mais  maintenant  tu  oe  le  manqueras  pas.  Écoute  mes 
'  ïuâtructioiis.  —  Je  suis  le  premier  inallre  canonoier  de  celle 
I  TÎlle.  —  Il  faut  que  je  fasse  un  acle  d'éclat  pour  me  dislin- 
J  guer.  —  Les  espions  du  prince  m'ont  informé  — que  les  An- 
glais, solidement  retranchés  dans  les  faubourgs,  —  pénè- 
I  Irent  par  une  grille  secrète  -  dans  la  tour  li^-bas,  pour 
I  dominer  la  ville,  —  et  découvrir  les  points  d'où  ils  peuvent. 
J  avec  le  plus  d'avantage,  —  nous  harasser  de  leur  artillerie 
I  ou  de  leurs  assauts.  -  Pour  couper  court  h  cet  inconvé- 
,:  Dient.  —  j'ai  braqué  contre,  celle  tour  une  pièce  de  canon, 

I  —  et  je  veille  incessaramenl  depuis  trois  jours  —  pour  li- 

II  cher  de  les  voir.  Maiotenanl,  mon  garçon,  veille  à  ton 
"  toar,  —  car  je  ne  puis  rester  plus  longtemps.  -  Si  tu 
I  aperçois  quelqu'un,  cours  m'avertir;   -  tu  me  trouveras 

chez  le  gouverneur. 

LE   FILS. 
—  Père,  reposez-vous  sur  moi,  soyez  sans  inquiétude,  - 

^je  ne  vous  dérangerai  pas,  si  je  puis  les  apercevoir. 
Le  matlre  caaonoierMrt. 

Kotreot,  par  la  plate-forme  sapérJenre  d'noe  lourelle,  les  lords  Skl.xs- 
Bunv  el  Talbot,  sit  William  Glânsdale,  air  Tliomaa  Garûrave  ui 


—  Talbot,  ma  vie,  ma  joie,  te  voilà  revenu  !  -  Et  com- 
I  ment  as-tu  été  traité  pendant  ta  captivité?  -  Et  par  quels 

moyens  as-tu  été  rendu  è  la  liberté?  -  Causons,  je  te  prie, 
au  haut  de  celte  lourelle. 

TALBOT. 

—  Le  duc  de  Bedford  avait  un  prisonnier,  —  appelé  le 
brave  sire  Ponlon  de  XaiiUrailles  ;  -  j'ai  élé  échangé  contre 
lui.  —  Tout  d'abord  c'est  coulre  un  homme  d'armes  subal- 
lerae— que,  par  mépris,  ils  voulaient  me  troquer:  —mais  je 
m'y  suis  dédaigneusement  refusé;  et  j'ai  réclamé  la  mort- 
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plutôt  que  d'être  ainsi  ravalé.  —  Enfin,  j'ai  été  racheté 
comme  je  le  désirais.  —  Mais»  oh!  la  trahison  de  Falstaff 
me  déchire  le  cœur  !  —  Et  je  l'exécuterais  de  mes  propres 
mainsy  —  si  je  le  tenais  maintenant  en  mon  pouvoir. 

SAUSBURY. 

—  Mais  tu  ne  nous  dis  pas  commeat  tu  as  été  accueilli. 

TALBOT. 

—  Avec  des  outrages,  des  insultes,  d'humiliants  sarcas- 
mes. —Ils  m'ont  mené  en  pleine  place  publique,  --et  m'ont 
offert  en  spectacle  à  toute  la  population  !  —  «  Voilà,  disaient- 
ils,  la  terreur  des  Français,  —  l'épouvantail  qui  effraie 
tant  nos  enfants  !  »  —  Alors  je  me  suis  violemment  dégagé 
des  officiers  qui  me  conduisaient,  —  et  avec  mes  ongles  j'ai 
arraché  des  pierres  du  chemin  —  pour  les  lancer  aux  spec- 
tateurs de  ma  honte.  —  Ma  contenance  terrible  a  fait  fuir 
tout  te  monde;  —  personne  n'osait  m'approcher  dans  la 
crainte  d'une  mort  soudaine. — Ils  ne  me  croyaient  pas  suffi- 
samment gardé  entre  des  murs  de  fer;  —  si  grande  était 
parmi  eux  la  terreur  répandue  par  mon  nom  —  qu'ils  me 
supposaient  capable  de  briser  des  barreaux  d'acier  —  et  de  ' 
mettre  en  pièces  des  poteaux  de  diamant.  —  Aussi  avais-je 
une  garde  de  tireurs  choisis  —  qui  sans  cesse  marchaient 
autour  de  moi  ;  —  et,  si  seulement  je  bougeais  de  mon  lit, 
—ils  étaient  prêts  à  me  tirer  au  cœur. 

SALlSBlJRy. 

—  Je  souffre  d'entendre  quels  tourments  vous  avez  en- 
durés; —  mais  nous  serons  suffisamment  vengés.  —  C'est 
maintenant  l'heure  du  souper  à  Orléans  :  —  d'ici,  à  travers 
cette  grille,  je  puis  compter  tous  leurs  hommes,  —  et  voir 
oîi  les  Français  se  fortifient  ;  —  regardons,  ce  spectacle  le 
fera  grand  plaisir.  —  Sir  Thomas  Gargrave,  sir  William 
Glansdale,  —  faites-moi  connaître  vos  opinions  expresses  : 
—  sur  quel  point  notre  prochain  feu  peut-il  être  le  plus  ef- 
ficacement dirigé? 
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GARGRAVE. 

—  Je  pense  que  c'est  à  la  porte  nord  ;  car  il  y  a  là  des 
seigneurs. 

GLANSDALE. 

—  Et  moi»  iciy  au  boulevard  du  pont. 

TALBOT. 

—  D'après  tout  ce  que  je  vois,  il  faut  affamer  cette  ville,  — 
ou  l'affaiblir  par  une  succession  de  légères  escarmouches. 

Un  ooap  de  caDOn  part  des  remparts.  Salisbary  et  sir  Thomas  Gargrava 

tombent. 

SAUSBURY. 

—  0  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  misérables  pécheurs  ! 

GARGRAVE. 

—  0  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  malheureux  homme! 

TALBOT. 

—  Quelle  catastrophe  traverse  soudainement  nos  projets  ! 

—  Parle,  Salisbury,  si  du  moins  tu  peux  parler  encore.  — 
Comment  es-tu,  miroir  de  tous  les  hommes  de  guerre?  — 
Un  de  tes  yeux  et  un  côté  de  ta  joue  emportés  !  —  Maudite 
tour!  Maudite  main  fatale  —  qui  a  perpétré  cette  lamen- 
table tragédie!  —  Dans  treize  batailles  Salisbury  triompha  ; 

—  le  premier  il  forma  Henri  V  à  la  guerre  !  —  Tant  que  son- 
nait une  trompette  ou  que  battait  un  tambour,  —  son  épée 
ne  cessait  de  frapper  sur  le  champ  de  bataille...  —  Vis-tu 
encore,  Salisbury?  Si  la  parole  te  manque,  -tu  peux  encore 
lever  un  œil  vers  le  ciel  pour  implorer  sa  merci  :  —  le  soleil 
avec  un  œil  unique  embrasse  tout  l'univers.  —  Ciel,  n'aie 
de  clémence  pour  aucun  vivant,  —  si  Salisbury  n'obtient 
pas  grAce  devant  toi!  -  Qu'on  emporte  d'ici  son  corps, 
j^aiderai  à  l'ensevelir...  —  Sir  Thomas  Gargrave  ,  es-tu  vi- 
vant encore?  —  Parle  à  Talbot;  du  moins,  lève  les  yeux 
vers  lui...  —Salisbury,  console  ton  âme  avec  cette  pensée  : 

—  tu  ne  mourras  pas,  tant  que...  —  Il  me  fait  signe  de  la 
main,  et  me  sourit,  —  comme  pour  me  dire  :  Quand  je  serai 


216  HENRY  VI. 

mort  et  partie  —  souviens- toi  de  me  venger  des  Français.  - 
Plantagenet,  je  m'y  engage  ;  comme  Néron ,  —je  jouerai  du 
luth  en  regardant  brûler  les  villes  :  —  je  veux  que  ma  re- 
nommée fasse  le  malheur  de  la  France. 

Coop  de  tODDerre.  Easaite  ane  fanfare  d*alanne. 

—  Quel  est  ce  fracas  ?  Quel  est  ce  tumulte  dans  les  cieax? 

—  D'où  viennent  cette  alarme  et  ce  bruit  ? 

Entre  on  Messager. 
LE  MESSAGER. 

—  Milord,  milord,  les  Français  ont  concentré  leurs 
forces.  —  Le  Dauphin,  secondé  d'une  certaine  Jeanne  la 
Pucelle,  ~  une  sainte  prophétesse,  nouvellement  apparue, 

—  arrive  avec  une  grande  armée  pour  faire  lever  le  siège. 

Salisbory  poosse  on  gémissement.  (41) 
TALBOT. 

—  Écoutez,  écoutez,  comme  Salisbury  gémit  !  —  Il  a  le 
cœur  navré  de  ne  pouvoir  se  venger.  —  Français,  je  serai 
pour  vous  un  Salisbury  ;  —  pucelle  ou  putain,  dauphin  ou 
requin,  —  j'imprimerai  dans  vos  cœurs  les  sabots  de  moo 
cheval,  —  et  je  ferai  une  bourbe  de  toutes  vos  cervelles 
broyées.  —  Qu'on  porte  Salisbury  dans  sa  lente.  —  Et  puis 
nous  verrons  ce  qu'oseront  ces  lâches  Français. 

Us  sortent  emportant  les  corps. 

SCÈNE  V. 

[Devant  une  des  portes  d'Orléans.] 

Le  combat  commence.  Fanfare  d'alarme.  Escarmouches.  Tàlrot  passa 
sur  la  scène  poursuivant  le  Dauphin,  et  le  chassant  devant  lai; 
pois  la  Pucelle  passe,  chassant  les  Anglais  devant  elle.  Alors  rentre 
Tàlbot. 

TALBOT. 

—  Oti  est  mon  énergie,  ma  valeur,  ma  force?  —  Nos 
troupes  anglaises  se  retirent  ;  je  ne  puis  les  arrêter  ;  —  une 
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femme,  revêtue  d'une  armure,  leur  donne  la  chasse! 

Rentre  La  Pucellb. 

—  La  voici  !  La  voici  qui  vient...  Je  veux  me  battre  avec 
toi  ;  —  diable  ou  diablesse,  je  veux  t'exorciser  ;  —  je  veux 
te  tirer  du  sang,  sorcière  que  tu  es,  —  et  envoyer  vite  ton 
âme  à  celui  que  tu  sers. 

U  PUGELLE. 

—  Viens,  viens.  C'est  à  moi  qu'il  est  réservé  de  t'hu- 
milier. 

Ils  se  battent. 
TALBOT. 

—  Cieux,  pouvez-vous  laisser  l'enfer  prévaloir  ainsi  ?  — 
Dût  sous  l'effort  de  mon  courage  ma  poitrine  éclater,  — 
dussent  mes  bras  se  disloquer  de  mes  épaules,  —  je  châ- 
tierai cette  arrogante  gourgandine. 

U   PUCELLE. 

—  Talbot,  adieu.  Ton  heure  n'est  pas  encore  venue.  - 
Il  faut  que  j'aille  sur-le-champ  ravitailler  Orléans.  —  Atteins- 
moi,  si  tu  peux  ;  je  me  moque  de  ta  force.  -  Va,  va  ranimer 
tes  soldats  exténués  par  la  faim  ;  —  aide  Salisbury  à  faire  son 
testament  ;  —  cette  victoire  est  à  nous,  comme  bien  d'autres 
à  venir. 

La  Pncelle  entre  dans  la  rille  avec  ses  soldats. 

TALBOT. 

—  Ma  tète  tourne  comme  la  roue  d'un  potier;  —  je  ne 
sais  où  je  suis  ni  ce  que  je  fais  ;  —  une  sorcière,  par  la 
terreur  et  non  par  la  force,  ainsi  qu'Ànnibal,  —  met  en 
déroute  nos  troupes  et  triomphe  comme  il  lui  platt!  ~ 
Ainsi  les  abeilles,  par  la  fumée,  les  colombes,  par  une 
émanation  infecte,  —  sont  chassées  de  leurs  ruches,  de  leurs 
logis.  —  On  nous  appelle,  pour  notre  acharnement,  les 
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dogaes  anglais;  —  maintenant,  comme  dès  petits  chiens, 
nous  nous  sauvons  en  criant. 

Coarte  fanfare  d'alarme. 

—  Ecoutez,  compatriotes  !  ou  renouvelez  le  combat,  — 
ou  arrachez  les  lions  du  blason  d'Angleterre  ;  —  renoncez  à 
votre  sol  natal,  remplacez  les  lions  par  des  moutons;  — les 
moutons  fuient  moins  timidement  devant  le  loup,  —  le  che- 
val ou  le  bœuf  devant  le  léopard,  —  que  vous  devant  ces 
marauds  tant  de  fois  soumis  par  vous.  —  Cela  ne  sera  pas. 

Faofare.  Nouvelle  escarmoache. 

Retirez-vous  dans  vos  retranchements  :  -  vous  êtes  tous 
complices  de  la  mort  de  Salisbury;  —  car  nul  de  vous  ne 
veut  frapper  un  coup  pour  le  venger.  —  La  Pucelie  est  en- 
trée dans  Orléans,  —  en  dépit  de  nous  et  de  tous  nos  efforts. 
—  Oh  !  que  je  voudrais  mourir  avec  Salisbury  !  —  Une  telle 
honte  me  forcera  à  cacher  ma  tête. 

Fanfare  d'alarme.  Retraite.  Sortent  Talbot  et  ses  troapes,  poarsamspar 

les  Français. 

Paraissent  sur  les  remparts  La  Pucelle,  Charles,  René  ,  Albziçon  et 

des  soldats. 

U  PUCELLE. 

—  Arborez  sur  les  murs  nos  flottantes  couleurs;  -  Or- 
léans est  délivré  des  loups  anglais  :  —  ainsi  Jeanne  La  Pu- 
celle a  tenu  sa  parole. 

CHARLES. 

—  Divine  créature,  brillante  fille  d'Astrée,  —  quels  hon- 
neurs te  rendrai -je  pour  ce  succès?  —  Tes  promesses  sont 
comme  les  jardins  d'Adonis,  —  hier  donnant  des  fleurs, 
aujourd'hui  des  fruits.  —  France,  triomphe  dans  ta  glo- 
rieuse prophélesse  I  —  La  ville  d'Orléans  est  sauvée  ;  - 
jamais  notre  empire  n'a  vu  un  événement  plus  heureux. 

RENÉ. 

—  Pourquoi  ne  pas  faire  sonner  toutes  les  cloches  de 
la  ville?  —  Dauphin,  commandez  aux  citoyens  d'allumer 
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des  feux  de  joie,  —  et  de  festoyer  et  de  banqueter  eu 
pleines  rues,  —  pour  célébrer  le  triomphe  que  Dieu  nous  a 
donné. 

ALENCON. 

—  Toute  la  France  sera  pleine  d'allégresse  et  de  joie,  — 
quand  elle  apprendra  quels  hommes  nous  nous  sommes 
montrés. 

CHARLES. 

—  C'est  par  Jeanne,  et  non  par  nous,  que  la  journée 
est  gagnée.  —  En  reconnaissance,  je  veux  partager  ma  cou- 
ronne avec  elle  :  —  tous  les  prêtres  et  tous  les  moines  de 
mon  royaume  —  chanteront  en  procession  ses  louanges  in- 
finies. —  Je  lui  élèverai  une  pyramide  plus  majestueuse  — 
que  celle  de  Rhodope  ou  de  Memphis.  —  En  mémoire 
d'elle,  quand  elle  sera  morte,  —  ses  cendres,  renfermées 
dans  une  urne  plus  précieuse  —  que  le  coffret  richement 
incrusté  de  Darius,  —  seront  portées  aux  grandes  fêles  - 
devant  les  rois  et  les  reines  de  France.  —  Nous  ne  crierons 
plus  par  Saint- Denis  ;  —  mais  Jeanne  la  Pucelle  sera  la  pa- 
tronni;  de  la  France.  —  Rentrons,  et  banquetons  royale- 
ment, -  après  cette  splendide  journée  de  victoire. 

Fanfares.  Ils  sortent. 

SCÈNE  VI. 

[Même  liea.] 

La  naît  est  venne  ;  paraissent  h  la  porte  de  la  ville  an  Sergent  français 

et  deux  sentinelles. 

LE   SERGENT. 

—  Camarades,  prenez  vos  postes  et  soyez  vigilants.  — 
Si  vous  remarquez  quelque  bruit,  quelque  soldat  — 
s'approchant  des  murailles,  faites-nous-le  savoir  —  au 
corps  de  garde  par  quelque  signal  éclatant. 
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PREMIERE  SENTINELLE. 

—  C'est  dit,  sergent. 

Le  sergent  te  retire* 

Ainsi  les  pauvres  subalternes»  -  pendant  que  les  autres 
dorment  tranquillement  dans  leurs  lits,  —  sont  contraints 
de  veiller  daps  les  ténèbres,  sous  la  pluie»  par  le  froid. 

Arrivent  Talbot,  Bbdford,  Bourgogne  et  des  soldats  portant  des 
échelles  :  leors  tambours  font  entendre  an  soard  roulement. 

TAIAOT. 

—  Lord  régent,  et  vous,  Bourgogne  redouté,  -  dont 
Talliance  nous  rend  amis  —  la  contrée  d*Artois,  le  pays 
wallon  et  la  Picardie ,  —  pendant  cette  nuit  propice  les 
Français  reposent  en  toute  sécurité ,  —  ayant  bu  et  ban- 
queté tout  le  jour.  —  Saisissons  donc  cette  occasion  —  pour 
châtier  leur  imposture,  —  qui  n'a  réussi  que  grftce  à  uo 
art  et  à  une  sorcellerie  sinistres. 

BEDFORD. 

—  Ce  couard  de  Français  !  quel  tort  il  fait  à  son  nom, 
—  en  désespérant  ainsi  de  la  force  de  son  bras,  —  pour 
s'aider  des  sorcières  et  des  secours  de  l'enfer. 

BOURGOGNE. 

—  Les  traîtres  n'ont  pas  d'autres  associés.  —  Mais  qu'est- 
ce  donc  que  cette  Pucelle,  qu'on  dit  si  pure? 

TALBOT. 

—  Une  vierge,  dit-on. 

BEDFORD. 

Une  vierge  !  et  si  martiale  ! 

BOURGOGNE. 

—  Dieu  veuille  qu'avant  longtemps  nous  ne  la  trouvions 
pns  bien  masculine ,  -  pour  pou  qu'elle  continue  de  porter 
les  armes,  comme  elle  a  commencé,  —  sous  l'étendard  de 
la  France  ! 
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TALBOT. 

—  Eb  bien ,  laissoDs-les  conspirer  et  converser  avec  les 
esprits  infernaux  ;  —  Dieu  est  notre  forteresse;  en  son  nom 
triompbant ,  — décidons-nous  à  escalader  leurs  boulevards 
de  pierre. 

BEDFORD. 

—  Monte,  brave  Talbot,  nous  te  suivrons. 

TALBOT. 

—  Pas  tous  ensemble.  Il  vaut  bien  mieux ,  je  crois ,  -  que 
nous  fassions  notre  entrée  par  différents  points  ;  —  afin  que, 
li  par  hasard  Tun  de  nous  échoue,  —  les  autres  puissent  s'é- 
liocer  sur  les  forces  ennemies. 

BEDFORD. 

—  C'est  convenu  ;  je  vais  à  cet  angle-là. 

BOURGOGNE. 

Et  moi  à  celui-ci. 

TALBOT. 

—  Et  c'est  ici  que  Talbot  va  monter  ou  faire  sa  tombe.  — 
Maintenant,  Salisbury,  c'est  pour  toi  et  pour  les  droits  — 
de  Henry  d'Angleterre  que  je  combats.  Cette  nuit  mon- 
trera -  combien  je  vous  suis  attaché  à  tous  deux. 

Les  Aoglais  escaladent  les  murailles,  en  criant  :  Saint  Georges!  TcUboi! 

et  tons  pénètrent  dans  la  rille. 

UNE   SENTINELLE ,  de  rintériear. 

—  Aux  armes  !  aux  armes  !  Tennemi  donne  l'assaut  ! 

Les  Français  santent  snr  les  mars  en  chemise.  Arrirent  par  différents 
côtés  LE  Bâtard^  Alençon,  René, à  demi  déshabillés. 

ALENÇON. 

—  Eh  bien  !  messeigneurs  !  ! ...  quoi ,  tous  ainsi  désha- 
billés ! 

LE  BATARD. 

—  Déshabillés?  Oui,  et  bien  aises  de  l'avoir  ainsi  échappé 
beUe! 
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RENÉ. 

—Il  était  temps,  ma  foi,  de  nous  éveiller  et  de  quitter  nos 
lits,  —entendant  l'alarme  à  la  porte  de  nos  chambres. 

ÂLENGON. 

m 

—En  fait  d'exploits,  depuis  que  je  suis  la  carrière  des 
armes,  —  je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'une  entreprise  -  plas 
aventureuse  et  plus  désespérée  que  celle-ci. 

LE  BATARD. 

—Je  crois  que  Talbot  est  un  démon  de  l'enfer. 

RENi. 

—  Si  ce  n'est  pas  l'enfer,  c'est  sûrement  le  eiel  qui  le 
favorise. 

ALENÇœf. 

—Voici  Charles  qui  vient  :  je  suis  émerveillé  de  sadili- 
gence. 

Entrent  Charles  et  la  Pucblle. 
LE  BATARD. 

—  Bah  !  la  sainte  Jeanne  a  été  sa  gardienne  tutélaire. 

CHARLES ,  à  Jeanne. 

—  Est-ce  là  ton  savoir,  perfide  donzelle?  — Ne  nous  as-tu 
leurrés  tout  d'abord  -  en  nous  procurant  un  léger  gain.  - 
que  pour  nous  infliger  en  ce  moment  une  perte  décuple? 

U  PUCELLE. 

—  Pourquoi  Charles  s'irapatiente-t-il  contre  son  amie?- 
Voulez-vous  qu'à  tout  moment  mon  pouvoir  soit  égal  ?  - 
Endormie  ou  éveillée,  faut-il  que  je  triomphe  toujours,  - 
sous  peine  d'être  blâmée  et  accusée  par  vous?  —  Impré- 
voyants soldats,  si  vous  aviez  fait  bonne  garde,  —  ce  revers 
soudain  ne  serait  pas  arrivé. 

CHARLES. 

—  Duc  d'Alençon,  c'est  votre  faute  :  -  étant  capitaine  du 
guet  cette  nuit,  —  vous  auriez  dû  mieux  veiller  à  votre  im- 
portante fonction. 
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ALENÇON. 

-  Si  tous  VOS  quartiers  avaient  été  aussi  sûrement  gardés 
—  que  celui  dont  j'avais  le  commandement,  —  nous  n'au- 
rions pas  été  aussi  honteusement  surpris. 

LE  BATARD. 

—Le  mien  était  sûrement  gardé. 

RENÉ. 

Et  le  mien  aussi,  monseigneur. 

CHARLES. 

—  Quanta  moi,  la  plus  grande  partie  de  cette  nuit,  —  je 
l'ai  employée  à  parcourir  en  tous  sens  —  le  quartier  de  la 
Pucelle  et  ma  propre  division,  —  relevant  partout  les  senti- 
nelles. -  Comment  donc  et  par  où  ont- ils  pu  pénétrer? 

LA  PUCELLE. 

—  Ne  demandez  plus,  messeigneurs,  —  comment  et  par 
où.  Il  est  sûr  qu'ils  ont  trouvé  un  point  — faiblement  gardé, 
où  s'est  effectuée  l'escalade.  —  Et  maintenant  il  ne  reste  plus 
d'autre  ressource  —  que  de  rallier  nos  soldats  épars  et 
déroutés,  —  et  de  former  de  nouveaux  plans  pour  entamer 
Tennemi. 

Alarme.  Entre  qd  Soldat  anglais,  criant  :  Talbotl  Talbol!  Les  Fran- 
çais fuient,  laissant  derrière  eox  leurs  vêtements  que  le  soldat 
ramasse. 

LE  SOLDAT. 

-  Je  me  permettrai  de  prendre  ce  qu'ils  ont  laissé.  —  Le 
cri  de  Talbot  me  sert  de  glaive.  -  Car  me  voici  chargé  de 
dépouilles,  —  sans  avoir  employé  d'autrearmequesonnom. 

Usort. 

SCÈNE  VII. 

[  Orléans.  La  place  da  Marché.] 
Entrent  Talbot,  Bedford,  Bourgogne^  nn  Capitaine  et  d*aotres. 

6EDF0RD. 

Le  jour  commence  à  poindre,  et  met  en  fuite  la  nuit, 
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—  dont  le  Doir  manteau  voilait  la  terre.  —  Sonnons  ici  la 
retraite»  et  arrêtons  notre  ardente  poursuite. 

On  soDoe  la  retraite. 
TÂLBOT 

—  Apportez  le  corps  du  vieux  Salîsbury  ;  —  et  déposez-le 
ici,  sur  la  place  du  marché,  —  au  centre  même  de  cette  ville 
maudite.  —  Maintenant  j'ai  accompli  le  vœu  fait  à  son  âme: 

—  pour  chaque  goutte  de  sang  tirée  de  lui,  —  il  est  mort 
cette  nuit  cinq  Français  au  moins.  —Et,  afin  qne  les  Ages 
futurs  voient  —  par  quels  ravages  il  a  été  vengé ,  —  je  veux 
ériger  dans  leur  principal  temple  —  une  tombe  où  sera 
enseveli  son  corps,  —  et  sur  laquelle  une  inscription,  lisible 
pour  tous,  -  racontera  le  sac  d'Orléans,  —  le  guet-apens 
qui  a  causé  sa  mort  déplorable^  -r  et  quelle  terreur  il  a  été 
pour  la  France.  —  Mais,  milords,  dans  notre  sanglante  tue- 
rie, —je  m'étonne  que  nous  n'ayons  rencontré  ni  Sa  Grftce 
le  Dauphin,  —  ni  son  nouveau  champion,  la  vertueuse 
Jeanne  d'Arc,  -  ni  aucun  de  ses  perfides  confédérés. 

BEDFORD. 

—  On  croit,  lord  Talbot,  qu'au  commencement  de  la  ba- 
taille, —  chassés  soudain  de  leurs  lits  somnolents,  —  ils  ont, 
en  perçant  les  rangs  des  hommes  d'armes ,  —  sauté  par- 
dessus les  remparts  pour  se  réfugier  dans  la  campagne. 

BOURGOGNE. 

—  Moi-même,  autant  que  j'ai  pu  distinguer  —  à  travers  la 
fumée  et  les  vapeurs  crépusculaires  de  la  nuit,  —je  suis  sûr 
d^avoir  mis  en  fuite  le  Dauphin  et  sa  ribaude ,  —  comme  ils 
accouraient  bras  dessus  bras  dessous,  —  ainsi  qu'un'couple 
de  tendres  tourtereaux,  —  qui  ne  peuvent  se  séparer  ni  jour 
ni  nuit.  —  Quand  tout  sera  mis  en  ordre  ici,  —  nous  les  pour- 
suivrons avec  toutes  nos  forces. 

Entre  ud  Messager. 

LE  MESSAGER. 

—  Salut,  milords!  Quel  est  dans  ce  cortège  princier- 
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celui  qu*OD  nomme  le  martial  Talbot  pour  tant  de  hauts  faits 

—  vantés  par  tout  le  royaume  de  France? 

TALBOT. 

—  Voici  Talbot  :  qui  veut  lui  parler? 

LE  MESSAGER. 

—  Une  vertueuse  dame,  la  comtesse  d'Auvergne,  —  mo- 
deste admiratrice  de  ta  renommée,  —  te  supplie  par  ma 
▼oix,  bon  lord,  de  daigner—  la  visiter  dans  son  pauvre  châ- 
teau ,  —  afin  qu'elle  puisse  se  vanter  d'avoir  vu  l'homme  — 
dont  la  gloire  remplit  le  monde  de  son  bruyant  éclat. 

BOURGOGNE. 

—  Serait-il  vrai?  Allons,  je  vois  que  nos  guerres  —  vont 
devenir  un  jeu  comiquement  pacifique,  —  si  les  dames  im- 
plorent ainsi  des  rencontres.  —  Vous  ne  pouvez ,  milord, 
faire  fi  de  cette  aimable  requête. 

TALBOT. 

—  Ne  vous  fiez  plus  à  moi,  si  j'en  fiais  fi.  Ce  qu'une  masse 
d'hommes—  ne  pourrait  obtenir  de  moi  avec  toute  leur  élo- 
quence, —la  courtoisie  d'une  femme  me  l'impose. 

An  Messager. 

—  Dites-lui  donc  que  je  lui  rends  grâces,  —  et  que  je  me 
présenterai  respectueusement  chez  elle. 

A  a  dac  de  Bourgogne  et  à  Bedford. 

—  Est-ce  que  vos  seigneuries  ne  veulent  pas  m'accom- 
pagner  T 

BEDFORD. 

—  Non,  vraiment;  ce  serait  plus  que  n'exige  la  bien- 
séance, —et  j'ai  souvent  ouï  dire  que  les  hôtes  inattendus— 
ne  sont  guères  les  bienvenus  que  quand  ils  sont  partis. 

TALBOT. 

—  Eh  bien  donc,  puisque  la  chose  est  sans  remède,  — 
j'irai  seul  mettre  à  l'épreuve  la  courtoisie  de  cette  dame.  — 

—  Venez  ici,  capitaine. 
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Il  parle  bas  aa  capitaioe. 

Vous  comprenez  mon  iotention? 

LE  GiPITAINE. 

-Oui,  milord»  et  j'agirai  en  conséquence. 

Ils  sortent. 

SCÈNE   VIII. 

[  Bo  Auvergne.  La  cour  d*on  châteao.] 

Entrent  là  Comtesse  et  le  Portier. 
U  COMTESSE. 

—  Portier,  rappelez- vous  mes  instructions  ;  —  et ,  quand 
yous  les  aurez  exécutées,  rapportez-moi  les  clefs. 

LE  PORTIER. 

—  Oui»  madame. 

II  sort. 
Ik  COMTESSE. 

—  Le  plan  est  dressé;  si  tout  réussit,  —je  serai  aussi 
fameuse  par  cet  exploit  —  que  Thomyris  de  Scythie  par  la 
mort  de  Cyrus.  -  Grande  est  la  renommée  de  ce  redoutable 
chevalier,  —  et  ses  hauts  faits  ne  sont  pas  moins  grands. - 
Je  voudrais  joindre  au  témoignage  de  mes  oreilles  celui  de 
mes  yeux  — pour  juger  la  valeur  de  ces  étonnants  récils. 

Entrent  le  Messager  et  Talbot. 
LE  MESSAGER. 

Madame,  —  conformément  au  désir  de  votre  excellence, 
—  appelé  par  votre  message,  lord  Talbot  est  venu. 

U  COMTESSE. 

—  Et  il  est  le  bienvenu.  Quoi  !  est-ce  là  Thomme? 

KUe  montre  Talbot. 

LE  MESSAGER. 

—  Oui,  madame. 
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U  GOMTBSSE. 

Est-ce  là  le  fléau  de  la  France?  —  Est-ce  là  ce  Talbot, 
partout  si  redouté  —  qu'avec  son  nom  seul  les  mères  font 
taire  leurs  enfants?— Je  le  vois,  les  rapports  sont  fabuleux 
et  faux  :  —  je  croyais  voir  un  Hercule,  —  un  second  Hector, 
è  l'aspect  farouche,  —  aux  vastes  proportions,  aux  membres 
robustes.  —  Eh  !  mais  c'est  un  enfant,  un  grotesque  nain  : 
—  il  n'est  pas  possible  que  ce  nabot  faible  et  noué  — 
frappe  ses  ennemis  d'une  telle  terreur. 

TALBOT. 

—  Madame,  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  importuner;  — 
mais,  puisque  votre  excellence  n'est  pas  de  loisir,  —  je  trou- 
verai quelque  autre  moment  pour  vous  faire  visite. 

\\  va  pour  se  retirer. 
LÀ  COMTESSE. 

—  Que  prëtend-il  donc? 

Au  messager. 

Allez  lui  demander  où  il  va. 

LE  MESSAGER. 

—  Arrêtez,  milord  ;  car  madame  désire  —  savoir  la  cause 
de  votre  brusque  départ. 

TALBOT. 

—  Morbleu,  pour  ça,  elle  est  dans  l'erreur;  —  je  vab  lui 
prouver  que  Talbot  est  ici. 

Le  portier  rentre  avec  des  elefs. 
LA  COMTESSE. 

—  Si  tu  es  Talbot,  eh  bien,  tu  es  prisonnier. 

TALBOT. 

—  Prisonnier!  De  qui? 

U   COMTESSE. 

De  moi,  lord  altéré  de  sang.  -  Et  c'est  dans  ce  but  que  je 
t'ai  attiré  cbez-moi.  —  U  y  a  longtemps  que  ton  ombre  est  en 
mon  pouvoir,  —  car  ton  portrait  est  pendu  dans  ma  galerie. 
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—Mais  aujourd'hui  ta  personne  môme  subira  le  même  sort; 

—  et  je  vais  enchaîner  tes  jambes  et  tes  bras,  —  tjran  qui 
depuis  tant  d'années  —  dévastes  notre  pays,  tues  dos 
citoyens,  —  et  envoies  en  captivité  nos  fils  et  nos  maris. 

TALBOT,  éclaUDt  de  rire. 

-Ha!  ha!  bal 

U  COMTESSE. 

—  Tu  ris ,  misérable?  Ton  hilarité  se  dissipera  en  gémis- 
sements. 

TÀIBOT. 

—  Je  ris  de  vous  voir  si  simple,  madame  ;  —  vous  voos 
figurez  que  vous  possédez  autre  chose  que  l'ombre  de  Talbot 

—  pour  objet'  de  vos  rigueurs  ! 

U  OOMTESSE. 

—  Quoi  !  tu  n'es  pas  l'homme  I 

TALBOT. 

Je  le  suis  en  effet. 

lA  COMTESSE. 

—  J'ai  donc  la  substance,  comme  l'ombre? 

TALBOT. 

—  Non,  non,  je  ne  suis  que  l'ombre  de  moi-même. - 
Vous  vous  trompez ,  ma  substance  n'est  pas  ici  ;  —  car  ce 
que  vous  voyez  n'est  que  la  plus  mince  fraction ,  —  la  plas 
petite  portion  de  l'homme.  —  Je  vous  le  déclare,  madame, 
s'il  était  ici  tout  entier,  —  son  envergure  est  si  vaste  et  si 
grandiose  —  que  votre  toit  ne  suffirait  pas  à  le  contenir. 

U  COMTESSE. 

—  Ce  manant  parle  par  énigmes  :  —  il  est  ici ,  et  n'y  est 
pas.  -  Comment  ces  contradictions  peuvent-elles  se  con- 
cilier? 

TALBOT. 

—  Je  vais  vous  le  montrer  sur-le-champ. 

Il  soQDe  du  cor.  Roalemeot  de  tamboor  ;  pois  déeharge  d'artillerie. 
Les  portes  da  château  sont  enfoncées  et  des  soldats  entrent. 
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TAT30T,  contÎDuant. 

—  Qu'en  dites- vous ,  madame  ?  Êtes-vous  convaincue 
maintenant  —  que  vous  ne  voyiez  que  Tombre  de  Taibot? 

—  Voici  sa  substance;  voici  les  muscles,  les  bras,  les  forces, 

—  avec  lesquels  il  met  sous  le  joug  vos  cous  rebelles,  — 
rase  vos  cités,  renverse  vos  villes  —  et  les  rend  en  un 
moment  désolées. 

U  COMTESSE. 

—  Victorieux  Taibot  !  pardonne  mon  outrage  ; —je  le  vois, 
tu  n*es  pas  au-dessous  de  ce  que  raconte  la  renommée,  —  et 
tu  es  au-dessus  de  ce  qu'annonce  ta  taille.  —  Que  ma  pré- 
somption ne  provoque  pas  ta  colère;  ~  car  je  suis  fâchée  de 
ne  t'avoir  pas  traité— avec  le  respect  qui  t'est  dû. 

TALBOT. 

—  Ne  vous  alarmez  pas ,  belle  dame  ;  ne  méconnaissez 
pas  —  Tâmc  de  Taibot,  comme  vous  vous  êtes  méprise — sur 
l'extérieur  de  sa  personne.  —  Ce  que  vous  avez  fait  ne  m'a 
point  offensé  ;  —  la  seule  satisfaction  que  je  vous  demande, 
—c'est  de  souffrir  que  nous  —  goûlions  de  votre  vin  et  que 
nous  voyions  quelles  friandises  vous  avez  ;  —  car  l'appétit 
des  soldats  est  toujours  excellent. 

LÀ  COMTESSE. 

—  De  tout  mon  cœur;  et  je  me  tiens  pour  honorée  —  de 
festoyer  chez  moi  un  si  grand  guerrier. 

Ils  soTteot. 

SCÈNE  IX. 

[  Londres.  Les  jardins  du  Temple.] 

Entrent  les  comtes  de  Somerset,  de  Suffolr  et  de  Warwick,  Richard 
Plantagenet,  Vernon,  et  on  aotre  homme  de  loi. 

PLÀNTÂGENKr. 

—  Milords  et  messieurs ,  que  signifie  ce  silence?  —  Per- 
sonne n*ose-t-il  rendre  témoignage  à  la  vérité? 

XII.  i'ô 
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SOFFOLE. 

—  Dans  la  salle  du  Temple  »  nous  faisions  trop  de  bruit  ; 
-**  ce  Jardin  est  un  lieu  plus  convenable. 

PLAMTÀGSNKT. 

—  Déclares  donc  sur-le-champ  si  j'ai  soutenu  la  vérité, 
—ou  si  ce  querelleur  de  Somerset  n'est  pas  dans  Terreur. 

SUFFOLK. 

—  Ma  foi,  je  suis  un  méchant  étudiant  en  droit;  —  je  n'ai 
jamais  pu  plier  ma  volonté  à  la  loi  ; — et  aussi  ai-je  toujours 
plié  la  loi  à  ma  volonté. 

SOMERSET. 

—Jugez  donc  entre  nous,  vous,  milord  de  Warwic^. 

WARWICK. 

—  De  deux  faucons,  lequel  vole  le  plus  haut?  —  De  deux 
chiens,  lequel  a  le  plus  fort  aboiement?  —  De  deux  lames, 
laquelle  a  la  meilleure  trempe?  —  De  deux  chevaux,  lequel 
se  manie  le  mieux?  —  De  deux  filles ,  laquelle  a  la  plus  sé- 
millante œillade?  -J'ai  peut-être  assez  de  jugement  pour  dé- 
cider tout  cela  ;  —mais  dans  ces  subtiles  et  fines  arguties  de 
la  loi,  —  ma  foi,  je  n'en  sais  pas  plus  long  qu'une  buse. 

PLANTAGENET. 

—  Bah  !  bah  !  c'est  une  échappatoire  polie.  —  La  vérité 
est  si  visiblement  nue  de  mon  côté  —  qu'un  myope  la  re- 
connaîtrait. 

SOMERSET* 

—  Et  de  mon  côté  elle  est  si  bien  démontrée,  —si  claire, 
si  éclatante,  si  évidente,  —  qu'elle  resplendirait  même  aui 
yeux  d'un  aveugle. 

PUNTAGENET. 

—  Puisque  vou3  restez  bouche  close  et  répugnez  tanlà 
parler,  —  proclamez  votre  pensée  par  un  muet  témoignage. 

—  Que  celui  qui ,  né  vrai  gentilhomme,  —  tient  à  Thon- 
neur  de  sa  naissance,  -  et  croit  que  j'ai  défendu  la  vérité, 

—  cueille  avec  moi  sur  ce  buisson  une  rose  blanche. 
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SOMERSET. 

—  Que  celui  qui  n'est  ni  un  couard  ni  un  flatteur,  —  et 
ose  soutenir  le  parti  de  la  vérité,  —  cueille  avec  moi  sur  cette 
épine  une  rose  rouge. 

WARWICK. 

—  Je  n'aime  pas  les  couleurs  ;  et ,  sans  couleur  aucune 
—  d'insinuante  et  basse  flatterie,  —  je  cueille  cette  rose 
blanche  avec  Plantagenet. 

SUFFOLK. 

—  Je  cueille  cette  rose  rouge  avec  le  jeune  Somerset,  - 
en  ajoutant  qu'il  a  soutenu  le  droit. 

VERNON. 

—  Arrêtez,  milords  et  messieurs  ;  avant  de  continuer,  — 
convenons  que  celui  des  deux  qui  de  son  côté  —  aura  le 
moins  de  roses  cueillies,  —  reconnaîtra  que  l'autre  a  raison. 

SOMERSET. 

—Cher  maître  Vernon,  c'est  une  bonne  motion  ;  ^%i  j'en 
ai  le  moins,  je  souscris  en  silence. 

PLANTAGENET. 

Moi  aussi. 

VERNON. 

-*  Eh  bien,  au  nom  de  la  vérité  et  de  la  justicOi  —  je 
cueille  aussi  cette  fleur  pÂle  et  virginale,  —  donnant  mon 
verdict  en  faveur  de  la  rose  blanche. 

SOMERSET. 

—  Ne  vous  piquez  pas  le  doigt  en  la  cueillant  ;  —  de  peq^ 
de  la  teindre  en  rouge  avec  votre  sang,  —  et  de  vous  ranger 
de  mon  côté  malgré  vous. 

VERNON. 

—  Milord,  si  je  verse  mon  sang  pour  mon  opinion,  — 
mon  opinion  pansera  ma  blessure,  —  et  me  maintiendra  du 
côté  oi^  je  suis. 

SOlilERSET. 

—  Bien,  bien^  allons  :  qui  cueille  encore? 


232  HENRY  VI. 

l'homme  de  loi,   &  Somerset. 

—  Si  mes  études  et  mes  livres  ne  me  trompent ,  -  le 
système  que  vous  avez  soutenu  est  faux  ;  —  en  foi  de  quoi 
je  cueille  aussi  une  rose  blanche. 

plantagenet. 

—  Maintenant,  Somerset,  où  est  ton  argument? 

SOMERSET. 

—  Ici ,  dans  mon  fourreau  ;  je  n'ai  qu'à  y  recourir  - 
pour  colorer  votre  rose  blanche  en  rouge  sanglant. 

PLàNTÂGENET. 

—  En  attendant ,  vos  joues  plagient  nos  roses  ;  —  car 
elles  pâlissent  de  frayeur  en  reconnaissant  —  la  vérité  de 
notre  côté. 

SOMERSET. 

Non,  Plantagénet,  —  ce  n'est  pas  de  frayeur,  mais  de 
colère,  en  voyant  tes  joues  —  rougir  de  honte  et  plagier 
nos  roses,  —  tandis  que  ta  bouche  se  refuse  à  confesser  ton 
erreur. 

PLANTAGENET. 

—  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  ver  dans  ta  rose ,  Somerset? 

SOMERSET. 

—  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  épine  à  ta  rose,  Planta- 
genêt  ? 

PLANTAGENET. 

—  Oui,  une  épine  acérée  et  perçante  pour  défendre  la 
vérité,  —  tandis  que  ton  ver  rongeur  se  repatt  d'imposture. 

SOMERSET. 

—  Eh  bien,  je  trouverai  des  amis  pour  porter  mes  roses 
sanglantes  —  et  soutenir  que  j'ai  dit  vrai ,  —  alors  que  le 
fourbe  Plantagénet  n*osera  pas  se  montrer. 

PLANTAGENET. 

—  Eh  bien  ,  par  la  fleur  virginale  que  je  tiens  à  la  main, 
—je  te  méprise  loi  et  ton  insigne,  revêche  enfant. 
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SUFFOLK. 

—  Ne  tourne  pas  ton  mépris  de  ce  côté,  Plantagenet. 

PLANTAGKNET. 

—  Si  fait  y  orgueilleux  Poole,  je  vous  méprise  tous  deux, 
lui  et  toi. 

SUFFOLK. 

—  Ce  mépris,  je  te  le  rejetterai  à  la  gorge. 

SOMERSET. 

—  Assez ,  assez ,  cher  William  de  la  Poole  !  —  nous  fai- 
sons trop  d*honneur  à  ce  manant,  en  conversant  avec  lui. 

WARWICK. 

—  Ah  !  pardieu,  tu  lui  fais  injure,  Somerset.  —  Son  grand- 
père  était  Lionel,  duc  de  Glarence,  —  troisième  fils  du  troi- 
sième Edouard,  roi  d'Angleterre.  —Sort-il  des  manants  sans 
blason  d*une  aussi  noble  souche  ? 

PLANTAGKNET. 

—  Il  se  prévaut  du  privilège  de  ce  lieu  ;  —  autrement, 
dans  la  lâcheté  de  son  cœur,  il  n'eût  pas  osé  parler  ainsi. 

SOMERSET. 

—  Par  celui  qui  m'a  créé ,  je  soutiendrai  mes  paroles  — 
sur  n'importe  quel  terrain  de  la  chrétienté.  —  Ton  père, 
Ricbard ,  comte  de  Cambridge,  —  n'a-t-il  pas  été  exécuté  pour 
trahison  du  temps  de  notre  feu  roi?  —  Et,  par  sa  trahison, 
ne  demeures-tu  pas  flétri ,  —  dégradé  et  déchu  de  ton  an- 
cienne noblesse  ?  —  Son  crime  vit  toujours  infâme  dans  ton 
sang;  — et,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  réhabilité,  tu  n'es  qu'un 
manant. 

PLANTAGENET. 

—  Mon  père  fut  accusé,  mais  non  flétri  ;  —  condamné  i 
mort  pour  trahison,  mais  non  traître;  —  et  cela,  je  le  prou- 
verai contre  de  plus  illustres  que  Somerset,  —  quand  le 
moment  sera  mûr  pour  mes  desseins.  —  Quant  à  Poole, 
votre  affidé ,  et  à  vous-même,  —  je  vous  note  sur  le  re- 
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gistre  de  ma  mémoire ,  —  pour  vous  pmiir  de  cette  insulte. 
—  Prenez-y  bieo  garde,  et  tenez-TOus  pour  bien  avertis. 

SOMERSET. 

—  Oui-dàt  tu  nous  trouveras  toujours  prêts  ;  —et  tu  nous 
reconnaîtras  pour  tes  ennemis  à  ces  couleurs,  —  que  mes 
amis  porteront  en  dépit  de  toi. 

PLÀNTÀGENET. 

—Sur  mon  âme,  cette  rose  p&Ie  de  colère,  —insigne  de  ma 
haine  altérée  de  sang,  —  je  la  porterai ,  moi,  ainsi  que  mes 
partisans,  —  jusqu'à  ce  qu'elle  se  flétrisse  avec  moi  dans  la 
tombe,  —  ou  sMpanouisse  à  la  hauteur  de  mon  rang  ! 

SUFFOLK. 

-  I^otirsuis,  et  que  ton  ambition  t'étouffe  !  —  Et  sur  ce, 
adieu  jusqu'à  ndtrô  prochaine  rencontre. 

U  soru 

SOMERSET. 

—  Je  te  suis,  Poole...  Adieu,  ambitieux  Richard. 

u  sort. 
tUNTAGENET. 

-  Comme  jô  suis  bravé  !  Et  il  faut  que  je  l'etidure! 

WARWICK. 

—  Cette  tache ,  qu'ils  reprochent  à  votre  maison ,  —  sera 
effacée  dans  le  prochain  parlement ,  —  convoqué  pour  pro- 
noncer la  trêve  entre  Winchester  et  Glocester.  —  Si  alors 
tu  n'es  pas  créé  duc  d'York ,  —  je  ne  veux  plus  être  qualifié 
Warv^ick.  —  En  attendant ,  comme  gage  de  mon  affection 
pour  toi  —  et  de  mon  inimitié  contre  le  fier  Somerset  et 
William  Poole,  -  je  veux  porter  cette  rose,  rangé  dans  ton 
parti....  —  Et  voici  ce  que  je  prédis  :  Taltercation  —  qui  a 
produit  dans  le  jardin  du  Temple  celte  division  —  entre 
la  rose  rouge  et  la  rose  blanche  —  enverra  des  milliers 
d'hommes  à  la  mort  et  dans  la  nuit  funèbre. 

PLANTAGENBT. 

-  Cher  maître  Vernon,  je  vous  suis  obligé  — d'avoir  bien 
voulu  cueilUr  une  fleur  en  ma  faveur. 
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VERNON. 

—  El  en  votre  faveur  je  veux  la  porter  toujours. 

L'nOMMB  DE  LOI. 

—  Et  moi  aussi. 

PUNTAGENET. 

Merci  y  cher  monsieur.  —  Allons  dtner  tous  les  quatre  : 
j*ose  dire  —  que  cette  querelle  s'abreuvera  de  sang  un  jour 
à  venir. 

Ils  sortent. 

SCÈNE   X, 

[Dans  la  toar  de  Londres.] 

Entre  MortimeRi  porU  dans  on  (aoteail  par  deax  Gardiens. 

MORTIMER. 

—  Bons  gardiens  de  ma  vieillesse  défaillante,  —  laissez 
Mortimer  mourant  se  reposer  ici.  —  Un  long  emprisonne- 
ment m'a  rendu  boiteux,  —  comme  un  homme  qu'on  vient 
de  retirer  du  chevalet.  —  Vieilli  »  comme  Neslor,  dans 
un  âge  de  soucis,  —  ces  cheveux  blancs ,  hérauts  de  la 
mort,  —  annoncent  la  fin  d'Edmond  Mortimer.  —  Ces 
yeux,  tels  que  des  lampes  dont  l'huile  est  consumée,  — 
s'obscurcissent,  comme  s'ils  allaient  s'éteindre  ;  —  mes  fai- 
bles épaules  sont  accablées  parle  poids  du  chagrin  ;  —  j'ai 
las  bras  énervés,  comme  une  vigne  flétrie,  —  qui  laisse 
tomber  à  terre  ses  branches  desséchées.  —  Et  cependant 
ces  pieds,  sans  force,  engourdis,  —  incapables  de  suppor- 
ter cette  masse  d'argile,  —  ont  des  ailes  pour  atteindre  la 
tombe,  —  comme  s'ils  savaient  que  je  n'ai  pas  d'autre  refuge. 
—  Mais,  dis-moi,  gardien,  mon  neveu  viendra-t-il? 

PREMIER  GARDIEN. 

—  Richard  Plantagenet  va  venir,  niilbrd.  -  NoUS  atonS 
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envoyé  au  Temple,  à  son  appartement  ;  —  et  il  a  été  réponda 
qu'il  allait  venir. 

MORTIMER. 

—  Cela  suffit  ;  mon  4nie  sera  donc  satisfaite  !  —  Pauvre 
gentilhomme!  Son  injure  égale  la  mienne.  —  Depuis  le 
commencement  du  règne  de  Henry  de  Monmouth,  —  dont 
ma  grandeur  militaire  a  précédé  la  gloire,  —  j*ai  subi  cette 
odieuse  séquestration  ;  —  et ,  depuis  la  même  époque,  Ri- 
chard a  été  réduit  à  Tobscurité,  —  privé  d'honneurs  et 
d'héritage.  —Mais,  maintenant, l'arbitre  des  désespoirs, -la 
bienfaisante  réparatrice  des  misères  humaines ,  ~  la  Mort 
impartiale  va  m'élargit  d'ici  par  une  douce  libération.  - 
Je  voudrais  également  que  ses  tribulations  eussent  expiré, 

—  et  qu'il  pût  recouvrer  ce  qu'il  a  perdu. 

fiotn  Richard  Plantagbnet. 
PREIOER  GARDIEN^  à  Mortimer. 

—  Milord,  votre  bien-aimé  neveu  vient  d'arriver. 

MORTIMER. 

—  Richard  Plantagenet,  mon  parent  !  Il  est  arrivé  ! 

PLANTAGENET. 

—  Oui,  mon  noble  oncle  qu'on  traite  si  ignoblement, - 
votre  neveu  Richard  arrive  sous  le  coup  d'un  récent  outrage. 

MORTIMER. 

—  Dirigez  mes  bras,  que  je  puisse  étreindre  son  cou,  - 
et  exhaler  dans  son  sein  mon  dernier  soupir.  —  Oh!  dites- 
moi  quand  mes  lèvres  toucheront  ses  joues,  —  que  je 
puisse  dans  ma  tendresse  lui  donner  un  baiser  défaillant! 

—  Et  maintenant  explique-toi ,  doux  rejeton  de  la  grande 
souche  d'York,  —  tu  disais  que  tu  étais  sous  le  coup  d'un 
récent  outrage. 

PUNTAGENET. 

—  Commence  par  appuyer  sur  mon  bras  ton  corps 
vieillissant,  -  et,  dans  cette  position  plus  aisée,  je  te  di- 
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rai  mon  malaise.  —  Aujourd'hui,  dans  un  débat  sur  une 
questiou  de  droit,  —  quelques  mots  ont  éttî  échangés  entre 
Somerset  et  moi  ;— et,  tout  en  prodiguant  les  inteclives, -il 
m'a  reproché  la  mort  dp  mon  père.  —  Celle  accusation  m'a 
tenné  la  bouche;  -sans  quoi  je  lui  eusse  dûment  répliqué. 

—  Ainsi,  mon  bon  oncle,  au  nom  de  mon  père,  -  pour 
l'honneur  d'un  vrai  Planlagenet,  —  enfin  au  nom  de  notre 
parenté,  apprends-moi  pour  quelle  cause  —  raon  père,  le 
comte  de  Cambridge,  a  été  décapité. 

HORTIUER. 

—  La  mùme  cause,  beau  neveu,  qui  m'a  emprisonné  ici 

—  et  qui  m'a,  dès  la  fleur  de  ma  jeunesse,  rélégué,  —pour 
y  languir,  dans  un  hideux  cachot,  — aété  le  motif  maudit  de 
sa  mort. 

PLAHTAGENET. 

—  Eipliquez-moi  cette  cause  plus  en  détail  ;  —  car  je 
l'igDore  et  ne  puis  la  deviner. 

MORTIMER. 

—  Je  le  veux  bien,  si  mon  souffle  débile  me  le  permet, 

—  et  si  la  mort  ne  survient  pas  avant  la  Gn  de  mon  récil.  — 
BeorylV,  grand-père  du  présent  roi,  -  déposa  son  neveu 
Richard,  fils  d'Edouard,  -  le  premier-né  et  le  légitime  hé- 
rilier  —  du  roi  Edouard,  troisième  du  nom.  —  Durant  son 
règne,  les  Pcrcys  du  Nord,  —  trouvant  son  usurpation  sou- 
Teraîneoient  injuste,  —  tentèrent  de  m' élever  au  trône.  —  Le 
tDOtifquidélerminaità  cela  ces  lords  belliqueux,  — était quCi 
lejeuno  roi  Richard  ainsi  écarte  —  et  ne  laissant  pas  d'bé- 
ritier  engendré  de  son  corps,  —  j'étais  le  plus  proche  du 
Irtne  par  la  naissance  et  la  parenté;  —  car  par  ma  mère  je 
descends  -  de  Lionel ,  duc  de  Clarence,  troisième  fils  -  du  roi 
Edouard  III.  tandis  que  lui  —tire  sa  lignée  de  Jean  de  Gand, 
~  qui  n'était  que  le  quatrième  de  cette  génération  héroï- 
que.—Mais  suis-moi.  Dans  cette  haute  et  grande  entreprise 
~~oiiils  travaillaient  à  restaurer  l'héritier  légitime,  —  iisper-  | 
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dirent  la  vie,  et  moi  la  liberté.  —  Longtemps  apràs,  quand 
Henry  V^  —  qai  succéda  à  son  père  Bolingbroka ,  régnait,- 
ton  père  le  comte  de  Cambridge,  descendant  —  da  Oameiix 
Edmond  Langley^  duc  d'York,  -*^  ayant  épousé  ma  so9àr, 
qui  fut  ta  mère^  —  fut  ému  de  ma  cruelle  détresse—  et  lera 
une  nouvelle  armée,  dans  le  but  de  me  délivrer  —  et  de 
m'investir  du  diadème.  —  Mais  ce  noble  comte  échoua, 
comme  les  autres,  —  et  fut  décapité.  Ainsi  les  Moriimers,-^ 
en  qui  reposait  le  droit,  ont  été  anéantis. 

PLÂNTAOKRir. 

-^  Et  Totre  Honneur,  milord,  est  le  dernier  d'entre  eux. 

morthor. 

^  C'est  vrai,  et  ta  vois  que  je  n'ai  pas  d'enfants  ;  -  et 
ma  parole  défaillante  annonce  ma  mort  imminente  :  ^  tu 
es  mon  héritier;  je,  te  prie  de  coticlure  le  reste;  —  mais 
âoid  circonspect  dàfis  ta  laborieuse  tAche. 

PLANTàdïlffif. 

—  Tes  graves  conseils  prévaudront  sur  moi;  -  mais  il 
me  semble  que  Téiécution  de  mon  père  —  n'a  été  qu'un 
acte  sanglant  de  tyrannie. 

MOflTIMER. 

—  Garde ,  mon  neveu ,  un  silence  politique.  —  La  mai- 
son de  Lancastre  est  fortement  établie  —  et,  telle  qu'une 
montagne,  ne  peut  être  déplacée.  —  Mais  maintenant  ton 
oncle  transfère  son  existence  ailleurs,  —  comme  un  prince 
sa  couf,  alors  qu'il  est  fatigué  —  d*un  trop  long  Séjour  dans 
la  même  demeure. 

PLANTAGENET. 

—  0  mort  oncle  !  que  ne  puis-je  d'une  partie  de  mes 
jeunes  années  —  prolonger  la  période  de  ta  vieillesse! 

MORTIMER. 

—  Tu  veux  donc,  pour  mon  malheur,  faire  comme  le 
boucher  —  qui  assène  plusieurs  coups,  quand  un  seul  saf- 
Ûrait.  —  Ne  te  lAniehte  que  si  mon  bonheur  t'afflige.  - 
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Dmine  settlemeot  des  ordres  pour  mes  foDérailles.  —  Et 
Rir  ce,  adieu.  Puissent  toutes  tes  espérances  être  réalisées, 
•^  et  ta  yie  être  prospère  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ! 

11  expire. 
PLANTÂGSNET. 

—  Que  la  paix,  et  non  la  guerrei  accompagne  ton  àme 
qui  s'en  Ta  !  —  Tu  as  fait  ton  pèlerinage  en  prison,  —  et 
la  y  as  fini  tes  jours,  ainsi  qu'un  ermite...  —  Oui,  j'enfer- 
merai ses  conseils  dans  mon  cœur;  —  et  j*y  laisserai  re<- 
poser  ce  que  je  rêve.  —  Gardiens,  emportez-le  d'ici  ;  et  moi- 
mdme  —  je  lui  ferai  des  funérailles  plus  belles  que  sa  vie. 

Les  gardiens  sortent,  emportant  Mortimer. 

—  Ici  s'éteint  la  sombre  torche  de  Mortimer,  —  qu'une 
ambition  subalterne  a  étouffée.  —  Quant  à  ces  outrages, 
épiant  à  ces  injures  amères — que  Sommerset  a  lancées  contre 
ma  maison,  —  je  compte  bien,  pour  mon  honneur,  en  faire 
justice.  —  Et  dans  ce  but ,  je  me  rends  vite  au  parlement  ;  — 
ou  je  serai  rétabli  dans  tous  les  droits  de  mon  sang,  —ou  je 
ferai  du  mai  même  l'instrument  de  mon  bien. 

11  sort. 

SCÈNE  XI. 

[Londres.  La  salle  du  Parlement.] 

Fanfares.  Entrent  le  Roi  Henry,  ëxeter,  Glocester,  Warwick  , 
Somerset  et  SuFroLK;  l*êvêque  de  Winchester,  Richard 
Plantagenbt  et  antres. 

filoeester  va  présenter  un  bill  d'acensation  ;  Winchester  le  lai  arrache 

et  le  déchire. 

WINCHESTER. 

-  Tu  viens  avec  un  écrit  profondément  prétnédité.  — 
•%ëc  un  pamphlet  minutieusement  élaboré,  —  Homfroy  de 
Clleeaiter  !  Si  tu  as  à  id'accuser,  —  si  tu  as  quelque  chose 
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à  dire  à  ma  charge,  —  fais-le  immédiatement,  sans  piépi- 
ration,  —  comme  je  compte  moi-même  répondre  à  toutes 
tes  objections  *•  par  une  réfutation  immédiate  ^  impro- 
visée. 

6L0GESTER. 

—  Prêtre  présomptueux  !  Ce  lieu  m'impose  la  patience, 

—  sans  quoi  tu  sentirais  combien  tu  m'as  insulté.  —  Ifecrob 
pas,  si  j*ai  mis  par  écrit  —  l'exposé  de  tes  crimes  outrageu- 
sement infâmes,  —  que  j'aie  rien  inventé,  ou  que  je  sob 
incapable  —  de  répéter  Verbatim  l'œuvre  de  ma  plume.  - 
Non,  prélat!  telle  est  ton  audacieuse  perversité,  —  ton  im- 
pudence délétère,  ton  extravagance  anarcbique,  —  que  les 
enfants  même  parlent  de  ton  orgueil.  —  Tu  es  le  plus  per- 
nicieux usurier,  —  méchant  par  nature,  ennemi  de  la  paix, 

—  lascif  et  libertin,  plus  qu'il  ne  sied  certes  —  à  un 
homme  de  ta  profession  et  de  ton  rang.  —  Et  quant  à  ti 
trahison,  quoi  de  plus  manifeste?  —  N'as-tu  pas  tenté  de 

4  m'ôter  la  vie  par  un  guet-apens,  —  aussi  bien  au  pont  de 

Londres  qu'à  la  Tour?  —  En  outre,  si  l'on  sondait  tes  pen- 
sées, je  craindrais  fort  —  que  le  roi,  ton  souverain,  ne  fût 
pas  lui-même  tout  à  fait  à  l'abri  —  de  l'envieuse  perfidie 
de  ton  cœur  arrogant. 

WINCHESTER. 

—  Glocesler,  je  tedéfie.-.Milords,  daignez  —  prêter  l'o- 
reille à  ma  réplique.  —  Si  je  suis  rapace,  ambitieux  ou 
pervers,  —  comme  il  le  prétend,  comment  suis-je  si  pauvre? 

—  Comment  se  fait-il  que  je  ne  cherche  ni  mon  avance- 
ment, —  ni  mon  élévation,  mais  que  je  me  renferme  daos 
l'exercice  de  mon  ministère?  —  Et  quant  à  l'anarchie,  qui 
donc  est  attaché  à  la  paix  —  plus  que  moi,  à  moins  que  je 
ne  sois  provoqué?  -  Non,  mes  bons  lords,  ce  n'est  pasii 
ce  qui  offense  le  duc,  —  ce  n'est  pas  là  ce  qui  l'a  irrité;  -le 
fait  est  qu'il  voudrait  gouverner  seul,  —  qu'il  voudrait 
être  seul  auprès  du  roi  ;  —  et  voilà  ce  qui  provoque  taotde 
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tonnerres  dans  son  cœur, —et  ce  qui  lui  fait  rugir  ces  accu- 
lations.  ^  Mais  il  saura  qu'étant  son  égal... 

6L0GESTER. 

Mon  égal  !  -  toi,  bâtard  de  mon  grand-père  ! 

WINCHESTER. 

—  Oui,  hautain  seigneur  :  car  qu'éles-vous,  je  vous  prie, 
—  sinon  l'impérieux  occupant  du  trône  d'un  autre? 

GLOCESTER. 

—  Ne  suis-je  pas  le  protecteur,  prêtre  insolent? 

WINCHESTER. 

—  Et  ne  suis-je  pas  un  prélat  de  l'église? 

GLOCESTER. 

—  Oui,  comme  un  bandit  qui,  retranché  dans  un  châ- 
teau, —  en  fait  le  boulevard  de  son  brigandage. 

WINCHESTER. 

—  Irrévérent  Glocester  ! 

GLOCESTER. 

Ce  qu'on  doit  révérer  en  toi,  —  c'est  ta  fonction  spiri- 
tuelle, ce  n'est  pas  ta  vie. 

WINCHESTER. 

—  Rome  remédiera  à  cela. 

WARWICK. 

Allez-y  donc,  rare  homme  ! 

SOMERSET,    &Warwick. 

*  Milord ,  il  serait  de  votre  devoir  de  vous  abstenir. 

WARWICK,  à  Somerset. 

-Veillez  donc  à  ce  que  l'évèque  ne  dépasse  pas  les  bornes. 

SOMERSET. 

—  Il  me  semble,  en  effet,  que  milord  devrait  être  reli- 
gieux —  et  connaître  les  devoirs  imposés  par  cette  qualité. 

WARWICK. 

—  Il  me  semble,  à  moi,  que  Sa  Seigneurie  devrait  être 
l^us  humble  ;  —  il  ne  sied  pas  à  un  prélat  de  discuter  de  la 
•ortc. 
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SOMERSET. 

—  Si  fait,  quand  on  touche  de  si  près  à  son  caractère 
sacré. 

WiRWICK. 

—  Sacré  ou  profane,  qu'importe! 

MoQtrant  Gloeester. 

—  Sa  Grâce  n'est^lle  pas  le  protecteur  du  roi? 

PLÂirrÀOEHET,  à  part. 

—  Plantagenet,  je  le  vois,  doit  retenir  sa  langue,  -  de 
peur  qu'on  ne  lui  dise  :  Parlez,  Vami,  quand  vom  le  devez; 
—  votre  impertinent  verdiet  daU-U  trouver  place  dan$  le  dé- 
bat des  lords  ?  —  Autrement  j'aurais  frondé  Winchester. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Oncles  de  Gloeester  et  de  Winchester,  —  gardiens  spé- 
ciaux de  la  chose  publique,  —  je  voudrais,  si  les  prières  ont 
quelque  pouvoir  sur  vous ,  pouvoir  —  vous  réconcQier  dans 
une  affectueuse  amitié.  —  Oh!  quel  scandale  pour  notre 
couronne  -  que  deux  nobles  pairs  tels  que  vous  soient  en 
désaccord!  —  Croyez-moi,  milords,  mes  tendres  années 
peuvent  le  dire,  —  la  discorde  civile  est  une  vipère  -  qui 
ronge  les  entrailles  de  la  république. 

Gris  aa  dehors  :  À  bas  les  habits  jaaoes  i 

*-  Quel  est  ce  tumulte  ? 

WARWICK. 

C'est  une  émeute^  j*ose  le  dire,  —  soulevée  par  la  ma^ 
veillance  des  gens  de  Tévèque. 

.   Noaveaax  cris  !  Des  pierres  !  des  pierres  ! 

Enire  le  Maire  db  Londres,  afec  soe  eecorie. 

LE  MAIRE. 

—  0  mes  bons  lords,  et  vous,  vertueux  Henry,  -  ayez 
pitié  de  la  cité  de  Londres ,  ayez  pitié  de  nous  !  —  Les  gens 
de  révêque  et  du  duc  de  Gloeester,  -  à  qui  il  a  été  défendu 
récemment  de  porter  des  armes,  —  ont  rempli  leurs  poches 
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de  pierres,  —  et,  partagés  en  deux  bandes  contraires,  —  ils 
se  les  jettent  à  la  tête  si  violemment  —  que  déjà  beaucoup 
de  ces  cerveaux  exaltés  ont  été  broyés.  —  Nos  fenêtres  sont 
brisées  dans  toutes  les  rues,  —  et  nous  sommes  forcés^  par 
prudence,  de  fermer  nos  boutiques. 

Intreat,  «n  te  battant  et  la  tète  ensaiiglaBtëe ,  les  GEm  i^  Gloeester 

et  ceox  de  Winchester. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Nous  VOUS  sommons ,  par  l'allégeance  qui  nous  est 
due,  —  de  retenir  vos  mains  meurtrières  et  de  respecter  la 

*  paix. —Je  vous  en  prie,  mon  oncle  Gloeester,  —  calmez  cette 
émeute. 

PREMIER  SERVITEUR. 

Ah  I  si  Von  nous  —  interdit  les  pierres,  nous  lutterons 
avec  nos  dents. 

DEUXIÈME   SERVITEUR. 

—  Osez  ce  que  voudrez,  nous  sommes  aussi  résolus. 

La  lutte  recommeDce. 
GLOGESTER. 

—Vous,  gens  de  ma  maison,  cessez  cette  fâcheuse  que- 
relle, —et  laissez  là  cette  lutte  indécente. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

—  Milord,  nous  savons  que  Votre  Gr&ce  est  un  homme 
—juste  et  droit,  et  que,  par  la  royauté  de  votre  naissance,— 
TOUS  n*étes  inférieur  qu'à  Sa  Majesté.  -  Aussi,  plutôt  que  de 
souffrir  qu'un  prince  tel  que  vous,  —  un  si  bon  père  de  la 
république,  —  soit  outragé  par  un  cuistre,  —  nous,  nos 
femmes  et  nos  enfants,  nous  combattrons  tous,  —  et  nous 
nous  ferons  massacrer  par  vos  ennemis. 

PREMIER  SERVITEUR. 

—  Oui ,  et  nos  ongles  même  —  fouilleront  le  champ  de 
bataille,  quand  nous  serons  morts. 

Noavelle  rixe. 
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6L0GBSTER. 

Arrêtez,  arrêtez»  vous  dis-je  I  —  Si  vous  m'aimez  comme 
vous  le  dites,  —  veuillez,  à  ma  persuasion,  vous  conteuir  on 
peu. 

LB  ROI  HENRY. 

—  Oh  !  que  cette  discorde  afflige  mon  âme  !  —  Pouvez- 
Yous,  milord  de  Winchester,  voir  —  mes  soupirs  et  mes 
larmes,  sans  vous  laisser  toucher  !  —  Qui  donc  sera  miséri- 
cordieux, si  vous  ne  l'êtes  pas?  —  Oh  !  qui  s'occupera  de 
préserver  la  paix, — si  les  saints  hommes  d'église  se  plaisent 
aux  querelles? 

WARWICK.  ^ 

—  Milord  protecteur,  cédez  ;  cédez ,  Winchester,  -  si 
vous  ne  voulez,  par  un  refus  obstiné,  —  tuer  votre  souve- 
rain et  ruiner  le  royaume.  ~  Vous  voyez  que  de  malheurs, 
que  de  meurtres  même  —  ont  été  causés  par  votre  inimitié. 

—  Faites  donc  la  paix,  si  vous  n'avez  pas  soif  de  sang. 

WINCHESTER,  montrant  Glocester. 

—  Il  se  soumettra,  ou  je  ne  céderai  jamais. 

GLOCESTER. 

—  Ma  compassion  pour  le  roi  me  commande  de  fléchir; 
—autrement,  je  verrais  arracher  le  cœur  de  ce  prêtre, - 
avant  qu'il  obtînt  de  moi  cette  concession. 

WÀRWICK. 

-Voyez,  milord  de  Glocester,  le  duc  -a  banni  la  sombre 
furie  du  mécontentement  ;  ~  son  front  rasséréné  l'annoDce. 

—  Pourquoi  gardez- vous  cet  air  farouche  et  tragique? 

GLOCESTER. 

—Tiens,  Winchester,  je  t'offre  la  main. 

LE  ROI   HENRY. 

—  Fi,  mon  oncle  Beaufort  ;  Je  vous  ai  ouï  prêcher-  que 
la  haine  était  un  grand  et  grave  péché  :  —voulez-vous  donc 
ne  pas  pratiquer  la  leçon  que  vous  enseignez,  —  et  être  au 
contraire  le  premier  à  Tenfreindro? 
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WARWICK. 

—  Bon  roi  !  comme  il  gronde  doucement  Tévê- 
que!...  —  Quelle  honte,  milord  de  Winchester!  ren- 
dez-vous. —  Quoi  !  faut-il  qu'un  enfant  vous  apprenne  votre 
devoir  ! 

WÎNCBESTER. 

—  Eh  bien,  duc  de  Glocesler,  je  te  cède;  —  je  te  rends 
amour  pour  amour,  serrement  de  main  pour  serrement  de 
main. 

GLOCESTER. 

—  Oui,  mais  je  crains  fort  que  ce  ne  soit  à  contre-cœur. 
—  Voyez,  mes  amis,  mes  bien-aimés  compatriotes  ;  —  ce 
gage  est  un  signal  de  trêve  —  entre  nous  deux  et  tous  nos 
serviteurs.  —  Que  Dieu  m'assiste,  comme  il  est  vrai  que  je 
ne  dissimule  pas  ! 

WINCHESTER,  à  part. 

—  Que  Dieu  m'assiste,  comme  il  est  vrai  que  mon  inten- 
tion n'est  pas  sérieuse  ! 

LE  ROI   DENRV. 

—  0  mon  oncle  bien-aimé,  bon  duc  de  Glocester,  — 
combien  me  rend  joyeux  cet  accommodement  ! 

Aux  gens  da  duc  et  de  Tévêque. 

—  Partez,  mes  maîtres  !  ne  nous  troublez  plus  ;  -  mais 
réoonciliez-vous,  comme  vos  seigneurs. 

PREMIER  SERVITEUR. 

—  Soit  !  je  vais  chez  le  chirurgien. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

Et  moi  aussi. 

TROISIÈME   SERVITEUR. 

—  Et  moi,  je  vais  voir  quelle  médecine  offre  la  ta- 
Yerne. 

Le  maire,  les  gens  du  duc  et  de  Tévêque  sortant. 
WARWICK. 

—  Très-gracieux  souverain,  accueillez  cette  requête,  — 
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qu'au  nom  de  Richard  Plantagenet,  -  nous  présentons  à 
Totre  Majesté. 

11  présente  m  placet  aa  roi. 

GLOGESTER. 

—  Excellente  motion»  milord  de  Warwick. 

Aa  roi. 

En  effet,  cher  prince,  —  si  Votre  Grâce  pèse  toutes  les 
circonstances,  —  vous  aurez  hautement  raison  de  faire  droit 
à  Richard ,  —  spécialement  pour  les  motifs  —  que  j'ai 
dits  à  Votre  Majesté  à  Eltham-Place. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Et  ces  motifs,  mon  oncle,  étaient  puissants.  —  Ainsi 
donc,  mes  bien-aimés  lords,  notre  bon  plaisir  est  —  qoe 
Richard  soit  restauré  dans  tous  les  droits  de  sa  naissance. 

WARWICK. 

—  Que  Richard  soit  restauré  dans  tous  les  droits  de  sa 
naissance  ;  -^  ainsi  seront  réparées  les  injures  de  son  père. 

WINCHESTER. 

—  Ce  que  veulent  tous  les  autres,  Winchester  le  veut. 

LE   ROI  HENRY. 

—  Si  Richard  est  fidèle,  je  ne  m'arrêterai  pas  là,  -  mais 
je  lui  rendrai  tout  l'héritage  —  qui  appartient  à  la  maison 
d'York,  —  dont  il  descend  en  ligne  directe. 

PLANTAGENET,  aa  roi. 

—  Ton  humble  serviteur  fait  vœu  de  t'obéir  —  et  de  te 
servir  humblement  jusqu'à  la  mort. 

LE   ROI  HENRY. 

—  Incline-toi  donc,  et  mets  ton  genou  contre  mon  pied; 
—  et,  en  retour  de  cet  hommage,  —  je  le  ceins  de  la  vail- 
lante épée  d'York.  —  Relève-toi,  Richard,  en  vrai  Planta- 
genet;  —  relève-toi  prince  et  duc  d'York. 

PLANTAGENET. 

—  Puisse  Richard  prospérer  comme  tes  ennemis  suc- 
comber !  -  Puisse,  comme  ma  fidélité  grandira,  périr  tous 
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ceux  -  qui  nourrissent  une  seule  pensée  contre  Votre  Ma- 
jesté. 

TOUS. 

—  Salut,  grand  prince,  puissant  duc  d'York  ! 

SOMERSET,  à  part. 

~  Périsse  ce  prince  vil,  l'ignoble  duc  d'York  ! 

GLOGESTER,  aa  rOi. 

—  Maintenant  il  est  urgent  que  Votre  Majesté  —  passe  les 
mers  et  se  fasse  couronner  en  France.  —  La  présence  d'un 
roi  engendre  Tamour  —  chez  ses  sujets  et  ses  loyaux  amis, 

—  comme  elle  décourage  ses  ennemis. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Quand  Glocester  parle,  le  roi  Henry  marche  ;  -  car 
un  conseil  ami  détruit  bien  des  adversaires. 

GLOCESTER. 

—  Vos  vaisseaux  sont  déjà  prêts. 

Tons  sortent,  excepté  Exeter. 

EXETER. 

—  Oui,  que  nous  marchions  en  Angleterre  ou  en  France, 

—  nous  ne  voyons  pas  l'avenir  probable.  —  Cette  dernière 
dissension,  allumée  entre  les  pairs,  —  brûle  sous  les  cen- 
dres trompeuses  d'une  amitié  forgée,  —  et  finira  par  écla- 
ter en  un  incendie.  —  Comme  des  membres  gangre- 
nés pourrissent  par  degrés,  —  jusqu'à  ce  que  les  os, 
la  chair  et  les  nerfs  se  dissolvent,  —  ainsi  se  propagera 
cette  basse  et  jalouse  discorde.  —  Et  c'est  maintenant  que 
je  redoute  cetle  fatale  prophétie,  —  qui,  au  temps  de 
Henry,  dit  le  cinquième,  —  était  dans  la  bouche  de  tous 
les  enfants  à  la  mamelle  : 

Henry,  né  i  Monmouth,  gagnera  toat. 
Henry,  né  è  Windsor,  perdra  tont. 

—  Cela  est  si  évident  qu' Exeter  souhaite  ^  de  finir  ses 

jours  avant  cette  désastreuse  époque. 

nsorU 
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SCÈNE  xn« 


[Ea  Frasée.  Défiai  te  napsto  de  Romii.} 


Entrent  La  PihzllBv  dégrâée,  tldes  Souâis  ftet  tm  pejuiSy 

portast  des  mcs  ear  le  dos. 


U  POCBLU. 

—  Voici  les  portes  de  la  cité,  les  portes  de  Rooen,  - 
par  lesquelles  notre  adresse  doit  iaire  une  brèche.  -  Faites 
attention  ;  prenez  garde  à  la  manière  dont  yoos  placerez 
Yos  paroles;  —parlez  comme  le  oommon  des  gens  du  mar- 
ché —  qai  tiennent  Caire  ai|;ent  de  leur  blé.  —  Si  noos  obte- 
nons accès,  comme  je  l'espère,  —  et  que  noos  trooîioDsId 
poste  négligent  et  bible,  —  j'en  afertind  nos  amis  par  on 
signal,  —  pour  qoe  le  Dauphin  Charles  paisse  les  atta- 
quer. 

PRKMIKR  SQU)ÂT. 

—  Nos  sacs  vont  servir  au  sac  de  la  ville,  —  et  nous  serons 
bientôt  seigneurs  et  maîtres  de  Rouen  ;  —  en  conséqueace 
frappons. 

Ils  frappent  aax  portes. 

lA  SENTINEUX,  de  lintéheor. 
~  Qui  est  là? 

lA  PCCELLE. 

Paysans,  pauvres  gens  de  France  :— de  pauvres  gens  du 
marché  qui  viennent  vendre  leur  blé. 

U  SEXTLXELLE. 

—  Entrez,  venez;  la  cloche  du  marché  a  sonné. 

Il  oa?re  les  portes. 
U   PUCELLE. 

—  Maintenant ,  Rouen ,  je  vais  ébranler  tes  boulevards 
jusqu'au  fondement. 

La  Pacdlc  et  ses  soldats  eutrciit  dacs  la  cilé. 
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EDtreDt,  en  avant  des  remparts,  Charles  ,  le  Bâtard  d*Orléans, 

ÀLENçoif,  et  les  forces  françaises. 

CHARLES. 

~  Saint  Denis  bénisse  cet  heureux  stratagème  !  —  Et 
encore  une  fois  nous  dormirons  tranquilles  dans  Rouen. 

LE  BATARD. 

— Voici  par  où  la  Pucelle  et  ses  affidés  sont  entrés  ;  — 
maintenant  qu'elle  est  là,  comment  nous  indiquera-t-elie 
—  où  est  le  meilleur  et  le  plus  sûr  passage? 

CHARLES. 

—  En  brandissant  une  torche  du  haut  de  cette  tour;  — 
ce  signal  voudra  dire  —  que  le  point  le  plus  faible  est  celui 
par  où  elle  est  entrée. 

La  pQceHe  apparaît  an  haat  d*Qne  tour,  tenant  nne  torche  aHomée. 

U  PUCELLE. 

—  Regardez,  voici  Theureuse  torche  nuptiale  -  qui  unit 
Rouen  à  ses  compatriotes,  —  flambeau  fatal  aux  talbo< 
tistes  ! 

LE  BATARD. 

—Voyez,  noble  Charles,  le  fanal  de  notre  amie;  —  la 
torche  allumée  est  sur  cette  tourelle. 

CHARLES. 

—  Qu'elle  brille  donc  comme  une  comète  vengeresse,  — 
prophétisant  la  chute  de  tous  nos  ennemis  ! 

ALENCON. 

—  Ne  perdons  pas  de  temps.  Les  délais  ont  de  dange- 
reux résultats.  —  Entrons  sur-le-champ  en  criant  :  Le 
Dauphin!  —  Et  puis  exterminons  le  poste. 

lis  entrent  dans  la  ville. 

Fanfares  d'alarme.  Entrent  Talbot  et  des  Anglais. 

TALBOT. 

—  France,  tu  expieras  cette  trahison  avec  tes  larmes,  — 


250  wm  TI. 

pour  peu  que  Talbot  survive  à  fa  perfidie.  —  La  Pucelle,  cette 
sorcière,  cette  enchanteresse  damnée,  —  nous  a  surpris  si 
inopinément  par  cet  infernal  guet-apens  —  que  nous 
avons  à  grand*peine  échaj^  à  la  gloriole  de  la  France. 

llf  eatreat  dans  U  YÎUa. 

Fanfares  d^alarme.  Moavements  de  ttoapes.  Sortent  de  la  viUe  Bedford, 
maiade,  t>orté  dans  ane  chaise^  saWi  de  Talbot,  de  Bourgogne  et 
des  uoupat  aagîaiaes.  Alon  paraissent  sur  les  remparts  la  Puc£llS) 
Charles,  le  Batabj),  Albnçon  et  antres. 

LA  PUCELLE ,  anx  Anglais. 

—  Bonjour,  mes  galants  !  Âvez-vous  besoin  de  blé  pour 
faire  du  pain?— Je  crois  que  le  duc  de  Bourgogne  jeûnera 
quelque  temps,  —  avant  d'en  acheter  encore  à  pareil  prix. 

—  Il  était  plein  d'ivraie  ;  quel  goût  lui  trouvez-vous  ? 

BOURGOGNE. 

—  Raille  à  ta  guise,  infftme  démon ,  courtisane  éhontée  ! 

—  j'espère  avant  peu  t' étouffer  avec  ton  blé,  —  et  te  faire 
maudire  cette  récolte-là. 

CHARLES. 

—Votre  Grâce  pourrait  bien  mourir  de  faim  avant  ce 
temps-là. 

BEDFORD. 

—  Oh  !  vengeons-nous  de  cette  trahison  par  des  actes ,  et 
non  par  des  mots  ! 

u  PUCELLE. 

—  Qu'entendez-vous  faire,  bonne  barbe  grise?  rompre 
une  lance,  —  et  soutenir  une  joute  à  outrance  au  fond  d'une 
chaise  ! 

TALBOT. 

—  Hideuse  diablesse  de  France,  slryge  de  tous  les  op- 
probres, —  entourée  de  tes  impudiques  amants,  —  il  te  sied 
bien  de  narguer  sa  vaillante  vieillesse,  —  et  de  taxer  de  couar- 
dise un  homme  à  demi-mort  !  -  Donzelle,  isi  je  ne  fais  pas 
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eoeore  une  fois  assaut  arec  toi ,  -  que  Tèlbot  meure  de  honte! 

U  PUCELLE. 

—  Êles-vous  aussi  ardent,  messire?...  Mais  sileoee,  Pu« 
celle  !  —  Pour  peu  que  Talbot  tonne,  la  pluie  ta  tonober. 

Talbot  et  ses  amis  délibèrent  ensemble. 

—  Dieu  bénisse  le  parlement  !  Qui  sera  rorateur? 

TALBOT. 

—  Osez  donc  sortir  et  nous  affronter  dans  la  plaine  ! 

U  PUCELLK. 

—  Votre  seigneurie,  apparemment,  nous  croit  donc  assez 
fous  — pour  remettre  en  question  ce  qui  est  à  nous. 

TiOBOT. 

—  Je  ne  parle  pas  à  cette  moqueuse  Hécate,  —  mais  à  toi» 
Àlençony  et  aux  autres  ;  —voulez-vous,  comme  des  soldats» 
sortir  et  combattre  ? 

ALENÇON. 

Non,  signor. 

TALBOT. 

—  A  la  potence,  signor  I...  Ces  vils  muletiers  de  France  ! 
—  Hs  restent  derrière  les  murs  comme  d'ignobles  ma- 
rauds, —  et  n'osent  prendre  les  armes  comme  des  gentils- 
hommes. 

LA  PUCELLE. 

—  Capitaine,  retirons-nous  :  quittons  les  remparts  ;  — 
car  les  regards  de  Talbot  ne  nous  annoncent  rien  de  bon. 

A  Talbot. 

—  Dieu  soit  avec  vous ,  milord  !  Nous  sommes  venus 
uniquement  pour  vous  dire  —  que  nous  sommes  ici. 

La  Pacelle  et  les  Français  quittent  les  reinpart<(. 
TALBOT. 

—  Et  nous  y  serons  aussi  avant  peu,  —  ou  je  veui  que 
l'opprobre  soit  la  plus  grande  gloire  de  Talbot.  —  Duc  de 
Bourgogne,  par  l'honneur  de  ta  maison,  -  offensée  des  ou- 
trages publiquement  soutenus  par  la  France,  -  jure  de  re- 
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prendre  la  ville  ou  de  mourir.  —  Et  moi,  aussi  vrai  que 
Henry  d'Angleterre  est  vivant,  —  et  que  son  père  a  passé  ici 
en  conquérant,  —  aussi  vrai  que  dans  cette  cité  où  vient 
d'entrer  la  trahison  —  le  cœur  du  grand  Cœur  de  Lion  est 
inhumé,  —  je  jure  de  reprendre  la  ville  ou  de  mourir. 

BOURGOGNE. 

—  Mes  vœux  s'associent  à  tes  vœux. 

TALBOT. 

—  Mais,  avant  de  partir,  prenons  soin  de  ce  prince  mou- 
rant,—le  vaillant  duc  de  Bedford. 

À  Bedford. 

Venez ,  milord ,  —  nous  allons  vous  placer  dans  un  lieu 
plus  sûr,  —  et  plus  approprié  à  la  maladie  et  au  grand  Age. 

BEDFORD. 

—  Lord  Talbot ,  ne  me  déshonorez  pas  ainsi.  —  Je  veux 
demeurer  ici  devant  les  murs  de  Rouen,  —  et  m*associer  à 
votre  heur  ou  à  votre  malheur. 

BOURGOGNE. 

—  Courageux  Bedford,  laissez-nous  vous  persuader. 

BEDFORD. 

—  De  partir  d'ici?  non  !  J'ai  lu  dans  le  temps  —  que  le 
grand  Pendragon ,  étant  malade,  se  présenta  —  dans  sa 
litière  sur  le  champ  de  bataille  et  vainquit  ses  ennemis. - 
Il  me  semble  que  je  pourrais  de  même  ranimer  l'ardeur  de 
nos  soldats;  —  car  je  les  ai  toujours  trouvés  d'accord  avec  moi. 

TALBOT. 

—  Esprit  indompté  dans  un  corps  mourant  !  —  Eh  bien, 
soit  ;  que  le  ciel  protège  le  vieux  Bedford  !  —  Et,  maintenant, 
assez  de  discussion,  brave  Bourgogne,  ~  réunissons  nos 
forces  éparses,  —  et  fondons  sur  notre  insolent  ennemi. 

Sortent  Bourgogne,  Talbot  et  leurs  troupes,  laissant  Bedford  et  s« 
garde.  Fanfares  d*alarme.  Mouvements  de  troupes. 
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Entrent  Sir  John  Fai.staff  ,  et  nn  capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

—  Où  aliez-voas  si  vite,  sir  John  FalstaffT 

FALSTAFF. 

—  Où  je  vais?  me  sauver  par  la  fuite;  —  il  est  probable 
que  nous  aurons  encore  le  dessous. 

LE  CAPITAINE. 

Quoi  !  vous  allez  fuir  et  laisser  lord  Talbot  ! 

FALSTAFF. 

—  Oui,  tous  les  Talbots  du  monde,  pour  sauver  ma  vie. 

Il  son. 

LE  aPITAINE. 

—  Chevalier  couard  !  que  la  mauvaise  fortune  te  suive  ! 

Fanfare  de  retraite.  Mouvements  de  tronpes.  La  Pocelle,  Aiençon, 
Charles  et  les  Français  sortent  de  la  fille  en  déroute. 

BEDFORD. 

—  Maintenant,  mon  âme,  pars  en  paix  quand  il  plaira  au 
ciel!  —  Carj*ai  vu  la  déroute  de  nos  ennemis.  —  Qu'est-ce 
donc  que  la  confiance  ou  la  force  de  Thomme  insensé  !  — 
Ceux  qui  naguère  nous  bravaient  de  leurs  sarcasmes  —  sont 
trop  heureux  de  se  sauver  par  la  fuite. 

II  expire.  On  l'emporte  dans  sa  chaise. 

Fanfare  d'alarme.  Entrent  Talbot,  Bourgogne  et  d'antres. 

TALBOT. 

—  Perdue  et  reprise  en  un  jour  !  —  C'est  une  double 
gloire,  Bourgogne.  —  Mais  que  le  ciel  ait  tout  l'honneur  de 
cette  victoire  ! 

BOURGOGNE. 

—  Belliqueux  et  martial  Talbot,  Bourgogne  —  t'enchâsse 
dans  son  cœur  et  y  exalte  -tes  nobles  exploits,  monuments 
d'héroïsme. 
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TALBOT. 

—  Merci»  gentil  duc.  Mais  où  est  la  Pucelle  à  présent? 
Je  pense  que  son  démon  familier  est  endormi.  —  Où  sont 
maintenant  les  bravades  du  Bfttard  et  les  brocarts  de  Charles? 
—  Quoi  !  tous  mortifiés  !  Rouen  baisse  la  tète,  en  déplo- 
rant —  la  fuite  d'une  si  vaillante  compagnie.  —  MainlenaDt 
nous  allons  prendre  nos  dispositions  dans  la  ville,  —  et  j 
placer  des  officiers  expérimentés.  —  Puis  nous  partirons 
pour  Paris,  pour  rejoindre  le  roi  ;  —  car  c'est  là  qu'est  le 
jeune  Henry  avec  sa  noblesse. 

BOURGOGNE. 

—  Ce  que  veut  lord  Talbot,  plaît  à  Bourgogne. 

TALBOT. 

—Toutefois,  avant  de  partir,  n'oublions  pas  —  le  noble 
duc  de  Bedford  qui  vient  de  mourir.  —  Faisons4ui  dans 
Rouen  de  dignes  obsèques.  —  Jamais  plus  brave  soldat  ne 
tendit  la  lance  ;  —  jamais  cœur  plus  noble  ne  régna  sur 
une  cour.  -  Mais  les  rois  et  les  plus  puissants  potentats 
doivent  tnourir  ;  —  car  tel  est  le  terme  de  l'bumaioe  misère. 

Us  sortent. 

SCÈNE    XIII. 

[Une  plaine  près  de  Rouen.] 

Entrent  Charles,  le  Bâtard,  Alençon,  la  Pucelle  et  lean  troapes. 

U  PUCELLE. 

—  Ne  Vous  alarmez  pas,  princes,  de  cet  accident,  —  et  ne 
vous  attristez  pas  de  voir  Rouen  ainsi  repris.  —  L'affliction 
n'est  pas  un  remède,  mais  plutôt  un  corrosif,  —  pour  tout 
ce  qui  est  incurable.  —  Laissez  le  frénétique  Talbot  triom- 
pher un  moment ,  —  et  étaler  sa  queue  comme  un  paon  ;  - 
nous  lui  arracherons  ses  plumes  et  nous  détruirons  sa 
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pompe,  —  pour  peu  que  le  Dauphin  et  les  autres  Teuîllent 
se  laisser  diriger. 

CHARLES. 

—  Nous  avons  été  guidés  par  toi  jusqu'ici ,  —  et  nous  ne 
doutons  pas  de  ion  habileté.  —  Un  revers  imprévu  ne  sau* 
rait  produire  la  méfiance. 

LE  BATARD. 

—  Cherche  dans  ton  esprit  de  secrets  expédients,  —  et 
nous  te  rendrons  fameuse  dans  le  monde. 

ALENÇON. 

—  Nous  mettrons  ta  statue  dans  quelque  saint  lieu,  —  et 
nous  te  révérerons  comme  une  bienheureuse  sainte.  -- 
Emploie-toi  donc,  douce  vierge,  pour  notre  bien. 

LA   PUCELLE. 

—  Eh  bien,  voici  ce  qu'il  faut  faire  ;  voicil'idée  de  Jeanne  : 

—  par  de  beaux  arguments  mêlés  à  de  mielleuses  paroles, 

—  nous  déciderons  le  duc  de  Bourgogne  — à  quitter  Talbot, 
et  à  nous  suivre. 

CHARLES. 

—  Ah  !  pardieu,  ma  mie,  si  nous  réussissions  à  faire  cela, 
— les  guerriers  de  Henry  ne  pourraient  plus  tenir  en  France. 

—  Cette  nation-là  cesserait  d'être  aussi  insolente  avec  nous 

—  et  serait  extirpée  de  nos  provinces. 

ALENGON. 

—  Elle  serait  pour  toujours  expulsée  de  France,  —  et  n'y 
posséderait  même  plus  un  titre  de  comté. 

U   PUCELLE. 

—Vos  seigneuries  vont  voir  ce  que  je  vais  faire  —  pour 
amener  la  chose  à  la  conclusion  désirée. 

Le  tamboar  bat. 

—Écoutez  !  vous  pouvez  reconnaître,  au  son  de  ce  tam- 
bour,  —  que  leurs  troupes  marchent  sur  Paris. 
Utrclie  anglaise.  Talbot  et  ses  troapes  tra?erseot  la  scène  à  dtstaBce, 
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LE  BATARD. 

—  Et  inspire  un  nouYeau  courage  à  nos  cœurs. 

ÂLENGON. 

—  La  Pucelle  a  magnifiquement  joué  son  rôle,  —  et 
mérite  une  couronne  d'or. 

CHARLES. 

—  Maintenant,  marchons,  messeigneurs,  et  joignons  nos 
forces;  —  et  cherchons  comment  nous  pourrions  nuire  à 
l'ennemi. 

Us  sortent. 

SCÈNE  XIV. 

[Paris.  Un  palais.] 

Entrent  Le  Roi  Henry,  Glocester,  et  d'aotres  seigneurs;  Yeinoh, 
Basset,  etc.  A  leur  rencontre  Yiennent  Talbot  et  qaelqaes-ans  de  s« 
ofTiciers. 

TALBOT. 

—  Mon  gracieux  prince,  et  vous,  honorables  pairs,  - 
ayant  appris  votre  arrivée  dans  ce  royaume,  —  j'ai  un  mo- 
ment fait  trêve  à  mes  labeurs  guerriers  —  pour  venir  rendre 
hommage  à  mon  souverain.  —  En  foi  de  quoi,  ce  bras  qai 
a  remis  —  sous  votre  obéissance  cinquante  forteresses,  - 
douze  cités  et  sept  villes  ceintes  de  puissantes  murailles, - 
outre  cinq  cents  prisonniers  de  marque,  —  laisse  tomber 
son  épée  aux  pieds  de  Votre  Altesse,  —  et,  avec  la  loyauté 
d'un  cœur  soumis,  —  rapporte  la  gloire  de  ces  conquêtes 
—  à  mon  Dieu  d'abord,  puis  à  Votre  Grâce. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Oncle  Glocester ,  est-ce  là  ce  lord  Talbot,  —  qui  a  si 
longtemps  résidéen  France? 

GLOCESTER. 

—  Oui,  mon  suzerain,  sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté. 

LE  ROI  HENRY. 

— Soyez  le  bienvenu,  brave  capitaine,  victorieux  lord  !  - 
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Quand  j'étais  jeune  (et  je  ne  suis  pas  vieux  encore),  —je  me 
rappelle  avoir  ouï  dire  à  mon  père  —  que  jamais  plus  fier 
champion  ne  mania  Tépée.  —  Depuis  longtemps  nous  ap- 
précions votre  loyauté,  —  vos  fidèles  services  et  votre  labeur 
guerrier;  —  pourtant  vous  n'avez  jamais  reçu  de  nous  une 
récompense,  —  ni  même  un  remerciement ,  —  parce  que 
jusqu'aujourd'hui  nous  ne  vous  avons  jamaisvu  faceàface.  — 
Donc,  relevez-vous;  et,  pourcesbonsservices,— nous  vous 
créons  ici  comte  de  Shrewsbury;  —  vous  prendrez  ce  rang 
à  notre  couronnement. 

Sortent  le  roi  Henry,  Glocester,  Talbot  et  les  nobles. 
VERNONy  À  Basset. 

—  Maintenant,  monsieur,  vous  qui  étiez  si  exalté  sur 
mer,  —  et  narguiez  les  couleurs  que  je  porte  —  en  l'honneur 
de  mon  noble  lord  d'York,  —  oserez-vous  maintenir  les 
paroles  que  vous  avez  dites? 

BASSET. 

—  Oui,  monsieur,  si  vous  osez  justifier  —  les  invectives 
que  votre  langue  insolente  aboyait  —  contre  mon  noble 
lord  le  duc  de  Somerset. 

VERNON. 

—  Maraud,  j'honore  ton  lord  pour  ce  qu'il  est. 

BASSET. 

—  Eh  !  qu'est-il  donc?  ?  11  vaut  bien  York. 

YEKNOX. 

—  Non  certes  ;  tu  m'entends  !  Comme  preuve,  reçois 
ceci. 

Il  frappe  Basset. 
BASSET. 

^  Misérable,  tu  sais  que,  d'après  la  loi  des  armes,  — 
c'est  la  mort  pour  qui  tire  ici  l'épée  ;  —  autrement,  ce  coup 
feraitjaillirleplus  purde  ton  sang.  ~  Mais  je  vais  trouver 
Sa  Majesté,  et  lui  demander  —  la  liberté  de  venger  cet  affront. 
—  Tu  verras  alors  :  je  te  rejoindrai,  et  tu  me  le  paieras 
cher. 
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YERNON. 

—  C'est  bon,  mécréant,  je  serai  près  du  roi  aussitôt  que 
toi,  —  et  ensuite,  je  te  rejoindrai  plus  tôt  que  tu  ne  vou- 
dras. 

Us  sortent. 

SCÈNE  XV. 

[Paris.  La  salle  da  couronnement.] 

Entrent  le  roi  Henry,  Glocester,  Exbter^  York,  Scffolk,  Somei- 
SET,  Winchester,  Warwick,  Talbot,  le  Gouverneur  de  Paris  et 
autres. 

GLOCESTER. 

—  Lord  évèque,  mettez  la  couronne  sur  sa  tête. 

WINCHESTER. 

—  Dieu  sauve  le  roi  Henry,  sixième  du  nom  ! 

GLOCESTER. 

—  Maintenant,  gouverneur  de  Paris,  prononcez  votre 
serment. 

Le  goavernear  s^agenouille. 

—  Jurez  de  ne  reconnaître  d'autre  roi  que  lui,  -  de 
n'estimer  comme  amis  que  ses  amis,  —  et  comme  ennemis 
que  ceux  qui  méditeraient  —  de  malicieux  attentats  contre 
son  pouvoir.  —  Vous  tiendrez  parole,  et  que  le  Dieu  juste 
vous  assiste  ! 

Sortent  le  gouverneur  et  sa  suite. 

Entre  sir  John  Falstaff. 
FALSTAFF. 

—  Mon  gracieux  souverain,  comme  je  venais  de  Calais  à 
franc  étrier,  —  pour  arriver  vite  à  votre  couronnement,  - 
on  m*a  remis  dans  les  mains  une  lettre,  —  écrite  à  Votre 
Grâce  par  le  duc  de  Bourgogne. 

TALBOT. 

—  Honte  au  duc  de  Bourgogne  cl  à  toi  !  —  Infâme  che- 
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valier,  j'ai  juré,  la  première  fois  que  je  te  rencontrerais,  — 
(l'arracher  la  Jarretière  de  ta  jambe  poltronne... 

Il  lai  arrache  sa  Jarrelière. 

—  Et  je  le  fais,  parce  que  tu  es  indigne  —  d'être  promu  à 
cette  haute  qualité.  —  Pardonnez-moi,  royal  Henry,  ainsi 
que  vous  tous.  —  Ce  lâche,  à  la  bataille  de  Patay,  —  quand 
je  n'avais  en  tout  que  six  mille  hommes,  -  et  que  les  Fran- 
çais étaient  près  de  dix  contre  un,  —  avant  le  premier  choc, 
avant  qu'un  coup  eût  été  donné,  —  s'est  enfui  comme  un 
peureux  écuyer  ;  —  dans  ce  combat  nous  avons  perdu  douze 
cents  hommes  ;  —  moi-même  et  plusieurs  autres  gentils- 
hommes, —  nous  avons  été  surpris  et  faits  prisonniers.  —  "* 
Jugez  donc,  nobles  lords,  si  j'ai  mal  agi,  —  ou  si  de  tels 
couards  doivent  porter,  —  oui  ou  non,  cet  insigne  de  che- 
valerie. 

GLOCESTER. 

—  A  dire  vrai;  cet  acte  était  infâme,  —  il  eût  déshonoré 
un  homme  du  commun,  —  à  plus  forte  raison  un  chevalier, 
un  capitaine,  un  chef. 

TALBOT. 

—  Quand  cet  ordre  fut  institué  tout  d'abord,  milords,  — 
les  chevaliers  de  la  Jarretière  étaient  de  noble  naissance,  — 
vaillants  et  vertueux,  pleins  d'un  haut  courage,  —  de  ces 
hommes  ayant  gagné  leur  crédit  à  la  guerre,  —  ne  crai- 
gnant pas  la  mort,  inflexibles  à  la  détresse,  -mais  toujours 
résolus  dans  les  plus  graves  extrémités.  -  Celui-là  donc  qui 
n'est  pas  doué  de  la  sorte  —  usurpe  le  nom  sacré  de  cheva- 
liers—profanant cet  ordre  très-honorable,  — et  devrait  (si  je 
suis  apte  à  en  juger)  —  être  à  jamais  dégradé,  comme  un  rus- 
tre né  sous  la  haie  —  qui  prétendrait  être  d'un  noble  sang. 

LE   ROI   DENRY,  h  rnlstofl*. 

—  Opprobre  de  tes  compatriotes!  tu  entends  ton  arrêt; 
—  plie  donc  vite  bagage,  toi  qui  fus  chevalier;  —  désormais 
nous  le  bannissons  sous  peine  de  mort. 

Falstaiïsort  (42). 
xii.  17 
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—  Et  maintenant,  milord  protecteur,  voyez  la  lettre  - 
qui  nous  vien^  diei  notre  oncle  le  duc  de  Bourgogne. 

6LOCESTER9  Usant  la  soscription. 

-r  Que  veut  dm  Sa  GrAce,  qu'elle  a  changé  sa  formule? 
-T  Riea  que  cette  adresse  familière  et  leste  :  Au  Roi  !  -  Â- 
t-il  oublié  que  ce  roi  est  son  souverain  ?  —  Cette  suscription 
insolente  —  indique-t-elie  un  changement  dans  ses  sympa- 
thies? -  Qu'y  a-t-il  là  ? 
il  Ut. 
Pour  des  eause$  spéciales  ^  -  ému  de  compassion  par  le 
désastre  de  mon  pays^  —  ainsi  que  par  les  plaintes  tou- 
*  chantes  —  de  ceux  que  dévore  votreoppressUnif  —j'ai  aban- 
donné votre  faction  funeste^  —  et  me  suis  allié  à  Charles, 
le  roi  légitime  de  France. 

—  0  monstrueuse  trahison  !  se  peut-il  —  que  l'alliance, 
l'amitié,  les  serments  —  aient  pu  receler  une  aussi  perCde 
intrigue  ! 

LE  BOi  HENRY. 

—  Quoi  !  mon  oncle  de  Bourgogne  déserte  ! 

OLOCESTER. 

—  Oui,  milord,  et  il  est  devenu  votre  ennemi. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  cette  lettre  contient  déplus  mau- 
vaisT 

GLOCESTER. 

—  Oui,  milortl,  c'est  tout  ce  qu'il  écrit. 

LE   ROI  HENRY. 

—  Eh  bien,  lord  Talbot  ira  lui  parler,  —  et  le  punira  de 
cette  vilenie. 

A  Talbot. 

—  Qu'en  diles-vous,  milord?  Cela  vous  convient-il? 

TALROT. 

—  A  moi,  mon  suzerain  ?  Oui,  certes  ;  si  vous  ne  m'aviez 
prévenu,  —  j'aurais  imploré  de  vous  cette  mission. 
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LE  ROI  HENRY. 

—  Rassemblez  donc  vos  forces,  et  marchez  vite  contre 
loi  ;  —  qu'il  sache  comme  nous  prenons  mal  sa  trahison 
—  et  quel  crime  il  y  a  à  se  jouer  de  ses  amis. 

TALBOT. 

—  Je  pars,  milord,  désirant  de  tout  cœur  —  que  vous 
paissiez  voir  la  confusion  de  vos  ennemis. 


u  sort. 


Entrent  Yernon  et  Basset. 


VERNON. 

—  Accordez-moi  le  combat,  gracieux  souverain  J 

BASSET. 

—  Et  à  moi  aussi  y  milord,  accordez-moi  le  combat  ! 

YORK  y  montrant  Vçrnon. 

—  C'est  un  de  mes  gens  ;  écoutez-le,  noble  prince  ! 

SOMERSET^  montrant  Basset. 

—  Et  c'est  un  des  miens.  Bien-aimé  Henry,  soyez-lui 
iiavorable. 

LE   ROI   HENRY. 

—  Patience,  milords  ;  et  laissez-les  parler. 

A  Vemon  et  à  Basset. 

—  Dites,  messieurs,  quel  est  le  motif  de  ces  clameurs.  — 
Pourquoi  demandez-vous  le  combat?  Et  avec  qui? 

VERNON,  montrant  Basset. 

—  Avec  lui,  milord  ;  car  il  m'a  outragé. 

LE   ROI   HENRY. 

—Quel  est  cet  outrage  dont  vous  vous  plaignez  tous  deux? 
—  Commencez  par  me  le  faire  connaître  ;  et  puis  je  vous 
répondrai. 

BASSET. 

—  En  traversant  la  mer  d'Angleterre  en  France,  —  cet 
homme,  dans  un  langage  acerbe  et  moqueur,  —  m'a  repro- 
ché la  rose  que  je  porte,  —  disant  que  la  couleur  sanguine  de 
ses  feuilles  —  représentait  le  rouge  qui  monta  aux  joues  de 
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mon  maître,  —  un  jour  qu'il  s'obstinait  à  contester  la  vérité, 
—  dans  une  certaine  question  de  droit,  —  débattue  entre  le 
duc  d'York  et  lui  ;  —  il  a  ajouté  bien  d'antres  paroles  indi- 
gnes et  offensantes  ;  —  et  c'est  pour  faire  justice  de  ces 
grossières  insultes,  —  et  pour  défendre  rhonneur  de  mon 
seigneur,  —  que  je  réclame  le  bénéfice  de  la  loi  des  armes. 

YERNON. 

—  Et  je  fais  la  même  demande,  noble  lord.  —  Car  il  a 
beau,  par  une  explication  menteuse  et  spécieuse,  —  mettre 
un  vernis  sur  son  insolence;  —  sachez,  milord,  que  j'ai 
été  provoqué  par  lui  ;  —  et  il  s'est  le  premier  récrié  contre 
cet  emblème... 

Il  montre  la  rose  blanche  qo*il  porte. 

—  En  déclarant  que  la  pâleur  de  cette  fleur  —  trahissait 
la  pusillanimité  de  mon  maître. 

YORK. 

—  Cette  malveillance  ne  cessera  donc  jamais,  Somerset? 

SOMERSET. 

—  Votre  rancune  personnelle  percera  toujours,  milord 
d'York,  —  si  hypocritement  que  vous  la  refouliez. 

LE   ROI  HENRY. 

—  Dieu  bon  !  quelle  frénésie  domine  le  cerveau  ma- 
lade des  hommes,  —  quand,  pour  une  cause  si  légère  et  si 
frivole,  —  surgissent  de  si  factieuses  rivalités  !  —  Mes  bons 
cousins  d'York  et  de  Somerset,  —  calmez-vous,  je  vous  prie, 
et  vivez  en  paix. 

YORK. 

—  Que  ce  différend  soit  d'abord  vidé  par  les  armes,  -  et 
ensuite  Votre  Altesse  imposera  la  paix. 

SOMERSET. 

—  La  querelle  ne  touche  que  nous  seuls  ;  —  permettez 
donc  que  nous  la  décidions  entre  nous. 

YORK ,  jetant  son  gant. 

—  Voici  mon  gage  ;  accepte-le,  Somerset. 
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VERNON. 

—  NoDy  que  la  querelle  reste  où  elle  a  commencé. 

BASSET. 

^  Veuillez  y  consentir,  mon  honorable  lord. 

GLOCESTER. 

—  T  consentir  !  Maudite  soit  votre  dispute  !  —  Et  puis- 
siez-vous  périr,  avec  votre  effronté  bavardage  !  —  Présomp- 
tueux vassaux  !  n'avez-vous  pas  honte  de  venir,  —  avec  ces 
indécentes  et  outrageuses  clameurs,  —  troubler  et  impor- 
tuner le  roi  et  nous? 

A  York  et  à  Somerset. 

—  Et  vous,  milords,  il  me  semble  que  vous  avez  grand 
tort  —  d'encourager  leurs  coupables  récriminations,  —  et 
bien  plus  grand  tort  de  prendre  occasion  de  leurs  invectives 

—  pour  susciter  une  altercation  entre  vous;  —  écoutez-moi, 
suivez  un  plus  sage  parti. 

EXETER. 

—  Cela  afflige  Son  Altesse.  Mes  bons  lords,  soyez  amis. 

LE  ROI  HENRY,  à  Basset  et  à  VernoD. 

—  Approchez,  vous  qui  voudriez  combattre,  —  je  vous 
enjoins  désormais,  si  vous  tenez  à  notre  faveur,  —  d'ou- 
blier entièrement  cette  querelle  et  sa  cause. 

À  York  et  à  Somerset. 

—  Et  vous,  milords,  rappelez-vous  où  nous  sommes,  — 
en  France,  au  milieu  d'un  peuple  capricieux  et  chancelant. 

—  S'ils  reconnaissent  la  discorde  dans  nos  regards,  —  et 
que  nous  sommes  divisés  entre  nous,  — comme  leurs  cœurs 
mécontents  seront  provoqués  —  à  une  désobéissance  opi- 
niAtre  et  à  la  révolte  !  —  En  outre,  quel  opprobre  pour  vous, 

—  quand  les  princes  étrangers  sauront  —  que,  pour  une 
vétille,  une  chose  sans  importance,  —  les  pairs  et  les 
principaux  nobles  du  roi  Henry—  se  sont  entre-détruits ,  et 
ont  perdu  le  royaume  de  France!  —  Oh!  songez  aux  con- 
quêtes de  mon  père ,  -  à  mes  tendres  années  ;  et  ne 
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perdons  pas  —  pour  une  bâg«t(èlle  ce  qui  a  coûté  tant  de 
sang.  -  Làiâtez-tnoi  être  Tarbit^ë  dé  èé  ûoitietix  litige. 

Il  prend  ane  rose  ronge. 

—  Si  je  porte  cette  rose,  je  ne  vois  pas  là  de  raison  - 
pour  qu'on  me  soupçonne  ~  d'incliner  pour  Somerset 
pliitôl  que  pour  Tork.  —  Tous  deux  sont  mes  parents,  et  je 
le^  àîme  tous  detix.  —  Aussi  bien  pourrait-on  me  reprocher 
de  porter  une  couronne  —  parce  que,  ma  foi,  le  roi  d'E- 
cosse est  couronna  !  —  Mais  votre  discet'nement  vous  con- 
vaincra mieux  —  que  mes  instructions  ou  mes  arguments. 

—  Ainsi  donc,  comme  nous  sommes  venus  en  paix,  - 
continuons  à  vivre  en  paix  et  en  harmonie.  —  Cousin 
d'York,  nous  choisissons  Votre  Grftce,  —  pour  régent  de  nos 
États  de  France.  —  Vous,  mon  bon  lord  de  Somerset,  unis- 
sez —  vos  escadrons  de  cavalerie  à  ses  bandes  d'infanterie. 

—  Et,  en  loyaux  sujets,  dignes  fils  de  vos  aïeux,  —  marchez 
bravement  d'accord,  et  déchargez  —  votre  brûlante  colère 
sur  vos  ennemis.  -  l^ous-même,  milord  prolecteur,  et  le 
reste,  —  après  un  court  répit,  nous  retournerons  à  Calais, 

—  de  là  en  Angleterre,  où  j'espère  qu'avant  peu  —  vos  vic- 
toires me  livreront  —  Charles ,  Alençon  et  cette  clique  de 
traîtres . 

Fanfare.  Sortent  le  roi  Henry,  Glocesler,  Somerset,  Winchester, 
Sudblk  et  Basset. 

WARWICK. 

—  Milord  d'York,  sur  ma  parole,  le  roi  —  a,  ce  me 
semble,  johment  joué  l'orateur  ! 

YORK. 

—  En  effet  ;  mais  ce  qui  me  déplaît,  —  c'est  qu'il  porte 
l'insigne  de  Somerset. 

WARWICK. 

~  Bah!  c'est  une  simple  fantaisie,  ne  l'en  blâmez  pas; 

—  j'ose  affirmer,  cher  prince,  qu'il  n'a  pas  songé  à  mal. 
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YORK. 

—  Si  je  le  croyais...  Mais  laissons  fcel^.  -  NousàtôilsS 
nous  occuper  d'dutreS  affaires. 

Sortent  Tork,  WaHrîùk  et  Ternon. 
EXETER. 

—  Tu  as  bien  fait,  Richard,  de  l'arrêter  court  ;  —  car,  si 
les  passions  de  ton  cœur  avaient  éclaté,  —  on  y  eût.  je  le 
crains,  découvert  —  plus  d'animosité  rancuneusc ,  plus 
d'hostilité  furieuse  et  frénétique  —  qu'on  ne  peut  l'imagi- 
ner ou  le  supposer.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  le  plus 
simple  ne  saurait  voir—  ces  discordes  choquantes  delà  no- 
blesse, —  ces  alliances  d'hommes  de  cour  s*épaulant  les  uns 
las  autres,  —  cette  division  des  favoris  en  bandes  factiea* 
ses,  —  sans  augurer  quelque  fatal  événement.  —  C'est  an 
malheur  quand  le  sceptre  est  aux  mains  d'un  enfant;  — 
mais  c*en  est  un  plus  grand  quand  la  jalousie  engendre  de 
si  monstrueuses  dissensions.  -  Alors  vient  la  ruine,  alors 
ooÉmnence  la  confusion. 

H  sort. 

SCÈNE  XVI. 

[En  France.   Devant  Bordeaux.] 
Entre  Talbot  avec  ses  troapes. 

TALBOT. 

—  Trompette,  va  aux  portes  de  Bordeaux,  —  et  somme 
le  général  de  paraître  sur  les  remparts. 

La  Irompetle  sonne  une  chamade. 

—  Capitaines,  celui  qui  vous  appelle  esl  l'anglais  John 
Talbot,  —  homme  d'armes  au  service  de  Henry,  roi 
d'Angleterre;  —  et  voici  ce  qu'il  dit  :  Ouvrez  les  portes  dé 
votre  cité  ;  —  humiliez-vous  devant  nous  ;  afcclamez  mon 
souverain  comme  le  vôtre,  —  rendiz-lui  hommage  èh  Su- 
jets obéissants,  -  et  je  iii'éloigherai ,  moi  et  mes  forces 
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sanguinaires.  —  Mais,  si  vous  faites  fi  de  la  paix  que  je 
vous  offre,  —  vous  provoquerez  la  furie  de  mes  trois  sa- 
tellites, —  la  famine  étiquo,  l'acier  tranchant  et  le  feu  dé- 
vorant, —  qui,  dans  un  moment,  raseront  au  niveau  du 
sol  —  vos  tours  majestueuses  et  bravant  le  ciel,  —  pour  peu 
que  vous  repoussiez  cette  offre  d'amitié. 

LE  GÉNÉRAL. 

—  Sinistre  et  affreux  hibou  de  la  mort,  —  terreur  et 
sanglant  fléau  de  notre  nation,  —  le  terme  de  ta  tyrannie 
approche.  —  Tu  ne  peux  entrer  chez  nous  que  par  la  mort. 

—  Car,  je  te  le  déclare,  nous  sommes  bien  fortifiés,  —  et 
en  état  défaire  des  sorties  et  de  combattre. —Si  tu  te  retires, 
le  Dauphin,  bien  escorté,  —  est  prêt  à  t'envelopper  dans  les 
lacs  de  la  guerre.  —  Partout  autour  de  toi  des  escadrons 
sont  postés  —  pour  opposer  une  muraille  à  tes  velléités  de 
fuite.  —  Tu  ne  peux  te  tourner  d'aucun  côté  pour  te 
sauver,  —  que  la  mort  ne  te  fasse  front  avec  ses  imminents 
ravages,  —  et  que  tu  ne  te  trouves  face  à  face  avec  la  pâle 
destruction.  —  Dix  mille  Français  ont  fait  serment  -  de 
ne  décharger  leur  formidable  artillerie—  que  sur  une  seule 
tête  chrétienne,  l'Anglais  Talbot  !  —  Donc  te  voilà  debout, 
plein  de  vie ,  dans  toute  la  vaillance  —  d'un  esprit  invin- 
cible et  indompté  !  —  Eh  bien,  c'est  le  dernier  hommage 

—  que,  moi,  ton  ennemi,  je  rends  à  ta  gloire.  —  Car,  avant 
que  l'horloge  de  verre  qui  maintenant  commence  à  s'emplir 

—  ait  achevé  le  cours  de  son  heure  sablonneuse ,  -  les 
yeux  qui  maintenant  te  voyent  si  brillant  de  santé  -  te 
verront  flétri,  sanglant,  pâle  et  mort. 

Roulement  loiotalQ  de  tamboar. 

—  Écoute!  écoute!  le  tambour  du  Dauphin!  c'est  la 
cloche  d'alarme  —  qui  sonne  le  glas  funèbre  pour  ton  âme 
effarée  !  —  Et  mon  tambour  va  donner  le  signal  de  ton  ter- 
rible trépas. 

Le  géaérQl  et  ses  soldat?  se  retirent  da  rempart. 
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TALBOT. 

—  Ce  n'est  point  une  fable  !  j'fnteiids  ['eDtiemi.  -  Vite 
quelques  cavaliers  alertes  pour  aller  rfconnallru  leurs  ailes  I 

-  Oh!  néglipente  et  imprudente  manœuvre!  —  Comme 
nous  voilà  parqués  ot  cernés  de  toutes  parts!  -  Petit  trou- 
peau de  timides  daims  anglais,  —  traqué  par  la  meute  gla- 
pissante des  molosses  français!  —  Anglais,  si  nous  sommes 
des  daims,  soyons  de  la  bonne  race,  —  et  non  de  ces  mai- 
gres bêles  qu'une  morsure  fait  tomber;  —  soyons  plutôt 
de  ces  cerfs  furieux  et  eiaspérés  -  qui  se  retournent  avec 
un  cimier  d'acier  sur  les  limiers  sanguinaires  —  et  mettent 
les  lâches  aux  abois  !  -  Que  chacun  vende  sa  vie  aussi 
chèrement  que  In  mienne, —  et  ils  paieront  cher  notre  chair, . 
mes  amis.  -  Dieu  et  saint  Georges!  Ta  1  bot  et  le  droit  de 
l'ÀDgleterre  !  —  Que  nos  couleurs  prospèrent  dans  ce  péril- 
kuK  combat  ! 

Ils  lortent. 

SCÈNE  XVIi. 

[Une  plaine  en  Gascogne.] 
avec  M)  troapet  ;  un  Messager  tienl  k  lui. 

YORK. 

—  Sont-ils  de  retour,  les  éclaireurs  agiles  —  lancés  sur 
la  piste  de  la  puissante  armée  du  Dauphin  ? 

LE   MESSAGE!!. 

—  Us  sont  de  retour,  milord,  et  ils  annoncent  —  que  le 
Dauphin  s'est  porté  sur  Bordeaui  avec  ses  forces  —  pour 
combattre  Talbol.  Comme  il  était  en  marche,  —  vos  espions 
ont  aperçu  —  deui  armées,  plus  considérables  que  celle 
du  Dauphin,  —  qui  se  sont  Jointes  â  lui  et  se  dirigent  sur 
Bordeaux. 

ÏORK. 

•  peste  soit  do  ce  misérable  Somerset  -  qui  relarde 
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ainsi  le  renfort  tant  promis  —  Se  catalerie  qui  a  été  lefé 
pour  ce  siège  !  —  L'illustre  Talbôt  attêùci  mes  Secours  ;  - 
et  je  suis  joué  par  un  méchant  initire,  —  et  ûë  puis  ^éàt 
en  aide  au  noble  chevalier.  —  (Jtié  Dièa  le  sbiifiedrié  ed 
cette  exirémité  !  —  ^^Û  échoue,  adieo  les  guerres  de  France  ! 

BUtfé  sir  WiuiiÉ  tocr. 
lOGT,  àtorfc. 

~  Chef  princier  des  forcer  ai^aises,  —  jamais  foos 
n'atte  été  plus  néeesâlire  sur  la  terre  de  France  !  —  Goa- 
m  à  la  rescousse  du  noMe  Talbot,  —  qui  en  ce  momeiH 
çst  enlOQré  d'une  ceinture  de  fer  —  et  cerné  par  la  sinistré 
destruction.  —  A  Bordeaux,  duc  belliqueux!  à  Bordeaoi, 
York  !  —  Sinôo^  adieu  Talbot,  la  France  et  Thonnear  de 
l'Angleterre  ! 

TORE. 

—  0  Dieu  !  ce  Somerset  qui»  dominé  par  son  orgueil,  - 
retient  mes  cornettes,  que  n'esi-il  a  la  place  de  Talbot  !  - 
Nous  sauverions  ainsi  un  vaillant  gentilhomme,  —  en  per- 
dant UD  traître  et  un  couard.  —  Je  pleure  de  rage  et  de 
fureur,  —  eh  voyant  que  nous  périssons  ainsi,  tandis  que 
des  traîtres  s*endorment  dans  rindolence. 

LICY. 

—  Oh  !  envoyez  du  secours  à  ce  seigneur  en  détresse  ! 

YORK. 

—  Il  meurt,  nous  perdons  tout;  je  manque  à  ma  parole 
de  guerrier:  —  nous  pleurons,  la  France  sourit;  nous  suc- 
combons, ils  triomphent,  ils  triomphent  toujours;  -et 
tout  Cela  par  la  faute  de  l'infâme  traître  Somerset! 

LlCY. 

—  Que  l  i  u  donc  élonde  sa  merci  sur  Tome  du  bra?c 
Talbol,  —  et  sur  son  jeune  fils  Jolin  qu'il  y  a  deux 
heures  —  j'ai  reùcoi/tré  allant  rejdlhdre  son  martial  père! 
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—  Depuis  sept  ans  Talbot  n'a  pas  vu  son  fils,  —  et  ils  né 
se  rencontrent  aujourd'hui  que  pour  mourir  tous  deux. 

YORK. 

—  Hélas  !  quelle  joie  aur«  le  brave  Talbot  —  à  souhaiter 

à  son  /ils  la  bienvenue  dans  la  tombe?  ~  Assez!...  je  suis 

presque  suffoqué  de  douleur,  —  en  songeant  à  ces  amis 

si  longtemps  séparés  qui  se  saluent  à  l'heure  de  la  morl!  — 

Lucy,  adieu.  Tout  ce  que  la  fortune  me  permet,  —  c'est  de 

maudire  la  cause  qui  m'empêche  d'aider  cet  homme.  -  Le 

Maine,  Blois,  Poitiers  et  Tours  sont  perdus  pour  nous  — par 

la  faute  de  Somerset  et  de  son  retard. 

II  sort. 

LUCT. 

—  Ainsi,  tandis  que  le  vautour  de  la  discorde  —  ronge 
le  cœur  de  nos  premiers  généraux,  -  une  inerte  négligence 
livre  à  l'ennemi  —  les  conquêtes  de  ce  conquérant  à  peine 
refroidi,  — de  cet  homrtie  d'impérissable  mémoire,  ~  Henri 
Cinq  !  Tandis  qu'ils  se  traversent  l'un  l'autre,  —  existences, 
honneurs,  territoires,  tout  se  précipite  à  l'abtme. 

Il  sort. 

SCÈNE  iVlII. 

[Une  antre  plaine  en  Gascogne.] 

Eotre  Somerset  avec  ses  forces  ;  Un  des  Officiers  de  Talbot 

raccompagne 

SOMERSET. 

—  Il  est  trop  tard  ;  je  ne  puis  les  envoyer  maintenant;  — 
cette  expédition  a  été  trop  témérairement  conçue  —  par 
York  et  par  Talbot;  toutes  nos  forces  réunies  —  pourraient 
être  enveloppées  par  une  simple  sortie  —  de  la  ville  as- 
siégée. Le  téméraire  Talbot  —  a  terni  tout  l'éclat  de  son 
ancienne  gloire  —  par  cette  aventure  imprudente,  désespé* 
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rée,  folle.  —  C'est  York  qui  Ta  envoyé  combattre  et  moarir 
ignomÎDieusemeDty—  aGn  que,  Talbotmort,  le  grand  York 
fût  le  premier  en  renom. 

L'omciEB. 

—  Voici  sir  William  Lucy  qui  a  été  avec  moi  —  député 
par  notre  trop  faible  armée  pour  chercher  du  secours. 

Entre  sir  WiLLUM  LuCT. 
SOMERSET. 

—  Eh  bien,  sir  William,  qui  vous  envoie? 

LUCY. 

—  Qui,  milord?  lord  Talbot,  sacriBé  par  la  trahison  !  - 
Traqué  par  une  adversité  acharnée,  —  il  appelle  à  grands 
cris  le  noble  York  et  Somerset,  -  pour  repousser  de  ses  lé- 
gions affaiblies  l'assaut  de  la  mort.  ~  Et  tandis  que  le  noble 
capitaine,  —suant  le  sang  de  ses  membres  harassés,— 
prolonge  la  résistance  en  attendant  du  secours,  —  vous,  son 
faux  espoir,  vous,  le  dépositaire  de  l'honneur  de  l'Angle- 
terre, —  vous  vous  tenez  à  l'écart  par  une  indigne  jalousie, 
—  Qe  vos  rancunes  personnelles  ne  le  privent  pas  —  des 
renforts  qui  lui  doivent  leur  aide,  —  au  moment  même  où 
lui,  cet  illustre  et  noble  gentilhomme,  —  joue  sa  vie  contre 
des  forces  écrasantes.  —  Le  bâtard  d'Orléans,  Charles, 
Bourgogne,  -  Alençon ,  René  l'enveloppent,  —  et  Talbot 
périt  par  votre  faute. 

SOMERSET. 

—  C'est  York  qui  l'a  engagé;  c'est  à  York  de  lui  porter 
secours. 

LUCY. 

—  York,  de  son  côté,  se  récrie  contre  Votre  Grâce ,  -  et 
jure  que  vous  retenez  les  levées  —  réunies  pour  cette  expé- 
dition. 

SOMERSET . 

—  York  ment  ;  il  n'avait  qu'à  faire  demander  la  cavale- 
rie, et  il  l'aurait  eue.  -  Je  lui  dois  peu  de  respect ,  encore 
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moins  d'affection,  —  et  je  considérerais  comme  une  indi- 
gne bassesse  de  devancer  son  caprice  par  un  envoi. 

LUC\'. 

—  C'est  la  perfidie  de  l'Angleterre,  et  non  la  force  de 
la  France,  —  qui  aujourd'hui  prend  au  piège  le  magnanime 
Talbot.  —  Jamais  il  ne  retournera  vivant  en  Angleterre  ; 
—  il  meurt,  sacrifié  à  la  fatalité  par  vos  discordes. 

SOMERSET. 

—  Allons,  partez  ;  je  vais  expédier  la  cavalerie  sur-le- 
champ  ;  —  dans  six  heures  elle  lui  apportera  son  aide. 

LUC  Y. 

—  Ce  secours  arrive  trop  tard;  il  est  déjà  pris  ou  tué;  — 
car  il  ne  pouvait  fuir,  quand  il  l'aurait  voulu  ;  —  et  Talbot 
n'eût  jamais  voulu  fuir,  lors  même  qu'il  l'eût  pu. 

SOMERSET. 

—  S'il  est  mort,  adieu  donc  le  brave  Talbot! 

LUCY. 

—  Sa  gloire  vit  dans  l'univers,  son  déshonneur  en  vous  ! 

Ils  sorte  nt.' 

SCÈNE  XIX. 

[Le  camp  anglais   devant   Bordeaux.] 

Entrent  Talbot  et  John,  son  fils. 
TALBOT. 

—  0  jeune  Talbot,  je  t'avais  envoyé  chercher  —  pour 
t'initier  aux  stratagèmes  de  la  guerre,  —  afin  que  le  nom 
de  Talbot  pût  revivre  en  toi,  — quand  l'âge,  ayant  épuisé  la 
sève  dans  mes  membres  infirmes  et  débiles,  —  aurait  relé- 
gué ton  père  sur  sa  chaise  de  langueur.  —  Mais,  ô  malignité 
des  funestes  étoiles  !  —  voici  que  lu  arrives  pour  le  feslin  de 
la  mon,  —  dans  un  terrible  et  inévitable  danger.  —  Aussi, 
cher  enfant,   monte  mon  cheval  le  plus  vif,  -  et  je  te 


274  HKNRY  VI. 

dirai  le  moyen  d'échapper — par  une  fuite  soudaine;  allons, 
ne  flâne  pas,  pars. 

JOHK. 

—  Mon  nom  est-il  Talbot?  Et  suis-je  votre  fils?  -  Et  je 
fuirais  !  Oh  !  si  vous  aimez  ma  mare,  —  ne  déshonorez  pas 
son  nom  honorable  —  en  faisant  de  moi  un  bâtard  et  un 
misérable.  -  Le  monde  dira  :  «  Il  n'est  pas  du  sang  de 
Talbot  ~  celui  qui  a  fui  lâchement,  quand  le  noble  Talbot 
restait!  » 

TALBOT. 

—  Fuis ,  pour  venger  ma  mort,  si  je  suis  tué. 

JOHN. 

—  Celui  qui  fuit  ainsi,  ne  reviendra  jamais  sur  ses  pas. 

TALBOT. 

—  Si  nous  restons  tous  deui,  nous  sommes  tous  deux 
sûrs  de  mourir. 

JOHN. 

—  Eh  bien,  laissez- moi  rester;  et  vous,  père,  fuyez.  - 
Grande  serait  votre  perte,  grande  doit  être  votre  prudence; 

—  mon  mérite  est  inconnu  ,  ma  perte  serait  inaperçue.  - 
Les  Français  seraient  peu  fiers  de  ma  mort  ;  ~  ils  le  seraient 
de  la  vôtre  !  En  vous  toutes  nos  espérances  sont  perdues. 

—  La  fuite  ne  saurait  ternir  l'honneur  que  vous  avez  acquis; 

—  elle  ternirait  mon  honneur,  à  moi  qui  n'ai  pas  fait  d'ex- 
ploit. —  Chacun  jurera  que  vous  avez  fui  pour  mieux 
faire  ;  —  mais,  si  je  plie,  on  dira  :  c'était  par  peur  !  -  Plus 
d'espoir  que  jamais  je  tiendrai  ferme,  —  si,  à  la  première 
heure,  je  recule  et  me  sauve.  —  Ici  j'implore  à  genoux  la 
mort  —  plutôt  qu'une  vie  préservée  par  l'infamie. 

TALBOT. 

—  Tu  veux  donc  ensevelir  toutes  les  espérances  de  ta 
mère  dans  une  seule  tombe  ! 

JOHN. 

—  Oui,  plutôt  que  de  déshonorer  le  sein  de  ma  mère  ! 
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TALBOT. 

—  Par  ma  bénédiction  je  te  somme  de  partir. 

JOHN. 

—  Oui,  pour  combattre,  mais  non  pour  fuir  Tennemi. 

TALBOT. 

—  Une  portion  de  ton  père  peut  être  sauvée  en  toi. 

JOHN. 

—  Tout  ce  que  j'en  sauverais  serait  déshonoré. 

TALBOT. 

—  Tu  n'as  jamais  eu  de  gloire,  et  tu  n'en  peux  pas 
perdre. 

JOHN. 

—  Eh  !  j'ai  la  gloire  de  votre  nom  ;  dois-je  l'outrager  par 
ma  fuite  ? 

TALBOT. 

—  L'ordre  de  ton  père  te  lavera  de  cette  tache. 

JOHN. 

—Vous  ne  pourrez,  tué,  me  rendre  témoignage.  —  Si  la 
mort  est  si  sûre,  alors  fuyons  tous  deux. 

TALBOT. 

—  Que  je  laisse  ici  mes  compagnons  combattre  et  mou- 
rir! —  Jamais  ma  vieillesse  ne  fut  souillée  d'une  telle 
honte. 

JOHN. 

—  Et  ma  jeunesse  serait  coupable  d'une  telle  vilenie!  — 
Je  ne  puis  pas  plus  me  détacher  de  votre  cAté  —  que  vous 
ne  pouvez  vous-même  vous  partager  en  deux.  —  Restez, 
partez,  faites  ce  que  vous  voudrez,  je  ferai  de  même.  —  Je 
ne  veux  pas  vivre,  si  mon  père  meurt. 

TALBOT. 

—  Eh  bien,  je  prends  congé  de  toi,  cher  fils,  —  radjeux 
être  né  pour  t'éclipser  dans  cette  journée.  —  Viens,  com- 
battons ensemble  et  mourons  côte  à  cête  ;  —  et,  l'Âme  avec 
l'Ame»  nous  fuirons  de  France  vers  le  ciel  ! 

ib  sortent. 


276  HENRY  VI, 


SCÈNE  XX. 

[Le  champ  de  bataille.] 

Fanfares  d'alarme.  Escarmouches.  Le  fils  de  Talbot  est  enveloppé, 

et  Talbot  le  délivre. 

TALBOT. 

—  Saint  Georges  et  victoire!  combattez,  soldats,  com- 
battez !  -  Le  régent  a  manqué  de  parole  à  Talbot,  -  et 
nous  a  livrés  à  la  furie  de  Tépée  de  la  France.  —  Où  est 
John  Talbot?...  Arrête-toi,  et  reprends  haleine,  —  je  t'ai 
donné  la  vie,  et  je  viens  de  t'arracher  à  la  mort. 

JOHN. 

—  0  toi,  deux  fois  mon  père,  je  suis  deux  fois  ton  fils  !  - 
C'en  élait  fait  de  la  vie  que  tu  m'avais  donnée,  —  lorsque  avec 
ta  martiale  épée,  en  dépit  du  destin,  —  tu  as  assigné  un 
nouveau  terme  à  mon  existence  condamnée. 

TiLBOT. 

—  Quand  ton  épée  a  fait  jaillir  l'étincelle  ducimier  duDau- 
phin,  —  le  cœur  de  ton  père  s'est  enflammé  du  fier  désir — d  ob- 
tenir la  victoire  au  front  hardi.  Alors  ma  vieillesse  de  plomb, 

—  vivifiée  par  une  ardeur  juvénile  et  une  rage  belliqueuse, 

—  a  fait  reculer  Alençon,  Orléans,  Bourgogne,  —  et  l'a 
soustrait  à  l'orgueil  de  la  France.  —  Le  fougueux  bâtard 
d'Orléansavait  fait  couler— ton  sang,  mon  enfant,  et  avait  eu 
la  virginité  -  de  ta  première  lutte  ;  je  l'ai  attaqué  soudain, 

—  et,  dans  l'échange  des  coups,  j'ai  vite  fait  jaillir  —  son 
sang  bâtard  ;  puis  dédaigneusement,  —  je  lui  ai  dit  :  Ton  sang 
impur,  vil  —  et  infâme^  je  le  fais  couler^  —  chétif  et  mi- 
sérable, en  retour  de  mon  sang  pur  —  que  tu  as  tiré  de  Tal- 
bot, mon  brave  enfant.  —  A  ce  moment  je  comptais  anéan- 
tir le  Bâtard,  —  quand  un  puissant  renfort  est  venu  à  sa 
rescousse.  Parle,  suprême  souci  de  Ion  père,  —  n'es-tu  pas 
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fatigué,  John?  Comment  te  trouves-tu?  —  Veux-tu  quitter 
le  champ  de  bataille  et  fuir,  mon  enfant,  —  maintenant  que 
tu  es  sacré  fils  de  la  chevalerie?  —  Fuis  pour  venger  ma 
mort,  quand  je  serai  mort;  —  Taided'un  seul  bras  ne  m'est 
guère  utile.  —  Oh  !  c'est  trop  de  folie,  je  le  sais  bien,  — 
de  hasarder  nos  deux  existences  sur  une  si  frêle  barque. 

—  Si  je  ne  succombe  pas  aujourd'hui  à  la  rage  des  Français, 

—  je  sucocmberai  demain  à  l'excès  de  l'âge.  —  Ils  ne  gagnent 
rien  à  ma  mort;  rester  ici,  —  ce  n'est  qu'abréger  ma  vie 
d'un  jour.  —  En  toi  meurent  ta  mère  et  le  nom  de  notre 
famille,  —  et  la  vengeance  de  ma  mort,  et  ta  jeunesse,  et  la 
gloire  de  l'Angleterre  !  —  Nous  hasardons  tout  cela  et  plus 
encore,  si  tu  restes  ;  —  tout  cela  est  sauvé,  si  tu  veux 
fuir. 

JOHK. 

—  L'épée  d'Orléans  ne  m'a  pas  fait  de  mal  ;  —  vos  pa- 
roles me  font  saigner  le  cœur.  —  Avant  qu'un  tel  avantage 
soit  acheté  par  une  pareille  infamie,  —  avant  qu'une  gloire 
éclatante  soit  sacrifiée  pour  sauver  une  vie  chétive,  —  avant 
que  le  jeune  Talbot  fuie  le  vieux  Talbot,  —  puisse  le  cheval 
couard  qui  m'emporte  tomber  et  mourir  !  —  Puissé-je  de- 
venir régal  du  plus  vil  paysan  de  France,  —  pour  être  le 
rebut  de  l'opprobre  et  l'esclave  de  la  détresse!  —  Non, 
par  toute  la  gloire  que  vous  avez  acquise,  —  si  je  fuis,  je  ne 
suis  plus  le  fils  de  Talbot;  —  ne  me  parlez  donc  plus  de 
fuite;  c'est  inutile.  —  Le  fils  de  Talbot  doit  mourir  aux 
pieds  de  Talbot. 

TALBOT. 

—  Suis,  toi,  ton  père  en  cette  Crète  désespérée,  —  A 
mon  Icare  !  Ta  vie  m'est  douce  !  —  Si  tu  veux  combattre, 
combats  à  côté  de  ton  père  ;  —  et,  après  avoir  fait  nos  preu- 
ves, mourons  fièrement. 

Ils  sortent. 

XH.  18 
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SCÈNE    XXI. 

[tJtké  Cotre  partie  àa  chanp  de  bataiÙe.] 
Fanfare  d'alarme.  Kfléarmoaehes.  Entre  Talbot,  blessé,  sootenn  par 

nn  SERVITEUR. 

TALBOT. 

—  Oïl  est  ma  seconde  vie  ?  C'en  est  fait  de  la  mienne.  - 
Oh  !  où  est  le  jeune  Talbot  !  Oh  est  le  vaillant  John?  -  Mort 
triomphante,  sous  la  souillure  de  la  captivité,  —  la  valeur 
du  jeune  Talbot  me  fait  te  sourire  !  —  Quand  il  m'a  vu 
défaillant  et  à  genoux,  —  il  a  brandi  au-dessus  de  moi  son 
épée  sanglante,  —  et,  tel  qu'un  lion  affamé,  il  a  multiplié 

—  les  actes  d'âpre  fureur  et  de  farouche  emportement.  - 
Mais  dès  que  mon  défenseur  en  courroux  8*est  vu  seul,  - 
veillant  mon  agonie  sans  qu'aucun  l'attaquât,  —  un  vertige 
de  furie,  un  accès  de  rage— l'ont  fait  soudain  bondir  de  mon 
côté— au  plus  épais  des  rangs  français  ;  —et  c'est  dans  cette 
mer  de  sang  que  mon  enfant  a  noyé  ^  sa  transcendaote 
ardeur;  c'est  là  qu'est  mort  —  mon  Icare  dans  sa  fleur  et 
dans  sa  fierté. 

Entrent  des  soldats  portant  le  corps  de  John  Talbot. 
LE  SERVITEUR,  a  Talbot. 

—  0  mon  cher  lord  !  Las  !  voilà  votre  fils  ^u'on  ap^ 
porte. 

TALBOT. 

—  Omort  bouffonne  qui  nous  nargues  de  ton  ricanement, 

—  bientôt  nous  serons  affranchis  de  ton  insolente  tyrannie. 

—  Accouplés  dans  les  liens  de  l'éternité,  —  et  fendant  à  tire 
d'ailes  l'ondoyant  azur,  les  deux  Talbots,  —  en  dépit  de  toi, 
échapperont  à  la  mortalité...  —  G  toi,  dont  les  blessures 
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siéent  h  l'horreur  de  ta  mort,  —  parle  à  ton  père,  avant 
d'expirer...  -  Brave  le  trépas  en  porlant,  qu'il  le  veuille  ou 
non.  -  Suppose  que  c'est  un  Français  el  Ion  ennemi...  - 
Pauvre  enfant!  on  dirait  qu'il  sourit,  comme  pour  dire  : 

—  a  Si  la  mort  avait  été  fran^'aise,  la  mort  serait  morte  au- 
jourd'hui, »  ~  Approchez,  approchez,  et  déposez-le  dans  les 
bras  de  son  père  ;  —  mes  esprits  ne  peuvent  plus  supporter 
tant  de  maux.—  Soldats,  adieu!  j'ai  ce  que  je  voulais  avoir, 

—  maintenant  que  mes  TÏeux  bras  sont  le  tombeau  du  jeune 
Talbot. 

Il  meart  (43). 

Fubre*.  Sortent  les  «oldaU  et  les  terviteon,  laissant  lei  deai  eada- 
TKs.  Entrent  Ciuhles,  Alen^O»,  BouRGOG^E,  le  BiITAIU),  LA 
Pu  CELLE  et  *ei  tant». 

CHARLES. 

—  Si  York  et  Somerset  avaient  amené  du  renfort,  -  nous 
aurions  eu  une  journée  bien  sanglante. 

LE  BATARD. 

—  Avec  quelle  rage  frénétique  ce  louveteau  de  Talbot  - 
gorgesit  son  épée  novice  de  sang  français  ! 

LA  PUCELLE. 

—  Je  l'ai  rencontré  une  fois,  et  lui  ai  dit  :  —  0  jeunesse 
vierge,  suh  vaincue  par  une  vierge  t  —  Mais  lui,  avec  un 
superbe  et  majt:stueui  dédain,  -  il  m'a  répondu  :  Le  jeune 
T^bot  n' est  pas  né  —  pour  Hre  le  butin  d'une  gourgandine! 

—  Sur  ce,  s'élançant  aux  entrailles  de  l'armée  française, 

—  il  m'a  laissée  fièrement,  comme  une  indigne  adver- 
saire. 

UOURGOGNE. 

—  Certes,  il  aurait  fait  uh  noble  chevalier,  —  Vojez-le 
enseveli  dans  les  bras  —  du  sanglant  nourricier  de  set 
tnalbeurs. 

LE  BATAfiD. 

—  Taillons-los  en  pièces,  hachons  leurs  os  ;   —  leur 
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vie  fut  la  gloire  de  l'Angleterre,  la  stapeur  de  la  France! 

CHARLES. 

—  Oh  !  non  !  n'en  faites  rien  :  ceux  que  nous  avons  fois 

—  vivants,  ne  les  outrageons  pas  morts. 

Entre  siR  VtTnxiAM  Lucy  accompagné  d'one  escorte.  Un  Hûlaut  fiax- 

çAis  )e  précède. 

LUCY. 

—  Héraut,  conduis-moi  à  la  tente  du  Dauphin,  —  que 
je  sache  à  qui  revient  la  gloire  de  cette  journée. 

CHARLES. 

—  Pour  quel  message  de  soumission  es-tu  envoyé  ? 

LUCY. 

—  Soumission,  Dauphin!  c'est  un  mot  parement  fran- 
çais ;  —  et  nous  autres,  guerriers  anglais,  nous  ne  savons 
ce  qu'il  signifie.  —  Je  viens  pour  sa  voir  quels  prisonniers 
tu  as  faits,  —  et  pour  reconnaître  nos  morts. 

CHARLES. 

—  Tu  parles  de  prisonniers  !  Notre  prison,  c'est  l'enfer. 

—  Mais,  dis-moi  qui  tu  cherches. 

LUC^'. 

—  Où  est  le  grand  Alcide  du  champ  de  bataille,  -  le 
vaillant  lord  Talbot,  comte  de  Shrewsbury,  —  créé,  pour  ses 
rares  succès  dans  la  guerre,  —  grand  comte  de  Washford, 
Waterford  et  Valence,  —  lord  Talbot  de  Goodrig  et  d'Ur- 
chinfield,  —  lord  Strange  de  Blackmere,  lord  Terdun  d'Alton, 

—  lord  Cromwell  de  Wingfield,  lord  Furnival  de  Sheffield,  - 
le  trois  fois  victorieux  lord  de  Falconbrigde,  —  chevalier  da 
très-noble  ordre  de  Saint-Georges,  -  du  digne  Saint-Mi- 
chel et  de  la  Toison  d'Or,  -  grand  maréchal  des  armées  de 
Henry  VI  —  dans  le  royaume  de  France? 

U  PUCELLE. 

—  Voilà  un  style  bien  sottement  emphatique!  —  LcTurc, 
qui  a  ciiiquanle-deux  royaumes,  —n'écrit  pas  en  style  aussi 


SCÈNE  XXI.  281 

fastidieux.  —  Celui  que  tu  décores  de  tous  ces  titres  —  est 
ici  à  nos  pieds,  infect  et  déjà  mangé  des  mouches. 

LUC  Y. 

—Il  est  tué,  ce  Talbot,  fléau  unique  des  Français,  — 
terrible  et  sombre  Némésis  de  votre  royaume  !  —  Oh  !  si 
mes  prunelles  étaient  des  boulets,  —  avec  quelle  rage  je 
vous  les  lancerais  à  la  face  !  —  Oh  !  que  ne  puis-je  rappeler 
ces  morts  à  la  vie  !  —  C*en  serait  assez  pour  épouvanter  la 
terre  de  France.  —  Si  seulement  son  image  était  restée  parmi 
vous,  —le  plus  fier  d'entre  vous  en  serait  terrifié.  —Donnez- 
moi  leurs  corps;  que  je  puisse  les  emporter  d*ici,  —  et  leur 
donner  la  sépulture  qui  convient  à  leur  mérite. 

U   PUCELLE. 

—  On  croirait  que  cet  insolent  est  le  fantôme  du  vieux 
Talbot,  —  si  fièrement  impérieux  est  le  ton  dont  il  parle.  — 
Au  nom  du  ciel,  qu'il  emporte  ces  cadavres;  si  nous  les  gar- 
dions ici,— ils  ne  feraient  qu'infecter  et  putréfier  l'air. 

CHARLES,   à  Lacy. 

—Va,  enlève  ces  corps  d'ici. 

LUCV. 

Je  vais  les  emporter,  —  mais  de  leurs  cendres  surgira  — 
un  phénix  qui  fera  frémir  toute  la  France. 

CHARLES. 

—Pourvu  que  nous  en  soyons  débarrassés,  fais-en  ce  que 
tu  voudras.  —  Et  maintenant  que  nous  sommes  en  veine  de 
conquête,  à  Paris!  —  Tout  est  à  nous,  maintenant  qu'est 
tué  le  sanguinaire  Talbot. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  xxn. 

[Un  palais  royal  h  Londres.] 

BDtrent  le  roi  Heniit»  GlocesHsr  et  EtfiTER. 
LE  ROI  HENRY. 

—  Àvez-Vous  lu  les  lettres  du  pape,  —  de  Tempereur  et 
du  comte  d'Armagnac? 

6L0CESTER. 

—  Oui»  milord,  et  en  voici  la  teneur  :  —  elles  supplient 
humblement  Votre  Excellence — de  faire  qu'une  sainte  paii 
soit  conclue— entre  les  royaumes  de  France  et  d'Angleterre. 

LE  ROI  HENRY. 

—Que  pensé  Votlre  Grftce  de  cette  motion? 

6L0GESTER. 

—Je  l'approuve,  milord,  comme  le  seul  moyen — d'arrê- 
ter l'effusion  de  notre  sang  chrétien,  —  et  de  rétablir  la  tran- 
quillité des  deux  côtés. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Oui,  ma  foi,  mon  oncle;  car  je  Tai  toujours  pensé,  - 
c'est  une  chose  impie  et  contre  nature,  —  qu'un  conflit  si 
barbare  et  si  sanguinaire  -  règne  entre  les  adeptes  de  la 
même  foi. 

GLOCESTER. 

—  De  plus,  milord,  pour  former  plus  vite  —  et  resserrer 
plus  solidement  le  nœud  de  cette  alliance,  —le  comte  d'Ar- 
magnac, qui  touche  de  près  à  Charles,  —  un  homme  de 
grande  autorité  en  France,  —  offre  à  Votre  Grâce  sa  ûlle 
unique  —  en  mariage  avec  une  dot  large  et  somptueuse. 

LE  ROI  HENRY. 

—En  mariage,  mon  onclo!  hélas!  je  suis  bien  jeune ;- 
et  mes  études  et  mes  livres  me  conviennent  bien  mieux  - 
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que  de  tendres  ébals  avec  une  amante.  ~  Pourtant,  failes 
entrer  les  ambassadeurs:  —  el  que  chacun  d'eux  reçoive  la 
réponse  qui  vous  plaira  ;  -je  serai  satisfait  de  tout  choix  — 
leadaat  à  ta  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  mon  pays. 


Enirent  udlCgat  et  deni  amuaesadei  itS.accompsgDÉi  de  WiN{:iiESTER, 
en  habit  de  oardinsl. 

EXETEH. 

—  Quoi!  milord  de  Winchester  est  installé,  —  et  61evt5  au 
rang  do  cardinal  !  -  Je  m'attends  alors  k  l'accomplissement 
—  de  la  prédiction  faite  un  jour  par  Henry  V  :  —Si  jamais 
cet  homme  devient  cardinal,  —  son  chapeau  sera  égal  à  la 
couronne. 

LE  1101  IlENRÏ. 

—  Seigneurs  ambassadeurs,  vosrequètes  respectives  — ont 
été  examinées  et  débattues.  -  Votre  proposition  est  bonne 
autant  que  raisonnable;  —  en  conséquence,  nous  sommes 
fermement  résolus  — à  arrêter  les  conditions  d'une  paix  ami- 
cale; -  et  c'est  par  milord  da  Winehesler  que  nous  les  fe- 
rons— immédiatement  transmettre  en  France. 

GLOCESTEIt,    t  an  snibBssBdeor. 

—  El  quant  è  l'offre  do  mon  seigneur  votre  mallro,  -  j'en 
ai  instruit  son  altesse  en  détail,  —  si  bien  que,  satisfait  des 
vertus  de  la  dame,  —  de  sa  beauté  et  de  sa  dot,  —  le  roi  en- 
tend )a  faire  reine  d'Angleterre. 

LB  ROI  HENRY,    i  l'ambstsftdeQr. 

—  Pour  preuve  de  cet  agrément,  —  portez-lui  ce  joyau, 
gage  de  mon  affection. 

A  Glocester. 

—  Et  sur  ce,  milord  protecteur,  faites-les  escorter  -  et 
conduire  en  toute  sûreté  jusqu'à  Douvres;  là,  qu'on  les  em- 
bsrque- et  qu'on  les  confie  à  la  fortune  de  la  mer. 

^^  Sortent  Is  roi  Heory  et  m  toite  ;  poil  Glocoitar,  Bwtefrtlt» 

^^B  ambesudears. 
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WINCHESTER. 

-Arrêtez»  monseigneur  le  légat;  vous  recevrez,  avant  de 
partir,  —  la  somme  d'argent  que  j'ai  promis  —  de  présenter 
à  Sa  Sainteté— en  échange  des  graves  insignes  dont  elle  m'a 
revêtu. 

LE  LÈ6AT. 

—J'attendrai  le  bon  plaisir  de  votre  seigneurie. 

WINCHESTER. 

—  Maintenant  j'espère  bien  que  Winchester  ne  se  soumet- 
tra pas,  —  et  ne  le  cédera  pas  au  pair  le  plus  fier.  —  Homphroy 
de  Glocester,  tu  le  verras  bien, —malgré  ta  naissance  et  ton 
autorité,  —  l'évêque  ne  se  laissera  pas  dominer  par  toi;  -je 
te  ferai  fléchir  et  plier  le  genou,  —  ou  je  bouleverserai  ce 
pays  par  la  discorde. 

Ils  sortent. 

SCÈNE   XXIII. 

[  La  France.  Une  plaine  en  Anjoa.] 

Entrent  Charles,  Bourgogne,  àlençon,  la  Pucblle  et  des  troopes 

en  marche. 

CHARLES. 

—  Ces  nouvelles,  messeigneurs,  doivent  relever  nos  es- 
prits abattus.  —On  dit  que  les  puissants  Parisiens  se  révol- 
tent —  et  reviennent  au  martial  parti  des  Français. 

ALENCON. 

—Marchez  donc  sur  Paris,  royal  Charles  de  France,  -  et 
ne  retenez  pas  votre  troupe  dans  l'inaction. 

U  PUCELLE. 

—  Que  la  paix  soit  avec  eux,  s'ils  reviennent  à  nous!  - 
Sinon,  que  la  ruine  s'attaque  à  leurs  palais! 
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Entre  m  messager. 
LE  MESSAGER. 

—  Succès  à  notre  vaillant  général,  —  et  prospérité  à  ses 
partisans! 

CHARLES. 

—  Quel  avis  envoient  nos  éclaireurs?  Parle,  je  te  prie. 

LE  MESSAGER. 

—  L'armée  anglaise,  qui  était  divisée  —  en  deux  corps, 
est  maintenant  réunie  en  un  seul,  —  et  veut  vous  livrer  ba- 
taille sur-le-champ. 

CHARLES. 

—  L'avertissement  est  quelque  peu  soudain,  mes  maîtres; 
—mais  nous  allons  sur-le-champ  nous  préparer  à  les  rece- 
voir. 

BOURGOGNE. 

—Je  compte  que  l'ombre  de  Talbot  n'est  pas  là;  —main- 
tenant qu'il  a  disparu,  monseigneur,  vous  n'avez  rien  à 
craindre. 

,  U  PUCELLE. 

—  De  toutes  les  passions  basses  la  peur  est  la  plus  réprou- 
vée. —  Commande  à  la  victoire,  Charles,  elle  est  à  toi,  — 
dût  Henry  en  écumer  et  l'univers  s'en  désoler. 

CHARLES. 

—  En  avant  donc,  messeigneurs,  et  que  la  France  soit 
triomphante  ! 

Ils  sortent. 

SCÈNE    XXIV. 

[Devant  Angers.] 
Fanfiire  d'alarme.  Mouvements  de  troupes.  Entre  la  pucbllb. 

U  PUCELLE. 

—  Le  régent  triomphe,  et  les  Français  fuient.  —  A  l'aide 
donc,  charmes  magiques,  périaptes,  -et  vous,  esprits  d'é- 
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lite  qui  m'avertissez» — et  me  signifiez  les  accidents  à  Tenir! 

Tonnerre. 

— Agiles  serviteurs,  ministres  —  de  Taltier  monarque  da 
Nord,  —  apparaissez,  et  aidez-moi  dans  cette  entreprise. 

Entrent  des  démons. 

—A  cette  prompte  et  leste  apparition  je  reconnais  —votre 
empressement  accoutumé.  —  Maintenant,  esprits  familiers, 
évoqués  entre  tous— des  puissantes  régions  souterraines, - 
aidez-moi  cette  fois  encore  à  assurer  la  victoire  à  la  France. 

Les  démons  se  promènent  en  sUenee. 

-^  Oh  1  ne  me  tenez  pas  en  suspens  par  un  trop  long  si- 
lence !  —  Habituée  à  vous  nourrir  de  mon  sang,  —  je  sois 
prête  à  me  couper  un  membre  et  à  vous  le  donner,  —en  re- 
tour de  nouveaux  services,  —  pourvu  que  vous  condescen- 
diez  à  m'assister  encore. 

Ils  baissent  k  tète* 

—  Nul  espoir  de  secours!  mon  corps— sera  votre  récom- 
pense, si  vous  accédez  à  ma  demande. 

lis  seconeai  le  tête. 

—  Quoi  !  le  sacrifice  de  mon  corps,  de  mon  sang  -  ne 
peut  obtenir  de  vous  le  concours  habituel  !  —  Alors  prenez 
mon  âme,  oui,  mon  corps,  mon  flme,  tout,  —  plutôt  que  de 
laisser  vaincre  la  France  par  l'Angleterre  ! 

Ils  disparaissent. 

—  Voyez!  ils  m'abandonnent!  Le  moment  est  donc  venu 
—où  la  France  doit  abaisser  son  sublime  panache—  et  lais- 
ser tomber  sa  tête  dans  le  giron  de  TAngleterre.  —  Mes  an- 
ciennes incantations  sont  trop  faibFes  —  et  l'enfer  est  trop 
fort  pour  que  je  lutte  contre  lui.  —  Maintenant,  France,  ta 
gloire  s*ab!me  dans  la  poussière. 

Elle  sort. 
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Fanfare  d*a1anne.  Entrent  en  ae  battant,  les  Français  et  les  Anglais. 
La  Pucellb  et  York  se  battent  corps  &  corps.  La  Pucellb  est  prise. 
Les  Français  fnient. 

YORK. 

—  Damoiselle  de  Franco,  je  crois  que  je  vous  tiens.  — 
Maintenant  déchaînez  vos  esprits  par  des  charmes  magi- 
ques, —  et  éprouvez  s'ils  peuvent  vous  rendre  la  liberté.  — 
Magni6que  prise,  bien  digne  des  grâces  du  diable  !  —Voyez! 
comme  l'affreuse  sorcière  fronce  le  sourcil  ;  —  on  dirait 
qu'autre  Circé  elle  veut  me  transformer. 

U   PCGELLE. 

—  Tu  ne  saurais  être  changé  en  une  forme  pire. 

YORK. 

—  Oh!  Charles,  le  Dauphin,  est  un  bel  homme,  lui;  — 
nulle  autre  forme  que  la  sienne  ne  saurait  plaire  à  votre 
œil  délicat. 

LÀ  PUCELLE. 

—  Peste  soit  de  Charles  et  do  toi  !  —  Puissiez- vous  tous 
deux  être  surpris  brusquement  —  par  des  mains  sangui- 
naires, endormis  dans  vos  lits  ! 

YORK. 

—  Farouche  sorcière,  enchanteresse  blasphématrice,  re- 
tiens ta  langue  ! 

U  PUCELLE. 

—  Laisse-moi,  je  te  prie,  exhaler  mes  malédictions. 

YORK. 

—  Exhale-les,  mécréante,  quand  tu  seras  sur  le  bûcher. 

Ils  sortent. 

Fanfare  d*alamie.  fintre  Suffolk,  tenant  par  U  main  madame 

Marguerite. 

SUFFOLK. 

—  Qui  que  tu  sois,  tu  es  ma  prisonnière. 

Il  kl  considère. 
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—  0  beauté  suprême,  ne  crains  rien,  ne  fuis  pas  ;  —je  ne 
te  toucherai  que  d'une  main  déférente;  —je  baise  ces  doigts 
en  signe  de  paix  éternelle,  —  et  les  pose  doucement  sur  ta 
hanche  délicate. 

n  lai  envoie  on  baiser  da  boat  des  doigts  et  la  prend  par  la  taille. 

—  Qui  es-tu?  dis,  que  je  puisse  te  révérer. 

MARGUERITE. 

—  Marguerite  est  mon  nom  ;  et,  qui  que  tu  sois,  -  je 
suis  fille  d'un  roi,  le  roi  de  Naples. 

SUFFOLK. 

—  Moi,  je  suis  comte,  et  je  m'appelle  SufTolk.  —  Ne  t'en 
offense  pas,  merveille  de  la  nature,  —  tu  étais  destinée  à 
être  prise  par  moi.  —  Ainsi  le  cygne  abrite  sa  couvée  du- 
vetée —  en  la  retenant  prisonnière  sous  son  aile.  —  Pour* 
tant,  si  cette  servitude  te  blesse,  —  va,  et  redeviens  libre, 
comme  amie  de  Suffolk. 

Elle  se  délonme  comme  ponr  s*en  aller. 

—  Oh  !  reste  !  je  n'ai  pas  la  force  de  la  laisser  partir  ;  - 
ma  main  voudrait  la  délivrer,  mais  mon  coeur  dit  non.  - 
Le  soleil,  en  sejouantsur  le  crislal  d'une  source,—  y  fait 
étinceler  un  reflet  de  ses  rayons  ;  —  ainsi  apparaît  à  mes 
yeux  cetle  beauté  splendide.  —  Volontiers  je  lui  ferais  ma 
cour,  mais  je  n'ose  parler...  —  Je  vais  demander  une  plume 
et  de  l'encre,  et  écrire  ma  pensée...  —  Fi,  de  laPoole! 
ne  te  diminue  pas.  —  N'as-tu  pas  une  langue  ?  n'est-elle 
pas  ta  prisonnière?  —  Te  laisseras-tu  intimider  par  la  vue 
d'une  femme?  —  Oui,  telle  est  la  majesté  princière  de  la 
beauté  —  qu'elle  enchaîne  la  langue  et  trouble  les  sens. 

MARGUERITE. 

—  Dis-moi,  comte  de  Suffolk,  si  tel  est  ton  nom,  —quelle 
rançon  dois-je  payer  pour  pouvoir  m'en  aller?—  Car  je  vois 
bien  que  je  suis  ta  prisonnière. 

SUFFOLK,   A  part. 

—  Gomment  peux-tu  affirmer  qu'elle  repoussera  tes  ins- 
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taDces,   -   avant  d'avoir  mis  son   amour  à  l'épreuve? 

MARGUERITE. 

—  Pourquoi  ne  parles-tu  pas?  Quelle  rançon  dois-je 
payer? 

SUrFOLK^   à  part. 

—  Elle  est  belle,  et  parlant  faite  pour  être  courtisée  ;  — 
elle  est  femme,  et  partant  faite  pour  être  obtenue. 

MARGUERITE. 

—  Veux- tu  accepter  une  rançon,  oui  ou  non? 

SUFFOLK,    à  part. 

—  Fou  que  tu  es,  souviens-toi  que  tu  as  une  femme  ;  — 
alors  comment  Marguerite  peut-elle  être  ton  amante  ? 

MARGUERITE. 

—  Je  ferais  mieux  de  le  laisser,  car  il  ne  veut  rien  en- 
tendre. 

SUFFOLK. 

—  Voilà  qui  gftte  tout  :  je  joue  de  malheur  ! 

MARGUERITE. 

—  Il  parle  au  hasard  :  sûrement,  l'homme  est  fou  ! 

SUFFOLK. 

—  Et  pourtant  une  dispense  peut  s'obtenir. 

MARGUERITE. 

—  Et  pourtant  je  souhaite  que  vous  me  répondiez. 

SUFFOLK,   à  part. 

—  J'obtiendrai  cette  madame  Marguerite.  Pour  qui?  — 
Eh!  pour  mon  roi?... 

Haat. 

Bah  !  mauvais  échafaudage  ! 

MARGUERITE. 

—  Il  parle  d'échafaudage.  C'est  quelque  charpentier. 

SUFFOLK,    à  part. 

—  Pourtant  mon  amour  pourrait  être  satisfait  ainsi,  —  et 
la  paix  rétablie  entre  les  deux  royaumes.  —  Mais  à  cela  il  y 
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a  encore  un  obstacle  :  —  car,  son  père  a  beau  être  roi  de 
Naples,  —  duc  d* Anjou  et  du  Maine;  il  est  pauvre,  —  et 
notre  noblesse  fera  &  de  l'alliance. 

MARGUERITE. 

—  Écoutez,  capitaine.  Vous  est-il  loisible  de  m'en- 
tend re? 

SUFFOLKy  A  pari. 

—  En  dépit  de  leurs  dédains,  cela  sera  :  —  Henry  est 
jeune,  et  cédera  vite. 

Haut. 

—  Madame,  j'ai  un  secret  à  révéler. 

MARGUERITE,   i  part. 

—  Qu'importe  que  je  sois  captive  !  Il  a  Tair  d'un  cheva- 
lier, —  et  il  ne  me  manquera  de  respect  en  aucune  façon. 

SUFTOJJC. 

—  Madame,  daignez  écouter  ce  que  je  dis. 

MÂRGUISUTEy   à  part. 

—  Peut-être  serai-je  délivrée  par  les  Français  ;  —  alors 
je  n'ai  pas  besoin  d'implorer  sa  courtoisie. 

SUFFOLK. 

—  Chère  madame,  prêtez-moi  votre  attention  dans  une 

cause... 

MRGUERITE,   A  part. 

—  Bah!  d'autres  ont  été  captives  avant  moi. 

SUFFOLK. 

—  Madame,  pourquoi  babillez-vous  ainsi? 

MARGUERITE. 

—  Je  VOUS  demande  pardon  ;  c'est  un  quid  pro  quo, 

SUFFOLK, 

—  Dites-moi,  gente  princesse,  ne  trouveriez-vous  pas  - 
votre  captivité  bien  heureuse,  si  vous  deveniez  reine? 

MARGUERrrE. 

—  Une  reineen  captivité  estplusmisérable— qu'unesclave 
dans  la  plus  basse  servitude.  —  Car  les  princes  doivent  être 
libres. 
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SUFFOLK. 

Et  TOUS  le  serez  —  si  le  roi  souverain  de  l'heureuse 
Angleterre  est  libre. 

MARGUERITE. 

—  Eh  1  que  me  fait  sa  liberté  ? 

SUFFOLK. 

—  Je  m'engage  à  faire  de  toi  la  femme  de  Henry,  — 
à  mettre  un  sceptre  d'or  dans  ta  main»  —  et  à  poser  une 
précieuse  couronne  sur  ta  tète»  —  si  tu  daignes  être 
mon... 

MAKGUERrTE. 

Quoi? 

SUFFOLK. 

Son  amante. 

MARGUERITS. 

—  Je  suis  indigne  d'être  la  femme  de  Henry. 

SUFFOLK. 

—  Non,  gente  madame  :  c'est  moi  qui  suis  indigne  —  de 
courtiser  une  dame  si  charmante  pour  en  faire  sa  femme, 
—  sans  avoir  moi-même  aucune  part  à  ce  choix.  —  Qu'en 
dites-vous,  madame?  consentez-vous? 

MARGUERITE. 

—  Si  cela  plaît  à  mon  père,  je  consens. 

SUFFOLK. 

—  Alors  nous  allons  faire  avancer  nos  capitaines  et  nos 
étendards.  —  Puis,  madame»  sous  les  murs  même  du  châ- 
teau de  votre  père»  —  nous  demanderons,  par  un  parlemen- 
taire» à  conférer  avec  lui. 

Les  troupes  anglaises  s'avancent. 
Fanfare  de  parlementaire.  René  parait  sur  les  remparts. 

SUFFOLK. 

—  Vois»  René»  vois»  ta  fille  est  prisonnière. 


^ 
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BSRÈ. 

—  De  qui? 

SUFFOIX. 

DemoiT 

RBNi. 

Suffolk»  quel  remède?  —  Je  suis  un  soldat,  incapable 
de  pleurer  —  et  de  récriminer  contre  le  caprice  de  la  for- 
tune. 

SOFFOLK. 

—  Il  y  a  un  remède»  monseigneur.  ~  Consens,  conseost 
pour  ta  grandeur  même,  —  au  mariage  de  ta  fille  ayec  mon 
roi,  —  mariage  auquel  je  Tai  moi-même  engagée  et  déddée, 
non  sans  peine;  —  et  cette  captivité  bien  douce—  auravala 
à  ta  fille  une  liberté  princière. 

RENÉ. 

—  Suffolk  parle-tril  comme  il  pense? 

SUFFOLK. 

La  belle  Marguerite  sait  -  que  Suffolk  ne  flatte  pas,  ne 
dissimule  pas,  ne  ment  pas. 

RENÉ. 

—  Sur  ta  foi  de  grand  seigneur,  je  descends  —  pour  si- 
gnifier ma  réponse  à  ta  noble  demande. 

SUFt'OLK. 

—  Et  moi  j'attends  ici  la  venue. 

René  quille  le  rempart. 
Fanfare.  Ren£  paraîl  an  bas  de  la  maraille. 

RENÉ. 

—  Brave  comte,  soyez  le  bienvenu  sur  nos  territoires. - 
Commandez  en  Anjou  selon  le  bon  plaisir  de  Votre  Hon- 
neur. 

SUFFOLK. 

—  Merci,  René,  heureux  père  de  celte  charmante  enfant, 
-  faite  pour  être  la  compagne  d'un  roi.  —  Que  répond 
Votre  Grâce  à  ma  requête? 
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RENÉ. 

—  Puisque  tu  daignes  courtiser  sou  faible  mérite  —  pour 
faire  d'elle  la  princière  épouse  d'un  tel  seigneur,  —qu'on  me 
laisse  posséder  en  toute  quiétude  ~  mes  comtés  du  Maine  et 
d'Anjou,  —  à  Tabri  de  toute  oppression  et  des  coups  de  la 
guerre;  ~  et,  à  cette  condition,  ma  fille  sera  à  Henry,  s*il 
le  désire. 

SUFFOLK. 

—  Voilà  sa  rançon,  je  lui  rends  la  liberté;  —  quant  à  ces 
deux  comtés,  je  m'y  engage,  —  Votre  Grâce  les  possédera  en 
pleine  quiétude. 

RENÉ. 

—  Eh  bien,  au  nom  du  roi  Henry,  —comme  représentant 
de  ce  gracieux  prince,  ~  reçois  la  main  de  ma  fille,  en  gage 
de  sa  foi. 

SUFFOLK. 

—  René  de  France,  je  te  rends  de  royales  actions  de  grâ- 
ces, —  car  je  sers  ici  les  intérêts  d'un  roi. 

A  part. 

—  Et  pourtant  je  serais  bien  aise,  il  me  semble,  —  d'être 
ici  mon  propre  procureur. 

Hant. 

—  Je  vais  donc  partir  pour  l'Angleterre  avec  cette  nou- 
velle, —  et  presser  cette  solennité  nuptiale.  —Sur  ce,  adieu, 
René  !  Mets  ce  diamant  en  sûreté  —  dans  le  palais  d'or  qui 
lui  convient. 

RENÉ. 

—  Je  t'embrasse,  comme  j'embrasserais  -ce  prince  chré- 
tien, le  roi  Henry,  s'il  était  ici. 

MARGUERITE. 

—  Adieu,  milord.  Les  souhaits,  les  louanges  et  les  priè- 
res—de Marguerite  sont  pour  toujours  assurés  à  Suffolk. 

Elle  va  pour  s'éloigner, 
xii.  10 
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—  Wil8i4iii  tous  kt  «MnplkDeiits  qoi  slteit  -  à  un 
jeane  flile,  à  in»  fiMiet  à  sa  semnle. 

SUFfOLK. 

—  Paroles  bien  placées  et  meserées  par  la  modestie!  - 
Mais,  madame,  H  liiit  que  je  tous  iippoiliiiie  enecm...  - 
àocon  gage  d^amoar  pour  Sa  MajertéV 

MARGUIRIR. 

—  Si  fiûty  moD  cher  h>rd;  on  cconr  par  et  sans  tache,  - 
qae  D%  jaoïais  aMéré  l'asMmr,  ?oilà  ce  que  j'envoie  aa  loL 

SDFfOUE. 

—  Et  ceci  avec. 

un 


Ceci  est  pour  til^nèmi  Je  n^amiipas  k présompte 

—  d'envoyer  à  un  roi  des  gages  si  futiles. 

SorUnt  René  ti  SoJMk. 

SUFFOLK. 

-  Oh  !  que  n'es-tu  pour  moi  !...  Mais  arrête,  Saffolk;  - 
tu  ne  dois  pas  l'égarer  dans  ce  labyrinthe;  —  il  s'y  cache 
des  Mrnotaures  et  d'affreuses  trahisons.  —  Charme  Heniy  eo 
lui  vantant  tant  de  merveilles  ;  —  rappeHe-toi  les  vertus  so- 
prêmes  de  Marguerite,  —  ses  grâces  expaosives  et  naturelles 
qui  éclipsent  Tart;  —évoque  souvent  leur  image  sur  la  mer, 

—  en  sorte  qu'une  fois  agenouillé  aui  pieds  de  Henry,  - 
tu  puisses,  en  l'émerveillant,  lui  faire  perdre  la  tâte. 

n  tort. 
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SGËNE   XXY. 

[Le  camp  da  duc  ^'Joik  en  AnjoQ.] 

Entrent  TORK,  Warwici^ji  ^  d'intf^ 

YORK. 

— Qa'oD  amène  cette  sorcière,  condamnée  au  féu. 

Entrent  la  Pugbu.e,  entourée  4e  gardei»  fi  an  B^^ofR. 

LE  BERGER. 

—  Àh  !  Jeanne,  ceci  est  le  coup  de  mort  pour  le  coour  de 
ton  père  !  —  Je  t'ai  cherchée  par  tous  les  pays,  —  et,  quand 
j'ai  la  chance  de  te  retrouver,  —c'est  pour  assister  à  ta  mort 
cruelle  et  prématurée I  —  Ah!  Jeanne»  chère  fille  Jeanne, 
je  mourrai  avec  toi  I 

LA  PUGELLE. 

—  Misérable  décrépit!  vil  et  ignoble  gueux!  —  Je  sois 
issue  d'un  plus  noble  sang.  —  Tu  n'es  ni  mon  père  ni  mon 
parent. 

LE  BERGER.  G 

—  Assez  !  assez  !  ne  vous  déplaise,  mtlords,  eeia  n^est 
pas.  —  Toute  la  paroisse  sait  que  je  l'ai  engendrée  :  —  sa 
mère,  qui  vit  encore,  peut  attester  -  qu^elle  est  le  premier 
fruit  de  mon  céhbat. 

WARWIGKy   i  la  Pncelle. 

«-  Impie  !  tu  veux  renier  ta  femille  ! 

YORK. 

—  Ceci  démontre  quel  a  été  son  genre  de  vie }  —  crfani- 
Belle  et  vile  !  sa  mort  en  est  la  digne  conclusion. 

LE  BERGER. 

— Fi,  Jeanne  !  t'obstiner  ainsi  I  —  Dieu  sait  que  ta  es  mie 
tPâDcbe  de  ma  chair  ;  —  et  tu  m'as  fait  verser  bieo  des  lai^ 
mes;  -  ne  me  renie  pas,  je  te  prie,  gentille  Jeanne. 
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U  PUGELLE. 

—  Arrière,  paysan!...  Vous  avez  suborné  cet  homme  - 
dans  le  but  de  ravaler  ma  noble  naissance. 

liS  BERGER. 

—  Il  est  vrai  que  j'ai  donné  un  noble  au  prêtre,  —  le  ma* 
tin  où  j'ai  épousé  sa  mère.  —  Mets4oi  à  genoux  et  reçois 
ma  bénédiction,  ma  bonne  fille.  —  Tu  ne  veux  pas  t'incli- 
ner!  Eh  bien!  maudite  soit  l'heure  —  de  ta  naissance!  Je 
voudrais  que  le  lait  —  que  t'a  donné  ta  mère,  quand  tu  té- 
tais son  sein,  -  eût  été  pour  toi  de  la  mort  aux  rats!  —  Oa 
bien,  quand  tu  gardais  mes  brebis  aux  champs,  —je  souhaite 
que  quelque  loup  affamé  t'eût  dévorée  !  —  Tu  renies  ton 
père,  maudite  souillon  ! — Oh  !  brûlez-la,  brûlez-la.  La  hart 
est  trop  bonne  pour  elle. 

Usort. 
YORK. 

—  Emmenez-la  ;  car  elle  a  trop  longtemps  vécu  —  pour 
remplir  le  monde  de  ses  vices. 

u  PUGELLE. 

—  Laissez-moi  vous  dire  d'abord  qui  vous  condamnez. 
—  Je  ne  suis  pas  la  fille  d'un  pAtre  grossier,  —  je  suis  issue 
d'une  race  de  rois,  —  vertueuse  et  sainte,  élue  d'en  haut,- 
par  une  inspiration  de  la  grâce  céleste,  —  pour  accomplir 
sur  terre  des  miracles  transcendants.  Jamais  je  n'ai  eu  af- 
faire aux  mauvais  esprits;  —  mais  vous  qui  êtes  pollués 
par  la  débauche,  —  souillés  du  sang  irréprochable  des  in- 
nocents, —  corrompus  et  tarés  par  mille  vices,  —  parce  que 
vous  n'avez  pas  la  grâce  que  d'autres  ont,  —  vous  croyez 
chose  parfaitement  impossible  —  d'opérer  des  miracles  au- 
trement que  par  le  secours  des  démons.  —  Non!  vous  vous 
méprenez!  Jeanne  d'Arc  est  restée  —  vierge  depuis  sa  ten- 
dre enfance,  —  chaste  et  immaculée  même  en  pensée;  - 
et  son  sang  virginal,  si  rigoureusement  répandu,  —  criera 
vengeance  aux  portes  du  ciel. 
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YORK, 

-Oui,  oui!...  qu'on  remmène  à  Texécution. 

WARWIGK,    aux  exécQtears. 

—  Et  écoutez,  mes  maîtres;  sous  prétexte  qu'elle  est 
vierge,  —  n'épargnez  pas  les  fagots;  qu'il  y  en  ait  raisonna- 
blement ;  —  placez  des  barils  de  poix  contre  le  ùital  poteau» 
—  a6n  d'abréger  ses  tortures. 

LÀ  PUGELLE. 

—  Rien  ne  touchera  donc  vos  cœurs  inexorables  !  —  Eh 
bien,  Jeanne,  révèle  ta  faiblesse,  —  qui  t'assure  le  privilège 
de  la  loi.  —  Je  suis  grosse,  sanguinaires  homicides;  —  si 
vous  me  traînez  à  une  mort  violente,  —  ne  tuez  pas  du  moins 
mon  enfant  dans  mon  ventre. 

YORK. 

-A  Dieu  ne  plaise!...  la  sainte  vierge  grosse! 

WÀRWICK. 

—  Le  plus  grand  miracle  qui  se  soit  jamais  accompli  !  — 
Voilà  donc  où  en  est  venue  votre  stricte  pruderie? 

YORK. 

—Elle  et  le  Dauphin  ont  jonglé  ensemble.  —Je  supposais 
bien  que  ce  serait  là  son  refuge. 

WARWICK. 

—N'importe,  marchez;  nous  ne  voulons  pas  laisser  vivre 
de  bAtard»  —spécialement  quand  Charles  en  est  le  père. 

U  PUGELLE. 

—  Vous  vous  trompez;  mon  enfant  n'est  pas  de  lui.  — 
Cest  Âlençon  qui  a  obtenu  mon  amour. 

YORK. 

^  Alençon  !  ce  Machiavel  notoire  !  —  L'enfant  mourra, 
eAI-il  mille  vies. 

LA  PUGELLE. 

—  Oh!  permettez;  je  vous  ai  trompé;  —  ce  n'est  ni 
Charles,  ni  même  le  duc  que  je  viens  de  nommer,  -  c'est 
René,  le  roi  de  Naples,  qui  a  triomphé  de  moi. 
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wAJkincîK. 
-Un  homitle  itaftrië!  Pour  te  coup,  c'est  iûttilérabte! 

rmK. 

—  ih!  v^là  ttne  dotizeUe  !  Je  crois  qu'elle  ne  sait  pas  au 
Jeirté  -  qiii  aeiKuselr.  Il  Jr  en  a  tant  ! 

WARWtCK; 
-C'est  signe  qu'elle  a  été  libérale  et  généreuse; 

YORK. 

—  Et  pbbtiiint;  môAteu,  c'est  une  pure  tierge  ! ...  -  6oar- 
gandiue,  tes  parûtes  te  condamnent^  toi  et  ton  martnot.  - 
ÂbstiéUé^oi  de  supplier;  car  ce  serait  en  tain. 

U  PUGELL8; 

—  Eh  bien  !  qu'on  m'emmène  d'ici  !  Je  tous  laisse  ma 
malédiction.  —  Puisse  le  glorieux  soleil  ne  jamais  réfléchir 
ses  rayons  —  s\xt  le  pays  que  vous  habitez  !  —  Mais  que  la 
nuit  et  l'ombre  sinistre  de  la  mort  —  vous  environnent, 
jusqU'ft  ce  que  le  malheur  et  le  désespoir  —  vous  forcent  à 
vous  rompre  le  bttU  oU  h  vous  aller  pendre. 

Elle  Mrt{  conduite  par  des  gardes. 
YORK. 

—  Tombe  en  lambeaux  et  consume-toijusqu'à  la  cendre, 
—  horrible  et  maudit  ministre  de  l'enfer! 

Entrent  le  Cardinal  Beaufort  et  son  escorte. 

LE   CARDINAL. 

—  Lord  régent,  je  salue  votre  Excellence  —  en  vous  re- 
mettant des  lettres  du  roi.  —  Car  sachez,  milords,  que  les 
états  de  la  chrétienté,  —  émus  de  compassion  à  l'aspect  de 
ces  lamentables  conflits,  —  ont  imploré  avec  ferveur  une 
paix  générale  —  entre  notre  nation  et  l'ambitieux  Français. 
—Et  voici  le  Dauphin  et  sa  suite— qui  s'avancent  pour  con- 
férer avec  vous  sur  quelques  articles. 

YORK. 

—  Tous  nos  efforts  ont«ils  abouti  à  ce  résultat?  -  Après 
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regorgement  de  tant  de  pairs,  -  de  tant  de  cnpilaincs,  tie 
gentilshommes  et  do  soldats,  —  qui  ont  été  absttlts  dans 
cette  querelle  —  et  qui  ont  sacri6é  leurs  corps  pour  le  bien 
de  leur  patrie,  —  finirons-nous  par  conclure  une  pnii  elTi- 
minée?  —  N'avons-nous  pas,  par  la  trahison,  par  la  fraude, 
par  la  perfidie,  —  perdu  la  plupart  des  villes  -  que  nos 
grands  ancêtres  avaient  conquises?  — 0  Warwick,  Warnick! 
Je  prévois  avec  douleur  —  la  perte  entière  de  tout  le  rojauma 
de  France. 

WARWICK. 

—  Patience,  York  !  si  nous  concluons  une  paii,  -  ce  sera 
i  de  si  sévères  et  si  strictes  conditions  —  que  les  Français  y 
gsgneroni  peu. 

Eotreot  Charles  el  sa  suite,  Ai.en;on,  le  Bâtard,  ReM:  et  aalres. 

cniRLES. 
[         —  Lords  d'Angleterre,  puisqu'il  est  convenu  -  qu'une 
trtfe  pacifique  sera  proclamée  en  France,  -  nous  venons 
I     ssToir  de  vous-mêmes  —  quelles  seront  les  conditions  de  ce 
'      pacte. 

TOIIR. 

—  Parlez,  Winchester;  car  la  bouillante  colère  qui  me 
j  suffoque  —  à  la  vue  de  nos  funestes  ennemis  -  ferme  le 
'     passage  à  ma  voix  empoisonnée. 

wmcnKSTER. 

—  Charles,  et  vous  tous,  voici  ce  qni  a  été  décidé  :  — 
Considérant  que  le  roi  Henry  consent  —  par  pure  compss- 

'  sion  et  par  pure  indulgence  —  à  délivrer  voire  pays  d'une 
guerre  désastreuse  —  et  îi  vous  laisser  respirer  au  sein  d'une 

I  paix  fructueuse,  -  vous  deviendrez  les  toyaui  vassaux  de 
sa  couronne.  —  El  toi,  Charles,  à  cette  condition  que  tu 
jureras  —  de  lui  payer  tribut  et  de  te  soumettre,  —  tu  seras 

Ï^tUme  vice-roi  sous  ses  ordhës,  -  tout  en  jctUissant 
.gnité  royale. 
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WARWICK. 

—  Que  dis-tUy  Charles  ?  Nos  coDditions  tiennent-elles  ? 

CHARLES. 

Elles  tiendront  :  —  sous  cette  seule  réserve  que  vous  re- 
noncerez à  toute  prétention  -  sur  nos  villes  de  garnisons. 

YORK. 

—  Jure  donc  allégeance  à  Sa  Majesté;  —  sur  ta  foi  de 
chevalier,  jure  de  ne  jamais  désobéir  --  et  de  ne  jamais 
être  rebelle  à  la  couronne  d'Angleterre,  —  ni  toi,  ni  ta 
noblesse. 

Charles  et  les  siens  font  acte  do  féaaté. 

—  Maintenant  licenciez  votre  armée  quand  il  vous  plaira; 
—  suspendez  vos  enseignes  et  faites  taire  vos  tambours,  — 
car  nous  inaugurons  ici  une  paix  solennelle. 

Ils  sortent. 

SCÈNE   XXVI. 

[Londres.  Le  palais  da  roi.] 
Entrent  le  roi  Henry,  s'entretenant  avec  Sufpolk,  pais  Glocestbr 

et  EXETBR. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Noble  comte,  votre  merveilleuse  description  —  de  la 
belle  Marguerite  m'a  tout  étonné.  —  Ses  vertus,  rehaussées 
par  ses  charmes  extérieurs,  —  ont  fait  naître  dans  mon  cœur 
la  passion  profonde  de  Tamour.  —  Et  de  même  que  la  vio- 
lence d'un  orageux  coup  de  vent  —  pousse  contre  la  marée 
le  plus  puissant  bâtiment,  —  de  même  je  suis  entraîné  par 
le  souffle  de  sa  renommée,  —  soit  pour  faire  naufrage,  soit 
pour  arriver  au  port  —  où  je  dois  jouir  de  son  amour. 

SUFFOLK. 

—  Bah!  mon  bon  seigneur!  ce  récit  superficiel  —  n'est 
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que  son  alliaDce  affermira  notre  paix  —  et  maintiendra  les 
Français  dans  l'allégeance. 

nLOCESTEn. 

—  Et  il  en  est  de  même  du  comte  d'Armagnac,  —  puis- 
qu'il est  le  proche  parent  de  Charles. 

EXPTER. 

—  En  outre,  son  opulence  garantit  une  riche  dot,  —  tan- 
dis que  René  est  plus  prêt  à  recevoir  qu'fl  donner. 

SIFFOLK. 

—  Une  dot,  milords!  n'avilissez  pas  i  ce  point  votre  roi, 
—  ne  le  faites  pas  si  abject,  si  bas  el  si  pauvre  —  qu'il  doive 
choisir  par  intérêt  et  non  par  pur  amour.  —  Henry  est  en 
ëtat  d'enricbir  sa  reine,  —  et  n'a  point  à  chercher  une  reine 
qui  le  fasse  riche.  —  Que  de  misérables  paysans  marchandent 
leurs  femmes,  —  comme  on  marchande  un  bœuf,  un  mou- 
ton ou  un  cheval  !  —  I,e  mariage  est  une  affaire  trop  haute  — 
pour  être  traitée  par  un  courtier.  —  Ce  n'osl  pas  celle  que 
nous  souhaitons,  mais  celle  que  Sa  Majesté  aime,  —  qui  doit 
être  sa  compagne  au  lit  nuptial;  -  et,  milords,  puisqu'il 
aime  mieus  Marguerite,  -  c'est  une  raison  souveraine  - 
pour  que  dans  notre  opinion  elle  doive  ùtre  préférée.  —Cap 
qu'est-ce  que  le  mariage  forcé,  sinon  un  enfer,  —  une  vie 
de  discordes  et  de  continuelles  querelles?  -  Tandis  que  le 
mariage  contraire  produit  le  bonheur,  -  el  est  l'image  de  la 
paix  céleste.  —  Pour  Henry,  pour  un  roi,  que!  parti  plus  as- 
sorti -  que  Marguerite  qui  est  la  fille  d'un  roi?—  Sa  beauté 
incomparable,  jointe  A  sa  naissance,  -  fait  qu'un  roi  seul 
est  digne  d'elle.  —  Son  vaillant  courage  et  l'intrépide  éner- 
gie -  qui  la  distingué  enlre  U^utes  les  femmes  -  répondront 
k  notre  espoir  d'une  lignée  vraiment  royale.  —  Car  Henry, 
ftls  d'un  conquérant,  -  est  Bp[lelë  à  engendrer  de  nouveaux 
conquérants,  -  s'il  est  uni  par  l'amour  k  une  dame  —  d'aussi 
haute  résolution  que  la  belle  Marguerite.— Cedex  donc,  mi- 
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lords»  et  concluez  ici  avec  moi  —  que  Marguerite  sera  reine, 
et  Marguerite  seule. 

LE  ROI  HENRY. 

—  Est-ce  par  l'effet  de  votre  récit,  —  mon  noble  lord  de 
Suffolk,  ou  bien  parce  que  —  ma  tendre  jeunesse  n'a  pas 
encore  été  atteinte  ~  de  la  passion  brûlante  de  Tamour,  - 
je  ne  puis  le  dire;  mais  ce  dont  je  suis  sûr,  —  c'est  que  je 
sens  dans  mon  cœur  une  si  violente  agitation,  —  de  si 
vives  alarmes  d'espérance  et  de  crainte,  —  que  je  souffre 
du  travail  de  ma  pensée.  —Vite  donc,  embarquez- vous  ;  cou- 
rez en  France,  railord,  —  accédez  à  toute  convention,  et 
faites  —  que  madame  Marguerite  consente  —  à  traverser  les 
mers  et  à  venir  en  Angleterre  pour  être  couronnée  -  la 
reine  fidèle  et  sacrée  du  roi  Henry  !  —Pour  suffire  à  vos  dé- 
penses et  à  tous  les  frais,  —  levez  un  dixième  sur  le  peuple. 

—  Partez,  vous  dis-je;  car,  jusqu'à  votre  retour,  —  je  reste 
tourmenté  de  mille  inquiétudes. 

À  Glocester. 

—  Et  vous,  bon  oncle,  bannissez  tout  mécontentement: 

—  si  vous  méjugez  sur  ce  que  vous  fûtes,  —  et  non  sur  ce 
que  vous  êtes,  je  sais  que  vous  excuserez  —  cette  exécution 
brusque  de  mon  désir.  —  Et  sur  ce,  menez-moi  dans  une 
retraite  où,  loin  de  toute  compagnie,  —  je  puisse  raisonner 
et  ruminer  mes  peines. 

Il  sort. 
GLOCESTER. 

—  Oui,  ses  peines!  elles  commencent,  je  le  crains,  pour 
durer  toujours. 

Sortent  Glocester  et  Ëxeter. 
SIFFOLK. 

—  Ainsi  Suffolk  a  prévalu  !  Ainsi  il  part,—  comme  autre- 
fois pour  la  Grèce  le  jeune  Paris;  —  espérant  obtenir  le 
môme  succès  en  amour,  —  mais  prospérer  plus  sûrenaent 
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que  le  Troyen.  —  Désormais  Marguerite  sera  reine  et  gouver- 
nera le  roi  :  —  mais  moi  je  gouvernerai  Marguerite,  le  roi, 
et  le  royaume  (44). 

Il  sort. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARttE  DE  ttENRT   VI. 


NOTES 


SOI 


HENRY  V  ET  U  PREMJÈÏIE  PARTIE  DE  HENRY  VI, 


(1)  Ce  chœur,  et  tous  ceux  qqi  le  suivent,  manquent  à  l'édi- 
tion primitive  publiée  en  1 600. 

(2)  Toute  celte  scène  entre  Tarchevéque  de  Cantorbéry  et 
révoque  d'Ely  est  également  une  addition  au  texte  original. 

(3)  Thomas  Beaufort,  comte  de  Dorset,  puis  duc  d'Exeter,  était 
un  des  fils  que  Jean  de  Gand  avait  eus  de  Catherine  Swinford.  Il 
était  conséquemment  frère  de  Henry  IV  et  oncle  de  Henry  V. 

(4)  C'est  par  ce  vers  :  Ferons-nous  entrer  Cambassadeur,  mon 
9uxerainT  que  commence  le  drame  origiual. 

(5)  Dans  le  drame  primitivement  conçu  par  Shakespeare  et 
imprimé  en  ISOO,  void  comment  était  présentée  cette  réplique  du 
roi  : 


MNu  vous  remercioiit.  Aiusi»  mon  bon  lord,  eipliquei-Boas 
quoi  cette  loi  salique,  qQ*ik  ont  en  Frtiiee»  —  est  an  empècheBettt 
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oa  non  à  notre  réclamation.  —  Et  &  Diea  ne  plaise,  mon  sage  et  safant 
lord,  —  que  vous  forciez,  tortariez  on  faussiez  votre  sentiment.  — Car 
Dieu  sait  combien  d*hommes,  aojoard'hai  pleins  de  santé,  —  Yerseront 
leur  sang  pour  soutenir  le  parti  *  auquel  Yotre  Référence  va  nous  déci- 
der.— Réfléchissez  donc  bien,  avant  d'engager  notre  personne,  —  avant 
de  réveiller  Tépée  endormie  de  la  guerre. — Nous  vous  sommons  an  nom 
de  Dieu,  réfléchissez.  —  Après  cette  adjuration,  parlez,  milord  ;  —  et 
nous  apprécierons  et  noterons  ce  que  vons  direz,  convainca  —  que  votre 
parole  est  purifiée— comme  la  faute  par  le  baptême. 


Cetle  curieuse  dissertation  est  extraite  presque  littérale- 
ment d'Holinshed.  Le  parallélisme  que  voici  donnera  au  lecteur 
une  idée  du  minutieux  scrupule  avec  lequel  Shakespeare  a  trans- 
porté dans  sa  poésie  la  prose  du  chroniqueur  : 


HOUNSHED. 

7a  terram  sàlieam  mulieres  ne 
succédant.  C'est-à-dire  qu*aucunc 
femme  ne  succède  en  terre  salique. 
Les  glossateurs  français  expliquent 
que  cette  terre  est  le  royaume  de 
France,  et  que  cette  loi  a  été  faite 
par  le  roi  Pharamond.  Pourtant  leurs 
propres  auteurs  affirment  que  la 
terre  salique  est  en  Allemagne  entre 
l'Elbe  et  la  Sahl,  et  que,  quand 
Charlemagne  eut  vaincu  les  Saxons, 
il  établit  là  des  Français  qui,  ayant 
en  dédain  les  mœurs  honteuses  des 
femmes  allemandes,  flrent  cette  loi 
que  lès  femmes  ne  succéderaient  à 
aucun  héritage  en  cette  terre.  Etc. 


SHAKESPEARE. 

In  tetram  stUieam  muUerti  ne 
succédant.  —  Nulle  femme  ne  suc- 
cédera en  terre  salique.  —  Les  Fran- 
çais prétendent  injustement  que  cette 
terre  salique  —  est  le  royaume  de 
France^  et  que  Pharamond  —  est  le 
fondateur  de  cette  loi  qui  exclut  les 
femmes. — ^Pourtant  leurs  propres  a«- 
teurs  affirment  en  toute  bonne  foi  — 
que  la  terre  salique  est  en  Allemagne 
entre  la  Sahl  et  l'Elbe.— Là  Charle- 
magne, ayant  soumis  les  Saxons,  — 
laissa  derrière  lui  une  Golonic  de 
Français  —  qui,  ayant  pris  en  dédain 
les  femmes  allemandes  —  pour  cer- 
tains traits  honteux  de  leurs  nuBors, 
— établirent  cette  loi  que  nulle  femme 
—  ne  serait  héritière  en  terre  sali- 
que. Etc. 


Shakespeare  s*étant  astreint  à  copier  Holinshed  qui^  au  temps 
d'Elisabeth,  était  cité  comme  la  plus  grande  autorité  histo- 
rique, c'est  à  Holinshed  marne  qu'il  faut  laisser  la  responsabilité 
des  erreurs  qui  ont  été  relevées  ici  à  la  charge  du  poète.  Ainsi, 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  n'a  jamais  eu  de  fils  appelé  Car- 
loman  ;  il  n'est  nulle  part  question  dans  nos  annales  de  cetle 
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dame  Lingare,  arrièro-petile-fille  de  Charlemagne»  doDtUugues- 
Capet  se  serait  prétendu  rhéritier;  ce  n*est  pas  Louis  X,  mais 
Louis  IX  qui  avait  pour  grand'mère  la  belle  reine  Isabelle.  En  re- 
produisant toutes  ces  erreurs,  Shakespeare  n'a  péché  que  par 
excès  de  scrupule  :  il  a  religieusement  répété  ce  qu'il  croyait  être 
la  vérité  historique,  bien  éloigné  de  penser  que  ce  n'était  pas 
la  vérité  vraie. 

(7)  Les  quatre  répliques  qui  précèdent  ont  été  intercalées  par 
la  révision  dans  le  texte  primitif. 

(8)  J'ai  déjà  mentionné,  à  propos  de  la  création  de  Falstaff,  une 
ancienne  pièce  historique  qui  fut  représentée  vers  1580  sous  ce 
titre  :  Les  fameuses  wctoires  de  Henry  V,  Cette  pièce  mettait  en 
scène  la  vie  du  vainqueur  d'Âzincourt  depuis  son  aventureuse 
adolescence  jusqu'à  son  mariage  avec  la  princesse  Catherine  de 
Valois, —  condensant  ainsi  en  un  seul  ouvt^ge  toute  l'action  que 
Shakespeare  a  depuis  développée  en  trois  drames-chroniques.  Il 
est  curieux  de  comparer  l'œuvre  du  mattreavec  l'opuscule  de  son 
devancier  anonyme.  Voici  quelle  est,  dans  Les  fameuses  ticloiretf 
la  scène  parallèle  à  celle  que  nous  venons  de  lire.  —  Immédiate- 
ment après  avoir  exilé  les  compagnons  de  sa  jeunesse,  Oldcastle, 
Ned  et  Tom,  le  roi  se  tourne  vers  l'archevêque  de  Cantorbéry  : 

HENRY  V. 

—Eh  bien,  mon  bon  lord  archevêque  de  Cantorbéry,— qne  dites-voos 
de  notre  ambassade  en  France  ? 

L*ARCHEVÉQUB. 

— Votre  droit  à  la  coaronoe  de  France — vons  est  vena  par  votre  ar- 
rière-grand*mëre  Isabelle, — femme  du  roi  Edouard  III  et  soeur  de  Charles, 
roi  de  France.— Maintenant,  si  le  roi  de  France  le  conteste,  comme  c*est 
probable,— il  vous  faadra  mettre  Tépce  à  la  main  —  et  conquérir  votre 
droiU  —  Que  le  Français  sache  —  que,  si  vos  prédécesseurs  ont  toléré 
lear  osarpation,  vons  ne  la  tolérerez  pas;  —  car  vos  compatriotes  sont 
prêts  à  vons  fournir^ de  Targeot  et  des  hommes.—  En  outre,  mon  bon 
teigoenr,  comme  il  a  été  reconnu  ^  que  1* Ecosse  a  toujours  été  liguée 
avec  la  France— par  une  sorte  de  pension  qu'elle  reçoit  de  collo-ci,— je 
crois  qn*il  faudrait  d'abord  conquérir  l'Écossc,  —  et  ensuite  vous  pour- 
XI!.  *.Mi 


l'ti  k  din,  «>■  iMm  Mignev. 

— JtTOMttHeRM,  ■>■  h—  loid  ■■hwlf  <•  ClwMq;— y 
ilmw,  MM  fan  loid  d'Odbcdr 

oxrou». 
— ir«  i£|UM  k  Totn  lla)eité,-j«  mû  ia  Tam  «•  aileid  «te 


DhI  fAord  niKTC  la  FïtMC. 

tlOD  le  ùvni  diclou. —  Doue,  mon  bon  seig-neur,  je  croî 
icat  envahir  d'ibotU  Ii  Knaee;  —  car,  ea  conquérant  l'écofse, 
oniiajrti  qo'nn  p«]*:  —  et,  en  eoDqaéTsat  U  France,  ta^i  en 
I  deni. 


(9)  Ces  vers  rapiiellonl  un  |)ass3go  de  Cîcéron  que  le  o 
taleur  TliéobalJ  n  le  premier  ciié  =  a  Lt  in  fidibus,  ac  libiis,  at- 
qse  eantu  ipso,  dc  voeibas  concoulus  e$l  quidam  lenenda^  ex  ilii- 
ÛdcIîs  WDiii,  qufni  immuUUim,  ac  dî»crepanteDi  aures  enidiix 
lerre  non  ixmuiii.  isque  conconlus  et  dîssîmilliinarum  vocum 
moderatione  crmcor-;  Omen  efficitur  et  congruens  ;  sic  ei  iuœ- 
mis,  el  infîrois,  et  niediis  inlcrjeclis  ordinibus,  ut  sonis,  mode- 
rala  rulione  civiiiis  consuiisu  dissimillimorum  coDcinit,  el  qus 
haniioiiia  a  niiislcis  Jicitur  in  canlu,  ea  est  in  civitale  coucordii, 
arclifi-imuni  alque  opiimuiii  omni  in  republica  vinculum  iocoiu- 
niitalis  :  qux  i'iae  jusiitia  nullo  paclo  esse  poiesl.  » 

A  c<3  sujijt,  un  des  [ilus  consciencieux  éditeurs  de  Sbakespean, 
U.  Charles  Kiiiglit,  [niblio  U  note  intéressante  que  voici  : 

a  Le  passage  dj  Cict-ron,  avec  lequel  les  vers  de  Shakespeire 
ont  uni>  telle  analogie,  est  extrait  de  celte  portion  du  traité  perdu 
DeRi-publiira  qui  nous  a  éië  conservée  dans  les  ëcrits  de  saint  Aa- 
giislin.  La  première  qui'stion  qu'on  se  pose  est  donc  celle-ci: 
Skakcspeare  avaii-il  lu  ce  fragment  dans  saint  Augustin  ?  Haii, 
d'après  tout  ce  que  nous  savons,  le  De  Republica  de  Cicéron  éuit 
une  imitation  de  ta  Itépublique  Je  Platon;  la  phrase  que  nous  itou 
citée  se  trouve  presque  liltéraleuient  dans  Platon  ;  et,  ce  qui  ^ 
plus  curieux  encore,  les  vers  de  Sliakespeare  sont  plus  profiNxl^ 


N0TB8.  31 1 

ment  imbus  de  la  philosophie  platonicienne  que  le  passage  de 
Cicéron,  Ces  vers  : 

Car  tous  les  membres  d*an  État,  grands,  petits  et  infimes, 
Chacan  dans  sa  partie,  doivent  agir  d*accord 
Et  concourir  à  l'harmonie  naturelle, 
Comme  en  un  concert. 

et  les  vers  qui  suivent  : 

C'est  pourquoi  le  ciel  partage 

La  constitution  de  Thomme  en  diverses  fonctions. 

développent  sans  aucun  doute  la  grande  doctrine  platonicienne  de 
la  triade  formée  par  trois  principes  dans  Thomme  et  de  l'iden* 
tité  de  la  constitution  de  Thomme  avec  la  constitution  de  Tétat. 
«  Le  passage  même  de  la  République  de  Platon ,  auquel  nous 
faisons  allusion,  est  dans  le  quatrième  livre  et  peut  se  traduire 
ainsi  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  la  sagesse  et  la  force  qui  font 
un  état  sage  et  fort,  c'est  aussi  Tordre  qui,  tel  que  Tharmo- 
nie  appelée  diapason,  est  répandu  dans  Tétat  tout  entier,  fai- 
sant concourir  i  la  même  mélodie  les  plus  faibles,  les  plus  forts 
et  les  intermédiaires.  »  Et  encore  :  a  Le  pouvoir  harmonique  de 
la  justice  politique  est  identique  à  Taccord  musical  qui  réunit  les 
trois  cordes,  Foctave,  la  basse  et  la  quinte.  i»  Le  platonisme  était 
émdié  en  Angleterre  à  l'époque  où  Shakespeare  commença  è 
écrire.  Coleridge  nous  dit  «  que  l'auteur  accompli  de  VArcadie, 
àr  Philipp  Sidney,  avait  avec  Spenser  de  hautes  conversations 
sur  l'idée  de  la  beauté  supra-sensuelle.  i>  L'édition  de  Théobald  a 
attiré  notre  attention  sur  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  vers 
de  Shakespeare  et  la  prose  de  Cicéron.  Un  ami  nous  fait  observer 
la  ressemblance  plus  grande  qui  existe  entre  ces  vers  et  le  pas- 
sage de  Platon  qui,  selon  lui,  a  inspiré  la  pensée  de  Shakespeare. 
Voilà  une  des  nombreuses  preuves  de  la  familiarité  de  notre 
poète,  familiarité  directe  ou  indirecte,  avec  les  écrivains  classi* 
ques.  Au  temps  de  Shakespeare,  aucun  ouvrage  de  Platon  n'était 
traduit  en  anglais,  sauf  un  simple  dialogue  par  Spenser.  » 

(10)  Dans  le  texte  primitif  qu'a  révélé  l'édition  in«quarto  de 
1600,  ce  discours  du  roi  était  condensé  en  sept  vers  : 
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pas  que  Shakespeare  ne  pouvait  concevoir  aucun  doute  sur  son 
authenticité.  La  légende  lui  était  attestée  par  les  plus  savants  et 
les  plus  célèbres  historiens  de  Tépoque,  Hall  et  Holinshed.  Consa- 
crée par  la  tradition  écrite,  elle  Tétait  également  par  la  tradition 
scénique.  Le  théâtre  Tavait  adoptée  et  popularisée,  longtemps 
avant  que  Shakespeare  composât  son  œuvre.  Elle  faisait  un  des 
principaux  incidents  de  la  pièce  historique  jouée  vers  1580,  Let 
fameuses  victoires  de  Henry  7.  Voici  la  scène  même  à  laquelle  elle 
donnait  lieu  : 

HENRY  v. 
Faites  entrer  monseigneur  rarchevêqae  de  Bourges. 

Entre  l^archevêqub  de  Bourges. 

HENRY  V. 

—  Eh  bien,  seigneur  archevêque  de  Bourges,  —nous  apprenons  par 
notre  ambassadeur  •—  que  vous  avez  an  message  à  remplir  auprès  de  * 
nous  —  de  la  part  de  notre  frère  le  roi  de  France.  — -  Ici,  selon  notre 
eonlome,  mon  bon  seigneur,-— nous  vous  donnons  pleine  liberté  et  li- 
cence de  parler. 

l'archevêque. 

—  Diea  garde  le  paissant  roi  d'Angleterre!  —  Mon  seigneur  et  mat- 
tre,  le  Très-Chrétien  —  Charles  septième,  le  grand  et  paissant  roi  de 
France,  —  comme  on  très-noble  et  très-chrétien  roi,  —  ne  voalant  pas 
verser  le  sang  innocent,  est  prêt — k  faire  quelques  concessions  k  vos  dé- 
raisonnables demandes.  —  Cinquante  mille  couronnes  par  an  avec  sa 
fille,  —  la  dame  Catherine,  en  mariage,  »*  voiU  tout  ce  qa*il  accorde  à 
votre  déraisonnable  désir. 

HENRY  V. 

— Eht  mais  on  dirait  que  votre  seignear  et  mattre  —  entend  me  fer- 
mer la  bouche  avec  cinquante  mille  conronnes  par  an.— Non,  dis  à  ton 
seignear  et  maître  —  que  tontes  les  couronnes  de  France  ne  serviront 
de  rien^ — hormis  la  couronne  même  du  royaume  :  —  et  alors  peut-être 
j*aurai  sa  fille. 

L*ARCHEVÉQUE. 

—  N*en  déplaise  à  Votre  Majesté,  —  monseigneur  le  Dauphin  vous 
ofifre  —  ce  présent. 

n  présente  un  tonneau  plein  de  balles  de  paome. 
HENRY  V. 

Qooi,  un  tonneaa  doré  1— Voyez,  je  vous  prie,  milord  d'York,  ce  qu'il 
y  a  dedans. 
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YORK. 

—>N*em  déplaise  à  Yoire  Giâee,— il  y  a  là  on  tapit  élu  Ioumb  pion 
de  Mlet  de  pane. 

HSMRT  y. 
Un  toimeaa  de  baUea  de  paumel  —Je  tous  en  prie»  aeigsonr  arche* 
Yèqae»  —  qpê  iigiiifie  ceci? 

L*AEGHEYÉQCK. 

—Ne  Toas  déplaise,  monseignear,— tous  sarex  qa*aB  messager  doit 
garder  sa  mission  secrète,  —  et  spécialement  on  ambassadeur. 

HENRY  Y. 

—  Mais  je  sais  qae  Yoas  poQYex  déclarer  Yotre  mission  —  an  roi.  Le 
droit  des  gens  yoqs  y  autorise. 

l'abcheyêqub. 

—  Mon  seigneur,  ayant  onî  parler  de  votre  vie  extraYagante — avant 
la  mort  de  votre  père,  voos  envoie  ceci,  mon  bon  seigneur,  —  Toolant 

*  dire  que  voos  êtes  plos  fiiit  pour  une  salle  de  jea  de  paome — qne  ponr 
nn  champ  de  bataille,  et  pins  à  votre  place  sur  nm  tapis  qne  dans  na 
camp. 

HENRY  Y. 

—  Monseigneur  le  dauphin  est  fort  plaisant  avec  moi.  —  Mais  dites- 
loi  qu'an  lieu  de  balles  de  cuir,  —  nous  loi  lancerons  des  balles  de  eni- 
vre et  de  fer—  comme  jamais  il  n'en  a  été  lancé  en  France.  —  Sa  plas 
superbe  salle  de  paume  en  pâtira,  —  et  tu  en  pâtiras  ausd,  prince  de 
Bourges. — Pars  donc  et  reporte-lui  vite  ton  message  —  de  peur  que  je 
ne  sois  là  avant  toi.  Allons,  prêtre,  va-t'en. 

l'archeyêque. 

—  Je  supplie  Yotre  Grâce  de  me  délivrer  un  sauf-conduit — sous  son 
grand  sceau. 

HENRY  V. 

—  Prêtre  de  Bourges,  sache  —  qae  la  signature  et  le  sceau  du  roi  ne 
font  qu'un  avec  sa  parole. — Au  Heu  de  ma  signature  et  de  mon  sceau, 
—-c'est  ma  main  et  mon  épée  que  j'apporterai  à  ton  maître. — Apprends- 
loi  que  Harry  d'Aogleterre  t'a  dit  cela  —  et  que  Harry  d'Angleterre  le 
fera.  —  Milord  d'York,  délivrez-lui  un  sauf-conduit  revêtu  de  notre 
grand  sceau. 

Sortent  l'arcbevèqne  de  Bourges  et  le  duc  d'York. 

(12}  <  Richard,  comte  de  Cambridge,  était  Richard  de  Conins- 
bury,  fils  cadet  de  Edmond  de  Laogley,  duc  d'York.  11  était  père 
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de  Richard»  duc  d'York»  qui  fut  [pore  d'Edouard  IV.  »  *-  Wat* 
pôle. 

(13)  Barbason  est  le  nom  d'un  diable  mentionné  dans  la  Di- 
monologie.  Il  en  est  question  dans  les  Joymsesipouses  de  Windsor. 

(14)  Ces  trois  beaux  versent  été  ajoutés  par  la  retouche  au 
texte  primitif. 

(15)  Toute  cette  page,  depuis  ces  mots  :  La  trahiêonetle 
meurtre  jusqu'à  ceux-ci  :  Leurs  crimes  sont  patents^  manque  à 
l'édition  in-quarto  publiée  en  1600.  C'est  trente-huit  vers  que  la 
retouche  a  ajoutés  ici  à  l'esquisse  originale. 

(16)  <c  D'aucuns  écrivent  que  Richard»  comte  de  Cambridge» 
complota  le  meurtre  du  roi  avec  le  lord  Scroop  et  Thomas  Grey^ 
non  pour  plaire  au  roi  de  France,  mais  seulement  avec  l'intention 
de  porter  au  trône  son  beau-frère  Edmond»  comte  deMarch,  comme 
héritier  de  Lionel,  duc  de  Clarence  :  ledit  comte  de  March  étant 
pour  divers  empêchements  secrets  incapable  d'avoir  une  postérité, 
le  comte  de  Cambridge  était  convaincu  que  la  couronne  lui  revien- 
drait du  chef  de  sa  femme»  à  lui  et  aux  enfants  qu'il  avait  eus 
d'elle.  Et  c'est  pourquoi  il  confessa -qu'ayant  besoin  d'argent  il 
s'était  laissé  corrompre  par  le  roi  de  France,  plutôt  que  d'avouer 
sa  pensée  intime  ;  car  il  voyait  bien  que,  si  cette  pensée  avait  été 
connue»  le  comte  de  March  aurait  vidé  la  coupe  où  lui-même 
avait  bu»  et  il  craignait  qu'en  ce  cas  il  n'arrivât  malheur  à  ses 
propres  enfants.  y>  —  Holinshed. 

(17)  Voici»  selon  Holinshed»  en  quels  termes  Henri  V  apostro- 
pha les  conspirateurs  :  «  Si  vous  avez  conspiré  ma  mort  et  ma 
destruction,  à  moi  qui  suis  le  chef  du  royaume  et  le  gouverneur 
du  peuple,  je  suis  réduit  à  croire  que  vous  avez  pareillement 
oomploté  le  renversement  de  tout  ce  qui  est  ici  avec  moi  et  la 
destruction  finale  de  votre  pays  natal.  Puisque  vous  avez  entre- 
pris un  si  grand  attentat,  je  veux  que  vos  partisans  qui  sont  dans 
l'armée  apprennent  par  votre  châtiment  à  abhorrer  une  si  détes- 
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table  offense.  Hâtez-voos  donc  de  recevoir  la  peine  que  vos  dé- 
mérites vous  ont  value  et  le  châtiment  que  la  loi  réserve  à  vos 
forfaits.  )» 


(18)  Extrait  de  la  pièce  anonyme  les  fameutei  vieUrim  de 
Henry  Cinq  : 

Entrent  le  roi,  ut  daopri!!  et  ut  CKhxo  comnétablb  de  Fniiee. 

LE  ROI. 

—  Eh  bien,  seigneor  grand  connétable^  —  qne  dites-voos  de  notre 
ambassade  en  Angleterre? 

LE  CONNÉTABLE. 

—  Sons  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  je  ne  puis  rien  en  dire,  » 
arant  l*arrivée  de  messeignenrs  les  ambassadeurs;  —  pourtant  il  me 
semble  qne  Votre  Grâce  a  bien  fait-— de  tenir  ses  troupes  si  bien  prépa- 
rées — en  prévision  du  pire. 

LE  ROI. 

—  Effectivement,  monseignenr,  nous  avons  une  armée  sur  pied  ;  — 
mais,  si  le  roi  d'Angleterre  se  met  contre  nous,  — -  il  nous  en  (andra 
one  trois  fois  pins  forte. 

LE  DAUPHIN. 

—  Bah  !  monseigneur,  si  jeane  et  si  extravagant  —  que  soit  le  roi 
d'Angleterre,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  assez  —  insensé  pour  faire  la 
guerre  an  puissant  roi  de  France. 

LE  ROI. 

— Ahl  mon  fils,  si  jeune  et  si  extravagant— que  soit  le  roi  d'Angle- 
terre, croyez  bien  qu'il  est  dirigé — par  de  sages  conseUlers. 

Entre  l'arcsevêocb  di  Bourges. 

l'archevêque. 
Dieu  garde  mon  souverain  seigneur  le  roi  ! 

LE  ROI. 

—  Eh  bien,  seigneur  archevêque  de  Bourges,  —  quelles  nouvelles  de 
notre  frère  le  roi  d'Angleterre  ? 

L'ARCHEVÊQUE. 

— Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,— ses  intentions  sont  si  eoa- 
traires  à  celles  que  vous  lui  prêtiez,  — qu'il  ne  veut  autre  chose  qne  U 
couronne — et  le  royaume  même;  en  outre,  il  m'a  dit  de  me  dépêcher,— 
sans  quoi  il  serait  ici  avant  moi  ;  et,  à  ce  que  j'apprends, — il  a  déjà  tean 
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promesse  ;  car  od  dit  qa*il  a  déjà  débarqaé  —  k  Kidcolks  >  en  Norman  - 
die,  sur  la  Seine, — et  qa*il  a  mis  le  siège  devant  la  ville  fortifiée  d*Har- 
fleur. 

LE  ROI. 

—  Cependant  vous  avez  fait  grande  hâte,  —  n'est-ce  pas? 

LE  DAUPHIN,  à  rarchevèqne. 

—Eh  bien,  monseigoear,  comment  le  roi  d'Angleterre  a-t-il  accneilli 
mes  présents? 

l'archevêque. 

En  vérité,  monseigoear,  fort  mal;  —  car,  en  retour  de  ees  balles  de 
coir,  —  il  vous  enverra  des  balles  de  enivre  et  de  fer.  —  Croyez-moi, 
monseigneur,  j'ai  eu  bien  penr  délai, — tant  il  était  hautain  et  saperbe. 
— 11  est  farouche  comme  un  lion. 

LE  CONNÉTABLE. 

—  Bah!  nous  le  rendrons  doux  comme  an  agneau,  —je  tooi  le  ga- 
rantis. 

(19)  Toute  cette  harangue  de  Henry  à  ses  soldats  est  une  addi- 
tion au  texte  original. 

(20)  Tout  le  reste  de  la  scène  manque  à  l'édition  de  1600. 
Hacmorris  et  Jamy,  Tun  représentant  l'Ecosse,  l'autre  l'Irlande, 
sont  des  personnages  introduits  par  la  révision  dans  le  scénario 
primitif. 

(21)  Cette  superbe  description  des  horreurs  de  la  guerre  (de- 
puis ces  mots  :  le  soldat  acharné  jusqu'à  ceux-ci  :  dti  bourreaux 
éT Hérode)  manque  à  l'édition  de  1600. 

(22)  Ce  dialogue  entre  Catherine  et  Alice  est  textuellement 
reproduit,  d'après  l'édition  de  1623.  J'ai  tenu  i  copier  religieu- 
sement le  texte  revu  et  corrigé  par  Shakespeare.  I^  lecteur  pourra 
juger  ainsi  comment  l'auteur  i'HanUet  pariait  la  langue  de 
Montaigne. 

(23)  Extrait  de  la  pièce  anonyme  Le$  [ameutes  tMoirei  de 
Henry  V  : 

*  Evidemment  Clef  de  Cou»,  à  une  lieue  d'Harflenr. 
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€  On  fiM  la  figue  à  quelqu'un  quand  on  le  moque  de  lui  en 
faisant  quelque  sorte  de  grimace.    , 

Pap6*figoe  le  nomme 
L*lle  et  proTince  où  les  gens  autrefois 
Firent  la  figue  an  portrait  du  Saint-Père, 
Panis  en  sont,  rien  chez  eox  ne  prospère. 

lo  Le  proverbe  vient  de  Titalien  Far  la  fica.  Il  tire  son  origine, 
i  ce  que  disent  Munster  et  autres  auteurs,  de  ce  que  les  Milanais, 
s'étant  révoltés  contre  Frédéric,  avaient  chassé  ignominieusement 
hors  de  leur  ville  l'impératrice  sa  femme,  montée  sur  une  vieille 
mule  nommée  Tacor,  ayant  le  derrière  tourné  vers  la  tôle  de  la 
mule,  et  le  visage  vers  la  croupière.  Frédéric  les  ayant  subjugués 
fit  mettre  une  figue  aux  parties  honteuses  de  Tacor,  et  obligea 
tous  les  Milanais  captifs  d'arracher  publiquement  cette  figue  avec 
les  dents  et  de  la  remettre  au  même  lieu  sans  l'aide  de  leurs 
mains,  à  peine  d'être  étranglés  et  pendus  sur-le-champ  ;  et  ils 
étaient  obligés  de  dire  au  bourreau  qui  était  présent  :  Ecco  la  fica. 
C'est  la  plus  grande  injure  qu'on  puisse  faire  aux  Milanais  que  de 
leur  faire  la  figue:  ce  qu'on  fait  en  leur  montrant  le  bout  du  pouce 
serré  entre  les  deux  doigts  voisins.  De  là  ce  proverbe  est  passé 
aux  autres  nations,  et  même  aux  Espagnols  qui  disent  :  Dar  /os 
higas.  » 

Le  mot  de  Pistolet  :  la  figue  espagnole!  pourrait  bien  aussi, 
ainsi  que  le  soupçonne  Steevens,  être  une  parole  à  double  sens, 
faisant  allusion  aux  terribles  figues  qui,  au  seizième  siècle,  ser- 
vaient aux  vengeances  espagnoles.  Souvent  alors,  en  Espagne  et 
en  Italie,  on  se  débarrassait  d'un  ennemi  en  lui  faisant  manger 
un  de  ces  fruits  empoisonnés. 

(26]  «  Sur  ce,  Montjoie,  roi  d'armes,  fut  envoyé  au  roi  d'An- 
gleterre pour  le  défier  comme  l'ennemi  de  la  France,  et  pour  lui 
dire  qu'il  lui  serait  bientôt  livré  bataille.  Le  roi  Henry  répondit 
délibérément  :  «  Mon  intention  est  de  faire  comme  il  plaira  à 
Dieu.  Je  n'irai  pas  chercher  votre  maître  cette  fois,  mais,  si  lui 
ou  les  siens  me  cherchent,  je  leur  tiendrai  tête,  Dieu  voulant. 
Si  quelqu'un  de  votre  nation  essaie  une  fois  de  m'arrëter  dans 
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ma  marche  sur  Calais,  que  ce  soit  à  ses  risques  et  périls  ;  et  pour- 
tant je  ne  désire  pas  qu'aucun  de  vous  soit  assez  mal  avisé  pour 
me  fournir  Toccasion  de  teindre  voire  jaune  terrain  de  noire  tan^ 
rouge.  »  Quand  il  eut  ainsi  répondu  au  héraut,  il  lui  donna  une 
récompense  princière  et  de  l'argent  pour  son  départ,  d  —  Ho- 
limhed. 

Les  fameuses  victoires  de  Henry  V  présentent  ainsi  cette  scène 
historique  : 

HENRT  Y. 

Doucement,  ? oici  venir  quelque  autre  messager  français. 

Entre  cn  béract. 
LE  HÉRAUT. 

—  Roi  d'Angleterre,  monseigneur  le  grand  connétable,  —  et  d'an- 
tres seigneurs  français,  considérant  la  triste  condition  où  tu  te  trouvei, 
•—  ainsi  que  tes  pauvres  compatriotes,  —  m'envoient  savoir  ce  que  ta 
veux  donner  pour  ta  rançon.  —  Peut-être  pourras-tu  l'obtenir  à  meil- 
leur compte  maintenant  —  qu'après  ta  défaite. 

HENRT  V. 

—  Eh  I  il  paraît  que  ?otre  grand  connétable  —  vent  savoir  ce  qoe 
je  veux  donner  pour  ma  rançon?  —  Eh  bien^  héraut,  je  ne  donnerais 
pas  même  un  tonneau  de  balles  de  paume,  —  non,  pas  même  une  paa- 
vre  balle  de  paume.  —  Mon  corps  sera  devenu  la  proie  des  corbeau 
dans  la  plaine,  —  avant  qae  TAngleterre  ait  payé  un  denier  —  pour  ma 
rançon. 

LE  HÉRAUT. 

Voilà  une  royale  résolution. 

HENRT  V. 

Héraut,  c'est  une  royale  résolution,  —  et  c'est  la  résolution  d'un  roi. 

—  Prends  ceci  pour  ta  peine. 

Le  héraut  sort. 

—  Mais  arrêtez,  milords,  quelle  heure  est-il? 

TOUS. 

L'heure  de  prime,  Sire. 

HENRT  V. 

—  Eh  bien,  c'est  un  bon  moment,  sans  nul  doute,  —  car  toute  l'An- 
gleterre prie  pour  nous.  —  Milords,  vous  me  regardez  d'un  air  Yaillant. 
«-^h  bien  donc,  d'une  voiii  unanime  et  en  vrais  Anglais,  -—  criez  avec 
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moi>  en  jetant  tos  boonets  en  Tair,  an  nom  de  l'Angleterre,  —  criez  : 
Saint  Georges  I  Dieu  et  saint  Georges  nous  assistent  ! 

Roulement  de  tambours  Tous  sortent. 

(27)  Tout  le  reste  de  la  scônei  y  compris  cette  réplique,  est 
une  addition  au  texte  original. 

(28)  Tout  le  dialogue  qui  dans  cette  scène  précède  l'entrée 
de  Pistolet  a  été  intercalé  par  la  révision  dans  le  texte  primitif. 

(29)  a  Un  de  ces  monastères  était  occupé  par  les  moines  Car- 
thusiens  et  s'appelait  Bethléem;  l'autre  était  pour  les  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Brigitte  et  s'appelait  Sion,  Ils  étaient  situés 
sur  les  deux  bords  opposés  de  la  Tamise,  près  du  manoir  royal 
de  Sheen,  aujourd'hui  Richmond.  d  —  Malone. 

(30)  Encore  une  addition  importante.  Toute  cette  scène  du 
camp  français  manque  à  l'édition  de  1600. —  Les  passages  impri- 
més ici  en  italique  sont  transcrits  du  texte  original. 

(31)  ({  Son  guidon  tardante  venir,  le  duc  de  Brabant  fit  pren- 
dre la  bannière  d'un  trompette  et  la  fit  attacher  au  bout  d'une 
lance  qu'il  commanda  de  porter  devant  lui  en  guise  d'étendard,  d 
—  Molinshed. 

(32)  a  On  dit  qu'ayant  entendu  quelqu'un  de  son  armée  émet- 
tre ce  vœu  :  <c  Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  maintenant  avec 
nous  tous  les  bons  soldats  qui  sont  à  cette  heure  en  Angleterre!  » 
le  roi  répondit  :  a  Je  ne  voudrais  pas  avoir  avec  moi  un  homme 
de  plus.  Nous  sommes  effectivement  peu  nombreux  en  compa- 
raison de  nos  ennemis;  mais  si  Dieu  dans  sa  clémence  nous  fa- 
Torise  et  soutient  noire  juste  cause  (et  j'espère  qu'il  Je  fera),  nous 
aurons  assez  de  succès.  »  —  Holinshed. 

(33)  <c  Ce  personnage  est  le  même  qui  parait  dans  Ricliard  11 
avec  le  titre  de  duc  d'Aumerle  ;  son  nom  de  baptême  était  Edouard. 
Il  était  lo  fils  aînc  d'Edmond  Langlcy,  duc  d'York,  cinquième  fils 
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d*Édouard  III  qui  figure  dans  la  même  pièce.  Richard,  comte  de 
Cambridge,  qui  paraît  à  la  quatrième  scène  de  Henry  F»  était  le 
frère  cadet  de  cet  Edouard,  duc  d'York.  »  —  Malone. 

(34)  ce  Dans  les  anciens  Mystères,  le  Diable  était  traditionnel- 
lement un  personnage  fort  important.  Il  avait  an  costume  hiden, 
portait  un  masque  avec  de  gros  yeux,  une  grande  bouche,  et  on 
énorme  nez,  avait  la  barbe  rouge,  le  chef  cornu,  le  pied  fourdiu 
et  les  ongles  crochus.  Il  était  généralement  armé  d*une  épaisse 
massue,  rembourrée  de  laine,  qu'il  faisait  tomber,  durant  la  re- 
présentation, sur  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Pour  effrayer  les 
autres,  il  avait  coutume  de  hurler  :  ho,  ho  bol  et  quand  il  était 
lui-même  alarmé,  il  criait  :  Fi  !  haro  1  fi  !  Quand  ces  représmita- 
tions  populaires  prirent  un  caractère  plus  séculier,  on  y  intro- 
duisit un  personnage  appelé  le  Vice,  dont  la  drôlerie  principale 
consistait  à  élriller  le  diable  avec  une  latte  de  bois,  semblable é 
celle  de  l'Arlequin  moderne,  à  lui  sauter  sur  le  dos  et,  affront  sa- 
prème,  à  faire  mine  de  lui  rogner  les  ongles.  »  ^^StaunUm, 

(35)  Cette  courte  scène  est  ainsi  conçue  dans  l'édition  in-quarto 
de  1600. 


0  Diabello! 
Mort  de  ma  vie! 


BOUEBON. 
LE  CONNÉTABLE. 


ORLÉANS. 

Oh  !  qnelle  journée  que  eelle^i  I 

BOLUBON. 

0  jour  del  honte!  toat  est  fini,  toat  est  perdof 

LE  CONNÉTABLE. 

—  Noos  sommes  encore  assez  de  Tifants  dans  cette  plaine  —  pour 
écraser  les  Anglais,  —  si  Ton  peat  rétablir  an  peu  d*ordre. 

BOURBON. 

—  La  peste  de  Tordre  !  Reloornons  encore  one  fois  dans  la  plaine. 
—  Ponr  celui  qui  ne  ?eot  pas  suivre  Bourbon  en  ce  moment,  —  qa'O 
s*eo  aille  d*ici  ;  et,  le  bonnet  i  la  main,  —  comme  un  ignoble  entrenet- 
leur,  qn*il  garde  la  porte,  —  tandis  qn*un  mstre,  aussi  vil  que  BOi 
chien,  souillera  la  plus  belle  de  ses  filles. 
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LE  CONNÉTABLE. 

—  Qae  le  désordre  qni  noas  a  rainés  noas  relère  i  présent.  —  Arri- 
▼ons  en  masse  :  noas  offrirons  nos  ries  —  i  ces  Anglais,  ou  noos  mour- 
rons arec  éclat.  —  Venez,  yenei.— Mourons  arec  honneur;  notre  hu- 
miliation a  trop  longtemps  duré. 

Ils  sortent. 

(36)  Le  commentateur  Capell  a  émis  la  conjectare  fort  plau- 
sible que  cette  phrase  :  le$  FrançainorUraUié  leurs  troupes  dis* 
perséeSf  devait  ôtre  dite  par  un  messager  répondant  à  la  question 
du  roi  :  Quelle  est  cette  nouwlle  alarme?  t^ordre  de  tuer  les 
prisonniers  semblerait  moins  atroce,  en  effet,  étant  donné  après 
un  message  positif  qu'étant  provoqué  par  un  simple  soupçon  du 
roi.  —  Ce  douloureux  incident  est  ainsi  raconté  par  Holinshed  : 

«  Tandis  que  la  bataille  continuait  ainsi,  une  troupe  de  Français, 
ayant  pour  capitaines  Robinet  de  Bornevill,  Rifflard  de  Clamas, 
Isambert  d'Azincourt  et  autres  gens  d'armes,  et  comptant  six 
cents  cavaliers  qui  avaient  été  les  premiers  à  fuir,  —  ayant  appris 
que  les  tentes  des  Anglais  étaient  à  une  bonne  distance  de  Tar- 
mée  et  sans  garde  suffisante,  —  pénétra  dans  le  camp  du  roi, 
pilla  les  bagages,  dépouilla  les  tentes,  brisa  les  caisses,  emporta 
les  coffres,  et  tua  tous  les  serviteurs  qui  firent  mine  de  résistance. 
Pour  cet  acte  tous  furent  ensuite  jetés  en  prison  et  auraient  per- 
du la  vie,  si  le  Dauphin  avait  longtemps  vécu.  Car,  lorsque  le 
roi  Henry  entendit  les  cris  des  laquais  et  des  pages  que  les  pil- 
lards français  avaient  alarmés,  il  craignit  que  l'ennemi  ne  se 
ralliât  et  ne  recommençât  la  bataille,  et  en  outre  que  les^captifs 
ne  lui  vinssent  en  aide  ;  et  alors,  contrairement  à  sa  douceur  ac- 
coutumée, il  fit  commander  au  son  de  la  trompette  que  chaque 
soldat  (sous  peine  de  mort)  tuât  incontinent  son  prisonnier,  i» 

(37)  Extrait  des  Fameuses  victoires  de  Henry  V: 

HENRY  V. 

-—  Allons,  milords,  allons»  à  cette  heure  —  nos  épées  sont  presque 
ivres  de  sang  français.  —  Mais,  milord,  qoi  de  vous  pourra  me  dire 
eombien  de  nos  —  soldats  ont  été  tués  sur  le  champ  de  bataiUe? 

oxroRD. 

—  Soufl  le  bon  plaisir  de  Votre  Mijesté,  —  il  y  a  dans  l'armée  fraii- 
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çaise  —  plos  de  dix  mille  toés  dont  deux  mille  six  cents — sont  princes 
et  nobles  portant  bannière.  —  En  outre  tonte  la  noblesse  de  France 
est  faite  prisonnière. — L'armée  de  Votre  Majesté  n'a  perdo  «{ne  le  boa 

—  dne  dTork  et,  tont  an  pins,  Tingt-cinq  on  Tingi-«x  —  simples  sol- 
dats. 

HXMET  Y. 

— Ponr  le  bon  dnc  dTork,  mon  onde,-— je  snis  profondément  affligé 
el  je  déplore  grandement  son  malbenr;  —  pourtant  Tbonorable  fidoirs 
qne  le  Seigneur  nous  a  donnée  —  me  remplit  de  joie.  Mais  arrèlex,  — 
Yoici  Tenir  nn  nonreau  messager  français. 

Fu&re.  tif  HtaACT  entre  et  s'agenouille. 
LE  HERAUT. 

—  Dieo  garde  le  très-pnissant  conquérant,  —  l'honorable  roi  d'An- 
gleterre f 

HENET  V. 

—  Eh  bien,  héraut,  il  me  semble  que  toot  est  changé  —  arec  Yoni 
maintenant.  Eh  !  je  snis  sûr  que  c'est  une  grande  humiliation  —  pour 
un  héraut  de  s'agenouiller  derant  un  roi  d'Angleterre.  —  Quel  est  ton 
message? 

LE  HÉRAUT. 

—  Mon  seigneur  et  maître,  le  roi  de  France  Yaincu — te  soohaite  une 
longue  santé  dans  nn  salut  cordial. 

HENRY  T. 

—  Héraut,  son  salut  est  le  bien  venu,  —  mais  c'est  Dieu  que  je  re- 
mercie de  ma  santé.  —  Eh  bien,  héraut,  poursuis. 

LE  HERAUT. 

-^  11  m'eoToie  demander  è  Votre  Mijesté— de  l'autoriser  è  se  rendre 
sur  le  champ  de  bataille  pour  reconnaître  ses  —  pauvres  compatriotes 
et  les  faire  honorablement  ensevelir. 

HENRY  V. 

—  Quoi,  héraut,  ton  seigneur  et  mettre  —  m'envoie  demander  per- 
mission d'enterrer  ses  morts!  — qu'il  les  enterre,  an  nom  du  ciel!  — 
Mais,  dis  donc,  héraut,  que  sont  devenus  monseigneur  le  connétable 

—  et  tous  ceux  qui  voulaient  me  rançonner? 

LE  HÉRAUT. 

~  N'en  déplaise  A  Votre  Majesté,  —  le  connétable  a  été  tué  dans  Is 
bataille. 

HENRY  V. 

—  Vous  voyez  qu'avant  de  chanter  victoire  —  il  faut  en  être  biea 
sûr.  Mai»,  héraut,  —  quel  est  ce  château  qui  avoisine  de  si  près  notre 
camp? 
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LE  HËRAUT. 

—  N*en  déplaise  à  Votre  Migesté^  —  on  rappelle  le  château  d'Azin- 
oonrt. 

HBNRY  V. 

—  Eh  bies^  milords  d'Àogleterre,  —  poar  la  plas  grande  gloire  de 
DOS  Anglais^  —  je  ? eox  qae  cette  bataille  soit  ponr  toi\jonrs  appelée  la 
bataille  d*Azinconrt. 

LE  HËRÀUT. 

—  Sons  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté, —j*ai  on  antre  message 
ponr  Votre  Majesté. 

HENRY  V. 

—  Quel  est-il,  hérant?  dis. 

LE  HÉRAUT. 

—  N*en  déplaise  è  Votre  Majesté,  mon  seignenr  et  maître  —  implore 
ane  entretne  de  Votre  Majesté. 

HENRY  y. 
— De  tont  mon  cœnr^  ponrvn  qne  qnelqnes-nns  de  mes  nobles — ins- 
pectent Tendroit  de  penr  de  trahison  et  de  guet-apens. 

LE  HÉRAUT. 

—  Votre  Grâce  n*a  pas  h  s*inqoiéter  de  cela. 

HENRY  V. 

—  Eh  bien,  dis-lni  donc  qne  je  consens. 

Sort  le  héraut. 

(38)  Les  cinquante-six  vers  qui  suivent  cette  réplique  du  roi 
de  France  manquent  à  l'édition  de  1600.  La  peinture  que  fait  le 
duc  de  Bourgogne  de  Tétaldéplorable  où  se  trouvait  la  France, 
au  moment  de  la  bataille  d'Azincourt,est  due  à  une  retouche  ma- 
gistrale. Shakespeare  a  compris  que  le  meilleur  moyen  de  justifier 
le  conquérant  était  d'invoquer  Tinterêt  môme  du  peuple  conquis, 
et  il  rinvoque  ici  dans  de  magnifiques  vers  ajoutés  tout  exprès  à 
l'esquisse  primitive. 

(39}  Extrait  des  Fameuses  victoires  de  Henry  V  : 

Entrent  le  roi  de  Fiuxce,  le  roi  d'Angleterre  et  leur  suite. 

HENRY  V. 

—  Mon  bon  frère  de  France,  — je  ne  suis  pas  ?eno  dans  ce  pays 
ponr  y  verser  le  sang,— mais  ponr  rerendiquer  les  droits  do  ma  patrie. 

XII.  21 


c* 
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Si  Toas  cessez  de  les  conlesler,  — je  sait  prêt  à  leYer  le  siège  paisible- 
ment  ^  et  è  me  retirer  de  YOtre  terre. 

CHARLES. 

—  Quelle  est  TOtre  demande,  mon  bien-aimé  frère  d'Angleterre? 

HElfRT  V. 

—  Mon  secrétaire  Ta  m«se  par  écrit  :  qu'il  la  lise. 

LE  SECRÉTAIRE,  Usant. 

-~  Item,  qu'immédiatement  Henry  d'Angleterre  —  soit  cooronné  roi 
de  France. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  Un  article  bien  dur,  mon  bon  frère  d'Angleterre. 

HEIOIY  y. 
—Ce  n'est  que  juste,  mon  bon  frère  de  France. 

LE  ROI  DE  FRANCE,  iu  iecrétaire. 
—Bien,  poursuivez. 

LE  SECRÉTAIRE. 

//em,  qu'après  la  mort  dndit  Hear|,  —  la  couronne  restera  poor  too- 
joors  à  lui  et  à  ses  héritiers. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  Eh  !  ce  n'est  pas  moi  seulement  qae  ?ous  voulez  déposséder,  c'est 
mon  fils. 

HENRY  V. 

—  Allons,  mon  bon  frère  de  France,  —  vous  avez  en  le  trône  assez 
longtemps  ;  —  quant  au  Dauphin,  —  peu  importe  qu*il  perde  l'assielle. 
—  J'en  oi  ainsi  décidé,  et  il  en  sera  ainsi. 

LE  RDI  DE  FRANCE. 

—  Vous  êtes  fort  péremptoire,  mon  bon  frère  d'Angleterre. 

HENRY  V. 

—  Et  vous  fort  pervers,  mon  bon  frère  de  France. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  Eh  quoi  !  il  paraîtrait  que  tout  ce  que  j'ai  ici  est  i  voas  I 

HENRY  V. 

—  Oui,  aussi  loin  que  s'élend  le  royaume  de  France. 

LE  ROI  DE  FRANCE* 

—  Avec  un  commencement  aossi  vif —  nous  aurons  peine  à  arriver 
h  une  conclusion  pacifique. 

HENRY  V. 

—  Comme  il  vous  plaira.  Telle  est  ma  résolution. 
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LB  ROI  DE  FRANCS. 

—  Eh  bien»  mon  frère  d* Angleterre,  —  faites-moi  remettre  lute  ci>- 
pie  da  traité,  —  et  noos  nous  reverront  demain. 

HENRY  y. 

—  De  tout  mon  oœar»  mon  bon  firère  de  France.  •—  Secrétaire,  re- 
mettez-loi une  copie. 

Le  roi  de  France  et  sa  eoite  sortent 

—  Milords  d'Angleterre,  ailes  devant,  je  vous  suis. 

Les  lords  sortent. 
HENRY  y,   se  parlant  à  lui-même. 

—  Ahl  Harry,  trois  fois  malheareaz  Harry  I  —  ta  viens  de  vaincre  le 
roi  de  France,  —  et  il  faat  qoe  ta  commences  an  nouveau  démêlé  avec 
sa  fille! — Mais  de  qael  front  poarras-ta  chercher  à  obtenir  son  amour, 
— toi  qui  as  cherché  à  prendre  la  coaronnc  de  son  père? — La  couronne 
de  son  père,  ai-je  dit!  Non,  c*est  la  mienne.  —  Oui,  mais  j*aime  Ca- 
therine, et  il  faat  que  je  la  sollicite  ;  —je  l'aime,  et  je  veai  Tavoir. 

Eotreot  la  peincessb  Gatbeiune  et  ses  dames. 

—  Mais  la  voici  qai  vient.  —  fih  bien,  belle  dame  Catherine  de 
France,  —  qnelles  nouvelles? 

CATHERINE. 

—  Soas  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  —  mon  père  m'envoie  sa- 
voir si  vous  consentez  k  rabattre  qaelqaes*anes  —  des  prétentions  dé- 
raisonnables que  vous  émettez. 

HENRY  y. 

—  Ahl  ma  foi,  Kate,  — je  félicite  ton  père  de  son  esprit;— car  per* 
sonne  aa  monde  ne  poarrait  mieux  que  toi  me  décider  à  les  rabattre, 
— -  si  la  chose  était  possible.  —  Mais,  dis-moi,  dooce  Kate»  sais^u  com- 
ment on  aime? 

CATHERINE. 

—  Je  ne  saurais  haïr,  mon  bon  seigneur;'*- par  œuaé^^ieot  il  ne 
me  siérait  point  d*aimer. 

HENRY  y. 

—  Bah  I  Kate,  réponds-moi  en  termef  nets,  —  saorais-iu  eimer  le 
roi  d'Angleterre?  —  Je  ne  puis  faire  ce  qu'on  fait  eu  ees  oontrées,  — 
perdre  la  moitié  da  temps  à  faire  ma  cour.  —  Non,  fillette,  je  ne  fuis 
pas  de  cette  bumeur-lè.  —  Mais  veux-tu  partir  pour  l'Angleterre? 

CATHERINE. 

—  Plût  h  Dieu  que  l'amour  me  fît  maître  de  Votre  Majesté* comme 
la  guerre  vous  a  fait  maître  de  mon  père!— Je  ne  vous  accorderais  pas 
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an  regard»  —  qoe  toqs  n*eossiez  rétraeté  toutes  ces  demandes  dérai- 
sonnables. 

HENRY  T. 

—  Bah  !  Kate,  ta  ne  Toadrais  pas,  je  le  sais,  me  traiter  si  doremeot. 

—  Mais»  dis-moi,  pourrais- to  aimer  le  roi  d'Ànglelerref 

CATHERINE. 

—  Comment  aimerais-je  Thomme  qni  a  traité  si  dorement  mon  pire? 

HENRY  V. 

—  Mais  toi,  je  te  traiterai  aussi  doacement  —  qae  ton  cœnr  pent  le 
souhaiter  ou  ta  voii  le  demander.  ~  Qoe  dis-tu?  <iue  décides-tu? 

CATHEROIB. 

—Si  je  ne  dépendais  que  de  moi-même,^je pourrais  tous  répondre; 

—  mais,  étant  sous  la  direction  de  mon  père,  —je  dois  d*abord  connaî- 
tre sa  Yolonté. 

HENRY  V. 

—  Mais  en  attendant  obtiendrai-je  ta  bonne  Yolonté? 

CATHERINE. 

—  Comme  il  m*est  impossible  de  donner  è  Votre  Grâce  aocune  assih 
rance,  —  il  me  répugnerait  de  causer  è  Votre  Grâce  aucun  désespoir. 

HENRY  y. 

—  Àh  !  pardieu,  c'est  une  charmante  fille. 

CATHERINE,   à  pan. 

—  Je  puis  me  tenir  pour  la  plus  heareuse  do  monde,  —  étant  aimée 
du  paissant  roi  d'Angleterre. 

HENRY  y. 

—  Eh  bien,  Kate,  êtes- vous  en  guerre  avec  moi? — Charmante  Kale, 
dis  à  ton  père  de  ma  part  —  que,  si  quelqu'un  au  monde  peut  me  con- 
vaincre, —  c*est  toi  !  Dis  cela  A  ton  père  de  ma  part. 

CATHERINE. 

—  Dieu  garde  Votre  Majesté  en  bonne  santé  ! 

Elle  sort 

HENRY  y. 

—  An  revoir,  charmante  Kate.  En  vérité  c'est  une  charmante  fille!' 
Si  je  savais  ne  pouvoir  obtenir  le  consentement  de  son  père,— j'ébrtn- 
lerais  si  fort  les  tours  au-dessus  de  sa  tète— qu'il  s'estimerait  bienbeo- 
renx  de  venir  sor  les  pieds  et  sur  les  mains  —  m'ofirir  sa  fille. 

Il  sort. 
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Entrent  le  roi  d'ânoleterre,  len  lords  d'OxpoRD  et  d'ExETER,  puis  le  roi  de  France, 

le  Dacphiii,  le  duc  de  Bûurgocmb  et  leur  suite. 

HENRY  V. 

—  Eh  bien,  mon  bon  frère  de  France,  — j*espère  qne  tous  arez  eo 
le  temps  de  délibérer  TOtre  réponse. 

LE  aOI  DE  FRANCE. 

—  Oui,  mon  bien-aimé  frère  d'Angleterre,  —  nons  en  avons  conféré 
«▼ec  notre  seyant  conseil,  —  mais  noas  ne  poarons  admettre  que  voas 
•oyez  eooronné  —  roi  de  France. 

HENRY  V. 

— Mais,  si  je  ne  sais  pas  roi  de  France,  je  ne  snis  rien.— 11  faut  qoe 
je  sois  roi.  Mon  cher  frère  de  France,  — je  ne  puis  guère  oublier  les 
injures  qui  m'ont  été  faites  — >  è  la  dernière  conférence  où  je  suis  venu. 
—Les  Français  eussent  mieui  fait  d*arracher  —  les  entrailles  des  cada- 
vres de  leurs  pères  —  que  de  mettre  le  feu  è  mes  tentes.  —  Et,  si  je  sa- 
vais que  ton  fils,  le  Dauphin,  eût  été  Tun  d*eni,  —  je  le  aeconerais 
comine  il  n'a  jamais  été  secoué. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  J*ose  jurer  que  mon  fils  est  innocent  en  cette  affaire.  —  Mais  je 
veai  bien,  s'il  tous  platt,  que  tous  soyez  immédiatement  —  proclamé 
el  couronné,  non  pas  roi  de  France,  puisque  je  le  sois  moi-même,  — 
mais  héritier  et  régent  de  France. 

HENRY  V. 

—  Héritier  et  régent  de  France,  c'est  bien,  —  mais  cela  ne  me  suffit 
pas. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  Mon  secrétaire  a  par  écrit  le  reste. 

LE  SECRÉTAIRE. 

—  Item,  que  Henry,  roi  d'Angleterre,  —  soit  couronné  héritier  et 
régent  de  France,  —  durant  la  vie  du  roi  Charles,  et  après  sa  mort,  — 
qoe  la  couronne  avec  tous  ses  droits  retourne  an  roi  Henry — d'Angle- 
terre et  h  ses  hoirs  pour  toujours. 

HENRY   V. 

C'est  bien,  mon  bon  frère  de  France;  —  il  est  encore  une  chose  que 
je  dois  demander. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  Qn'est-ce,  mon  bon  frère  d'Angleterre? 

HENRY  V. 

^—  C'est  qne  tous  vos  nobles  jurent  de  m*$tre  fidèles. 
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LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  Paisqa'its  ii*ont  pas  recalé  devant  de  plus  grares  eonœtsioas,  — 
je  sais  sûr  qa1ls  ae  recaleront  pas  devant  cette  rétille.  — Commenceii 
voas,  seigneur  dac  de  Boargogne. 

HEMRT  V. 

—  Allons,  monseignear  de  Boargogne,  —  prètei  serment  sur  bod 

épée! 

BOURGOGNE. 

—  Moi,  Philippe,  dnc  de  Boargogne, — je  jure  devant  Henry,  roi 
d'Angleterre,  —  de  lai  être  fidèle  et  de  devenir  son  homme-lige.  ^  ie 
jare  en  outre  qoe«  si  moi,  Philippe^  j*apprends  jamais  qa^aocao  pou- 
voir étranger  — tente  d*asarper  sur  le  dit  Henry  on  sur  ses  héritiers,— 
je  le  loi  ferai  savoir  et  Taiderai  de  toutes  mes  forces. — J*en  fais  le  ser- 
ment. 

n  buBe  l'épée  dn  roi  d'Angleterre. 

HENRY  V. 

«—  Allons,  Dauphin»  il  faut  que  vous  prètiex  serment  anssî. 

Le  Dauphin  baise  l'épée. 

Entre  Catherine. 
HENRY  V. 

—  Eh  bien,  mon  frère  de  France,  —  il  est  encore  nne  ehose  qn*0 
faut  que  je  vous  demande. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  En  quoi  puis-je  satisfaire  Votre  Majesté? 

HENRY  V. 

—  Une  vétille,  mon  bon  frère  de  France.  —  J'ai  rintenlion  de  faire 
votre  fille  reine  d'Angleterre,  —  si  elle  le  vent  bien  et  si  voos  y  con- 
sentez.  — Qu'en  dis-tu,  Kate»  peui-ta  aimer  le  roi  d'Angleterre? 

CATHERINE. 

—  Comment  t'aimerais-je,  toi  qui  es  Tenneroi  de  mon  père? 

HENRY  y. 

—  Bah  !  n'insiste  pas  sur  ce  point  là.  —  C'est  toi  qui  dois  noos  ré- 
concilier. —  Je  suis  sûr,  Kate,  que  tn  n*es  pas  pea  fière  —  d'être  ai- 
mée, ma  donzelle,  par  le  roi  d'Angleterre. 

LE  ROI  DE   FRANCE. 

—  Ma  fille,  je  ne  veux  plus  qu'il  y  ait  rien  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  toi  :  consens  donc. 

CATHERINE. 

—  Je  ferai  bien  de  vouloir,  tandis  qu'il  vent  bien,  — >  de  peur  qa'il 
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ne  Teoille  plot,  qoaad  je  TOodrais.[—  Je  sait  ani  ordres  de  Voire  Ma- 
jesté. 

HENRY  V. 

—  Sois  la  bieDTenoe,  chère  Kate...  Mais  mon  frère  de  France,  «— 
qofen  dites-voos? 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

—  J*approo?e  la  chose  de  toat  cœar.  —  Mais  qoand  sera  votre  noce? 

HENRY  V. 

—  Le  premier  dimanche  da  mois  prochain,  ^  s'il  plaît  è  Dien. 

Fanfares.  Tous  sortent. 
FINIS. 

(40)  «  Au  temps  du  siège  d'Orléans,  un  Pierre  Baudricouri, 
capitaine  de  Yaucouleurs,  amena  à  Chinon  devers  le  Dauphin 
Charles  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  appelée  Jeanned'Arc,  fille 
d'un  malheureux  berger  appelé  Jacques  d'Arc ,  élevée  pauvre- 
ment dans  le  métier  de  garder  les  bestiaux,  née  a  Domprin  (Doro- 
rémy)  sur  la  Meuse,  en  Lorraine,  dans  le  diocèse  de  Toul.  Elle 
était  défigure  avenante,  de  complexion  forte  et  virile,  décourage 
grand,  hardi  et  intrépide,  d'une  grande  chasteté  apparente  dans 
sa  personne  et  dans  sa  conduite,  le  nom  de  Jésus  toujours  à  la 
bouche,  humble,  obéissante  et  jeûnant  plusieurs  jours  par  se- 
maine. Suscitée  parla  puissance  divine  uniquement  pour  secou- 
rir les  Français  (ainsi  que  leurs  livres  le  prétendent) ,  afin  d'éta- 
blir cette  croyance,  elle  guida  de  nuit,  sans  encombre,  la  troupe 
qui  l'accompagnait  chez  le  Dauphin,  à  travers  les  places  les  plus 
dangereuses,  occupées  par  les  Anglais;  puis,  à  un  messager  en- 
voyé expressément  par  le  Dauphin  elle  indiqua  un  lieu  secret  de 
l'élise  Sainte-Catherine  de  Pierbois  en  Touraine  (qu'elle  n'avait 
pas  visitée),  où  se  trouvait,  au  milieu  de  vieille  ferraille,  uneépée 
marquée  de  cinq  fleurs  de  lys  sur  les  deux  côtés  ;  elle  se  fit  rap- 
porter cette  épée  et  s'en  servit  plus  tard  pour  combattre  et  faire 
un  grand  carnage.  En  bataille,  elle  chevauchait,  équipée  et  ar- 
mée de  pied  en  cap  comme  un  homme,  précédée  d'une  bannière 
blanche  sur  laquelle  était  peint  Jésus-Christ  une  fleur  de  lys  à  la 
main. 

9  La  première  fois  qu'elle  fut  amenée  au  Dauphin,  celoi-ei, 
pour  éprouver  sa  sciencoi  se  cacha  dans  une  galerie  derrière  de 
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ga>«««t|ÇiM!im;iUMrileled[éùgB«eaiTeloas  »k  un  ¥aliU;$Dr 
quoi  i)  la  ment  au  bout  de  la  gulene.  et  e\\e  l'enlretiai  seix^- 
meoi  peiutant  nn«  heare;  les  chmbelhns,  trouTiat  i'eittptûea 
Mp  kws,  kiinieDl  voulu  llntnrofflpn,  nuis  l«  Dauphin  lar  Bl 
tigiw  it  la  Ubser  cootiDaer.  Ce  fol  alon  qu'elle  Ibî  prétTo,  cao- 
toraémmt  à  uh  réi^liùon  diviiM,  les  xles  qu'elle  aceonplinû 
tnc  celle  éfie  ;  i  saniir  qu'elle  Terait  lever  arec  gtoire  el  boo- 
oeor  le  ûége  J'Orléias,  qu'elle  mettrait  le  Ibuphio  en  ponestÎM 
de  la  eouroaae  <le  Fmioe,  qu'elle  cbwserait  les  Anglais  de  b 
eoatrte  H  qi'elle  le  ferait  ainsi  seul  maïire  da  rayaume.  Oloi-d 
écMU  nidfWfnr  ces  paroles  et  lui  dùaoa  une  armée  suOÎsidu 
me  pomoir  abaolu  (le  b  conduire.  *  —  hoUiuM.  Édilioa 
d*1586. 

(41)  «  ToalfliDii  h  iiifi  na  qw  Mil  eoate  de  SiIm- 
tinyMaUMi  ÀM^m  m  m  kgeti  mmk  pe«i  de  b  dknBe 
fftrthM.  ji  frit  n  ITT  -ti-  -*-  -M  îr-  '-  inrt  li  w  r  iwr  lir  n  ■! 
n0  viftMraHHMa  M  dttaw,  M  iànM  plniNn  MBUn,  « 
tinM  de  eaMM,  dacwdavniMi  et  nlnearlîlleriee,  «eejwu  H 
■eltauàBéahrfplHiiniAi«lùt.NiHUMiM  lai  «ft  A^Ui 
Iris  nilbmment  et  rudement  les  botnèreol  et  approcbèreot  pla- 
sieurs  fois,  tant  qu'iceui  défeadaDts  avaieot  merveilles  de  leon 
hardies  et  courageuses  eaiteprises.  Durant  lesqudles  le  dit  comie 
de  Salseberry  fit  assaillir  la  tour  du  bout  du  pont  qui  passe  pir- 
dessus  l'eau  de  Loire  ;  laquelle,  en  assez  bref  temps,  fui  f^se  dn 
Anglais  el  conquise  avec  un  petit  boulevart  qui  était  assez  pris 
nonobstant  l&délease  des  Français;  et  fit  iceluî comte  dedans li 
vieille  tour  k^er  plusieurs  de  ses  gens ,  a&n  que  ceux  de  la  villt 
oe  pussent  par  là  saillir  sur  son  ost.  El  d'autre  pan,  se  logea,  lui 
el  ses  capitaines  et  les  siens,  assez  près  de  la  ville  en  aueiiiKS 
vieilles  masures  la  étant,  es  quelles,  eoœme  ont  accoutumé  ieeui 
Anglais,  firent  plusieurs  logis  de  lerre,  UudisethabillemeDlsde 
guerre  pour  eschever  (esquiver)  le  trait  de  ceui  de  la  ville  dool 
ils  éiaient  très-largemenlservis. 

■  Le  dit  comte  de  Salseberry ,  le  troisième  jour  qu'il  était  wn 
devant  îeelle  âlé,  entra  en  la  dessus  dite  du  pont,  où  éuÎMt 
logésses  gens  ;  etià  dedans  icelle  monta  haut  au  second  étage,  H 


M  mît  en  une  fenËlre  vers  la  ville,  ra^^arilint  tout  entenliv^tnenl 
les  niarchos  d'entourd'icelie  pour  voir  et  imaginer  ramment  ol  par   i 
quelle  manière  il  pourrait  prendre  ei  subjuguer  icellecilé.  Et  lors, 
lui  étant  à  ladiln  (enéire,  vint  soudainement  de  ta  cilëavolantlt  ] 
pierre  d'un  veuglalre,  qui  férli  â  la  reiiëlrooù  élait  le  dit  corola, 
lequel  déjà,  pour  le  liruil  du  coup,  se  relrrall  dedans.  Néanmoins 
il  fut  sconsuivi  trés-grièvemenl  et  mortellemenl  de  la  dite  fenStre, 
el  eut  grand'parlie  du  visage  emportée  tout  \ui.  Pour  laquelle 
blessure  du  dit  comte  tous  ses  gens  généralement  eurent  au  cœur 
grand'tristesse,  car  d'eux  il  était  moult  créinu  et  aimé  •■  (oulefois, 
ainsi  blessé,  il  vécut  t'espace  de  huit  jours.  Et  aprôs  ce  qu'il  edt  ] 
mandé  lous  ses  capiuines  el  tceux  admonestés  qu'ils  conlinuas- 
unt  à  mettre  en  l'obéissance  icelle  ville  d'Orléans,  il  s«  (Il  porter 
à  Heung,  el  B  mourut  au  bout  de  huit  jours  de  sa  dite  blessure.  ■ 
—  UonstTtlet. 


(42)  a  A  la  journée  de  la  bataille  de  Patay,  avant  que  les  An- 
glais sussent  la  venue  de  leurs  ennemis,  messire  Jean  Fascol, 
qui  était  un  des  principaux  capitaines,  et  qui  s'en  élail  fui  sanscoup 
férir,  s'assembla  en  conseil  avec  les  autres,  et  6l  plusieurs  re- 
monlrances,  c'est  à  savoir  comment  11$  savaient  la  perle  de  leurs 
gens  que  les  Frani^is  avaient  fait  devant  Orléans  el  Jsrgeau ,  et 
en  aucuns  autres  lieux,  pour  lesquels  ils  avaient  du  pire  ;  el 
étaient  leurs  gens  moult  ébahis  et  effrayés,  el  leurs  ennemis,  au 
contraire,  étaient  moult  enorgueillis  el  résignés.  Pour  quoi  il 
conseilla  qu'ils  se  reirahisssent  aux  châteaux  et  lieux  tenant  son 
parti  aux  environs,  et  qu'ils  no  comballissenl  point  leurs  enne- 
mis si  en  bSte,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  mieux  rassurés,  el  aussi 
que  leurs  gens  fussent  venus  d'Angleterre,  que  le  régent  devait 
envoyer  brièvement.  Lesquelles  remontrances  ne  furent  point 
agréables  à  aucuns  des  capitaines,  el  par  spécial  à  messire  Jean 
deTatbot,  et  dit  que,  si  ses  ennemis  venaieni,  qu'il  les  ccmbaltrait. 
Et  par  spécial,  comme  le  dit  F;iscot  s'enfuit  de  la  bataille  sans 
coup  férir,  pour  cellecause  grandement  lui  fui  reproché  quand  il 
vint  devers  le  duc  de  Bedfori,  son  seigneur;  el,  en  conclusion, 
lui  fut  àié  l'ordre  du  blanc  jarretiar,  qu'il  portait  entour  la 
jambe.  »  —  Uonsireiet. 
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(43)  «  Quand  les  Anglais  furent  arrivés  près  du  camp  des 
Français,  où  se  trouvaient  trois  cents  pièces  de  bronze,  outre  plu* 
sieurs  autres  menues  pièces  et  engins  subtils  inconnus  des  An* 
glaisy  tous  brusquement  s'élancèrent  au  pas  de  charge  (excepléle 
comte  de  Shrewbury  ^  qui,  à  cause  de  son  grand  âge»  chevauchait 
sur  une  petite  baquenée),  attaquèrent  furieusement  les  Français, 
assaillirent  l'entrée  du  camp,  et  par  telle  force  y  pénétrèrent.  Le 
conflit  était  resté  douteux  durant  deux  longues  heures,  lorsque 
les  seigneurs  de  Montauban  et  de  Humadtyre ,  avec  une  grande 
compagnie  de  Français ,  arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille  et 
commencèrent  un  nouveau  combat.  Les  canonniers,  voyant  que 
les  Anglais  s'approchaient,  déchargèrent  leur  artillerie  et  tuèrent 
trois  cents  personnes  près  du  comte.  Celui-ci>  reconnaissant  l'im- 
minent péril  et  le  subtil  labyrinthe,  dans  lequel  lui  et  ses  gens 
étaient  enfermés  et  enveloppés,  insouciant  de  son  propre  salut  et 
désirant  sauver  la  vie  de  son  bien-aimé  fils,  lord  Lisle  %  le 
somma,  le  pressa  et  lui  conseilla  de  quitter  le  champ  de  bataille 
et  de  s'enfuir.  Le  fils  répondit  que  ce  serait  un  acte  désbonnète  et 
dénaturé  d'abandonner  son  père  dans  un  si  extrême  danger  et 
qu'il  voulait  vider  la  coupe  fatale  dont  aurait  goûté  son  père.  Le 
noble  comte  et  consolant  capitaine  lui  dit  : — 0  mon  fils,  mon  fils! 
moi  qui  durant  tant  d'années  ai  été  la  terreur  et  le  fléau  des  Fran- 
çais, qui  ai  détruit  tant  de  villes  et  déconfit  tant  d'armées  en  rase 
campagne  et  martial  conflit,  je  ne  puis  mourir  ici ,  pour  l'hon- 
neur de  mon  pays,  sans  grande  gloire  et  perpétuelle  renommée, 
ni  me  sauver  et  fuir  sans  perpétuelle  honte  et  continuelle  infamie. 
Mais  puisque  voici  ta  première  campagne  et  ta  première  entre- 
prise, la  fuite  ne  saurait  être  pour  toi  une  honte,  ni  la  mort  une 
gloire.  L'homme  courageux  fuit  sagement ,  comme  le  téméraire 
demeure  follement.  Ma  fuite  ne  serait  pas  seulement  un  déshon- 
neur pour  moi  et  pour  ma  race,  elle  serait  la  ruine  de  toute  mon 
armée  :  ton  déprl  sauvera  ta  vie  et  te  permettra  une  autre  fois, 
si  je  suis  lue,  de  venger  ma  mort  en  combattant  pour  la  gloire  de 
ton  prince  et  pour  le  bien  de  son  royaume. 

«  Lord  Talbot  dans  le  drame. 
2  John  Talbot. 
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»  Mais  la  nature  agit  de  telle  sorte  sur  ce  fils,  que  ni  le  désir 
de  la  vie  ni  le  soin  de  sa  sécurité  ne  purent  l'enlever  ni  Tarracher 
é  son  père  naturel.  Celui-ci,  voyant  la  résolution  de  son  enfant 
et  le  grand  danger  où  ils  se  trouvaient,  encouragea  ses  soldats, 
regaillarditses  capitaines,  se  rua  vaillamment  sur  ses  ennemis, 
et  leur  tua  plus  de  monde  qu'il  n'en  avait  dans  sa  troupe.  Mais 
ses  ennemis,  ayant  un  plus  grand  nombre  d'hommes  et  l'artil- 
lerie la  plus  forte  qui  eût  encore  été  vue  en  campagne,  l'atteigni- 
rent à  la  cuisse  d'un  coup  de  mangonneau,  égorgèrent  son  che- 
val, et  tuèrent  lâchement,  une  fois  étendu  à  terre,  ce  capitaine 
qu'ils  n'avaient  jamais  osé  regarder  en  face,  tant  qu'il  était  de* 
bout.  Avec  lui  mourut  vaillamment  son  fils  lord  Liste.  »  —  Hall, 

(44)  <c Pendant  les  négociations  de  cette  trêve,  le  comte  de  Suf- 
folk,  faisant  extension  de  ses  pouvoirs  sans  l'assentiment  de  ses 
collègues,  s'imagina  dans  sa  fantaisie  que  le  meilleur  moyen  d'ar- 
rivexà  une  paix  parfaite  était  de  conclure  un  mariage  entre  une 
parente  du  roi  de  France,  dame  Marguerite,  fille  de  René,  duc 
d'Anjou,  et  son  souverain  seigneur,  le  roi  Henry.  Ce  René, 
duc  d'Anjou,  s'appelait  roi  de  Sicile,  de  Naples  et  de  Jérusalem, 
mais  ne  possédait  de  ces  royaumes  que  le  titre,  n'ayant  pas  môroe 
un  denier  de  revenu  ni  un  pied  de  terrain.  Ce  mariage  parut 
d'abord  étrange  au  comte  ;  et  ce  qui  semblait  devoir  y  faire  grand 
obstacle  était  que  les  Anglais  occupaient  une  grande  partie  du 
duché  d'Anjou  et  tout  le  comté  du  Maine  appartenant  au  roi 
René.  Toutefois  le  comte  de  Suffolk,  corrompu  soit  par  des  pré- 
sents soit  par  une  prédilection  excessive  pour  ce  mariage  désa- 
vantageux, consentit  à  ce  que  le  duché  d'Anjou  et  le  comté  du 
Maine  seraient  remis  au  roi,  père  de  la  fiancée,  et  à  ne  demander 
pas  même  une  obole  pour  sa  dot,  comme  si  cette  nouvelle  alliance 
dépassait  d'elle-même  toutes  richesses  et  avait  plus  de  valeur 
qu'or  et  que  pierres  précieuses.  Mais,  quoique  ce  mariage  plût 
au  roi  età  plusieurs  de  ses  conseillers,  Homfroy,  duc  de  Glocestcr, 
protecteur  du  royaume,  s'y  opposait  fort,  alléguant  qu'il  serait 
contraire  aux  lois  de  Dieu  et  déshonorant  pour  le  prince  de 
rompre  le  contrat  de  mariage  conclu  par  des  ambassadeurs  dû- 
ment autorisés  avec  la  fille  du  comte  d'Armagnac,  à  des  condi- 
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lions  aussi  profitables  qu'honorables  pour  le  prince  et  pour  son 
royaume.  Mais  les  paroles  du  duc  ne  pouvaient  être  écoutées,  les 
actes  du  comte  étant  seuls  appréciés  et  approuvés...  Le  comte  de 
Suflbik  fut  fait  marquis  de  Suffolk;  et,  accompagné  de  sa  femme 
et  de  plusieurs  autres  personnes  de  distinction,  il  fit  voile  pour  h 
France  afin  de  ramener  la  reine  désipée  dans  le  royaume  d'An- 
gleterre. Car  le  roi  René,  son  père,  malgré  ses  titres  si  longs, 
avait  la  bourse  trop  courte  pour  envoyer  honorablement  sa  fille 
au  roi  son  époux.»  — Holimhed. 


FIN  DES  NOTES. 
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EXTRAIT    DES    CHRONIQUES 

O'ENOUERRARD  DE  MONSTRELET. 

Comment  le  roy  d'Angleterre  assembla  grand'puissance 
pour  venir  en  France^  et  des  ambassadeurs  qui  furent  en- 
voyés devers  ledit  roy^  et  la  réponse  qu'ils  eurent. 

En  après,  les  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre  qui 
avaient  été  en  France,  comme  dit  est  dessus,  retournés  vers 
lui,  quand  ils  eurent  fait  la  relation  de  la  réponse  qu'ils 
avaient  eue  du  roi  de  France  et  de  ceux  de  sa  partie,  lui 
ni  ses  princes  n'en  furent  pas  bien  contents.  Et  pour  ce 
assembla  son  grand  conseil,  pour  sur  icelle  avoir  avis  et 
délibération.  En  la  fin  duquel  conseil  fut  conclu  qu'il 
assemblerait  de  tout  son  royaume  la  plus  grand'puissance 
de  gens  de  guerre  que  finer  (trouver)  pourrait  sur  inten- 
tion d'entrer  en  France,  et  conquerre  et  travailler  à  son 
pouvoir  le  royaume,  et  tant  faire,  s'il  pouvait,  qu'il  en  dé- 
bouterait le  roi  de  France  et  ses  successeurs...  Lesquelles 
conclusions  furent  assez  tôt  divulguées  à  Paris  et  sues  en 
l'hôtel  du  roi  ;  et  pourtant  le  duc  d'Aquitaine,  qui  avait  pris 
le  gouvernement  du  royaume  pour  l'occupation  du  roi  son 
père,  fit  présentemont  assembler  le  grand  conseil,  et  re- 
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manda  à  venir  à  Paris  lo  duc  de  Berry,  son  oncle,  et  au- 
cuns autres  sages,  et  tint  plusieurs  conseils  pour  savoir 
sur  celte  matière  comment  il  s'aurait  à  conduire  et  gou- 
verner. Si  fut  délibéré  qu'on  ferait  préparer  gens  d'armes 
par  toutes  les  parties  du  pays  du  royaume  de  France,  pour 
être  prêts  pour  résister  et  aller  à  rencontre  du  dit  roi  d'An- 
gleterre et  les  siens;  et  outre,  qu'on  envoierait  devers 
le  dit  roi  d'Angleterre  une  solennelle  ambassade  pour  lui 
faire  aucunes  offres  raisonnables  assez,  selon  les  requêtes 
qu'avaient  faites  ses  derniers  ambassadeurs,  à  laquelle  faire 
furent  commis  le  comte  de  Vendôme,  mattre  Guillaume 
Bouratier,  archevêque  de  Bourges,  l'évêque  de  Lisieui, 
nommé  maître  Pierre  Franel,  les  seigneurs  d'Ivry  et  de 
Braquemont,  maître  Gautier  Col,  secrétaire  du  roi,  et  maître 
Jean  Andrieu,  avec  autres  du  grand  conseil. 

Lesquels,  partant  de  Paris,  allèrent  à  Douvres  en  Angle- 
terre. Si  étaient  trois  cent  cinquante  chevaudieiirs.  En 
après  allèrent  à  Cantorbie  ;  duquel  lieu  furent  menés  par 
les  gens  du  roi  anglais  par  Rochestre  jusqu'à  Londres, 
et  en  la  fin  vinrent  à  Vincestre,  auquel  lieu,  devant  le  roi, 
les  ducs  de  Clarence,  de  Bedford  et  de  Glocester,  ses  frères, 
par  la  bouche  de  l'archevêque  de  Bourges,  ils  exposèrent 
leur  ambassade  au  dit  roi.  Lequel  archevêque  exposa  pre- 
mièrement en  latin,  et  après  en  français  si  éloquenmient, 
si  distinctement,  si  brièvement  et  si  sagement  que  les  An- 
glais et  les  Français  ses  compagnons  grandement  s'en  émer- 
veillèrent. En  la  fin  de  sa  dite  proposition  offrirent  au  dit 
roi  terre  et  très-grand'somme  de  pécune,  avec  la  fille  du 
roi  de  France  qu'il  prendrait  à  femme;  mais  pour  ce  qu'il 
voulait  délaisser  et  défaire  son  armée  qu'il  assemblait  au 
port  de  Hantonne  (Soulhampton)  ;  et  par  ainsi  on  accorderait 
et  ordonnerait  perdurablement  avec  lui  et  son  dit  royaume 
vraie,  entière  et  parfaite  paix. 

Après  laquelle  proposition  finie,  tous  se  partirent  les 
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ambassadeurs  français  dessus  nommés,  et  furent  grande* 
ment  reçus  au  dtner  ayec  le  roi.  Après  ce,  le  dit  roi»  en  un 
autre  certain  jour,  fit  faire  réponse  aux  dits  ambassadeurs 
sur  leur  dite  proposition  par  Tarchevêque  de  Cantorbie  ^ 
Lequel  archevêque  de  Cantorbie  fut  assez  aigrement  repris 
par  celui  de  Bourges,  oit  il  était  besoin,  en  lui  disant  : 
«  Je  n'ai  pas  ainsi  dit,  mais  j'ai  dit  ainsi,  et  par  telle  ma- 
nière. y>  En  la  fin  de  ladite  réponse,  fut  conclu  par  le  roi 
d'Angleterre  et  son  grand  conseil  que,  si  le  roi  de  France 
ne  lui  donnait,  avec  sa  fille  à  mariage,  les  duchés  d'Aqui- 
taine, de  Normandie,  d'Anjou  et  de  Touraine,  les  comtés  de 
Poitou,  du  Mans  et  de  Ponthieu,  et  toutes  les  autres  choses 
jadis  appartenant  héritablement  aux  rois  d'Angleterre  ses 
prédécesseurs,  il  ne  se  désisterait  pas  de  son  voyage,  entre- 
prise et  armée,  mais  détruirait  de  tout  en  tout  à  son  pouvoir 
le  royaume  et  le  roi  de  France  son  adversaire  et  détenteur 
d'iceux  pays  injustement,  et  que  par  épée  il  recouvrerait 
toutes  ces  choses,  et  lui  ôterait  la  couronne  du  dit  royaume 
s'il  pouvait.  Le  roi  de  sa  propre  bouche  avoua  le  dit  arche- 
vêque de  Cantorbie,  et  dit  qu^ainsi  le  ferait  par  la  permis- 
sion de  Dieu. 

Comment  le  roi  Henri  vint  à  Hantonne  ;  de  la  conspira- 
tion faite  contre  lui  par  ses  gens  ;  du  siège  qui  fut  mis  à 
Ilarfieur  et  de  la  reddition  d'icelle  vUle. 

Le  dit  roi  d'Angleterre  venu  au  port  de  Hantonne,  avec 
tout  son  exercite,  prêt  pour  passer  la  mer  et  venir  en 
France,  fut  averti  qu'aucuns  grands  seigneurs  de  son  hôtel 
avaient  fait  conspiration  à  rencontre  de  lui,  veuillant  re- 
mettre le  comte  de  Marche,  vrai  successeur  et  héritier  de 
feu  le  roi  Richard,  en  possession  du  royaume  d'Angleterre. 
Ce  qui  était  véritable,  car  le  comte  de  Cantbrie  ^  et  autre 

*  L'archevêque  de  Cantorbéry, 
>  Le  comte  de  Cambridge. 
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avaient  conclu  de  prendre  le  dessus  dit  roi  et  ses  frères, 
sur  intention  d'accomplir  les  besognes  dessus  dites.  Si  s'en 
découvrirent  au  comte  de  Marche,  lequel  le  révéla  au  roi 
Henry,  en  lui  disant  qu'il  avisAt  à  son  fait,  ou  il  serait 
trahi;  et  lui  nomma  les  dits  conspirateurs,  lesquels  le 
dessus  dit  roi  fit  tantôt  prendre.  Et  bref  en  suivant  fit 
trancher  les  tètes  à  trois  des  principaux,  c'est  i  savoir  au 
comte  de  Cantbrie,  frère  au  duc  d'York,  au  seigneur  de 
Scruppe  ',  lequel  couchait  toutes  les  nuits  avec  le  roi,  et  au 
seigneur  de  Grez  ^,  et  depuis  en  furent  aucuns  exécutés. 

Après  lesquelles  besognes,  peu  de  jours  en  suivant, 
le  dit  roi  d'Angleterre  et  toute  son  armée  montèrent  en  mer, 
et  en  grand'diligence,  et  la  vigile  de  l'Assomption  Notre- 
Dame,  par  nuit,  prirent  port  à  un  havre  étant  entre  Har- 
fleur  et  Honfleur,  où  l'eau  de  Seine  chet  en  la  mer.  Et  pou- 
vaient être  environ  seize  cents  vaisseaux  tous  chargés  de  gens 
et  habillements.  Et  prirent  terre  sans  effusion  de  sang.  Et 
après  que  tous  furent  descendus,  le  roi  se  logea  à  Graville, 
en  un  prieuré,  et  les  ducs  de  Clarence  ^  et  de  Glocestre  S 
ses  frères;  étaient  assez  près  de  lui  le  duc  d'York  et  le 
comte d'Orset  *,  ses  oncles;  Tévêque  de  Norwègue  (Norwich), 
le  comte  d'Oxenford,  maréchal,  les  comtes  de  Warwick  ^  et 
de  Kime,  les  seigneurs  de  Chamber,  do  Beaumont,  de  Vil- 
leby  (Willoughby),  de  Trompantin,  de  Coroouaille ,  de 
Molquilat  et  plusieurs  autres  se  logèrent  où  ils  purent  le 
mieux,  et  après  assiégèrent  très-puissamment  la  ville  de 
Harfleur,  qui  était  la  clé  sur  la  mer  de  toute  la  Normandie. 

Et  étaient  en  l'ost  du  roi  environ  six  mille  bassinets  et 

*  Lord  Scroop. 

2  Le  chevalier  Grey. 

3  Thomas,  duc  de  Clarence. 

*  Homphroy,  duc  de  Glocester. 

^  Thomas  Somerset,  comte  de  Dorset,  plus  tard  duc  d'Exeter,  dernier  fils 
de  Jean  de  Gand  et  de  Catherine  Swineford. 
^Richard  Beauchamp,  comte  de  War>vick,  qui  devint  régeot  de  France. 
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TÎngt-qualro  mille  archers,  sans  los  cnnonnicrs  el  autres 
usant  (le  fonte  et  ongins,  dont  ils  avaient  grande  abondance. 
En  laquelle  ville  de  Hartleur  étaient  entrés  avec  ceux  de  la 
ville  environ  quatre  cents  hommes  d'armes  élus  pour  garder 
et  défendre  la  dite  ville,  entre  lesquels  étaient  le  seigneur 
d'Estûuteville,  capitaine  de  la  ville  de  par  le  roi,  et  plusieurs 
vaillanls  chevaliers  et  écuyers.  résistant  moult  fort  nui 
Anglais  descendus  à  terre.  Mais  rien  n'y  valut  pour  la  trôs- 
grantl'mullilude  el  puissance.  Et  .i  peine  purent-ils  rentrer 
en  la  dite  ville,  et  ainçois  (avant)  que  les  dits  Anglais  des- 
cendissent.^ terre,  iceiix  Frani^ais  Atèrent  la  chaussée  étant 
entre  Mouliervilliers  [Montivillicrs]  cl  la  dite  ville,  pour 
l'inpircr  la  voie  aux  dits  Anglais,  et  mirent  ks  pierres  en 
leur  ville.  Néanmoins  les  dits  Anglais,  vaguant  par  le  pays, 
prirent  el  amenèrent  plusieurs  prisonniers  et  proies,  et 
assirent  leurs  gros  engins  es  lieus  plus  convenables  enlour 
de  la  dite  ville,  et  prestemenl  iueile  moult  travaillèrent  par 
grosses  pierres  et  dommageant  les  murs. 

D'autres  parts,  ceux  de  la  djle  ville  iQQult  fort  se  àé~ 
feDclaient  d'engins  et  d'arbalètes,  occisants  plusieurs  des 
dits  Anglais.  Et  sont  à  la  dite  ville  tant  seulement  deux 
portes,  c'est  à  savoir  la  porte  Calcincnces  cl  la  porto  Mou- 
lîervilliers,  par  lesquelles  ils  faisaient  souvent  grands  en- 
vahies sur  lesdits  Anglais,  et  les  Anglais  fort  se  défendaient. 
Icelle  ville  étail  moult  forte  de  murs  el  tours  moult  épaisses, 
fermée  de  toutes  parts  et  ayant  grands  et  profonds  fossés... 
Néanmoins  le  dit  roi  d'Angleterre,  en  grnnd'diligenco  et 
labeur,  persévéra  toujours  en  son  siège;  el  fit  faire  trois  mines 
par  dessous  la  muraille  qui  étaient  prèles  pour  effondrer. 
Et  avec  ce  fit  par  ses  engins  confondre  et  abattre  grand'- 
partie  des  portes,  tours  et  murs  d'icelle  ville;  parquoi  fina- 
blement  les  assiégés,  sachant  qu'ils  étaient  tous  les  jours  en 
péril  d'êlro  pris  de  force,  se  rcndireni  au  dit  roi  anglais,  et 
se  mirent  .'i  sa  volonté,  au  cas  qu'ils  ii'auralpnt  secours 
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dedans  trois  jours  ensuivant  ;  et  sur  ce  baillèrent  leurs  Atages 
moyennant  qu* ils  auraient  leurs  vies  sauves  et  seraient 
quittes  pour  payer  finances. 

Si  envoyèrent  tantôt  le  seigneur  de  Bacquerille  et  aucuns 
autres  devers  le  roi  de  France  et  le  duc  d'Aquitaine  qui 
étaient  à  Vernon-sur-Seine,  à  eux  noncer  leur  état  et  né- 
cessité, en  suppliant  qu'il  leur  voulût  bailler  secours  dedans 
trois  jours  dessus  dits,  ou  autrement  il  perdrait  sa  ville  et 
ceux  qui  étaient  dedans  ;  mais  à  bref  dire  il  leur  fut  répondn 
que  la  puissance  du  roi  n'était  pas  assemblée  ni  prête  pour 
bailler  le  dit  secours  h&tivement.  Et  sur  ce  s'en  retourna  le 
dit  seigneur  de  Bacqueville  à  Harfieur,  laquelle  fut  mise  en 
la  main  du  roi  d'Angleterre  le  jour  de  Saint-Maurice,  à  la 
grand'  et  piteuse  déplaisance  de  tous  les  habitants,  et  aussi 
des  Français,  car,  comme  dit  est  dessus,  c'était  le  souverain 
port  de  toute  la  duché  de  Normandie. 

Du  voyage  que  le  roi  (T Angleterre  entreprit  à  venir  à 
Calais. 

Or  est  vrai  qu'après  le  traité  fait  et  conclu  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  ceux  de  la  ville  de  Harfleur,  comme  dit  est, 
et  que  les  portes  furent  ouvertes  et  ses  commis  entrés  dedans, 
icelui  roi  à  entrer  en  la  porte  descendit  de  dessus  son 
cheval  et  se  fit  déchausser  ;  et  en  tel  état  s'en  alla  jusqu'i 
l'église  Saint-Martin,  parrochiale  d'icelle  ville,  et  là  fit  son 
oraison  très-dévoteAient,  en  regraciant  son  Créateur  de  sa 
bonne  fortune. 

Après,  en  la  fin  de  quinze  jours,  se  partit  le  dit  roi  de  la 
ville  de  Harfleur,  veuillant  aller  à  Calais  accompagné  de 
deux  mille  hommes  d'armes  et  de  treize  mille  archers 
ou  environ,  avec  grand  nombre  d'autres  gens,  et  s'en 
alla  loger  à  Pau  ville  et  es  lieux  voisins.  Après,  en  dé- 
passant le  pays  de  Caux,  vint  vers  le  comté  d'Eu...  Et  de 
là  icelui  roi  d'Anglelerre,  trépassant  le  Vimeu>  avait  volonté 
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de  passer  le  rivière  de  Somme  à  la  Blanche-Tache  où  jadis 
passa  SOQ  aieul  Edouard,  roi  d'Angleterre,  quand  il  gagna 
la  bataille  de  Crécy  contro  le  roi  Philippe  de  Valois;  mais,  ' 
pourtant  que  lesFran(;3isâgraDd'puissaace  gardaient  le  dit 
passage,  reprit  son  chemin  tirant  vers  Araines,  embrasant 
et  ardant  plusieurs  villes,  prenant  hommes  et  emmenant 
grands  proies. 

Et  le  dimanche  treizième  jour  d'octobre  fut  logd  à  Bailleul 
en  Timeu.  Et  de  là  passant  pays,  envoya  grand  nombre  de 
ses  gens  pour  gagner  le  passage  du  pont  du  Itcniy;  mais 
les  seigneurs  de  Gaucourl  et  du  l'out-de-Kem)'  avec  des 
eufans  et  grand  nombre  de  gens  d'armes  défendirent  biui  I 
et  roidemenl  ledit  passage  contre  iceux  Anglais  ;  pour  quoi  ! 
le  roi  d'Agleterre,  non  pouvant  passer,  s'en  alla  loger  k 
Hangest-sur-Somme  et  ès-villages  à  l'environ. 

Et  adonc  étaient  à  Abbeville  raessire  Charles  d'AIbret,  ^ 
connétable  de  France,  le  maréchal  Boucic^ut,  le  comte  da 
Venddme,  graad-mattro-d'hdlel  du  roi  ;  le  seigneur  de  Dam* 
pierre,  soi  disant  amiral  de  France,  le  duc  d'Âlençon  et  le 
comte  de  Richemoot  avec  autre  grand'  et  notable  chevalerie, 
lesquels  oyant  les  nouvelles  du  chemin  que  tenait  le  roi  | 
d'Angleterre,  se  départirent,  et  allèrent  à  Corbie  et  de  là  h 
Péronne,  toujours  leurs  gens  sur  le  pays  assez  près  d'eui, 
contendant  garder  tous  les  passages  de  l'eau  de  Somme 
contre  les  dits  Anglais. 

Et  le  dit  roi  d'Angleterre  de  Hangest  s'en  alla  passer  au 
PoDt-Audemer,  et  par  devant  la  ville  d'Amiens,  s'en  alla 
loger  d  Boves  et  après  h  Harbonnières,  Vauviller,  Bauvîller. 
Et  toujours  les  dits  Franrais  c<]loyaienl  par  l'autre  lez  de  la 
Somme.  Finablement  le  roid'Agleterre  passa  l'eau  de  Somme 
le  lendemain  de  la  Saint-Luc,  par  le  passage  de  Voyenne  et 
de  Béthencourt,  lesquels  passages  n'avaient  pas  été  rompus 
par  ceux  de  Saint-Quentin,  comme  il  leur  avait  été  enjoint 
de  par  le  roi  de  France.  Et  alla  le  dit  roi  d'Angleterre  loger 
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à  Mouchy-la-Gftche»  et  vers  la  rivière  de  Miraumont,  et  les 
seigneurs  de  France  et  tous  les  Français  se  tirèrent  à  Ba- 
paùme  et  au  pays  de  l'enfiron. 

Comment  le  roi  de  France  et  plusieuri  de  ses  princes 
étant  avec  lui  à  Rouen  conclurent  en  conseil  que  le  roi  d'An- 
gleterre serait  combattu. 

Durant  le  temps  dessus  dit,  le  roi  de  France  et  le  due 
d'Aquitaine  vinrent  à  Rouen,  auquel  lieu,   le  vingtième 
jour  d*octobre,  fut  tenu  un  conseil  pour  savoir  ce  qui  était 
à  faire  contre  le  roi  d'Angleterre.  Auquel  lieu  furent  pré- 
sents le  roi  Louis,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bretagne,  le  comte 
de  {'onthieu,  mains-né  fils  du  roi,  les  chanceliers  de  France 
et  d'Aquitaine,  et  plusieurs  autres  notables  conseillers, 
jusqu'au  nombre  de  trente-cinq;  lesquels,  après  que  plu- 
sieurs choses  en  présence  du  roi  eurent  été  pourparlées  et 
débattues  sur  cette  matière,  fut  en  la  fin  conclu  par  trente 
conseillers  du  nombre  dessus  dit  que  le  roi  d'Angleterre  et 
sa  puissance  seraient  combattus  ;  et  les  cinq,  pour  plusieurs 
raisons,  conseillaient  pour  le  meilleur  à  leur  avis  qu'on  ne 
les  combattit  pas  au  jour  nommé  ;  mais  en  la  fin  fut  tenue 
l'opinion  de  la  plus  grand'partie.  Et  incontinent  le  roi 
manda  détroitement  à  son  connétable,  par  ses  lettres  et  à 
ses  autres  officiers,  que  tantôt  se  missent  tous  ensemble 
avec  toute  la  puissance  qu'ils  pourraient  avoir,  et  combattis- 
sent le  dit  roi  d'Angleterre  et  les  siens.  Et  lors  après  ce  fut 
hâtivement  divulgué  par  toute  la  France  que  tous  nobles 
hommes  accoutumés  de  porter  armes,  veuillants  avoir  hon- 
neur, allassent  nuit  et  jour  devers  le  connétable  où  qu'il 
fût.  Et  mêmement  Louis,  duc  d'Aquitaine,  avait  grand  désir 
d'y  aller,  nonobstant  que  par  le  roi  son  père  lui  eût  été 
défendu  ;  mais  par  le  moyen  du  roi  Louis  de  Sicile  et  du 
duc  do  Berri,  il  fut  altargé  de  non  y  aller. 
Or,  convient  retourner  au  roi  d'Angleterre,  lequel  de 
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Moucliy-la-Oâche,  où  il  était  logé,  comme  dit  est  dessus,  se 
tirn  par  devers  Encre,  et  alla  loger  en  un  village  nommé 
Forceville,  et  ses  gens  se  logèrent  à  Acheu  et  es  villes  voi- 
sines. Et  le  lendemain,  qui  était  le  mercredi,  rbevaucha 
paremprès  Lucheu,  et  alla  loger  â  Bouviers-l'Êcaillon,  et 
le  duc  d'York,  son  oncle,  menant  l'avant-garde,  se  logea 
à  Fremont,  sur  la  rivière  de  Canche. 

Et  est  vrai  que  pour  cette  nuit  les  dits  Anglais  furent 
bien  logés  en  sept  ou  huit  villages  en  t'éparse.  Toutefois,  ils 
n'eussent  nuls  enipècbements,  oar  les  Fronçais  étaient  allés 
pour  être  au-devant  d'iceux  Anglais  vers  Saint-Pol  et  sur  la 
rivière  d'AnJain.  Et  le  jeudi,  le  dessus  dit  roi  d'Angleterre 
de  Bouviers  se  délogea  ;  et  puis,  chevauchant  en  moutt  belle 
onlonnsnce,  alla  jusqu'à  Blangy  auquel  Heu,  quand  il  eut 
passé  l'eau  et  qu'il  fut  sur  la  montagne,  ses  coureurs  com- 
mencèrent h  voir  de  toutes  parts  les  Français  venant  par 
grands  compagnies  de  gens  d'armes  pour  aller  loger  à  Rous- 
souville  et  à  Azincourl,  afin  d'être  au  devant  des  dits  Anglais 
pour  le  lendemain  les  combattre. 

El  ce  propre  Jeudi,  vers  le  vëpre,  à  aucunes  courses  fut 
Philippe,  comte  de  Nevers,  fait  nouveau  chevalier  par  la  main 
de  Bouci'!aut,  maréchal  de  France,  et  avecque  lui  plusieurs 
autres  grands  seigneurs.  Et  assez  lOl  après  arriva  le  dit  'con- 
nétable assez  près  du  dit  Azincourt,  auquel  lieu  avec  lui  se 
rassemblèrent  tous  les  Français  en  un  seul  ost,  et  là  se  logèrent 
tous  à  pleins  champs,  chacun  au  plus  près  de  sa  bannière  ; 
sinon  aucunes  gens  de  petit  étal  qui  se  logèrent  ès-villages 
BU  plus  près  de  là.  El  le  roi  d'Angleterre  avec  tous  ses  An- 
glais se  logea  en  un  petit  village  nommé  Maisoncelles,  à 
trois  traits  d'arc  ou  environ  des  Français. 

Lesquels  Français,  avec  tous  les  autres  officiers  rojaus,  c'est 
à  savoir  le  connétable,  le  maréchal  Boucicaut,  le  seigneur  de 
Dampierre  et  messirc  Cligne!  de  Brabanl,  tous  deux  eux  se 
nommant  amiraux  de  France,  le  seigneur  de  Rambures, 
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mattre  des  arbalétien,  et  plosiears  princes,  barons  el  die- 
▼aliers,  fichèrent  leurs  bannières  en  grand'lîesae,  afec  la 
bannière  royale  du  dit  connétable»  au  champ  par  eux  aiisé 
et  sitaé  en  la  comté  de  Saint- Pol^  an  territoire  d'Azincoort, 
par  lequel  le  lendemain  deraient  passer  les  Anglais  pour 
aller  à  Calais*  et  firent  cdle  nuit  moult  grands  feux,  chacun 
au  plus  près  de  la  bannière  sous  laquelle  ils  deraient  leo* 
demain  combattre.  Et  jà  soit  ce  que  les  Français  fussent  bien 
cent  cinquante  mille  chevaucheurs,  et  grand  nombre  de 
chars  et  charrettes,  canons,  ribaudequins  et  autres  habille- 
ments de  guerre,  néanmoins  si  avaient-ils  peu  d'instru- 
ments de  musique  pour  eux  réjouir,  et  à  peine  hennissaient 
nuls  de  leurs  chevaux  toute  la  nuit;  dont  plusieurs  avaient 
grand'merveille  disant  que  c'était  signe  de  chose  à  venir. 
Et  les  dits  Anglais  en  toute  celle  nuit  sonnèrent  leurs 
trompettes  et  plusieurs  manières  d'instruments  de  musique, 
tellement  que  toute  la  terre  entour  d'eux  retentissait  par 
leurs  sons,  nonobstant  qu'ils  fussent  moult  lassés  et  travaillés 
de  faim»  de  froid  et  autres  mésaises,  faisant  paix  avecqœ 
Dieu,  confessant  leurs  péchés  en  pleurs,  et  prenant  plu- 
sieurs d'iceux  le  corps  de  Notre  Seigneur  ;  car  le  lendemaiu, 
sans  faiblir  attendaient  la  mort,  comme  depuis  il  fut  relaté 
par  aucuns  prisonniers. 

Commentles  Français  et  Anglais  s'assemblèrent  à  batailler 
Vun  contre  Vautre^  auprès  d'Azincourt^  en  la  comté  de 
Saint-Pol,  et  obtinrent  les  dits  Anglais  la  journée. 

En  après,  le  lendemain,  qui  fut  le  vendredi  vingt-cin- 
quième  jour  du  mois  d'octobre  mil  quatre  cent  et  quinze, 
les  Français,  c'est  à  savoir  le  connétable  et  tous  les  autres 
ofBciers  du  roi,  les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon,  de  Bar  et 
d'Alençon;  les  comtes  de  Nevers,  d'Eu,  de  Richemont,  de 
Vendôme,  de  Marie,  de  Vaudemont,  de  Blamont,  de  Salm, 
de  Grand-Pré,  de  Roussj,  de  Dammartin,  et  généralement 
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tous  les  autres  nobles  et  gens  <Je  guerre  s'ormùreol  i;t  iïsi- 
rent  hors  de  leurs  logis.  Et  adonc.  par  le  conseil  du  conDé- 
tsble  et  aucuns  sages  du  conseil  du  roi  do  Fnince,  fut 
ordonné  à  faire  trois  balailles,  c'est  à  savoir  avant-garde, 
balaille  et  arrière- garde.  En  laquelle  avant-garde  furent 
mis  environ  buit  mille  bassinets,  chevoliers  el  écayen, 
quatre  raille  arcbers  et  quinze  cents  arbalétriers.  Lnquolle 
aranl-garde  conduisait  le  dit  connétable,  et  avet-  lui  les  duos 
d*Orléans  et  de  Bourbon,  les  comtes  d'Eu  et  liichemonl,  le 
maréchal  Boucicaut,  le  maître  des  arbalétriers,  le  seigneur 
de  Dampierre,  amiral  de  France,  messire  Guicbard  Daupliiu, 
et  aucom  autres  capitaines.  Le  comte  de  Vendiïme,  et 
aucuns  autres  ofGciers  du  roi,  atout  seize  cents  hommes 
d'armes,  fut  ordonné  faire  une  aile  pour  férir  les  diu  An- 
glais de  côté  ;  et  l'autre  aile  conduisaient  messire  Clignet  de 
Brabant,  amiral  de  France,  it  messire  Louis  Bourdon, 
atout  huit  cents  hommes  d'armes  de  cheval,  gens  d'élite, 
avec  lesquels  étaient,  pour  rompre  le  trait  d'iceui  Angtnis, 
messire  Guillaume  de  SaveuSe,  Hector  et  Philippe,  ses 
frères.  Ferry  de  Mailly,  Aliaume  de  Gapaumes,  Alain  ds 
Vendôme,  Lamonl  de  Launoy  et  plusieurs  autres,  jusqu'au 
nombre  dessus  dit. 

Et  en  l'arrière -garde  était  tout   le  surplus  des  gens 
d'armes,  lesquelsconduisaient  les  comles  de  Marie,  de  Dam*  , 
martin,  de  Fauquemberguc.  et  le  seigneur  de  Lauroy,  capi- 
taine d'Ardre,   qui  avait  amené  ceux  des  frontières  de  ] 
Boulenois. 

Et  après  que  toutes  les  batailles  dessus  dites  furent  mises 
en  ordonnance,  comme  dit  est,  c'était  grand' noblesse  de  les 
voir.  El,  comme  on  pouvait  estimer  à  la  vue  du  monde, 
étaient  bien  eu  nombre  sii  fois  autant  que  les  Anglais.  El 
lorsque  ce  fut  fait,  les  dits  Français  séaient  par  compagnies 
divisées,  chacun  au  plus  près  de  sa  bannière,  attendant  la 
venue  des  dits  Anglais,  en  eui  repaissant,  el  aussi  faisant. 
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l'un  avec  l'autre,  paix  et  union  ensemble  des  haines, 
noises  et  dissensions  qu'ils  pouvaient  avoir  eues  en  temps 
passé  les  uns  contre  les  autres.  Et  furent  en  ce  point  jusqae 
entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  tenants  iceux  Français 
pour  certain,  vu  la  grand'multitude  qu'ils  étaient,  que  les 
Anglais  ne  pourraient  échapper  de  leurs  mains.  Toutefois  j 
en  avait  plusieurs  des  plus  sages,  qui  moult  doutaient  et 
craignaient  à  les  combattre  en  bataille  réglée. 

Pareillement  les  dits  Anglais,  ce  vendredi  au  matin, 
voyant  que  les  Français  ne  les  approchaient  pas  pour  les 
envahir,  burent  et  mangèrent;  et  après  appelant  la  divine 
aide  contre  iceux  Français  qui  les  dépitaient,  se  délogèrent 
de  la  dite  ville  de  Maisoncelles  ;  et  allèrent  aucuns  de  leurs 
coureurs  par  derrière  la  ville  d'Azincourt,  oix  ils  ne  trouvè- 
rent nuls  gens  d'armes  ;  et  pour  effrayer  les  dits  Français 
embrasèrent  une  grange  et  maison  de  la  prioré  Saint- 
Georges  de  Hesdin.  Et  d'autre  part,  envoya  le  dit  roi  anglais 
environ  deux  cents  archers  par  derrière  son  ost,  afin  qu'ils 
ne  fussent  pas  aperçus  des  dits  Français,  et  entrèrent  secrè- 
tement à  Tramecourt,  dedans  un  pré  assez  près  de  l'avant- 
garde  d'iceux  Français  ;  et  là  se  tinrent  tout  coyement 
jusqu'à  tant  qu'il  fut  temps  de  traire;  et  tous  les  au  très  Anglais 
demeurèrent  avec  leur  roi.  Lequel  tantôt  fit  ordonner  sa 
bataille  par  un  chevalier  chenu  de  vieillesse,  nommé  Thomas 
Kpinhen  *,  mettant  les  archers  au  front  devant,  et  puis  les 
gens  d'armes;  et  après  fit  ainsi  comme  deux  ailes  de  gens 
d'armes  et  archers;  et  les  chevaux  et  bagages  furent  mis 
derrière  Tost.  Lesquels  archers  fichèrent  devant  eux  chacun 
un  pieu  aiguisé  à  deux  bouts.  Icelui  Thomas  enhorta  à  tous 
généralement,  de  par  le  dit  roi  d'Angleterre,  qu'ils  combat- 
tissent vigoureusement  pour  garantir  leurs  vies;  et  ainsi 
chevauchant  lui  troisième  par  devant  la  dite  bataille,  après 
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qu'il  cul  fait  les  dites  ordonnanças,  jeta  en  haut  un  bdion 
qu'il  tenait  en  sa  mnîn,  en  disant  :  Ne  sirecke!  et  descendît 
à  pied  comme  était  le  roi ,  et  tous  les  autres  ;  et  au  jeter  le 
dit  bâton,  tous  les  Anglais  soudainement  liront  une  très- 
gTflnd'huée,  dont  grandement  s'émerveillèrent  les  Français. 

El  quand  les  dits  Anglais  virent  que  les  Français  ne  les 
approchaient,  ils  allèrent  devers  eux  tout  bellement  par 
ordonnance  ;  et  derechef  Grent  un  très-grand  cri  en  arrêtant 
et  reprenant  leur  haleine.  Et  odonc  les  dessus  dits  archers 
abscons  au  dit  pré  tirèrent  vigoureusement  sur  les  Français, 
en  élevant,  comme  les  autres,  grand'huée  ;  et  incontinent 
les  dits  Anglais  approchant  les  Français,  premièrement  leurs 
archers,  dont  il  y  en  avait  bien  treize  mille,  commencèrent 
à  tirer  à  la  volée  contre  iceux  Français,  d'aussi  loin  qu'ils 
pouvaient  tirer  de  toute  leur  puissance;  desquels  archers 
la  plus  grand'partie  ëtnient  sans  armures  en  leurs  pour- 
points ,  leurs  chausses  avalées,  ayant  haches  pendues  à  leurs 
courroies  ou  épées  ;  et  si  en  y  avait  aucuns  tout  nu-pieds  et 
sans  chaperon. 

Les  princes  élant  avec  le  dit  roi  d'Angleterre  étaient  son 
frère  le  duc  de  Glocestre,  le  duc  d'York,  son  oncle,  les 
comtes  Dorsut,  d'Oxinforde  et  de  Suffort,  le  comte  maréchal 
et  le  comte  de  Kent,  les  seigneurs  de  Chamber,  de  Beau- 
mont,  de  Villeby  et  de  Cornouaitle,  et  de  plusieurs  autres 
notables  barons  et  chevaliers  d'Angleterre. 

Fn  après,  les  Fran<,:âis  voynut  iceui  Anglais  venir  devers 
eux,  se  mirent  en  ordonnance  chacun  dessous  sa  banoiêro, 
ayant  le  bassinet  au  chef;  touleCois  ils  furent  admonestés 
par  le  dit  connétable  et  aucuns  autres  princes  h  conefsser 
leurs  péchés  en  vraie  contrition  et  exhortés  à  bien  et  hardi- 
ment combattre,  comme  avaient  été  les  dits  Anglais. 

Et  là  les  Anglais  sonnèrent  fort  leurs  trompettes  à  l'ap- 
procher; et  les  Français  commencèrent  à  incliner  leurs 
chefs,  afin  que  les  traits  n'enlrussent  en  leurs  visières  de 
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leurs  bassinets  ;  et  ainsi  allèrent  un  petit  à  rencontre  d'^i 
et  les  firent  un  peu  reculer;  mais  avant  qu'ils  pussent 
•border  ensemble»  il  y  eut  moult  de  Français  empècdiés  et 
navrés  par  le  trait  des  dits  archers  anglais.  Et  quand  ils 
furent  venus,  comme  dit  est,  jusqu'à  eux,  ils  étaient  a  bien 
et  pris  serrés  l'un  de  l'autre  qu'ils  ne  pouvaient  lever  leurs 
bras  pour  férir  sur  leurs  ennemis,  sinon  aucuns  qui  étaient 
au  front  devant,  lesquels  les  boutèrent  de  leurs  lances  qu'ils 
avaient  coupées  par  le  milieu^  afin  qu'elles  fussent  plos 
fortes  et  qu'ik  pussent  approcher  de  plus  près  les  dits 
Anglais.  Et  ceux  qui  devaient  rompre  les  dits  archers,  c'est 
à  savoir  messire  Qignet  de  Brabant,  et  les  autres  avec  lui, 
qui  devaient  être  huit  cents  hommes  d'armes^  ne  furent 
que  sept  vingts  qui  s'efforçassent  de  passer  parmi  les  dits 
Anglais.  Et  fut  vrai  que  messire  Guillaume  de  Saveuse,  qui 
était  ordonné  à  cheval  comme  les  autres,  se  dérangea  tout 
seul  devant  ses  compagnons  à  cheval,  ouidant  qu'ils  le 
dussent  suivre,  et  alla  frapper  dedans  les  dits  archers  ;  et 
là  incontinent  fut  tiré  jus  de  son  cheval  et  mis  à  mort.  Les 
autres  pour  la  plus  grand'partie,  atout  leurs  chevaux,  pour 
la  force  et  doute  du  trait,  redondèrent  parmi  l'avant-garde 
des  dits  Français,  auxquels  ils  firent  de  grands  empêche- 
ments; et  les  dérompirent  en  plusieurs  lieux,  et  firent 
reculer  en  terres  nouvelles  parsemées,  car  leurs  che- 
vaux étaient  tellement  navrés  du  trait  des  archers  anglais 
qu'il  ne  les  pouvaient  tenir  ni  gouverner;  et  ainsi  par 
iceux  fut  la  dite  avant-garde  désordonnée  ;  et  commencè- 
rent à  cheoir  hommes  d'armes  sans  nombre,  et  les  dessus 
dits  de  cheval,  pour  peur  de  mort,  se  mirent  à  fuir  arrière 
de  leurs  ennemis;  à  l'exemple  desquels  se  départirent  et 
mirent  en  fuite  grand'partie  des  dessus  dits  Français. 

Et  tantôt  après,  voyant  les  dessus  dits  Anglais  cette  divi- 
sion en  Tavant-garde,  tous  ensemble  entrèrent  en  eux  et 
jetèrent  jus  leurs  arcs  et  sagettes,  et  prirent  leurs  épées, 
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haches,  maillets,  becs-de-faucons  et  autres  bâtons  de  guerre, 
frappants,  abnttants  et  occisants  iceui  Français  :  tant  qu'ils 
vinrent  h  la  seconde  bataille,  qui  était  derrière  la  dite  avant* 
garde;  et  après  les  dits  archers  suivait  et  marchait  le  dit 
roi  anglais  moult  fort  atout  ses  gens  d'armes. 

Et  adonc  Antoine,  duc  do  Brabant,  qui  nvsit  ét^  mandé 
de  par  le  roi  de  France,  accompagnii  de  petit  nombre,  se 
bouta  entre  la  dite  avant-garde  et  bataille.  Et  pour  la  grand, 
hâte  qu'il  avait  eue,  avait  laissé  ses  gens  derrière  :  mait 
sans  délai  il  fut  mis  h  mort  des  dits  Anglais.  Lesquels  cont 
jointement  et  vigoureusement  envahirent  de  plus  en  plus 
les  dits  Français  en  dérompant  les  deux  premières  batailles 
dessus  dites  en  plusieurs  lieux,  et  abattant  et  occi^ant  crueU 
lement  et  sans  merci  iceui.  Et  entre  temps  aucuns  furent 
relevés  par  l'aide  de  leurs  varlels  et  menés  hors  de  la  dite 
bataille;  car  les  dits  Anglais  si  étaient  moult  ent^nlieux  et 
occupés  à  combattre,  occire  et  prendre  prisonniers,  pour 
quoi  ils  ne  chassaient  ne  poursuivaient  personne. 

Et  alors  toute  l'arriëre-garde  ^tanl  encore  h  cheval  et 
voyant  les  deux  premières  batailles  dessus  ditus  avoir  le 
pire,  se  mirent  à  fuir,  excepté  aucuns  do  chefs  et  conduc- 
teurs d'icelle,  c'est  k  savoir  qu'entre-lemps  que  la  dite 
bataille  durait,  les  Anglais,  qui  Jâ  étaient  au-dessus, 
avaient  pris  plusieurs  prisonniers  français.  Et  adonc  vinrent 
nouvelles  au  roi  anglais  que  les  Français  les  assaillaient 
par  derrière,  et  qu'ils  avaient  déjà  Ipns  ses  sommiers  et 
autres  bagues,  laquelle  chose  était  véritable,  car  Robinet 
de  Bournonville,  Rifilart  de  Clamasse,  Ysambert  d'Aztn- 
court  et  aucuns  autres  hommes  d'armes,  nccompa^nés  de 
six  cents  paysans,  allèrent  férir  au  bagage  du  dit  roi  d'An- 
gleterre, et  prirent  les  dites  bagues  et  autres  choses  aver- 
que  grand  nombre  do  chevaux  des  dits  Anglais,  entre  temps 
que  U-s  gardes  d'iceui  étaiunt  occupés  en  la  bataille.  l'our 
laquelle  détrousse  le  dit  roi  d'Angleterre  fut  fort  troublé; 
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voyant  avecque  ce  devant  lui  à  plein  champ  les  Français, 
qui  s'en  étaient  fuis,  eux  recueillir  par  compagnies;  et 
doutant  qu'ils  ne  voulsissent  faire  nouvelle  bataille  fit  crier 
à  haute  voix,  au  son  de  la  trompette,  que  chacun  Anglais, 
sur  peine  de  la  hart,  occtt  ses  prisonniers,  afin  qu'ils  ne 
fussent  en  aide  au  besoin  à  leurs  gens.  Et  adonc  soudaine- 
ment fut  faite  moult  grand'occision  des  dits  Français  pri- 
sonniers. Pour  laquelle  entreprise  les  dessus  dits  Robinet 
de  Bournonville  et  Ysambert  d*Azincourt  furent  depuis 
punis  et  détenus,  prisonniers  longue  espace  par  le  comman- 
dement du  duc  Jean  de  Bourgogne,  combien  qu'ils  eussent 
donné  à  Philippe,  comte  de  Cbarolais,  son  fils,  une  moult 
précieuse  épée,  ornée  de  riches  pierres  et  autres  jojaux, 
laquelle  était  au  roi  d'Angleterre,  et  avait  été  trouvée  et 
prise  avecque  ses  autres  bagues  par  iceux,  afin  que  s'ils 
avaient  aucune  occupation  pour  le  cas  dessus  dit,  icelai 
comte  les  eât  pour  recommandés.  En  outre,  le  comte  de 
Marie,  le  comte  de  Fauquembergue,  les  seigneurs  deLauroy 
et  de  Chin,  atout  six  cents  hommes  d'armes  qu'ils  avaient 
à  grand'peine  retenus,  allèrent  frapper  très-vaillamment 
dedans  les  dits  Anglais,  mais  ce  rien  n'y  valut;  car  tantôt 
furent  tous  morts  ou  pris.  Et  en  la  conclusion,  le  dit  roi 
d'Angleterre  obtint  la  victoire  contre  ses  adversaires;  et 
furent  morts  sur  la  place,  de  ses  Anglais,  environ  seize  cents 
hommes  de  tous  états,  entre  lesquels  y  mourut  le  duc 
d'York,  oncle  du  dessus  dit  roi  d'Angleterre.  Et  pour  vrai, 
en  ce  propre  jour  devant  qu'ils  s'assemblassent  à  bataille, 
et  la  nuit  de  devant,  furent  faits,  de  la  partie  des  Français, 
bien  cinq  cents  chevaliers  ou  plus. 

Et  après,  le  dit  roi  d'Angleterre,  quand  il  fut  demeuré 
victorieux  sur  le  champ,  comme  dit  est,  et  tous  les  Fran- 
çais, sinon  ceux  qui  furent  pris  ou  morts,  se  furent  départis, 
fuyants  en  plusieurs  et  divers  lieux,  il  environna  avecque 
aucun  de  ses  princes  le  champ  dessus  dit  où  la  bataille 
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avait  été.  Et  entre-temps  que  ses  gens  étaient  occupés  à 
dénuer  et  dévêtir  ceui  qui  étaient  morts,  ii  appela  le  héraut 
du  roi  de  France,  roi  d'armes,  nommé  Montjoic,  ot  avec 
lui  plusieurs  autres  hérauts  anglais  et  français,  et  leur  dit  : 
<c  Nous  n'avons  pas  fait  celte  occtsion  ;  ains  a  été  Dieu  lout- 
»  puissant,  comme  nous  croyons,  par  les  pdcbés  des  Fran- 
»  i;ais.  »  Et  après  leur  demanda  auquel  la  hnlaille  devait 
être  attribuée,  h  lui  ou  au  roi  de  France.  Et  lors  icelui 
Montjoie  répondit  au  dit  roi  'd'Angleterre  qu'à  lui  devait 
être  la  victoire  attribuée,  et  non  au  roi  de  France.  Après 
icelui  roi  leur  demanda  le  nom  du  cbdlel  qu'il  véoit  assez 
près  do  lui,  et  ils  répondirent  qu'on  le  nommait  Azin- 
court.  Il  Et  pour  tant,  ce  dit-il,  que  toutes  batailles  doivent 
"  porter  le  nom  do  la  plus  prochaine  forteresse,  village  ou 
»  bonne  ville  ofi  elles  sont  faîtes,  celli>ci,  dès  maintenant 
n  et  perdurablement,  aura  en  nom  la  bataille  d'Azincourt.  n 

Et  après  que  les  dits  Anglais  eurent  été  grand  espace  sur 
le  champ  dessus  dit,  voyant  qu'ils  étaient  délivrés  de  tous 
leurs  ennemis  et  aussi  que  la  nuit  approchait,  s'en  retour- 
nèrent tous  ensemble  en  la  ville  de  Alaisoncellcs,  où  ils 
avaient  logé  la  nuit  de  devant;  et  là  se  logèrent  portants 
avecque  eux  plusieurs  de  leurs  gens  navrés. 

Et  après  leur  département,  par  nuit,  aucuns  Pranrus 
étant  entre  les  morts,  navrés,  so  traînèrent  par  nuits,  au 
mieux  qu'ils  purent,  à  un  bois  qui  était  assez  près  du  dit 
champ,  et  là  en  mourut  plusieurs  :  les  autres  se  retirèrent 
h  aucuns  villages  et  autres  lieux  où  ils  purent  le  mieux.  El 
le  lendemain  le  dit  roi  d'Angleterre  et  ses  Anglais  se  délo- 
gèrent très-matin  de  la  dite  ville  de  Maisoncelles,  et  atout 
leurs  prisonniers  derechef  allèrent  sur  lo  champ;  et  ce 
qu'ils  trouvèrent  des  dits  Françflls  encore  tn  vie  les  firent 
prisonniers  ou  ils  les  occirent.  Kt  puis  de  là  prenants  leur 
chemin,  se  déparlirent,  et  en  y  avait  bien  les  trois  quarts  h 
pied,  lesquels  étaient  moult  travaillés,  tant  de  ia  dite  bataille 
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baols,  comme  si  préscntemenl  dût  être  roi  de  tout  le 
monde.  Et  ta  était,  de  la  partie  du  roi  de  France,  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  par  le  moyen  et  à  l'iostaDce  duquel  tous 
les  traités  et  nllîsnces  dessus  dites  se  faisaieal.  Si  étaient 
avecque  lui  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Luxembourg 
et  Cotiversan  ;  raessire  Jean  de  Luxembourg,  son  friire  ;  le 
prince  d'Orange,  le  seigneur  de  Jonvelte,  le  seigneur  de 
Château-Vilain,  le  seigneur  de  Montagu,  messire  Régnier 
Pot,  le  seigneur  de  Chastellus,  le  Veau-de-Bar,  bailli 
d'Auxois:  messire  Jacques  de  Courtejambe,  messire  Jean 
de  Colle-Brune,  maréchal  de  Bourgogne  et  de  Picardie;  la 
seigneur  de  Croy,  le  seigneur  de  Longueval,  messire  Alhis 
de  Brimeu  et  messire  David,  son  frère;  le  seigneur  de  Bou- 
baix,  le  seigneur  de  llumbercourt,  bailH  d'Amiens;  messire 
Hues  de  Launois  et  son  frère,  messire  Gilbert,  et  raoull 
d'autres  notables  chevaliers  des  pays  du  dit  duc,  aussi 
aucuns  prélats  et  gens  d'église:  entre  lesquels  j  étaient  des 
plus  avancés  maître  Jean  de  Torsy.évéque  de  Tournai  et 
chancelier  de  Bourgogne;  maître  F.uslache  de  Lalctre, 
maître  Jean  de  M«illy,  et  aucuns  autres,  qui  tous  ensem- 
ble, ou  au  moins  la  plus  grand'partic,  furent  consentants, 
et  promirent  avec  le  dessus  dit  duc  de  Bourgogne  d'entre- 
tenir perdurablement  icelui  traité»  duquel  la  copie  s'ea 
suit  : 

a  Charles,  par  la  grâce  do  Dieu,  roi  de  France, 
■a  A  tous  nos  baîHis,  prévdts,  sénéchaux  ou  autres  chefs 
de  nos  justices  ou  à  leurs  lieutenants,  salut. 

»  Comme,  par  accorOanco  finale  et  paix  perpétuelle, 
soient  huy  faites  et  jurées  en  cette  noire  ville  de  Trojes  par 
nous  et  notre  très-cher  et  très  nimé  fils  Henry,  roi  d'Angle- 
lerre,  héritier  et  régent  de  France  pour  nous,  et  lui  les 
royautés  de  France  et  d'Angleterre,  tant  par  le  moyeu  du 
mariage  de  lui,  de  notre  Irès-chère  et  aimée  fille  Catherine, 
comme  de  plusieurs  points  et  arliclcs  faits,  passés  et  accor- 


1 


356  APPENDICE. 

dés  par  chacune  partie  pour  le  bien  et  utilité  de  nous  et  de 
nos  sujets,  et  pour  la  sûreté  d'iceux  pays  ;  par  ]e  moyen  de 
laquelle  paix  chacun  de  nos  dits  sujets,  et  ceux  de  notre  dit 
fils  pourront  désormais  converser,  marchander  et  besogner 
les  uns  avec  les  autres,  tant  de  là  la  mer  comme  de  çè. 

)»  Item^  que  notre  dit  fils  le  roi  Henry  ne  nous  troublera 
ou  empêchera,  comme  devant  est  dit,  que  nous  ne  tenions 
et  possédions  tant  que  nous  vivrons,  ainsi  que  nous  tenons 
et  possédons  de  présent,  la  couronne  et  dignité  royale  de 
France  et  les  revenus,  fruits  et  profits  d*iceux  à  la  soute- 
nance de  noire  état  des  chaires  du  royaume,  et  que  notre 
dite  compagne  ne  tienne  tant  qu'elle  vivra  état  et  dignité  de 
reine,  selon  la  coutume  du  royaume,  avec  partie  des  dites 
rentes  et  revenus  à  elle  convenables. 

D  Item,  est  accordé  que  notre  dite  fille  Catherine  aura  et 
prendra  au  royaume  d'Angleterre  douaire,  ainsi  que  les 
reines  au  temps  passé  ont  accoutumé  d'avoir,  c'est  è  savoir 
pour  chacun  an  la  somme  de  quarante  mille  écus,  desquels 
les  deux  valent  toujours  un  noble  d'Angleterre. 

D  Item,  est  accordé  que  tantôt  après  notre  trépas  et  dès 
lors  en  avant,  la  couronne  et  royaume  de  France,  avec  tous 
leurs  droits  et  appartenances,  demeureront  et  seront  perpé- 
tuellement à  notre  dit  fils  le  roi  Henry  et  à  ses  hoirs. 

»  Item,  pour  ce  que  nous  sommes  tenus  et  empêchés  le 
plus  du  temps,  par  telle  manière  que  nous  ne  pouvons  en 
notre  personne  entendre  ou  vaquer  à  la  disposition  des  beso- 
gnes de  notre  royaume,  la  faculté  et  l'exercice  de  gouverner 
et  ordonner  la  chose  publique  du  dit  royaume  seront  et  de- 
meureront, noire  vie  durant,  à  notre  dit  fils  le  roi  Henry, 
avec  le  conseil  des  nobles  et  sages  du  dit  royaume  à  nous 
obéissants,  qui  auront  aimé  l'honneur  et  profit  du  dit 
royaume,  par  ainsi  que  dès  maintenant  et  dès  lors  en  avaot 
ils  puissent  icclie  régir  et  gouverner  par  lui-même  et  par 
autres  qu'il  voudra  députer  avec  le  conseil  des  nobles  et 
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sages  dessus  dits  à  nous  obéissants,  qui  auront  aimé  le 
profit  et  honneur  du  dit  royaume,  lesquelles  faculté  et 
exercice  de  gouverner  ainsi  étant  par  devers  notre  dit  (ils 
le  roi  Henry,  il  labourera  affectueusement,  diligemment 
et  loyaument  à  ce  qu'il  puisse  être  à  Tbonneur  de  Dieu, 
de  nous  et  de  notre  dite  compagne,  et  aussi  au  bien  du  dit 
royaume,  et  à  défendre  et  tranquiller,  apaiser  et  gouverner 
icelui  royaume  selon  Texigence  de  justice  et  équité,  avec  le 
conseil  et  aide  des  grands  seigneurs,  barons  et  nobles  du 
dit  royaume. 

»  Item,  que  toute  notre  vie  durant  notre  dit  fils  le  roi 
Henry  ne  se  nommera  ou  écrira  aucunement,  ou  fera  nom- 
mer ou  écrire  roi  de  France  ;  mais  du  dit  nom  de  tous 
points  s'abstiendra  tant  comme  nous  vivrons. 

»  Item,  est  accordé  que  nous,  durant  notre  dite  vie, 
nommerons,  écrirons  et  appellerons  notre  dit  fils  le  roi 
Henry,  en  langage  et  langue  française,  par  cette  manière  : 
Notre  très-cher  fils  Henry,  roi  d'Angleterre,  héritier  de 
Franco.  Et  en  langue  latine  :  Noster  prœcharissimus  fUUis 
IlenricuSy  rex  Angliœ,  hœres  Franciœ. 

Afin  que  ces  choses  soient  fermes  et  stables  perpétuel- 
lement à  toujours,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces 
présentes  lettres,  données  à  Troyes,  le  vingt-unième  jour 
du  mois  de  mai  Tan  mil  quatre  cent  vingtième,  et  de  notre 
règne,  le  quarante.  Scellées  à  Paris,  sous  notre  scel,  ordonné 
en  Tabsence  du  grand. 

D  Ainsi  signées  par  le  roi  en  son  grand  conseil. 

»  J.  Millet.  » 
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